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LIVRE     CINQUIEME. 


Route  de  Masuah  a  Gondar.  Détail  de  ce  qui  arrive 
A  M.  Bruce  dans  cette  capitale.  Mœurs  et  coutumes 
DES  Abyssiniens. 

CHAPITRE      PREMIER. 

CoiiDUirE  perfide  du  Nayb  ,  pendant  hféjour  de  M.  Brucb 

à  Mafaah  6C  à  Arkéeko. 

JVIasuaH  ,  dont  le  nom  fignifie  le  havre  des  pafteurs ,  eft 
une  petite  ifle  de  la  mer  Rouge ,  fituée  très-près  de  la  côte 
d'Abyflînîe^  &  ayant  un  port  où  les  plus  grands  vailTeaux 
trouvent  un  mouillage  sûr  &  profond  jufqu'au  bord  de  la 
pJage,  De  quelque  côtd  que  le  vtxit  fouffle ,  &  quelque  force 
qu'il  ait  il  ne  peut  les  incommoder.  Ceft  à  fon  port  que  Ma- 
fuah  a  du  fon  nom  moderne  y  comme  fon  ancien  nom.  Les 
grecs  Fappellerent  Sebajlicum  Os  ,  d'après  la  capacité  de  la 
rade.  L'ifle  n'a  pourtant  que  trois  quarts  de  mille  de  long^ 
&  environ  un  demi-mille  de  large.  Un.  tiers  eft  occupé  par 
les  maifons^  un  autre  tiers  par  les  citernes^  ou  Ton  recueille 
J^eau  de  la  pluie  ^  &  le  dernier  demeure  pour  fervir  de  ci- 
metière. 

Tornc  III9 


^ 
t 


a  Voyage 

Masuah  eft  y  comme  je  Tai  déjà  obfervé  aHleurs  ^  une  de 
ces  villes  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  qui  tom- 
bèrent dans  les  mains  des  turcs  y  lorfque  Sinan  Pacha  fiç  la 
conquête  de  l'Arabie  heureufe  fur  lîacôte  oppofée  (i).  Cette 
yille  étoît  alors  très-floriffante.  Elle4)artageoit  le  commerce 
de  rinde  avec  les  autres  ports  de  la  mer  Rouge ,  voifins  du 
détroit  de  Babelmandeb.  A  Mafuah ,  étoît  refttrepôt  d'une 
immenfe  quantité  de  denrées  qui  fortoient  des  montagnes  du 
Tigré ,  contrées  de  tout  temps  înhofpitalîeres  &  prefque 
inaccéffibles  aux  étrangers.  On  vendoit  àMafuah^  delor, 
'deTivoiré^  des  éléphans,  des  peauxde  buffle^  6c  fur-touc 
des  efclaves  ,  plus  chers  là  qu'ailleurs  ,  parce  que  ceux  qu'on  ■. 
y  conduifoit  étoient  plus  recommandables  par  4etirs  bonnes 
qualités  ,  que  les  autres  africains  qui  avoient  le  malheur  d'être 
réduits  à  la  même  condition.  'Mafuah  fourniflbît  audî  des 
,perle«  très^grofles  &  d'une  belle  couleur ,  qu'on  pèchoît  le 
long  de  fes  côtes.  Enfin ,  toutes  ces  marchandifes  précîeufes 
Ce  la  sûreté  ,  la  commodité  du  port  9  l'avoient  emporté  fur 
l'inconvénient  qu'on  a  toujours  fenti  à  Mafuah  ^  de  n'avoir 
point  d'eau  vive. 

Tant  que  le  commerce  fleurît  dans  ces  contrées ,  l'ifle 
de  Mafuah  fut  très  fréquentée  ;  mais  elle  tomba  bientôt  dans 
l'oubli ,  fous  l'oppreflîon  des  turcs ,  qui  achevèrent  d'anéantir 
dans  la  mer  Rouge  le  commerce  de  l'Inde  >  auquel  la  décou- 
verte d'un  paflage  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  y  &  les 
^tabliflemens  des  portugais  en  Orient  ^  avoient  déjà  porté  un 
coup  funefte. 


(1)  Sous-Selîn^  empereur  de  Coaftantinople. 
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Les  Turcs  placèrent  d'abord  un  fiachaàla  tête  du  gouver- 
nement de  Mafuah^  &  ils  fe  flattèrent  qu'ils  pourroient  faire 
aifément  de  là  la  conquête  de  TAbylIinie  ;  mais  le  fuccès 
ne  répondit  nullement  à  leurs  efpérances.  Audi ,  perdant 
bientôt  à  leurs  yeux  le  mérite  d'une  place  forte  &  d'une  place 
commerçante. ,  cette  ifle  ne  leur  parut  plus  mériter  la  dé« 
penfe  qu'ils  faifoient  pour  elle. 

Quand  ces  conquérais  s'en  emparèrent  >  leur  principal 
auxiliaire  fut  une  tribu  mahomécane ,  désignée  fous  le  nom 
de  Belavée  ,  &  faifant  partie  dé  ces  pafteurs  qui  habitent 
le  long  des  côtes  de  la  mer  Rouge  y  au-defTousdes  monta- 
gnes des  Hababs ,  par  le  i^^  de  latitude.  En  récompenfe  des 
^rvices  de  cette  tribu  ^  les  turcs  Cjdderent  à  fon  chef  le 
QouYemcmoat  civil  dç  i  We ,  6c  ce  chef  prit  dès-lors  Iç  titre 
de  Nayb  de  Mafuah*  Enfuite  ^  quand  il  n'y  eut  plus  de 
Bâcha  ^  le  Nayb  demeura  feul  &  véritable  fouverain  de  l'ide^ 
quoique  ^  pour  fauver  les  apparences  y  il  parût  la  tenir  par 
un  firman  du  Grand*Seigneur  ^  moyennant  un  tribut  annuel 
qu'il  s'obligea  de  payer  à  la  Porte  Ottomane» 

Les  janifTaires  placés  d'abord  en  garnifon  dans  Tifle^  y» 
furent  lailTés^  &  ils  continuèrent  à  recevoir  leur  paie  de 
Conftantinople.  Us  épouierent  des  femmes  du  pays  ;  leurs 
enfans  héritèrent  de  leurs  emplois^  &  reçurent  la  pâte  comme 
eux:  mais  bientôt  ce  corps  ne  formant  plus  qu'une  troupe 
de  maures  abâtardis  ^  qui  avoient  tous  leurs  parens  à  Ma* 
fuah  I  ne  reconnut  plus  d'autre  influence  que  celle  du  Nayb. 

Le  Nayb  confidérant  ^  d'une  pait^  l'éloignement  des  turcs,  , 
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4  Voyage 

fes  allîés  établis  en  Arabie ,  dont  les  garnirons  dîmînuoknt 
chaque  jour^  &  voyant,  de  l'autre,  la  puîflance  des  abyf- 
finîens  ,  fts  ennemis  &  fes  voifins  les  plus  près^  fongea  qu'il 
étoît  de  fon  intérêt  de  faire  quelques  avances  à  ceux-ci.  En 
conféquence ,  il  fut  convenu  que  la  moitié  des  droits  perçus 
à  Mafuah,  feroît  verfée  dans  le  tréfor  du  roi  d'Abyflînie, 
qui ,  pour  prix  de  cet  accord ,  promit  de  ne  point  inquîetter 
le  Nayb.  Mafuah  eft ,  comme  je  Tai  déjà  remarqué ,  abfo- 
lument  dépourvue  d*eau ,  &  ne  peut  tirer  toutes  fes  provi- 
fions  que  des  montagnes  d'Abyffinie. 

L'on  peut  dire  à- peu-près  la  même  chofe  d'Arkéeko^ 
grande  ville  fituée  au  fond  de  la  baye  de  Mafuah.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  de  Teau,  mais  non  aucune  autre  efpece  de  pro- 
vîlîpns.  La  vafte  plaine  qui  la  borde,  &.  cjuoii  appelle  le 
défert    de  Samhar ,  eft  abfolument  fans  culture  ;  il  n'eft  ' 
même  habité  que  depuis  le  mois  de  novembre  au  mois  d'avril  , 
quand  plufieurs  tribus  errantes ,  défignées  fous  le  nom  de 
Toras,  de  Hazortas ,  de  Shihos  ,  de  Dobas,  y  mènent  paître 
leurs  troupeaux  :  enfuite  elles  l'abandonnent  pour  repaflTer  » 
de  l'autre  côté  des  montagnes  ,  quand  la  faifon  des  pluies 
les  y  rappelle,  &  elles  fe  trouvent  alors  loin  du  territoire 
du  nayb  ,  &  fous  la  puliGTance  immédiate  des  abyffiniens, 
&  fpécialôment  du  Baharnagash  &  du  Gouverneur  du  Tigré  , 
qui ,  fans  prendre  la  peine  de  conduire  une  armée  contre 
le  nayb ,  peuvent  former  un  cordon  pour  ne  laitier  paflTei: 
aucune  efpece  de  provifions  ,  &  affamer  ^afuah  6c  Arkéeko* 
L!on  a  vu  dans  l'hiftoire  d'Abyflînie  que  ce  rnoyèn  avoit  été 
employé  plus  d'une  fois  ,  &  nous  en  avons  un  exemple  frap- 
pant y  lorfque  Yafous  I  voulut  punir  le  nayb  Mufa  d'avoir 
arrêté  un  de  fes  faveurs.  ^ 
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Sur  de  Tarnîtié  des  Abyffinîens,  ôc  témoin  de  la  déca* 
dence  des  turcs  en  Arabie ,  le  Nayb  efTaya  par  degrcfs  de 
s'affranchir  du  tribut  qu'il  devoit  payer  au  bâcha  de  Jidda  y 
que  la  Porte  lui  avait  donné  pour  fuzerain.  En  conféquence^ 
îl  reçut  le  fîrman  pour  la  forme  ;  mais  ,  au  Heu  de  fournir 
le  tribut  accoutumé  'y  il  fe  contenta  de  renvoyer  quelques 
légers  préfens  ;  puis  il  profita  des  troubles  &  de  la  foiblefle 
du  Tigré ,  pour  fruftrer  également  le  roi  d*Aby(Iîaîe  de  la 
moitié  des  droits  perçus  dans  Tifle  de  Mafuah.  C'écQit  pré- 
cifément  lorfque  j'arrivai  dans  ces  contrées.  Il  ..venok  d'y  • 
avoir  en  Abyflinîe ^  ainfi  que.  je  lai  déjà  expliqué,  une 
grande  révolution  9  dont  Michaël  Suhul  écoic  le  principal 
auteur.  Appelle  à  Gondar  ,  6c  élevé  à  l'emploi  dçRas,  ce., 

général  avoitlaifTé  la  province  duTigr^otalemeo^itjéppurtru^ 
de  troupes.  '  ,«  • 

Hatzè  Hannès  y  que  Michaël  plaça  fui*  le  tr^ne  aprè$  le 
meurtre  de  Joas.^  n'étoit  nullement  propre  .à  rerjdfe.ide 
la  vigueur  aii  gpuvernenisent.  Han^s  àyoit  pltfs^de  f^ixante-, 
dix  ans  ;  Michaël  fon  mipiflre  en  avoir  près  doquâçre-yingt^  & 
d'ailleurs  ce  dernier étoit  eftropié  au  point  qu'il  pouvoit  à  peine 
fe  tenir  debout.  Le  Nayb  y  âgé  d'environ  quarante-huit  aas.^ 
jugea  donc  la  puitTance  abyffinienne  hor^s  d'état  dç  lui  en  im« 
pofer  ;  mais  il  fe  trompa.  .  .  ; 

Michaël  lui  fît  dire  que  dès  qu'il  entreroît  en  campagne; 
îl  dévafteroit  Arkéeko  &  Mafuah  y  &  les  rendroît  aufli  dé- 
fertes  que  le  fauvage  défert  de  Samhar;  &  comme  Michaël 
étoit  bien  connu  pour  tenir  exâdement  ces  fortes  de  pro- 
xneffes  y  les  marchands  étrangers  s'emprefferent  de  s  enfuir 3 
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les  uns  en  Arabie,  les  autres  à  Dobarra(i),  grande  ville 
(ituée  dans  le  territoire  du  Baharnagash.  Malgré  cela ,  le 
Nayb  ne  donna  aucune  marque,  de  crainte,  &  n'envoya  pas 
plus  d'argent  au  Roi  d'Âbyffinie  qu'au  Pacha  de  Jidda» 

Mais  le  Bâcha,  qui  ne  perdoit  pas  de. vue  Tes  intérêts  , 
fie  un  accord  avec  un  officier  qu^  avoit  beaucoup  de  crédit 
auprès  du  Shérif  de  la  Mecque  ,  &  qui ,  né  Abyflinien  6c 
mené  efclave  en  Arabie ,  avoic  eu  aflèz  d'adrefle  pour  par- 
venir jufqu-à  la  place  de  Seliâar  (2  »  du  Shérif.  Cet  officier ,  . 
nommé  Mçtical  Aga ,  jouiiToit  d'une  pui/Tance  abfolae  dans 
toute  rétendue  des  états  du  shérif,  &  il  écoit  intimement 
lié  avec  Michaël  Suhul,  à  qui  il  avoit  fourni  les  armes  à 
feu  &  les  municiona  de  guerre  dont  celui-ci  avoit  eu 
befoin. 

Le  Bâcha  fe  fervic  donc  àe  Metical  Aga  pour  informer 
le  Ras  Michaël  deq  fujçts  de  plainte  qu'il  avoit  contre  le  Nayb, 
&  pour  le  prier  de  le  forcer  à  payer  le  tribut  ^  6c  en  même 
temps  il  prévint  tton- feulement  le  Nayb  de  cette  démarche, 
mais  encore  de  l'intention  où  il  étoit  de  fisiire  arrêter ,  l'année 
fuivante  j  dans  toute  l'Arabie ,  tous  les  marchands  de  Ma* 
fuah  qui  y  viendroient  par  des  motifs  de  religion  ou  pour 
les  intérêts  de  leur  commerce.  Avec  ce  meffage ,  il  envoya 
le  fîrman  du  Grand-Seigneur,  &  il  renouveiia  au  Nayb  la 
demande  du  tribut  &  des  préfens  d'ufage. 


^ 


(i)  Le  nom  de,DorbaWâ  fait  croire  qu'elle  fut  anciennement  la  capitale  des 
Dobas. 

(2)  Grand  porte-fabrc. 
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Mahomet  Gibberti  ^  attaché  au  fervîce  de  Afetical  Aga  y 
s'étoit  embarqué  dans  mon  vaifleau  ;  mais  Abdelcader ,  por- 
teur du  fîrman  &  du  meflage  du  Bacfaa  ^  &  Gouverneur  de 
rifle  de  Dahalac ,  faifant  voile  en  même  temps  dans  un  autre 
vaifTeau  ^  avoit  été  témoin  des  honneurs  qu'on  voulut  bien 
me  rendre  quand  je  fortis  du  port  de  Jidda. 

AfiDELCADER  fe  rendit  droit  à  Mafuah  >  &  exagérantbeau- 
coup ,  fuivant  la  coutume  de  Ton  pays  y  il  annonça  l'arrivée 
prochaine  d'un  prince  y  très-proche  parent  du  roi  d'Angle- 
terre y  ne  faifant  point  le  commerce  ^  mais  voyageant  feu- 
lement pour  le  plsûtftr  de  vifiter  4es  contrées  &  les  nations 
étrangères* 

On  délibéra  iov^ent  dans  le  confeil  du  Nayb  ^  aitifî  que 
)e  l'ai  fu  dq^uis  ^  pour  favoir  de  quelle  manière  on  rece^ 
•vroit  ce  .prince*  Quelques-iuns  des  xonfeillers ,  ^^lus  expédi* 
tifs  que  les  autres^  voul oient  qu'on  fuivît  la  méiihode  ordi« 
naire  de  traiter  les  étrangers  à  Mafuah^  c'efl-à-dire ^  qu'on 
mît  à  mort  le  voyageur 4ingl ois  ^  &  qu'on  diflrîbuât  ce  qu'il 
avoit  à  la  garnifon  ;  d'autres  infiftolcnt  .pour  qu'on  vit  au- 
paravant quelles  lettres  il  apportoit  d'Arabie  en  Abyflinie.^ 
de  peur  que  cela  ne  pût  augmenter  la  tempête  prête  à  fondra 
fur  rifle  y  &  dont  les  avoient  déjà  menacés  Mecical  Aga  £c 
Michaël  Suhul. 

Cependant  Ach met ,  neveu  du  Nayb,  obferva  qu'il  y 
^auroit  de  la  folie  à  douter  qu'un  homme  tel  qu'on  me  dé* 
ipeignoit  j  n'eût  des  recommandations  de  toute  eipece  ;  inais^ 
nue  l'en  eufle  ou  non .  mon  ransr  devoit  ine.protéeer  .dam 
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tous  les  pays  où  il  y  avoîc  quelque  police ,  &  même  parmi 
les  brigands  qui  habicenc  les  bois  &  les  cavernes;  que  la 
fureur  du  pillage  avoit  déjà  fait  couler  aflezcje  fang  à  Ma* 
fuah ,  &  étoic  peut-être  la  vraie  câufe  de  la  pauvreté  de  cette 
ifle;  que  ceux  qui  avoient  entendu  cirer  le  canon  des  vaifleaux 
de  Jidda ,  ne  pouvoîent  favoir  fi  j'étois  chargé  de  lettres 
pour  rAbyflînîe;  qu  il  valoit  bien  mieux  fonger  à  la  confidé- 
ration  que  m'avoient  témoignée  les  capitaines  des  vailTeaux  j 
dont  la  moitié  des  canons  tirés  feulement  pour  me  faluer  ^ 
fufiiroic  pour  détruire  tous  les  habitans  de  Mafuah  &  d*Ar- 
kéeko  ,  &  mettre  ces  deux  villes  dans  Tétat  de  défolation 
dont  Michacl  Suhul  les  avoit  menacées  ;'  qu'une  telle  ven- 
geance ne  détourneroit  même  pas  d'un  feul  jour  les  vaiflTeaux 
qui  alloient  à  Jidda  j  &  qu'enfin  ,  comme  ces  vaiffeaux  au- 
roient'  en  même  temps  occafiori  de  fe  procurer  de  l'eau  . 
en  abondance  au  fud-oueft  de  la  baye  d'Arkéeko  ,  ils  pour- 
roient  les  canonrier  une  fois  par  an^  fans  péril  ^  fans  peine  j 
fans  retard. 

AcHMET  déclara  donc  qu'il  vouloît  qu'on  m'accueillît  bien 
&  quoh  me  traitât  avec  diftînôion,  jufqu'à  ce  qu'au  moins 
on  eût  pu  juger,  par  l'examen  de  mes  lettres  &  par  ma  con- 
verfatîon ,  ce  que  j'étoîs  &  le  véritable  obje^  de  mon 
voyage;  &  que  fi  je  venois  pour  faire  leoommerce  >  &  que 
je  ne  fufle  pas  un  de  ces  francs,  de  ces  prêtres  deftinés  à 
troubler  le  repos  du  pays,  il  ne  confentiroit  pas  qu'on  me 
fît  la  moindre  infulte  ;  mais  que  fi  ,  au  contraire  j  j'étoi» 
un  de  ces  prêtres ,  un  de  ces  francs  ,  Gehennin  ,  on  pour- 
xoit  m'ènvoyer  au  diable,  fi  on  vouloit,  &  qu'il  ne  s'en 
mêleroit  nullement. 

Te*  . 
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Tel  fut  le  réfulcat  du  confeil  qu'on  venoic  de  tenir  à 
Mafuah  y  lorfque  nous  arrivâmes  dans  cette  ifle.  Ainfi  oa 
peut  croire  que  (î  les  honneurs  qu'on  m'avoit  rendus  à 
Jidda  m'expoferent  à  quelque  danger  ^  ce  furent  aufli  ces 
mêmes  honneurs  dont  la  providence  daigna  fe  fervîr  pour 
m'empêcher  d'être  égorgé  par  les  barbares  chez  qui  je 
defcendis. 

AcHMET  étoît  fils  du  dernier  Nayb  ,  &  à  la  mort  de 
celui  qui  commandoit  alors  ^  la  fouveraineté  lui  étoit  dé- 
volue. Son  droit  étoit  même  d'aucant  plus  inconteHable  ^ 
que  \a  petite  vérole  avoit  fait  périr  tous  les  fils  de  ce  Nayb^ 
&  qu'il  ny  avoit  aucun  prétexte  peur  lui  oppofer  un  con* 
current.  En  outre  ^  /e  Nayb  avoir  déjà  eu  une  attaque  de 
paralyfîe  qui  le  privoit  de  i'u/age  de  la  moitié  de  Tes  mem* 
hics  ^  &  ne  lui  laifToit  de  Tadivicé  que  pour  forger  des 
projets  perfides  6c  dangereux  ,  d'après  lefquels  on  ne  s'ap«> 
percevoir  point  afTurément  qu'il  fût  malade.  Enfin  ^  Achmec 
avoit  une  grande  influence  dans  le  gouvernement^  &  il 
obtint  que  ma  deflinée  lui  fut  confiée  ^  6c  que  le  Nayb  6c 
fcs  officiers  reftaflfent  tranquilles  fpeftateurs. 

AcHMET  n'avoit  gueres  que  vingt-cinq  ans,  peut-être 
niême  un  peu  moins  :  il  étoit  haut  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  mais  d'une  conititution  foible  6c  gFêle,  quoiqu'il 
efit  la  jambe  afTez  bien  faite  ;  il  fe  penchoit  beaucoup  en 
avant  ;  mais  il  étoit  très-vif,  très-agile  :  il  avoît  le  vifage  6c^ 
le*  cou  fort  longs ,  le  front  large,  les'  fourcis  noirs  fie  épais, 
les  yeux  noirs  ,  le  nez  aquilin  ,  les  lèvres  minces ,  les  dents 
belles  ,  &  ,  ce  qui  eft  très-rare  fie  très-eftimé  à  Mafuah ,  U 
b&tbe  épaifle  &  firifée. 

Tome  UU  ^ 
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AcHMET  étoît  très  •brave  &  très  -  irafcible.  Un  proche 
parent  du  Baharnagash  lui  ayant  tenu  quelque  propos  of- 
fenfant^  pendant  qu'il  changeoit  de  place  les  piquets  de 
fa  tente  y  que  Tes  gens  n'avoient  pas  plantés  à  ia  fantaifîe  ^ 
il  lui  donna  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  ^  &  Tétendit  roide 
mort  i  &  quoique  cela  fe  pafsât  fur  les  terres  des  Aby  ûiniens^ 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  monter  à  cheval  ^  &  de  gagner 
Arkétko  fans  être  arrêté.  On  le  pourfuivîc  de  fort  près  ^ 
mais  en  vain  y  jufqu'aux  portes  de  la  ville. 

Le  ip  feptembre  l'ytfp ,  j'arrivai  à  Mafuah^  très-fàtîgué 
de  la  mer  &  impatient  de  me  rendre  à  terre  :  mais  cepen- 
dant ,  comme  c'étoit  le  foir  y  je  jugeai  plus  convenable  de 
paffer  encore  ce{te  nuit  à  bord  y  afin  d'avoir  tout  le  len- 
demain pour  vaquer  à  nos  affaires  y  car  le  jour  ou  Tqii,  arrive 
eft  toujours  fort  embarraffant  :  d'ailleurs  y  je  voulois  que 
nous  puilions  y  avant  de  débarquer  y  avoir  quelques  nou- 
velles de  nos  amis  y  qui  n'auroient  peut-être  pas  ofé  rifquer 
de  venir  nous  voir  en  plein  jour  y  &  que  nous  fuflions  au 
moins  par  tux  de  quelle  manière  le  n^yb  avoir  réfolu  de 
nous  traiter* 

Mahomet  Gibberti^  dont  nons  nous  étions  parfaite* 
ment  aflfurés  y  ôc  qui  étoit  bien  au  fait  de  nos  craintes  à 
l'égard  du  Nayb  y  &  de  la  manière  dont  nous  voulions  nous 
conduire  avec  ce  chef ,  fe  rendit  à  terre  le  foir  même.  Comme 
il  étoit  Abyffinien  y  &  quM  avoit  des  connoiflances.  à .  Ma- 
fuah^  il  fit  partir,  la  même  nuit,  ies  lettres  impoitantes 
que  nous  avions  pour  Adowa ,  capitale  du  Tigré  ^  &  il 
manda  à  Janni  y  grec  &  confident  du  Ras  Micbaël ,  que 


AUX      SOURCBS      DU      NiL.  tl 

nous  venions  d'arriver ,  que  nous  avions  des  lettres  de  Me- 
tical  Aga ,  pour  le  Ras ,  Ton  maître ,  &  pour  le  Nayb  ^  ainfi 
que  des  lettres  particulières  pour  lui ,  du  patriarche  du 
Caire  ,  dont  je  lui  envoyai  même  un  duplicata.. Nous  fîmes 
parc  en  même  temps  à  Janni  de  nos  foupçons  à  l'égard  du 
Nayb.  Nous  le  priâmes  de  nous  envoyer  un  homme  de  con- 
fiance qui  pûc  nous  protéger ,  ou  tout  au  moins  Être  Tpec- 
tateur  de  ce  qui  nous  arriveroic ,  &  nous  lui  reconrman- 
dâmes  enfin  d'informer  la  cour  d'Abyffinie  que  nous  étions 
amis  de  Métical  Aga  ,  6î  chargés  de  fes  lettres  pour  l'em- 
pereur &  pour  le  ras ,  fie  que  nous  craignions  beaucoup  Ja 
perfidie  du  nayb  de  MaCuah. 

Mahouett  Gibberti  exécuta  cecfccommînîon  avec  toute 
la  pronîptitude  &  Je  zèle  d'un  homme  exa£l  à  fuivre  les 
inflruâions  de  Ton  maître,  &  indépendant  de  toute  autre 
confidération.  Il  s'adrefTa  à  Mahomet  Adulaï ,  prépofé  à  la: 
fois  par  le  Ras  Michaël  &  par  Metical  Aga  ,  pour  épier  la 
conduite  du  nayb;  &  Aduiaï  expédia  foudain  un  de  fes 
^milTaires  fidèles.  Cerémiffaire,  qui  avoit  un  correlpondant 
parmi  les  Shihos ,  pafla  par  un  chfemin  sûr ,  fie  fiiC  efcorcé 
par  fes  amis  jufqu'à  la  douane  d'Adowa  ,  où  il  arriva  au 
bouc  de  cinq  jours,  &  où  il  remit  nos  dépêches  k  notre 
ami  Janni. 

J*AI  déjà  raconté  comment  J'avois  trouvé  au  Caire  mon 
ancien  ami ,  le  père  Chriflophe ,  qui  me  préfenta  au  pa- 
triarche Marc.  Ce  patriarche  me  dit  alors  qu'il  y  avoit  en 
Abyflinic  une  vingtaine  de  Grecs  >  dont  quelques-uns  y 
étiâent  allés  pour  faire  le  commeicc  ,  &  étoieni  fort  riches 
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&  fort  honnêtes ,  &  d'autres  s'écoient  dérobés  à  ]a  ven- 
geance févere  des  Turcs  ^  qui  les  avoient  furpris  avec  des 
femmes  mahométanes  ;  mais  que  tous  jouHToient  d'un  grand 
crédit  à  Gondar ,  &  rempliflbient  même  les  premiers  em- 
plois du  gouvernement.  Marc  écrivit  à  ces  grecs  des  lettres 
dans  la  forme  des  bulles  du  Pape  >&  il  leur  donna  ^  relati- 
vement à  moi^  des  ordres  donc  j'aurai  occafion  parla  fuite 
de  faire  connoître  les  détails. 

Janni,  réfîdant  à  Adowa,  mérkoît  d'être  dîftîngué  par 
rhonnêteté  de  fon  caradere  ;  il  avoic  été  attaché  au  fervice 
de  deux  rois  d*Abyflînie,  &  il  s'y  écoit  fait  une  grande 
réputation  :  aùiTi  Michaël  Tavoit  placé  à  la  tête  de  la  douane 
d'Adoira  9  6c  lui  avoic  donné  la  furintendance  des  revenus 
de  la  province.  Ceft  ce  Janni  que  le  patriarche  chargea  de 
veiller  fur  la  conduite  du  Nayb  à  mon  égard  ^  &  de  prendre 
garde  qu'il  ne  me  fit  aucun  mal  ^  avant  qu'on  ne  sût  à  la 
cour  d'Abyflinie  que  j'étois  arrivé  à  Mafuah* 

Mahomet  AdulaÏ  expédia  fon  mcflage  à  Janni ,  &  le 
même  foir  Mahomet  Gibberti  fe  rendit  auprès  du  nayb  à. 
Arkéeko  ,  avec  tant  de  diligence^  que  ce  dernier  ne  pue 
pas  fe  douter  que  Gibberti  eût  déjà  fongé  à  donner  de 
nos  nouvelles  en  Tigré.  Enfuite  Gibberti  eut  une  conver- 
fation  particulière  avec  Achmec  ^  &  il  confirma  adroitement 
le  jeune  homme  dans  l'opinion  qu'il  avoit  eue  dans  le  con* 
feil  de  fon  oncle ,  relativement  à  moi.  Il  lui  parla  de  la 
manière  dont  j'avois  été  traité  à  Jidda  ,  de  mes  procédions 
à  Conftantinople  ^  du  fîrman  du  grand-feigneur  ^  de  la  pui& 
lance  de  mes  compatriotes  qui  dominoieuc  la  Mer  rouge  ^ 
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éi  de  ramkié  particulière  qui  m'unlfiblt  à  Metigal  Aga.  Il 
lui  fît  y  de  plus  ,  entendre  que  les  côtes  de  la  Mer  rouge 
fe  refTentiroi^nt  sûrement  du  mal  qui  pourroit  m'arriver^ 
&  que  le  Shérif  de  la  Mecque  &  l'empereur  de  Conftan* 
tinople  y  loin  de  chercher  à  appaifer  l'Angleterre  ^  abandon* 
neroient  à  fon  jufte  courroux  le  lieu  où  Ton  auroît  défabéî 
à  Jeurs'commandemens  y  &  manqué  à  cette  nation  amie. 

Le  20^  une  perfonne  vînt  me  chercher  de  la  part  dé 
Mahomet  Gibberti,  pour  me  conduire  à  terre.  Le  Nayb  écoît 
demeuré  à  Arkéeko;  mais  Achmet  s'étôit  rendu  à  Mafuah^ 

» 

pour  percevoir  les  droits  fur  la  cargaifon  du  v^ifTeau  danà 
lequel  j'étois  venu.  Il  y  avoit  deux  chaifes  à  bras  au  milieu 
de  la  place  où  Ton  tient  Je  marché.  Pendant  qu^on  vîfitoFé 
les  balJes  de  marchahdifes  •  Achmet  éte^it  aflîs  fur  une  dé 
ces  chaifès>  &  celle  qui  éteit  à  fa  gauche  reft oit  vuide. 


Il  étoît  vêtu  d^ùne' longue  ^fchermîfè  de  mouffelîneJ  à  la 
manière  des  banians,  àc  d'une  robe  blanche  fort' 'étroite . 
gui  lui  tomboît  ju(qu*à  la  cheville  du  pied  ,  ôf  pareille  à- 
peu-près  à  celles'  que  ^les  énfanfe  portent' 'en 'Angleterre.  Ce 
vêtement  nalloit  pas  trop  bien  à'Achniet;  mai*' il  fembloic 
^u'il  f  àvôît  mis  cofihtié  une  efpècè  d'habit  de  fête.  Auflî- 
tôx  que  je  Kapperçus /je  doublai  le  pas.  J'avoîs  intention 
de  baifer  fa  main;  mais  le  ddniefttque  de  Mahomet  Gibberti 
m'avertit  à  'roreîile  de'rie  pas  le  fâïte/ Quand  je  fus  près 
àe  liil ,  lî  ft  leta  :  hoùj-Aons  pAiHès  la  rtiaiif;  nbùé  jjor- 
tâtnes  chaçun,nos„dQigis.. ^uZJl£>liecIes.^  piiis.nous- cioUâmes 
nos  bras  fur  notre  poitrine  ,  &  je  prononçai  la  fàiutation 
pai  laquelle  commence  (Ou jours  Ji'iaféÛ9U';..6A  difà^t  : 


\ 
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Salani  Alicum  (  i  )  -^  ^  ^^  répondit  foudaîn  :  Alicum 
^alam  (2)  !  Enfuite  il  me  montra  du  doigc  le  fauteuil  qui 
écoic  à  côté  de  lui.  Je  refufai  de  m'y  aiTeoir  ;  mais  il  m'y 
obligea. 

Dans  ces  contrées  9  plus  on  vous  rend  d*honneurs  au 
premier  abord  ^  plus  on  attend  de  vous  un  préfent  confidé* 
rable.  Âchmet  fit  bientôt  figne  qu'on  portât  du  café  ;  car  ^ 
dès  qu'on  vous  offre  à  manger  ou  à  boire  ^  c'efl  une  preuve 
que  votre  vie  eft  en  sûreté.  Il  commença  enfuite  à  me  parler 
d'un  ton  un  peu  grave.  «  Nous  vous  attendions  ici  depuis 
»  quelque  temps  y  me  dit- il  ;  mais  nous  penfions  à  la.  fin 
p  que  vous  aviez  changé  d'idée  ,  &  que  vous  étiez  allé  aux 
»  Indes.  — -  Depuis  que  je  fuis  parti  de  Jidda,  lui  répondis* 
»  je,  je  fuis  allé  dans  l'Arabie  heureufe;  j'ai  vificéle  goife 
»  de  Moka  y  8c  je  viens  maintenant  de  Loheïa.  -— ^  Com^ 
»  ment.. n'avez- vous  pas  peur  d'entreprendre,  avec  fi  peu 
0  de  fuite  y  de  fi  longs  &  fi  périlleux  ^voyages  ï  -^^^  Les 
»  pays  où  je  fuis  allé  font  foumis  à  l'empereur  de  Conftan* 
»  cinople  y  dont  émane  Le  firman  que  j'ai  f  honneur  de  voua 
^  préfenter ,  ou  au  Bey  du  Caire  &  à  la  porte  des  janiflaires 
»  dont  voilà  lea  lettres 5  ou.  enfin ^  au  shérif  de  la  Mecque* 
»  Seigneur  I  c'eft  à  vous  que  j'oifFre  les  lettres  du  shérif^ 
»  &en  outre  celle  de  Métical  Ag^  votre  ami,  qui  comp- 
»  tant  fur  votre  probité  &  fur  vQtre  délicateflfe ,  m'aaffur^ 
»  que  cette. feu]6  recomm^ndationrfufiiroit  pour  mç.mettre 
»  à  l'abri  dû,  tç|ut  n^uyais  ^raiceçtent  ^  H   je  ne   fiiifois 


k 
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(1)  Que  h  paix  Toit  entre  ilou^. 
Çl)  l^paû'ea.cntft  flous;   •    - 
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w  point  de  mal.  Quant  aux  dangers  qui  peuvent  m'êcre 
»  ofFejTts  en  route  de  la  part  des  bandits  &  des  voleurs  ^ 
»  mes  gens  font  en  petit  nombre  ,  il  efl  vrai ,  mais  tous 
»  braves  &  accoutumés  à  manier  les  armes  dès  leur  enfance  ^ 
m  6c  je  ne  redoute  pas  une  troupe  plus  confidérable  de 
»  brigands  lâches  de  désordonnés  *• 

Il  me  rendit  alors  les  lettres  du  Shérif^  en  difant  :  «  Vous 
ib  donnerez  demain  cts  lettres  au  Nayb,  Je  garde  celle  de 
a>  Mecical,  parce  qu'elle  m'eft  adreffée,  &  je  la  lirai  quand 
»  je  ferai  chez  moi  30.  En  même  temps  il  la  mit  dans  Ton 
jfcîn.  Nous  avions  adhevé  de  prendre  le  café  ,  &  je  me  levai 
pour  prendre  congé  d'Achmct  ;  mais  auïR-tôt  je  fus  trempé 
)ufqu  à  la  peau  avec  de  Teau  de  Heurd'orange  ^  dont  deux  ef- 
claves  tenant  chacun  une  bouteille  d'argent^  m'arroferent 

* 

à  droite  &  à  gauche. 

On  m'avoit  préparé  une  maifon  fort  propre  ;  &  à  peine' 
y  fus- je  encré  avec  ma  fuite  y  qu'on  nous  apporta  un  grand 
diner  de  la  part  d'Achmet  ^  avec  beaucoup  de  limons  &  de 
Teau  fraîche  ,  devenue  pour  nous  une  cbofe  très-précieufe  & 
très* délicate.  Peu  après  nous  reçûmes  tous  nos  bagages  ^  fans 
qu'ils  euflent  été  ouverts;  ce  qui  me  fit  très-grand  plaiGr^ 
parce  que  je  craignois  que  des  curieux  ne  biifafTent  quelque 
chofe  dans  ma  pendule  ^  dans  mes  télefcopes  ou  dans  mon 
quart- de- cercle^  en  les  maniant  avec  trop  peu  d'attention.  «| 


La  foirée  étoit  déjà  fort  avancée  quand  je  reçus  une 
vifite  d'Achmet.  Il  avoit  quitté  fa  parure;  il  étoit  même 
prefque  nud^  n'ayant  qu'une  efpece  de  capot  attaché  fore 


\ 
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négligemment  fur  Tes  épaules^  une  paire  de  longues  eu* 
lattes  de  calico^  &  un  bonnet  de  coton  fur  la  tètQ.  Il  ne 
portoit  aucune  arme.  Je  m'avançai  au-devant  de  lui  >  fie  je 
le  remerciai  de  m'avoir  envoyé  mes  effets  ;  puis  ,  je  lui  ob- 
fervaî  qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'aller  chez  lui ,  plutôt 
que  de  fouffrîr  qu'il  me  prévînt  :  mais  il  me  prît  par  la 
main  >  &  nous  nous  afsimes  fur  deux  couflins. 

a  Toutes  les  chofes  dont  vous  m'avez  fait  part  ce  matin  , 
»me  dit-il,  font  parfaitement  raifonnables  ;   mais  j'ai  be- 
»  foin  de  vous  faire  quelques  quefiions  importantes   pour 
»  vous.  Quand  vous  êtes  arrivé  à  Jidda  ,  on  nous  a  rapporté 
»  ici  que  vous  étiez  un  Grand ,  le  fils  ou  le  frère  d'un  roi , 
»  &  que  vous  alliez^ux  Indes.  Ceci  nous  a  même  été  affuré , 
»  au  Nayb  &  à  moi,  par  quelqu^un  qui  a  été  témoin  des 
x>  honneurs  que  vous  rendoient  chaque  jour  les  capicaînes 
»  des  vaiifeaux  qui  font  à  Jidda.  Metical  Aga,  dans  la  lettre 
»  particulière  que  Mahomet  Gibberti  remit  hier  au  foir  au 
»  Nayb ,  dit ,  entr'autres  chofes  peu  ordinaires,  que  le  jour 
»  ou  il  vous  arrivera  quelque  accident,  doit  être  regardé 
»  par  moi  comme  un  des  plus  malheureux  de  ma  vie.  Vous 
9  êtes  chrétien  î  Metical  "efl:  mufulman;  &  ces  expreffions 
i>  ne  font  pas  celles  dont  fe  fervent  les  dîfciples  de  Mahomet , 
D  en  parlant  dts  perfonnes  de  votre  religion.  Metical  ajoute 
»  que  le  Grand -Seigneur  vous  qualifie  de  Bey  Adzé  (  i). 
»  Dites- moi  donc,  avec  vérité,  fi  vous  êtes  un  prince,  frère, 
»  fils  ou  neveu  d'un  Roi  f  Etes-vous  banni  de  votre  pays  f 
0  Que  cherchez-vous  dans  le  nôtre  f  Pourquoi  vous  expo-> 
»  fez  vous  à  tant  de  peines  &  de  dangers  »  f 


(0  C'cftà-dirc,  très-noblc 
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»  Je  ne  fuis  ni  fils  ni  frère  de  Roi ,  lui  répondis  je;  je  ne 
»  fuis  qu'un  anglois^  qu*unfimple  particulier*  SidiAchmet, 
»  il  faudroît  que  vous  viffiez  l'un  de  nos  princes  ,  quelqu'un 
»  des  fils  du  roi  d'Angleterre,  pour  vous  en  former  une 
»  jufte  idée;  &  cela  vous  empêcheroit  de  les  jamais  con- 
y>  fondre  avec  des  hommes  qui  ne  font  pas  plus  que  moi. 
»  Si  cçs  princes  avoient  envie  de  venir  dans  cette  partie  du 
»  monde  >  cette  mer  feroîc  trop  petite  pour  contenir  leurs 
»  vaiffeaux.  Votre  foleil  fi  éclatant  feroit  obfcurci  par  leurs 
»  voiles  ;  &  quand  ils  feroîent  entendre  le  bruit  de  leurs 
»  terribles  canons  ,  aucun  Arabe  ne  fe  croîroit  en  sûreté  fur 
»  fcs  montagnes  les  plus  reculées  >  &  les  villes  qui  font  fur 
»  le  rivage  éprouveroient  le  même  effet  que  fi  la  terre  alioit 
»  être  détruite  par  d'atfreux  tïcmblcmcns.  Je  fuis  un  des 
»  moindres  /ervifeurs  du  roi  d'Angleterre,  &  je  ne  me  crois 
»  digne  de  fon  attention  que  par  mon  attachement  pour  lut 
»  &  pour  fa  famille ,  en  quoi  j'ofe  dire  que  perfonne  ne 
»  l'emporte  fur  moi.  Cependant  vos  correfpondans  ne  vous 
»  ont  pas  tout-à- fait  trompé.  Mes  ancêtres  ont  été  Rois  du 
»  pays  oii  je.  fuis  né  ,  &  ils  méritent  d*être  comptés  parmi 
»  ceux  qui  ont  porté  la  couronne  avec  le  plus  de  gloire, 
»  Voilà  la  vérité.  Maintenant  j'efpere  pouvoir  vous  demander^ 
»  à  mon  tour,  fans  vous  offenfer^  pourquoi  vous  m'avez 
V  fait  ces  queftions  »  f 

»  Pour  votre  sûreté,  me  dit-il,  &  pour  que  vous  foyez 
»  refpeâé  dans  Mafuah  tant  que  j'y  commanderai.  —  Mais 
»  votre  morteft  certaine,  fi  vous  allez'pacmi  les  Abyflîniens, 
»  ce  peuple  fans  foi ,  ce  peuple  avide ,  barbare  ,  & 
>^  continuellement  livré  à  la  guerre  ,  fans  qu'on  puifle 
Tonit  m.  C      .    : 
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»  en  favoîr  la  raifon,  — -  Mais  nous  parlerons  de  cela  une 
»  autre  fois  d. 

»  J'y  confens^  lui  replîquaî-je  ;  maïs  j'ai  un  mot  à  vous 
»  dire  en  fecret  ».  Auffi-tôt  touc  le  monde  eut  ordre  de  fe 
retirer.  — —  «  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ce  foir ,  repris- je, 
»  ne  m'étoit  pas  nouveau.  Ne  me  demandez  pas  comment 
»  je  Tavois  appris  ;  mais  foyez  certain  que  je  vous  remercie 
»  fincérement  de  l'humanîtë  avec  laquelle  vous  vous  êtes  op- 
»  pofé  aux  intentions  qu  on  avoît  de  me  voler  &  de  m'af- 
»"faflîner  à  mon  arrivée ,  quand  le  gouverneur  de  Dahalac  , 
»  Abdelcader ,  rapporta  que  j*étois  un  prince,  &  que  je 
»  devois  avoir  beaucoup  d'or,  d'après  les  faluts  qu'il  me  vie 
ao  faire  par  les  vaifleaux  Anglois  de  Jidda2>« 

j>  Ullah  Acbar  !  s'écrîa-t-il  d'un  air  très-étonné  ,  vous 
»  étiez  encore  au  milieu  de  la  mer  quand  tout  cela  a  été 
y>  agité  dans  le  confeil  du  Nayb  »  ! 

»  Peut-être  pas  même  fi  loin,  répondis- je;  mais  vos 
»  avis  ont  été  fages  ;  car  il  reliera  cet  hiver  à  Jidda  un  vaifleau 
»  qui  ne  reprendra  la  route  de  l'Inde  que  lorfqu'on  fera  sûr 
»  de  la  manière  dont  j'aurai  été  accueilli  en  Abyfiinie.  Ce 
D  vaifleau  efl:  armé  de  foixante-quatre  canons  ;  on  le  nomme 
»  le  Lion ,  &  il  eft  commandé  par  le  capitaine  Thomas 
»  Price.  Je  vous  rapporte  ces  détails  pour  que  vous  puifliez 
»  vous  informer  de  la  vérité.  A  la  première  nouvelle  du  mal- 
»  heur  qui  pourroît  m'arrîver ,  ce  vaifleau  traverferoit  le 
D  golfe,  &  bouleverferoit  de  fond  en  comble  Arkéeko  &  Tifle 

»  de  Mafuah.  Mais  il  efl  inutile  que  je  vous  parle  de  cela  à 
»préfentx). 
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»  D'après  un    ufage  facré  dans    tout  TOrient ,  dis-je 
»  à  Achmet  ^  les  étrangers  marquent  par  quelques  dons  leur 
»  reconnoiflance  de  la  protcûion  qu*on  leur  accorde,  6c  de 
»  l'embarras  qu'ils  occafionnent.  —  J'ai  un  préfent  pour  le 
»  Nayb,  dont  je  connoîs  d'avance  le  caraâere  &  les  inten- 
»  tiens.  —  (Uilah  Acbar  !  répéta  encore  Achmet).  —J'en 
»  ai  un  auïïî  pour  vous  ôc  pour  le  Kaya  des  janifTaires,  6c 
»  je  h$  ofFrirai  tous  la  première  fois  que  j'aurai  audience 
»  du  Nayb.  Mais  on  m'a  afluré  que  je  pouvois  vous  confî« 
»  dérer  comme  mon  ami  ;  &  à  ce  titre  y  je  vous  dois  une 
B  marque  particulière  de  gratitude.  J'ai  fu  que  l'agent  que 
3>  vous  avez  à  Jîdda  >  avoit  cherché  dans  les  magafms  des 
1^  vaifTeaux  de  l'Inde  &  chez  tous  les  marchands  étrangers, 
»  une  paire  de  pîftolets  anglois  dont  il  auroit  donné  un 
]>  grand  prix,  quoîqu'aflurément  ceux  qu'il  cfit  pu  acheter 
i>  de  cette  manière,  n'cuflent  été  que  des  armes  ordinaires 
»  &  déjà  ufées  :  aînfi  je  vous  en  al  apporté  une  paire  d'un 
V  travail  fini ,  que  je  vous  prie  d'accepter  comme  un  cadeau 
»  particulier.  Les  voilà.  Ce  qui  m'a  engagé  à  vouloir  vous 
»  parler  fans  témoins ,  c'eft  que  j'étois  incertain  fi  vous  vous 
»  chargeriez  d'emporter  vous-même  ces  piftolets,  ou  fi  vous 
»  aimeriez  mieux  les  envoyer  prendre  par  un  domeftique 
»  de  confiance,  qui  n'en  dîfe  rien;  car  fi  le  Nayb 

»  J'entends  fort  bien  tout  ce  que  vous  dîtes  &  tout 
»  ce  que  vous  voulez  dire,  répondit  Achmet.  Quoique  je 
i>  ne  connoiffe  pas,  comme  vous,  le  cœur  des  perfonnes 
»  que  je  n'ai  jamais  vues  ,  je  connoîs  fort  bien  le  cœur  de 
.>  celles  avec  qui  je  vis.  Gardez  ces  piftolets ,  &  ne  les 
«>  laiflez  voir  à  qui  que  ce  foit ,  jufqul  ce  que  je  vous 
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»  envoie  un  homme  à  qui  vous  pourrez  parler  avec  coii- 
»  fiance,  Perfonne  n'en  faura  rien  que  vous  &  moi;  car 
»  nous  avons  îci  un  grand  nombre  de  gens  qui  font  plutôt 

30  des  diables  que  des  hommes. 'Mais  Uilah-Kerim  (i)  ! 

y>  La  pjrfonne  qui  vous  apportera  donc  des  dattes  feches 
»  dans  un  mouchoir  des  Indes,  avec  une  aiguière  de  terre, 
»  emportera  les  piftolets.  Vous  pourrez ,  je  vous  le  répète  > 
»  lui  remettre  tout  ce  que  vous  voudrez  m'envoyer.  En  at- 
»  tendant,  dormez  tranquille  &  ne  craignez  rien;  mais 
»  gardez-vous  bien  de  vous  confier  aux  cafres  d'Habesh  qui 
i>  font  à  xMafuah  ». 

Bientôt  après  le  départ  d'Achmet,  une  fille  efclave  f? 
préfenta  chez  moi ,  &  m'apporta  un  mouchoir  des  Indes 
plein  de  dattes  feches,  &  un  de  ces  pots  de  terre  fans  être 
verni ,  où  Teau  fe  tient  très-fraîche.  Peus  d'abord  quelque 
crainte ,  parce  que  Tefclave  étoit  d'un  fexe  diflférent  de  celui 
qu'on  m'avoit  annoncé  ;  mais  cette  fille  meralTura  bientôt, 
me  donna  les  dattes,  &  emporta  les  piftolets  d'Achmet, 
qui  s'étoit  déjà  embarqué  pour  fe  rendre  à  Arkéeko  ,  auprès 
du  Nayb  fon  oncle. 

Dans  la  matinée  du  21,  le  Nayb  arriva  à  Mafuah.  La 
route  fe  fait  ordinairement  toute  entière  par  mer ,  &  ne^ 
dure  que  deux  heures  :  mais  quand  on  en  fait  une  partie 
par  terre  y  il  faut  plus  de  temps  ^  &  on  fe  rend  au  nord  de 
rifle ,  où  le  canal  qui  la  fépare  du  continent ,  n'a  pas  plus 
d*un  quart  de  mille  de  large-  U  y  a  fur  la  grande  terre  une 
vafte  citerne  deflinée  à  recevoir  l'eau  de  pluie ,  qu'on  eft 


(i)  DLuctt  grandi 
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obligé  de  traverfen  Le  Nayb  n  était  accompagné  que  par 
trois  ou  quatre  cavaliers  fore  mal  montés  j  ôc  par  une  qua* 
rantaîne  de  fauvages  prefque  entièrement  nuds  ôc  à  pied  , 
mais  armés  de  lames  &  de  coucelas. 

Un  tambour  qui  précédoît  le  Nayb ,  battît  depuis  Ar- 
kécko  jufques  vis^àvis  de  Mafuah  :  mais  dès  que  le  Nayb 
encra  dans  le  canot ,  ce  tambour  cefTa  de  battre ,  &  les  autres 
tambours  qui  font  dans  ce  qu'on  appelle  le  chiireau  de  Mafuah, 
fe  firent  entendre.  Le  château  eft  uneefpece  de  hutte  où  il  y 
a  un  canon  fans  affût  y  qu  on  ne  tire  jamais  qu'en  courant 
beaucoup  de  rlfque  d'eflropier  quelqu'un ,  &  en  caufanc 
beaucoup  de  frayeur  aux  environs.  Les  tambours  font  des 
jarres  de  terre  y  pareil/es  à  celles  dont  on  fe  fenpour  tranf- 
porter  le  beurre  en  Arabie.  On  en  garnit  Je  defl'us  avec  une 
peau  ;  de  forte  que  quelqu'un  qui  ne  feroit  pas  au  fait ,  & 
qui  verroit  ces  fînguliers  inftrumeris  ,  les  prendroit  pour  des 
jarres  de  beurre  ou  de  falaifons^  foigneufement  couvertes 
avec  un  parchemin. 

Tout  ce  qui  accompagnoît  le  Nayb  paroîflbît  àpeu-près 
affortî.  Il  étoit  lui-même  vêtu  d'une  vieille  robe  à  la  turque  , 

beaucoup  trop  courte  pour  fa  taille ,  &  qui  fcmbloit  avoir  \^ 

été  faite  fous  le  règne  de  Selim.  II  portoît  fur  fa  tête  un 
turban  fort  haut ,  mais  fi  étroit,  que  fa  tête  ne  pouvoît  pas 
y  entrer;  &  c'eft  avec  cette  parure  ridicule  qu'il  reçut  le 

cafetan  &  l'invediture  du  Gouvernement  de  Mafuah.  Dès  '^ 

ce  moment  il  confentit ,  en  qualité  de  Repréfentant   du  \ 

Grand  Seigneur  ,  à  être  appelle  Omar  Aga.  ^' 

Il  alla  d'abord  à  la  Mofquée ,  précédé  de  deux  étendards 
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d'étoffe  de  foie  blanche ,  avec  des  bandes  rouges ,  &  enfuîte 
il  fe  rendît  chez  lui  pour  recevoir  les  complimens  de  fes 
amis.  Le  même  jour ,  après-midi ,  j'allai  lui  préfenter  mes 
hommages.  Je  le  trouvai  aflîs  dans  un  fauteuil  ,  avec 
deux  files  de  Soldats  tout  nuds  ,  qui  formoient  une  avenue 
depuis  la  porte  de  fa  maifon  jufqu'à  lui.  Il  n*avoit  rien 
fur  le  corps  qu'une  groffe  chemife  de  coton  ,  fi  fale  ,  qu'il 
eût  été  împoflible  de  pouvoir  la  nettoyer  ,  &  fi  courte , 
qu'elle  ne  lui  alloit  pas  jufqu'au  genou.  Le  Nayb  étoit  très- 
grand  &  très  -  mince  ;  il  avoir  la  peau  noire ,  le  nez  fort 
long  y  la  bouche  grande  >  &  pour  toute  barbe  une  touffe  de 
poil  gris  fur  le  menton.  Ses  gros  yeux  étoient  fans  vivacité  ; 
mais  fa  phyfionomie  étoit  encore  plus  défigurée  par  une 
efprce  de  fourire  dédaigneux  &  méchant,  &  par  un  main-, 
tien  à  la  fois  ftupide  &  brutal  :  auflî  famine  répondoit-elle 
parfaitement  à  fon  caraûere;  car  c'étoit  un  homme  d'un 
efprit  borné  ^  cruel  à  Texcès  y  avare  &  ivrogne. 

Je  lui  préfentaî  mon  firman.  Le  premier  Bâcha  de  l'Em- 
pire Turc  fe  feroît  foudain  levé  ,  eût  baifé  le  papier ,  Ik. 
l'eût  pçrté  à  fon  front  ;  &  je  m'attendois  réellement  que  le 
Nayb ,  le  premier  jour  qu'il  avoir  été  revêtu  du  cafetaa 
&  du  titre  d'Omar  Aga  >  donneroit  cette  marque  de  refpeâ: 
au  firman  de  fon  maître  ;  mais  il  ne  le  prit  même  pas>  fie  il 
me  le  repoufTa ,  en  difant  ;  «  Lifez-le  moi  d'un  bout  à 
»)  l'autre  ».  — •  Je  lui  répondis  que  le  firman  étoit  écrit  en 
turc  I  &  que  je  ne  connoifToîs  pas  cçtte  langue.  «  -— ^  Nî 
»  moi  non  plusj  repric-il,  &  je  crois  bien  que  je  ne  l'ap- 
»  prendrai  jamais  ».  —  Je  lui  remis  alors  les  lettres  de 
Metical  Aga,  du  Shérif,  d'Ali  Bey  &  de  TAgsi  des  JaniA 
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faîres  du  Caire.  Il  les  prie  avec  fes  deux  mains  ^  6c  les  po/a 
fans  les  ouvrir  ^  en  difanc  :  «Vous  auriez  dû  mener  avec  vous 
y»  un  Mollah  pour  lire  toutes  ces  lettres.  Croyez-vous  que 
j»  je  vais  m'amufer  à  les  lire  moi-même  :  il  me  faudroit  un 
»  mois  de  temps  ».  •—  En  même  temps  il  continua  à  me 
fixer ,  la  bouche  ouverte  >  &  avec  un  air  fi  idiot  ^  que  j*tus 
peine  à  m'empêcher  de  rire.  Je  lui  répondis  feulement  ; 
«  Comme  ii  vous  plaira  :  vous  favez  mieux  que  moi  ce  que 
»  vous  devez  faire  ». 

—  X 

Il  affeâa  d'abord  de  ne  pas  favoir  l'arabe  ^  6c  il  me  parla 
par  le  moyen  d'un  interprète  ,  s'exprimant  lui-même  dans 
le  langage  de  Mafuah  ^  qui  n  eft  qu'un  dialeâe  de  celui  du 
Tigré  :  maïs  voyant  bientôt  que  je  Ventcndois  ^  il  me  paila 
arabe  ^  6c  Je  parla  même  fort  bien. 

Notre  converlation  fut  aflez  courte  i  un  moment  de  filence 
fui  vit  9  6c  je  faifis  cette  occafion  pour  ofi^rir  9u  Nayb  un 
préfent  qui  parut  ne  pas  précifémenc  lui  déplaire  >  mais  il 
iembJoit  que  quand  il  lui  auroit  déplu  >  il  eût  été  au-defTous 
de  lui  de  me  le  dire  ;  car  >  fans  me  remercier  ^  fans  parler 
en  aucune  manière  de  ce  don^  il  me  dentanda  où  étoic 
l'Abuna  d'Habesh  j  6c  pourquoi  il  tardoit  fi  long* temps  î 
Je  lui  répondis  que  les  guerres  de  la  haute  Egypte  ren^ 
doient  le  chemin  dangereux.  On  voyoit  alfément  qu  Omar 
écoit  impatient  de  percevoir  fes  droits  furie  paflage  de  ce 

Patriarche. 
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Assez  mécontent  de  l'accueil  du  Nayb  6c  du  peu  de  cas 
qu'il  paroi0bic  f»te  des  lettres  que  je  lui  avoi»  portées ,  je  j 
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pris  congé  de  luî.  Maïs,  d'un  autre  côté,  'fétois  fort  fatif- 
fait  d'avoîr  expédié  à  Janni  les  dépêches  qu'Omar  ne  pou- 
^  voit  plus  arrêter, 

\ 

]/  La  petite  vérole  défoloit  en  ce  moment  Mafuah  ,  &  il 

\  étoît  à  craindre  qu'il  ne  reflât  pas  affez  de  gens  en  vie  pour 

enterrer  les  morts.  L'ifle  entière  retentîflbit  nuit  &  jour  de 
cris  de  douleur,  &  enfin  il  mouroit  tant  de  monde ,  qu'au 
lieu  de  continuer  à  creufer  des  foffes  ,  on  commença  à  jeter 
les  cadavres  dans  la  mer ,  ce  qui  nous  priva  de  manger  du 
poiflbn,fur  lequel  nous  comptions  beaucoup,  &  qui  eft 
excellent  à  Mafuah.  Je  m^étois  bien  gardé  de  me  dire  Mé- 
decin ,  de  peur  que  ce  fût  une  raifon  pour  m'obliger  à 
relier. 

Le  I J  odlobre ,  le  Nayb  revint  à  Mafuah ,  &  fit  repartir 
le  vaiffeau  qui  m'avôît  porté  ;  &  ,  comme  s'il  n'eût  attendu 
que  ce  départ  pour  m'inquîetter ,  il  m'envoya  dire ,  le  même 
foir  >  de  lui  préparer  un  beau  préfent.  Il  fit  même  une  longue 
lifte  des  objets  qu'il  defiroit,  &  il  me  prévint  de  les  féparer 
en  trois  portions  ,  &  de  les  lui  préfenter  en  trois  jourfe  dif- 
férées. Il  vouloit  Tune  comme  Nayb  d'Arkéeko,  l'autre 
comme  Omar  Aga,  Repréfentant  du  Grand  Seigneur,  & 
enfin  la  troifiemè,  parce  qu'on  avoit  laifTé  paflTer  gratis 
mon  bagage  &  fur-tout  mon  grand  quart-de- cercle. Certes! 
j'auroîs  defiré  ,  au  contraire  ,  qu'il  eût  vu  le  tout,  parce  que 
je  fuis  bien  sûr  qu'il  n'auroit  pas  fait  grand  cas  du  cuivre 
&  du  fer  de  mes  inftrumens. 

Comme  lai  protèdîoij  -qqe  m'avoit  promife  Achmet  me 

donnoic 
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Sonnoit  du  courage^  je  fis  répondre  au  Nayb,  qu'ayanc  un 
firman  du  Grand-Seigneur  &  des  lettres  de  Mecical  Aga  ^ 
c'étoic  par  pure  généroficé  que  je  lui  avois  déjà  offert  un 
préfent ,  quoiqu'il  fût  &  Aga  &  Nayb }  que  je  ne  faifoîs 
point  le  commerce  dans  fes  Etats  ^  que  je  n'apportois  point 
de  marchandifes  pour  vendre^  &  qu'ainfi  je  n'a  vois  aucua 
droit  à  payer.  Auffi-tôt  le  Nayb  me  manda  dans  fa  maifon  ^ 
où  je  le  trouvai  dans  une  violente  colère  ^  &  nous  nous  dîmes 
mutuellement  beaucoup  de  chofes  très-vives.  A  la  fin  >  il 
m'aCTura  que  fi^  le  lundi  fuivant^à  Ton  arrivée  d'Arkéeko  ^ 
il  ne  trouvoit  pas  300  onces  d'or  toutes  prêtes ,  il  me  confi- 
neroit  dans  un  cachot  ténébreux  y  où  je  r\'auro\s  m  des  ali-* 
mens  ni  de  Tair  ^  &  où  bientôt  les  os  me  percerofent  la  peau« 

UNoncJe  du  Nayb,  témoin  de  cet  entretien,  renchérît  encore 
fur  ie  neveu;  il  prétendit  qu'il  pouvoit  faire  ce  qu'il  vouloit 
relativement  à  fes  préfens  ;  mais  qu  il  n'avoit ,  en  aucune 
manière ,  le  droit  de  renoncer  au  préfent  dû  aux  Janiflaires^ 
pour  lequel  on  me  taxoit  feulement  à  la  même  fomme  que 
payoît  l'Abuna  ,  c'eft-à-dîre,  à  40  onces  d'or ,  ou  400  écus 
de  fix  livres.  Je  répondis  avec  fermeté  :  —  «  Puîfque  vous 
y^  ofez  manquer  à  ce  que  vous  devez  au  Grand-Seigneur  j 
2>  au  Gouvernement  du  Caire ,  au  Bâcha  de  Jidda  &  à  Me-* 
»  tîcal  Aga,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  que] vous  voudrez; 
»  mais  il  faut  en  même  temps  vous  attendre  à  voir  paroître 
»  avant  peu  ,  devant  Arkéeko,  le  vaiffeau  de  guerre  an glois, 
»  /e  Lion.  —  Je  ferois  bien  aife>  dit  le  Nayb,  de  voîr  cet 
»  homme  (i)  à  Arkéeko  ou  à  Mafuah; il  pourroit emporter, de 


(0  l^  y  a  îcî  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre.  En  anglois,  an  vaiffeau  de 

Tome  ni.  D 


1 


1 


I 

I 


9 


y 


atf  Voyage 

»  votre  part  y  à  Jîdda,  autant  d* écriture  comme  îl  y  en  a  fur 
'^  l'ongle  de  mon  pouce  ;  car  auparavant  je  le  dépouillerois 
%  de  fa  chemife  ^  puis  de  fa  peau  ^  &  je  le  ferois  pendre  à 
»  votre  porte,  pour  vous  apprendre  à  être  plus  fage. — Je 
%  le  fuis  aflez ,  replîquaî-je ,  pour  n'avoir  pas  attendu  juf- 
»  ques-là  à  me  plaindre.  Ma  lettre  eil  déjà  partie  pour  Jidda; 
»  &  fi ,  dans  vingt  jours  d'ici ,  on  n'en  reçoit  pas  une  fe- 
»  conde  qui  tranquillife  les  Anglois  fur  mon  compte ,  vous 
»  verrez  ce  qui  arrivera.  Je  vous  avertis  en  même  temps  que 
\  »  ;  ai  des  paquets  du  Shérif  de  la  Mecque  &  de  Metical  Aga^ 
»  pour  le  Roi  d'Abyflînie  &  pour  Michaël  Suhul ,  Gouver- 
»  neur  du  Tigré.  Je  vous  prie  de  ceffer  des  altercations 
»  cruelles  qui  ne  mènent  à  rien  ,  &  de  me  laîfler  continuer 

»  mon  voyage  ».  J'entendis  le  Nayb  qui  difoit  alors  à 

voix  baffe  ,  en  fe  parlant  à  lui-même  :  «  Quoi  !  pour  Michaël 
)^  aufli  !  Eh  bien  ,  ajoutatt-il  ^  continuez  votre  voyage;  mais 
%  fongez  aux  dangers  que  vous  courez  !>• 

Je  me  retournai  fans  lui  faire  aucune  réponfej  fans  même 
le  faluer ,  &  je  fortîs.  Mais  à  peine  étois-je  rendu  chez  moi, 
qu'un  domeftique  vint  me  prier,  de  la  part  du  Nayb,  de  Ixii 
envoyer  deux  bouteilles  d'eau-de-vie.  Je  lui  envoyai,  au 
lieu  d'eau-de-vie ,  deux  bouteilles  d'eau  de  canelle ,  que 
le  domeftique  ne  voulut  pas  prendre  fans  que  je  les  eufle 
goûtées  ;  mais  le  Nayb  ne  les  trouva  pas  de  fon  goût,  &  il 
me  les  fit  rendre. 


guerre  s'appelle  un  homme  de  guerre  :  voîlà  pounuoî  le  Nayb  dît  cet  homme,  &c. 

Je  ne  fais  pourtant  fi ,  en  arabe  ,  h  Hrfmc  équivoque  peut  avoir  lieu.  (  Hou 
duTraduâeur), 
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Pendant  tout  ce  temps-là  j'étoîs  fortînquîcc  d'Achmct, 
qui  écûit  demeuré  à  Arkéeko  ^  siinfi  que  Mahomet  Gibberti  ; 
mais  j'appris ,  par  le  domeftiquedu  Nayb  ,  qu'Achmet  écoît 
retenu  dans  Ton  lit  par  la  fièvre.  Mahomet  Gibberti ,  d'après 
nos  conventions  ^  n'avoir  parlé  ni  de  mes  connoiflances  en 
médecine ,  ni  des  remèdes  que  j'apportois  avec  moi.  Malgré 
cela  y  je  fis  prier  le  Nayb  de  me  permettre  d'aller  à  Arkécko. 
Il  répondit  malicieufement  que  je  pouvois  y  aller ,  A  je» 
trouvois  un  canot;  mais  il  prit  ft  bien  fes  mefures^  que 
perfonne  ne  voulut  m'en  louer  ni  m'en  prêter  un* 

Le  a5>  oûobre  y  le  Nayb  revint  d'Arkéeko ,  6t  l'on  mft 
dît  qu'il  étoit  de  fort  mauvatfe  humeur  contre  moi.  Il  m'en-» 
voya  chercher.  Je  me  rendis  foudain  auprès  de  iui ,  &  je 
le  trouvai  dans  une  grande  chambre  qui  avoir  tout  l'air  d'unq 
grange^  environné  d'une  foîxantaine  de  perfonnes  prefque 
nues  y  qui  étoient  les  principaux  Officiers  de  l'Etat ,  &  qui 
compofoient  Ion  Divan  ou  fon  grand  Gonfeil. 

Une  comète  avoir  paru ,  quelques  jours  après  mon  ar- 
rivée ,  fur  la  côte  d' Abyflinie  :  on  l'avoir  vue  auparavant 
dans  l'Arabie  heureufe ,  tandis  qu'elle  étoit  dans  fon  perî- 
Jielie;  &  après  avoir  paflé  fur  Je  foleil,  &  commencé  à  fe 
retirer  vers  fon  aphélie  ,  elle  fe  montroit  le  foir  fort  à  bonn« 
heure  à  Mafuah.  Je  fuivis  fa  nwrche  avec  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  les  longs  tubes  de  mes  télefcopes  inquiéteren; 
un  peuple  ignorant» 

La  première  chofe  que  me  denpaqda  le  Nayb  ,  fur  -^  qu« 
fignifioit  cette  começe^  &  pourquoi  çilp  paroiflbjt  f  Et  u  anj; 
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de  me  donner  le  temps  de  lui  répondre  ^  !I  continua  ^  en 
difant  :  «  La  première  fois  qu'on  Pa  vue,  elle  nous  a  porté 
»  la  petite  vérole  qni  a  fait  mourir  plus  de  mille  perfonnes  à 
»  Mafuah  &  à  Arkéeko,  On  fait  que  vous  avez  eu  des  encre* 
7s>  tiens  avec  elle^  chaque  nuit,  pendant  tout  le  temps  que 
»  vous  avez  été  à  Loheïa.  Elle  vous  a  fuivi  ici  pour  achever 
»  fans  doute  le  relie  de  mes  fujets  ,  &  vous  la  conduifez  en 
»  Abyflinîe.  Qu'avez-» vous  donc  à  faire  de  cette  comète  »  ? 

L'ÊMiR  AcHMET,  frère  du  Nayb,  ajouta  tout  de  fuite 
qu'il  favoit  que  j'étois  un  Ingénieur ,  &  que  j'allois  joindre 
Michaël ,  Gouverneur  du  Tigré,  pour  enfeigner  aux  Abyt 

^  finiens  à  fondre  du  canon  &  à  faire  de  la  poudre ,  &  que 

le  premier  ufege  qu'on  feroit  de  mes  fecrets ,  feroic  d'at- 

f  taquer  Mafuah.  Cinq  ou  fix  autres  Officiers  parlèrent  de  la 

même  manière  ,  &  le  Nayb  conclut ,  en  difant  qu'il  m'en- 
verroit ,  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains ,  à  Conftantinople  , 
à  moins  que  je  ne  voululTe  aller  aux  fources  chaudes  d'Ha* 
mazen,  avec  TEmir  Achmet  fon  frère,  &  quec'étoit  là  la 
rélblution  des  Janiflaires ,  parce  que  j'avois  caché  que  j'écois 
Médecin, 

Je  n'avoîs  pas  encore  ouvert  la  bouche  ;  mais  alors  je 
demandai  fi  toutes  les  perfonnes  que  je  voyois  écoient  des 
Janiflaires ,  &  où  écoit  leur  Commandant  ?  Un  homme  d'une 
figure  intéreffante  fir  un  peu  avancé  en  âge  ,  répondit  : 
««  C'eft  moi  qui  fuis  Sardar  des  JanifTaires.  — —  Si  vous  êtes 
3i>Sardar,  lui  dîs-je  ,  ce  fîrman  vous  ordonne  de  me  pro- 
»téger.  Le  Nayb  eft  né  dans  ces  contrées,  &  n'eft  point 
m  fujet  de  rEmj^ire  Ottoman.  La  première  fois  ^que  je  lui 
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M  ai  montré  le  firman  du  Grand  Seigneur ,  U  l'a  rejeté  comme 

»  un  papier  inutile.  Le  Grand  -  Vifir  des  Turcs  ne  Fauroit 

»  pourtant  reçu  que  debout  >  &  en  inclinant  fon  front  juf- 

»  qu'à  terre  y  après  quoi  il  l'eût  baifé  &  élevé  au  deiTus  de 

»  fa  tête  o.  —  Une  approbation   générale  fuivit  ce  diC- 

cours  5  de  je  continuai  ainli  :  «  Maintenant  je  veux  vous  dire 

»  que  mon  intention  n^eft  point  d'aller  j  avec  TEmir  Achmet  j 

»  ni  à  Hamazen  y  ni  ailleurs.  Et  cet  Emir  &  le  Nayb  fe  font 

»  déclarés  mes  ennemis  ;  &  je  penfe  qu'en  me  faifant  partie 

2>  pour  Hamazen  y  ils  n'auroient  d'autre  deflein  que  de  me 

»  voler  &  de  m'aflfafliner  loin  de  tout  témoin.  — -  Chien  de 

»  chrétien  \  s'écria  TEmir  y  en  mettant  la  main  fur  fon  cou- 

»  telas  ^  fi  le  Nayb  vouloir  te  tuer  ^  ne  pourroît  il  pas  le  faire 

«L  en  ce  moment  même  ?  —  Non  ,  répondit  J'homme  qui 

»  s*étoit  dit  Sardar  ^  il  ne  le  pou rr oit  pas  y  parce  que  je 

D  ne  le  fouffrirois  point*  Achmet  eft  l'ami  de  cet  étranger  y 

»  6c  m'a  recommandé  y  aujourd'hui  même  y  de  prendre  garde 

9  qu'il  re<^ût  aucun  outrage»  Achmet  eft  malade  ^  fans  quoi 

9  il  feroit  ici  lui-même.  | 

\ 

j)  Achmet,  dîs-je>  eft  mon  ami,  &  craint  Dieu;  &  fi  .] 

ib  le  Nayb  ne  m'avoît  pas  empêché  de  le  voir ,  je  Taurois 
X  déjà  délivré  de  fa  maladie.  Je  veux  aller  voir  Achmet 
»  à  Arkéeko.  Mais  je  n'irai  jamais  à  Hamazen  ^  ni  je  ne  re-  ,é 

X  viendrai  auprès  du  Nayb.  Tout  le  mal  qu'on  me  deftine  • 

»  m'arrivera  dans  ma  malfon.  Mais  fi  on  me  fait  du  mal , 
»  confidérez  l'étrange  figure  que  feront  des  hommes  nuds  , 
>  le  jour  que  mes  compatriotes  viendront  leur  en  demander 

»  raifon ,  ici  ou  en  Arabie  ».  En  achevant  ces  mots ,  je  « 

iottis  pour  m'en  retourner  ,  fans   aucune  cérémonie ,  fie 
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j*entendîs  une  voîx  qui  difoit  par  derrière  moî  :  «  Ceft  u» 
»  brave  homme!  wallah  Englefe\  un  véritable  Anglois^ 
»  par  Dieu» !  Je  me  rendis  chez  moi  trèg-penftf;  car  il  étoîc 
clair  que  mes  affaires  alloienc  être  prompcemenc  décidées 
en  bien  ou  en  mal.  Je  remarquai  y  ou  du  moins  je  le  crus  ^ 
que  tout  le  monde  m'évitoit.  Je  me  tenois  fur  mes  gardes  , 
&  je  ne  defiroîs  certainement  pas  qu'on  m'approchât.  Ce-» 
pendant ,  comme  j*entrois  chez  moi ,  un  homme  pafla  à 
mon  côté,  &  me  dît,  dans  la  langue  du  Tigré,  puis  en 
Arabe  :  Ne  craignez  rien.  Cet  avis  ,  tout  court  qu  il  étoit , 
ne  laifla  pas  que  de  m'infpirer  beaucoup  de  courage» 

A  peine  avoîs-je  achevé  de  dîner,  qu'un  domeftîque  ar* 
riva  d'Arkéeko  ,  &  m  «pporta  une  lettre  d'Aclimet ,  qui 
m'inftruifoit  de  fa  maladie,  &  qui  (e  plaignoit  d'autant  plus 
de  ce  que  je  n'avoîs  pas  voulu  aller  le  voir  ,  queMahomec 
Gibberti  lui  avoit  enfin  dit  que  j^aurois  pu  le  foulager.  II  me 
^rîoit  en  même  temps  de  retenir  ^près  de  moi  le  porteur  de 
fa  lettre ,  &  de  lui  confier  la  garde  de  ma  porte,  jufqu  a  ce 
^u  il  vînt  lui-même  à  Mafuah. 

Cette  lettre  me  fît  foudain  âppercevbîr  la  trahîfon  du 
!l>Tayb.  ïl  ne  m'avoît  pas,  il  eft  vrai ,  défendu  d'aller  voir 
Achmet  ;  Vnais  il  avoit  défendu  qu'on  me  fournît  un  canot 
pour  m'y  rendre.  Je  le  dis  au  domeftique  d'Aehmet ,  &  j'en 
ttppeilai  au  Sardar',  qui  avoit  été  témoin  que  je  venoîs  de 
^éclater  ,  en  plein  divan  ,  que  quoique  je  ne  voulufie  pas 
^Uetà  Hârtazeti  >  j'^étoîs  prêta  me  rendre  auprès  d'Achmet 
\  Arkéèko.  Je'prîaï  le  domeflique  d^'Ach met  d'aller  dans  le 
rhâtèau  trouver  le  Sardfir ,  âc  Renvoyai  un  petit  préfent  à 
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cet  Officier ,  qui  avoit  ea  llionnêcetlé  de  prendre  mon  parti 
dans  le  moment  trèS'Critique,où  Ton  avoit  eu  de&in  de  m'ôter 
b  vie.  Le  domeftîque  d'Achmec  s'acquitta  fort  bien  de  ceue 
commiflion.  Il  apprît  tout  ce  qui  s'écoit  palTé  dans  le  divan  , 
&  il  me  rapporta  une  pipe  delà  part  du  Sardar,  qui  le  chargea 
en  même  temps  de  médire  «  qu'il  avoit  entendu  parler  de  mes 
»  compatriotes  ,  quoiqu'il  ne  les  eût  jamais  vus  ;  qu'il  aimoic 
>  les  hommes  courageux,  &  qu'H  ne  fouffriroït  pas  qu'on 
»  me  fît  la  moindre  injure;  mais  qu'ayant  Achniet  pour  ami , 
»  je  n'avois  pas  befoin  d'en  chercher  d'autre  ».  La  méms 
nuit,  le  domeflique  d'Achmet  repartit  pour  Aïkétko,ôcil 
nous  pria  de  tenir  notre  porte  bien  fermée ,  quoiqu'il  nous 
laifsâc  un  autre  homme  ,  à  qui  il  donna  oidre  de  ne  laifler 
encrer  perfonne.  11  nous  avertie  même  de  nous  défendre 
contre  qui  que  ce  fût,  qui  osât  fe  préfenter,  parce  qu'on 
ne  devoïc  pas  avoir  befoin  d'entrer  chez  moi  la  nuit. 

Je  vis  bien  que  la  Providence  daignoic  me  protéger. 
Audi  commen^ai-je  à  reprendre  toute  ma  confiance  ,  donc 
je  ne  tardai  pas  à  avoir  befoin  de  faire  ufage.  A  minuit  un 
homme  vint  frapper  à  ma  porte ,  &  demanda  qu'on  l'ouvrît. 
On  penfe  bien  que  nous  le  refusâmes  :  maïs  peu  de  temps 
après  deux  ou  trois  autres  fépréfenterent  delà  part  d'Achmet, 
&  furent  également  refufôs  par  le  domeflique.  Ils  fe  mirent 
à  po\iïïer  la  porte  avec  leur  dos ,  en  falfant  beaucoup  de 
tapage  ,  &  en  demandant  à  me  parler.  Je  vins  auffi-tôc  à  la 
porte  ,  &  un  jeune  homme  me  cria  qu'il  étoit  le  fils  de  l'Emir, 
&  que  fon  père  &  quelques-uns  de  fes  amis  venoient  pour 
boire  un  verre  ^araky  (i)  avec  moi.  Je  lui  répondis  que 

(i>  C'eft'i-dùc.  d'-etu-de-Tie. 
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j'avois  rëfolu  de  ne  lalfTer  entrer  chez  moi  i  la  nuit  ;  ni 
l'Emir  Achmet ,  ni  tout  autre ,  &  que  je  ne  buvois  jamais 
d'araky. 

Ils  s'eflForcerent  encore  d'enfoncer  la  porte  ^  quoiqu'elle 
fût  bien  barricadée.  Il  y  avoit  des  fentes;  j'y  fis  pafler  la 
pointe  d'une  épée  ^  &  je  les  priai  de  prendre  garde  à  fe 
blefler.  Malgré  cela^  ils  concinuoient  toujours;  &  alors  le 
domeftîque  d'Achmet  leur -dit  que  quand  fon  maître  Ta  voie 
chargé  de  garder  ma  porte  ^  il  lui  avoit  ordonné  de  faire 
feu  fur  ceux  qui  voudroient  en  for€er  l'entrée*  L'un  des 
aifailians  lui  demanda  qui  diable  il  étoit  ?  &  le  domeftique 
répondit  fur -le -champ  très  •  courageufement  ^  que  c'étoit 
plutôt  à  lui  de  demander  qui  ils  étoient  :  mais  que  ^  comme 
il  les  eroyoit  des  voleurs ,  il  ne  fe  foucioit  pas  de  favoir  leur 
nom.  «  Cependant  j  ajouta- t-il^  le  mien  eft  Abdelcader  ,  fils 
2>  de  quelqu'un  dont  je  ne  me  fouviens  pas  bien.  Maintenant 
»  vous  favez  qui  je  fuis  ^  &  vous  voyez  que  je  ne  vous  crains 
»  pas  beaucoup.  Pour  vous  ^  Yagoubé  ^  fî  vous  ne  faites  pas 
»  feu  fur  eux  ,  &  qu'il  vous  arrive  quelque  chofe  ,  vous 
»  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous.  Le  Sardar  viendra 
n  bientôt  du  château  vous  délivrer  du  refte  ».  Je  donnai 
ordre  aufïi-tôt  qu'on  apportât  une  torche ,  afin  qu^ils  puffenc 
voir  par  les  fentes  de  la  porte  comme  nous  étions  armés. 
Mais  la  menace  d' Abdelcader  fuffît.  Ils  fe  retirèrent  ^  &  nous 
n'en  entendîmes  plus  parler. 

Le  4  novembre,  le  domeftîque  d'Achmet  revînt  d'Ar- 
kéeko  ,  accompagné  de  quatre  JanilTaîres.  Achmet  n  étoic 
pas  encore  rétabli ,  6c  defiroit  beaucoup  de  me  voir.  Il  fe 

eroyoit 
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croyoît  empoifonné  ou  enforcelé  ,  &  il  avoît  fait  rcflai  de 
beaucoup  de  remèdes  &  de  prétendus  charmes  ^  fans  qu'aucun 
eût  eu  le  moindre  effet.  Je  m'embarquai  dans  fon  canot)  & 
nous  arrivâmes  à  onze  heures  à  Arkéeko.  Je  pafiai  devant 
]a  porte  du  Nayb  ^  fans  qu'on  me  dît  rien  ^  &  je  me  rendis 
à  la  maifon  d'Achmet ,  que  je  trouvai  avec  une  fièvre  inter-t 
mittence  ^  &  fuivant  le  plus  mauvais  de  tous  les  régimes* 

AcHMET  avoit  grand  peur  de  mourir^  ou  de  perdre  Tufàge 
de  fes  membres  #  comme  l'Emir  fon  oncle  ;  car  il  croyoit 
qu'une  forciere,  de  la  nation  des  Shihos,  les  avoit  rendus 

malades  l'un  &  l'autre.  «  Mon  ami,  lui  dis-^dis-je,  (î 

Il  votre  oncle  Achmet  avoit  perdu  Tufage  de  fa  langue ,  il 
»  m'auroit  épargné  beaucoup  de  propos  déplacés  iqu'il  a 
»  tenus  dans  Je  divan  ».  -^—  Le  pauvre  malade  avoit  un 
violent  mal  de  tête,  &  il  répondit  feulement  :  a  Ah!  le  vieux 
»  mécréant  favoit  que  j'étois  ici,  fans  quoi  il fe  feroit  bien 
»  donné  garde  de  parler  de  même».  — ^  Je  lui  donhw 
les  chofes  néceflTaires  pour  diminuer  fon  mal  de  tête  &  for- 
tifier fon  eftomach  ,  &  le  lendemain  je  commençai  à  lui 
faire  prendre  du  quinquina. 

■  •  -  t.  .  é 

Ce  remède  eut  un  prompt  effet.  Le  quinquina ,  après  avoir 
déjà  été  înfufé ,  fervoit  une  féconde  fois ,  &  h'avoit  prefquc  j 

pas  moins  de  vertu  que  la  première.  Je   demeurai  auprès  ^ 

d^Achmet  jufqu'au  6  ,  que  la  fièvre  favoit  quitté  ;  6c  en  pre-  \ 

Jiant  congé  de  lui,  je  lui  laiffai  encore  quelques  prifes  de    . 
quinquina.  Achmet  me  dit  que  le  lendemain  il  fe  rendroit 
lui-même  auprès  de  moi  avec  des  canots,  pour  emporter  no»^ 
cflFets  à  Arkéeko,  &  nous  délivrer  des  défagrémens  de  Mafuah. 

Tome  ni.  E  ^ 
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.  Le  <f ,  on  vînt  m'avertîr ,  pendant  que  je  d<f]eunoîs,  que 
trois  Abyffiniens  dtoient  arrîvcs  du  Tigré.  L'un  écoit  un 
jjeune  cfclave  qui  parloit  &  écrivoît  parfaîtement  le  grec  , 
<Bc  qui  m'étoit  envoyé  par  Jannî ,  &  Ics  deux  autres  étbient 
des  ferviteurs  du  Ras  Michaël^  ou  plutôt  du  Roi;  car  ils 
portoiei.t  le  petît  manteau  rouge,  garni  de  bleu  ,  qui  ferc 
à  iiiftinguer  les  ferviteurs  du  Roi,  &  qu'on  appelle  un 
shalaka.  La  lettre  du  Ras  Michaël  au  Nayb  étoit  très-courte. 
Il  lui  mandoit  que  la  fanté  du  Roi  Hatzé  Hannès  étoit  fort 
raauvaife ,  &  qu'il  étoit  fupris  qu'on  ne  fe  fût  pas  hâté  d'ac- 
célérer le  voyage  du  médecin  que  lui  envoyoit  d'Arabie 
Meçîcal  Aga  >  puifqu'il  venoît  d'apprendre  que  ce  méJecin: 
écoic  déjà  arrivé  à  Mafuah.  Il  ordonnoit  en  même  temps 
an  Nayb  de  me  fournir  tout  ce  qui  me  feroit  néceflaire ,  &  de 
ne  pas  me  faire  perdre  un  fèul  )our«  Quoique  ces  différentes 
lettres  fuffent  l'ouvrage  de  Janni ,  qui  fe  fervoit  du  nom  de 
foû  maître,  celle  quMl  adreffa  en  fon  propre  nom  au  Nayb  , 
âoit  d'uti  ftyle  beaucoup  plus  doux.  Il  lui  peignoit  le  be- 
foin  &  l'impatience  qu'avoit  le  Roi  de  voir  arriver  un  mé- 
ciecin.  Il  ne  difoit  pas  qu'il  sût  que  j'étois  déjà  à  Mafuah  ; 
mais  il  prioit  le  Nayb  de  m^expédier  aulli-tôt  que  je  met-^ 
trois  le  pied  dans  fon  ifle. 

Janni  nous  fit  féliciter  par  fon  efclave  de  notre  heureufe 
arrivée.  Il  nous  accufa  la  réception  de  la  lettre  du  Patriarche  > 
6c  il  nous  confeilla  d'employer  tous  lés  moyens  poifibles 
pour  nous  rendre  promptement  auprès  de  lui ,  parce  qut. 
fe  trouUe  régnoit  en  Abyffinie  ^  &  que  les  chofes  pou- 
voienc  prendre  une  tournure  encore  plus  dângereufe« 


AUX      SOURCES      DU      N  I  ti  if 

L'après-midi  je  reptis  le  chemin  de  Mafuah.  Comme 
fallois  mettre  le  pied  dans  le  canot ,  on  vint  me  dire  >  de 
la  part  du  Nayb  ,  de  me  rendre  chez  luî ,  parce  qu'il  von- 
loit  me  parler  ;  mais  je  répondis  que  cela  m'étoit  împof- 
fible  ,  attendu  que  j'allois  à  Mafuah  chercher  des  remede# 
pour  fon  neveu  Achmet, 
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CHAPITRE     II. 

Conseils  aux  Foyageurs  fur  la  confervation  de  leurfanté. 

—  Maladies  ordinaires  à  Mafuah.  Muflque.    — * 

Commerce.  —^  Entrevue  avec  le   Nqyb. 

JMous  fûmes  de  retour  à  huit  heures  à  Mafuah  ,  au  grand 
contentement  de  mes  gens  y  quî  craîgnoîent  que  le  Nayb 
ne  nous  jouât  quelque  mauvais  tour»  Nous  mîmes  toutes 
nos  affaires  en  ordre  ^  fans  perdre  un  moment ,  &  nous 
achevâmes  nos  remarques  fur  cette  ifle  inhofpicalîere  ^  & 
à  jamais  déshonorée  par  la  trahifon  &  la  perfidie  qui  y  a 
fait  couler  des  flots  de  fang  chrétien. 

V 

D'après  pluHeurs  okfervations  faites  fur  le  foleîl  &  fur 
les  étoiles ,  je  déterminai  la  latitude  de  Mafuah  par  les 
15®  35'  5",  &  le  22  feptembre  i75p,  une  obfervatîon  du 
fécond  fatellite  de  Jupiter^  me  donna  fa  longitude  de  30^ 
50'  à  Teft  du  méridien  de  Gréenvich. 

Le  23  feptembre  ^  à  mîdî  y  je  trouvai  que  la  variation 
de  la  bouffole  étoit  de  12*  48'  ouefl,  d'où  je  conclus  que 
Loheïa  fe  trouvant  prefque  vîs-à-vis  (i)  la  mer  Rouge, 
avoir  9  entre  ces  deux  villes  ,  /^  10'  22^  Ainfi,  en  fuppo- 
fant  qu'un  degré  foît  égal  à  66  milles ,  nous  trouverons  , 
en  nombre  rond,  que  la  largeur  de  la  mer  Rouge  eft  de 
0^16  milles,  ou  p2  lieues. 


(i)  Loheïa  f|l  PHI  les  15°  40'  51''  de  latîtudt. 
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En  outre  ^  la  plupart  des  cartes  ont  placé  la  cpte  d'Arabie  i 

où  eft  Loheïa  ,  par  44^  y  &  cef):  précifétnent  la  partie  de  i 

Ja  penlnfule  qui  s'avance  Je  plus  à  Toueft  :  or  y  toute  la  partie  ^ 

occidentale  de  TArabie  heuxeufe  doit  être  poitée  plus  à  Teil 
d  environ  3""  46'  o^  '  / 

Avant  d'encaîfler  mon  baromètre  à  Loheïa  ^  je  remplis  I 

un  tube  de  mercure  bien  net  &  bien  purgé  d'air  ,  &  le 
30  août ,  trois  différentes  obfervations  me  donnèrent  pour  ré- 

fulcat ,  i*une ,  à  fix  heures  du  matin  ,26**  8'  8"  ;  Tautre ,  à  deux  ' 

heures  après-midi,  25®  3'  2",  &  la  dernière,  à  fix  heures 
&  demie  du  foir ,  26^,6'  2".  Le  temps  écoit  très-beau ,  & 
il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  vent  d*oueft, 
k. 

.  Le  4  oâobre,  ;e  Rs  la  même  expérience  à  Mafuah ,  avec 
le  même  baromètre.  En  voici  le  réfultat.  A  6  heures  du 
matin  ,  25^  8'  2";  à  deux  heures  après-midi,  25^  i^  ^'! % 
&  à  fix  heures  &  demie  du  foir  ,25*^  3'  7^  Le  temps  étoit 
beau  &  le  vent  à  Toueft,  mais  foufflant  légèrement.  Ainfî 
lemercure  tomba,  a  Mafuah ,  un  pouce  &  une  ligne  plus  bas 
qu'à  Loheïa  :  mais  quoiqu'il  s'y  élevé  fouvent  de  violente* 
tempêtes  de  vent  &  de  pluie  ,  il  retombe  au  même  înflant 
que  l'orage  ceife ,  &  il  n'arrive  jamais  à  la  même  hauteur 
que  fur  la  côte  d'Arabie. 

Le  plus  haut  degré  où  je  vis  le  thermomètre  de,  Fa-j 
renheit  à  Mafuah,,  ce  fut:  le  22  ç^obre  après-ipidi,  quij 
s'éleva  à  p3^  Le  vent  étoii;  au  nord-eft  quart-de-nord,  6c 
Je  tempi  couvert.  Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin  , 
il  defcendit  à  8a^,  le  vent  étant  à  Toueft.  Jamais  je  ne  l'ai 
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vu  plus  bâs.  La  chaleur  me  paroifToic  bien  plus  exceflive 
danfi  cette  ifleque  dans  aucun  endroit  de  TArabie  heureufe: 
mais  nous  n'y  (entions  pas  cette  démangeaifon  dans  les 
jambes  ^  qui  noy s  avoit  défolés  à  Mafuah  »  ce  qui  prouve 
que  le  fol  y  eft  moins  imprégné  de  fel. 

Nous  obfervâmes ,  pour  la  première  fois,  à  Mafuah  9  trois 
effets  remarquables  de  Taugmentacion  de  la  chaleur.  J'avoîs 
porté  plufîeurs  plaques  d'acier  pour  faire  des  vis  &  des 
écrous  de  diverfes  grandeurs  :  mais  la  chaleur  avoit  telle- 
ment détendu  les  vis  qu'elles  avoient  fait  fendre^  d'un  tiers 
les  écrous.'  La  cire  à  cacheter  que  j'avoîs  eue  des  vaiP 
féaux  anglois  à  Jidda  ,  étoit  devenue  beaucoup  plus  liquide 
que  du  goudron  ,  dans  les  boîtes  où  on  l'avoit  niife.  Enfin 
la  liqueur  du  thermomètre  avoir  perdu  prefque  toute  fa  cou- 
leur^ qui  s'attachoit  par  parties  inégales  en  difFérens  endroitî 
du  tube. 

« 

Masuah  eft  un  pays  fort  mal  fain,  aînlî  que  toute  la  côte  ^ 
'depuis  rifthme  de  Suez  jufqu'au  détroit  de  Babelmandeb  , 
&  principalement  entre  les  tropiques.  Une  fièvre  violente  ^ 
défignée  fous  le  nom  de  Ntdad ,  eft  la  plus  terrible  de» 
maladies  du  pays  ^  fie  occaiionne  ordinairement  la  mort  au 
bout  de  trois  jours.  Cependant ,  fi  le  malade  réfifte  jufqu'au 
cinquième  jour ,  il  a  beaucoup  d'efpoir  d'en  réchapper  tout- 
à- fait,  en  buvant  teuleraent  beaucoup  d^eau  fraîche,  & 
s'en  faîfant  jctter  ïur  le  corps  pendant  qu'il  eft  au  lit ,  où* 
ii  ne  faut  pas  le  laiffer  un  inftant  kc. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre  cette  fievre>  eft  le  quîn^ 
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quîna  ;  mais  on  doit  l'adminiftrer  d'une  njaoîere  bien  différente 
de  celle  qu'on  emploie  en  Europe.  Si  un  méiedn  vouloir,  fui- 
vanc  ia  méthode  ordinaire  dans  nos  climats  t  purgea  un  ma- 
lade pour  le  préparer  à  prendre  du  quinquina, il  le  verroic 
fans  doute  mourir  entre  fes  mains ,  avant  d'avoir  ea  le  temps 
de  lui  donner  la  première  dofe.  Dès  qu'une  peifonne  a  de 
la  répugnance  à  manger,  bâille  fouvent,  a  de  la  roic.'eut 
à  J'entour  des  yeux ,  &  une  forte  de  feniation ,  non  pa» 
douloureufe ,  mats  inaccoutumée  le  long  de  1  épine  i,\x  dos , 
il  n'y  a  pas  un  infîanc  à  perdre  î  il  faut  lui  donner  du  quin- 
quina à  petites  dofes  ,  mai»  fréquemment  répétées.  Toute 
efpece  d'alimens  eft  en  même  temps  d&nger«ufe.  L'eïiu  feule 
cit  permirey  le  malade  doit  même  en  boire  beaucoup. 

Je  n'ai  o^é  employer  que  fort  rarement  les  abondantes- 
afpcrfions  d'eau  froide  :  mais  )e  n'en  fuis  pas  moins  con- 
vaincu qu'elles  font  très-falutaires.  Si,  à  la  féconde  ou  à- 
la  troifieme  dofe  de  quinquina ,  le  malade  boit  de  l'eau  , 
il  ne  manque  pas  d'être  pu.géj  &  (î  alors  l'évacuation  eft 
un  peu  confidérabie  ,  il  eft  prefque  sûr  de  fa  guériTon,  & 
mkm^  d'une  prompte  convalefcence.  H  faut  ,  dans  ce 
cas-là  j  donner  de  légères  médecines,  &  obférvcr'que  le 
ris  eft  l'alimenc  Je  plus  fain^  6C  fur-tout  lâen  meillsut  que 
le  fruit. 

\        _        _,■.."  . 

Je  fais  que  tout  ceci  doit  paroîtré  hétérodoxe  en  Europe  , 
&  que  c'ift  contraire  à  ïa  pratique,  parce  que.  c'eft  con- 
traire à  l'efprit  de  fyflême.  Mais  je  rapporte  avec  fidélité 
ce  que  j'ai  obfeix'é  avec  foîn  ,  laifBtic  4  chacun  la  libellé 
de  Cuivre^  à  fes  pérîlSj  la  méthode  qui  lui-plaira  le  mieux. 
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Dès  Efpàgnols  qui  ont  été  dans  TAménque  méridionale  , 
m'ont  affuré  que  le  quinquina  y  purgeoît  toujours  ^  quand 
ceux  qui  le  prenoient  avoîent  la  fièvre.  La  différence  du 
climat  5  du  régime,  des  habitudes  du  corps,  &  de  Texer* 
cice  qu'on  fait ,  peut  affurément  altérer  la  vertu  d'un  re- 
jmede  ,  &  lui  faire  produire  en  Afrique  des  effets  bien  dif- 
férens  de  ceux  qu'il  produit  en  Europe.  Maïs,  quoi  qu'il 
en  foît,  le  quinquina,  je le.répete,  purge auffi-tôt  qu'il  doit 
^voir  de  Tefficadté  contre  les  fièvres  de  Mafuah.  Mais  la 
faignée  eil,  au  ^contraire ,  inutile  dans  la  même  maladie;  & 
Cl  on  veutmême  en  faire  ufage  le  fécond  jour,  il  eft  rare 
que  le  fang  .vienne  au:  bout  de  la  lancette.  L'ipecacuanha 
iatigue  le;jî)alâde,  augmente  la  fièvre ,  &  mené  bientôt  à 
la  mort.  Alors  on  voit  des  taches  noires  fur  la  poitrine  & 
l^r  le  veritre  du  mort.  Il  enfle  prodigîeufemenc ,  &  l'odeur 
qui  ^'exhale  du  cadavre  h'eft  pas  fupportable  au  bout  4e 

tfois  hçufes  ,  fi  le-  ten^ps^H  un  peu  chaud, 

î 
...  •  ■     • 

La  fièvre  tierce  eft  auffi  une  maladie  fort  dangereufe  fur 

la  .côte  d'Arabie ,  dans  l'iflede  Mafuah  &  dans  toute  l'Abyf- 

finie  ;  car  ces  divers  pays  font  fujets  aux  mêmes  maux  phy- 
fiques.  Cette  fièvre  tierce  ne  diffère  en  rien  de  celle,  que 

npus  cx)nnoiffp5^;  fa  Europe  ,fous  le  ,mêi7iç  nom»  Mais  ,• 
comme  elle  ne  fait  pas  ordinairement  mourir  le  malade  dans 
les  premiers  jours  où  on  la  fent ,  par  ce  moyen  elle  laiffe 
le  temps  au  médecin  de  prendre  les  précautions  qu'il  croit 
néceflaires  pour  s'aiTurer  dçs  effets  du  quinquin?.  Cependant 
je  croîs  que  ce  qu'il  y  à  de  mieux  à  faire ,  c'eft  de  le  dpnner  par 
petites  dpfes  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  &  dans  la 
prejniçre  interruption  de  ia  fièvre,  On  reconnoît  le  caraâtere 

^    ^     '  \  de 


AUX      SOURCES     DU      NlL.  41 

<fc  cette  maladie  à  des  foulévemens  d'eftomftch  ^  à  des  maux 
de  tête ,  à  des  bâiilemens  involontaires  ^  \  une  douleur  lé» 
gère  fur  le  derrière  du  cou  ^  à  des  friflfons  rapides  &  ma* 
mentanés  ^  à  un  froid  ^  qu'on  fent  principalement  le  long  de 
l'épine  du  dos  ^  8c  enfin  à  un  abattement  ^  une  dirpofuioQ 
extraordinaire  à  la  parelTe  ^  difpofition  qu'occafionne  dViU 
leurs  aflfez  la  chaleur  du  cKmat.  Quand  quelques-HAs  de  ces 
fy mptômes  fe  réunifletit  ^  il  ne  âut  pas  manquer  d  avoir  te« 
cours  à  la  poudre  de  quinquina  infufée  dans  de  l'eau  ^  6c  de 
fe  priver  de  toute  efpece  d'alimens.  La  crife  vient  y  Se  ïm 
maladie  n'eft  bientôt  plus  qu'une  fièvre  ordinaire. 

■ 

Toute  efpece  de  fièvre  fe  termine  ^  dans  les  contrées  dont 
]6  parle  ^  en  une  fièvre  intermittence >  qui  dure  quelquefois 
très- long- temps;  ôcfi  les  premières  évacuations  produites 
par  ie  quinquina  n'ont  pas  été  abondantes  ^  la  fièvre  intet- 
mittente  peut  dégénérer  en  dyffenttriei  toujoiifs  dange* 
reufe  fie  (ouvent  mortelle.  Alors  les  meilleurs  reniedes  qu'on 
puilfe  prendre 5  font  le  quinquina  en  petite  quantité^  Tipe- 
cacuanha  en  affez  petite  quantité  aufli  »  pout  qu'il  n'occa* 
fionne  pas  des  vomiflemens ,  Teau  pure  &  le  firuic  qui  n'eft 
pas  biten  mûr. 

Quant  à  l'autre  efpece  de  dyfrenterle  >  qui  commence 
par  une  diarrhée  continuelle  ,  lorfque  lest^inteftins  font  ex- 
coriés y  il  eft  bien  difficile  de  la  guérir  y  fur-tout  Ci  c'eft  dam 
la  (aifon  des  pluies.  Mais  fi  ^  au  contraire  )  elle  prend  dans 
le  temps  des  féchereffes  >  ou  au  mciins  vers  la  fin  des  mois 
pluvieux ,  quelques  légères  dofes  d*ipccacuanha  fuffifentpour 
U  faire  dîfparoître  tout-à-fait,  ou  eilç  fe  termine  en  fièvre 
Tome   m.  F 
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intermittente  que  dompte  facilement  le  quinquina.  II  m'a 
toujours  femblé  qu'il  y  avoit  un  grand  rapport  entre  les 
dyflenteries  &  les  fièvres,  en  Afrique.  L'une  fe  termine  tou- 
jours par  l'autre. 

Une  autre  maladie  endémique  de  ces  climats  ,  eft  le 
%an\eer  (î) y  qui  occafionneun  gonflement  conHdérable  aux 
glandes  de  la  gorge  &  de  deflbus  les  bras.  Les  ignorans 
Africains  s'efforcent  de  réduire  ces  glandes  en  fuppuracion, 
tns^is  en  vain.  Alors  ils  leur  font  des  inciHons,  &  il  en  ré* 
fuite  beaucoup  de  douleur  &c  un  écoulement,  &  cette  ma- 
ladie reifemble  à  ce  qu'on  appelU  en  Europe  les  Ecrouelles, 

Il  y  a  encore  une  maladie  qui  n'eit  gueres  dangereufe  , 
mais  qui  paroît  terrible.  Ce  font  de  petits  tubercules  ou  goa- 
flemens  de  la  peau  ,  qui  fe  manifeftent  fur  tout  le  corps ,  6c 
principalement  fur  les  bras ,  fur  les  cuiffes  ôc  fur  les  jambes. 
Ces  éruptions  difparoifrent  &  reviennent  enfuite  pendant  des 
femaines  entières ,  fans  caufer  la  moindre  douleur  ,  quoique 
alors  les  jambes  deviennent  d'une  groITeur  aufli  monflrueufe 
que  dans  une  hydropifie  complette.  Quelquefois  ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie  ,  ont  dans  le  nez  &  dans  la  bouche 
des  ulcères  prefque  femblables  à  ceux  qu  occafionnent  les 
maladies  vénériennes.  Quand  on  preffe  un  peu  les  tubercules 
qui  s'élèvent  fur  la  peau^41  en  fort  fouvent  du  fang.  D  ailleurs, 
on  n'éprouve  d'autre  foufïrance  que  la  douleur  que  caufent 
les  petits  ulcères  de  la  bouche  &  du  nez  «  &  le  défagrément 
de  voir  la  partie  cutanée  de  la  peau  fe  déchirer  avec  une 


(i)  Ceft-à-dire  ^  le  mal  des  cochons  ^  ou  ie  mal  des  truies. 


AUX      SOURCES     DU     Nil2  4) 

extrême  facllicé  ;  car  tous  les  Africains  qui  vivent  entre  les 
tropiques  5  font  exceflfivement  affligés  dès  que  la  moindre 
éruption  altère  la  fineflfe  de  leur  teint.  Un  nègre  du  Scnnaar 
fe  cache  dans  les  coins  les  plus  obfcurs  de  fa  maifon;  ilfe 
dérobe  même  à  (es  amis  ^  lorfqu'il  a  feulement  âeux  ou  trois 
boutons  dans  quelque  partie  de  fon  corps.  Il  n'y  a  pas  de 
remède  y  quelque  violent  qu'il  puiffe  être^  qu'ils  n  emploient 
pour  les  faire  pafFer*  Les  plaies ,  les  cicatrices  ne  les  désho- 
norent  pas  comme  des  boutons  :  aufli  ai- je  vu  des  gens  qui 
en  avoient  quelques-uns  fur  le  bras  y  fouffrir  courageufe"* 
ment  y  pour  s'en  délivrer  y  l'application  d'un  fer  rouge. 

Les  deux  maladies  dont  )t  viens  de  parler  y  fe  traitent  par 
Tufage  du  mercure^  quoique  la  première  n'y  cède  que  diffi- 
cile^ nent  &  imparfaitement»  Le  fublimé  n'a  points  dans  ces 
climats ,  le  même  effet  qu'en  Europe  :  mais  l'antimoine  eft 
le  remède  le  plus  sûr  Ôc  le  plus  prompt  pour  guérir  la 
féconde  de  ces  malgdies* 

La  maladie  dont  je  vais  parler  à  préfêot  eft  le  farenteit  ^ 
mot  corrompu  qui  vient  de  l'arabe  ^  êc  qui  fignifîe  le  ver 
de  Pharaon  ;  car  les  Arabes  ont  attribué  tous  les  maux  à 
ces  pauvres  Pharaons  ^  £c  la  poftérité  s'eft  accoutumée  à 
les  regarder  comme  les  génies  malfaifans  du  pays  o\x  il* 
régnèrent, 

L'ÏTRANGB  ver  de  Pharaon  attaque  ordinairement  le» 
perfonnes  qui  font  dans  l'ufage  de  boîre  de  l'eau  flagnante  , 
îbîtKle  l'eau  de  puits  &  de  citernes ,  comme  dans  le  royaume 
de  Sennaar,  foit  de  l'eau  provenant  des  pluies  du  tropique, 

F  2 
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4c  qu'on  trouve  en  creufanc  dans  le  fable  >  à  travers  lequel 
elle  filtre  jufqu'au  niveau  de  la  mer«  Ce  ver  paroic  dans  di« 
verfes  parties  du  corps  ^  mais  principalement  aux  bras  àc 
aux  jambes.  Je  n'en  ai  jamais  vu  au  vifage  »  ni  en  aucun  autre 
endroit  de  la  tête.  Ce  n'eft  pourtant  pas  dans  les  parties  les 
plus  charnues  qu'il  fe  montre}  c*eft  ^  au  contraire^  là  où 
les  os  font  le  plus  près  de  la  peau. 

Quand  le  ver  de  Pharaon  commence  à  paroitre|Onapper* 
foit  une  petite  tête  noire  avec  vni^  bouche  allongée  ^  crochue 
&  blanchâtre.  Son  corps  eft  ëgglement  blanc ,  &  reflemble 
beaucoup  à  un  petit  nerf^  bien  dilTéqué^  bien  nettoyé» 
Lorsque  cet  animafl  s'eil  montré  i  lesr  gens  du  pays  qui  font 
au  fait ,  le  faififlent  adroitement  par  la  tête  ^  &  le  roulent 
autour  d'une  foieou d'une  petite plumed'oifeau  ;  êc  chaque 
jour^  même  plufieurs  fois  dans  la  journée  ,  ils  recommen* 
cent  à  le  rouler  tint  qu'ils  peuvent  :  mais  s'il  fait  la  moindre 
réfiftance^  ils  s'arrêtent  de  peur  de  le  caflfer.  J'ai  vu  quel* 
quefois  plus  de  cinq  pieds  de  long  de  ce  fîngulier  animal  j 
Çtt'on  avOit  roulé  avec  la  plus  grande  patience  dans  le  court 
de  trois  femaines»  Il  ne  redoit  alors  aucune  infiammaûon 
fur  les  bords  de  l'endroit  pQr  où  il  et  oit  forti.  IJ  paroiflbit 
feulement  y  avoir  dans  le  trou  une  matière  lymphatique  ^ 
qui  fortoit  en  petite  quantité  quand  on  preflfoit  les  chairs 
avec  le  doigt  :  mais  en  trois  jours  de  temps  le  trou  fe  refer* 
moit  ^  ôc  il  n'en  reiloit  pas  la  plus  légère  apparence. 

J'ai  été  moi  -  même  attaqué  de  cette  maladie.  Peu  de 
temps  après  mon  recour  de  la  haute  Egypte  ^  j'étois  au 
Caire  affis  fur  un  fopha  i  Ôc  je  lifols ,  quand  je  fentis  fur 
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ïos  de  la  jambe ,  ai  ï  environ  fepc  pouces  du  genou  ^  uns 
démangeaifon  à  -  peu  -  près  fembUble  à  celle  que  caufe  la 
piquûre  d'un  maringouin.  Je  me  grattai  ^  &  il  païuc  bientôt 
fur  la  peau  une  petite  bour(bufflure«  Au  bout  d  une  keure,^ 
la  démangeaifon  fe  fit  (èntir  de  nouveau  ;  6c  comme  ]*étoi3 
plus  occupé  de  maleâure  que  de  ma  jam|>e^;e  megraiai 
au  point  que  le  fang  forcit*  Bientôt  j'spperçus  fur  ma  jambe 
quelque  chofe  de  noir ,  qui  s'élevoit  beaucoup  au-deflus  de 
la  peau.  Toute  efpece  de  remède  fut  vainement  employée  ; 
&  comme  cette  maladie  ^  n'étoit  pas  connue  au  Caire  »  il 
fallut  avoir  recours  à  h  ffule  manière  dont  on  la  traite  en 
Afrique.  Les  huit  prenuers  jours  on  tira  environ  trois  poucea 
de  longueur  du  ver^qu  on  roula  fur  un  morceau  de  foie  écrue> 
fans  que  j'eufle  la  fièvre^  fans  que  jefèntiiZe  même  aucune 
douleur.  Mais  m'écant  embarqué  pour  France  ,  le  chirurg^ea 
du  vaiiTeau  qui  s'étpit  chargé  de  fouler  mon  ver  >le  cafla.par 
trop  de  promptitude  pu  d'inattention*  Il  s'enfuiyit  une  vio- 
lente inflammation.  Ma  jambe  eqflji  au  point  qif'on  ne  pou»» 
voit  dlftinguer  ni  la  cheville  du  pied  ni  le  genou.  La  peau 
4tpit  rouge  comme  deTécarlate ,  ^  fi  tendue^  qu'elle  brilloit 
comme  un  miroir.  La  plaie  s'étoit  refermée  ^  de  forte  qu'4 
ne  fortoir  aucune  matière  ^  &  qu'il  y  avoit  tout  à  craindre 
que  la  gangrenne  ne  fe  mît  à  ma  jambe.  Cependant  les  foins 
qu'on  eut  pour  moi  che?  une  nation  connue  par  fon  ex* 
tr^me  humanité  envers  les  Etrangers  ,  ai  l'habileté  du  Chi- 
rurgien  du  Lazaret  dç  MarfeiUe  >  pie  délivrèrent  de  cç 
mai  alFreux. 

Il  y  avoU  cinguantc-deux  jours  que  le  ver  avoit  com- 
çienofé  à  parojtfc ,  U  j'en  p^ffai  trçnfe-cinq  dans  Jes  pluf . 
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vives  douleurs.  La  plaie  fuppura  enfin  ;  mais  il  fallut  Tëlargir 
pour  en  faire  fortir  beaucoup  de  matière.  Je  fis  conftam- 
xnent  ufage  du  quinquina,  tant  en  fomentations  qu'intérieu-^ 
rement.  Malgré  cela ,  je  me  reffentîs  encore  plus  d'un  an 
de  mon  mal ,  &  je  n^en  fus  entièrement  guéri  qu'après  avoîc 
pris  les  bains^  de  Poretta ,  fitués  dans  les  montagnes  de 
JBolojgne  ,  6c  appartenans  à  mon  ami  le  Comte  de  Ranuzzî* 
Je  recommande  ces  bains  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
d^avoir  quelque  plaie ,  &  jlnvîte  le  Comte  Ranuzzi  à  prendre 
des  précautions  pour  qtiê  la  vie*  y  devienne  plus  commode 
6c  moins  chère  que  lorfqtié  j*y  étoîs.  On  peut  en  quelques 
heures  fe  rendre  dé*  ces  montagnes  à  Piftoye. 

La  dernière  maladie  endémique  de  TEthiopie ,  &  le  plus 
terrible ,  fans  cohtredît ,  de  tous  les  fléaux  qui  afiiigent 
la  nature  humaine  y  eft  i'éléphantiafis.  Quelques  auteurs 
rappellent  la  lèpre  arabe  ,  quoique  ce  mal  ne  reflemble 
pas  plus  à  la  lèpre  de  la  Paleftine,  qui  eft  ,  je  crois,  la 
feule  efpece  de  lèpre  que  nous  connoiflions ,  qu'il  ne  ref^ 
femble  à  la  goutte  ou  à  Thydropifie.  Je  ne  Tai  jamais  vu 
commencer  :  mais  je  fais  que ,  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
on  porte  fur  fon  vîfage  toutes  les  marques  de  la  meilleure 
fanté.  Les  yeux  font  vifs  6c  briilans  ;  mais  on  a  en  général 
la  peau  feche  fur  le  dos  ,  6c  en  la  frottant  elle  devient  blan* 
che  6c  luifante  ;  ce  qui  eft  y  fuîvant  moi  ,  le  feul  fymptôme 
commun  avec  la  lèpre  ,  encore  la  peau  ne  s'écaiile*t-elle 
()as  comme  quand  on  a  la  lèpre.  Les  cheveux  des  lépreux 
deviennent  blancs  ou  roux  6c  très-fins  :  mais  ceux  des  per* 
fonnes  qui  ont  Téléphantiafis  ,  confervent  leur  couleur  nir 
turelle  i  6c  quoique  les  AbyflTmiens  aient  en  général-  fore 
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peu  de  barbe  ,  j'en  ai  vu  qui  y  dans  le  dernier  période  de  la 
maladie^  avoienc  le  menton  bien  garni  d'un  poil  très'-noir. 

L'ÉLÉPHANTiASis  n'ôce  point  rappétit  ,  &  les  malades 
ne  changent  point  leur  régime.  Leur  pouls  eft  comme  celui 
des  gens  qui  fe  portent  bien  y  mais  ils  ont  une  foif  conti*^ 
nuelle ;  ce  qui  provient  ^  fans  doute  ^  de  ce  que  la  lymphe^ 
qui  découle  par  leurs  plaies  ^  a  befoin  d'être  remplacée. 
Les  Abyffiniens  prétendent  que  cette  majadie  n'efl  point 
contagieufe.  J'ai  vu  des  hommes  qui  t'avoient  au  plus  haut 
degré ,  faire  plufieurs  enfans  à  leurs  femmes ,  fans  que  ces 
enfans  poitaffent  la  moindre  marque  du  mal  de  leur  père. 
Mais  il  faut  pourtant  avouer  qu'ils  n'ont  pas  non  plus  l'air 
de  jouir  d'une  bonne  fsrnté.  On  dit  que  le  mal  né  avec  l'en- 
fant ne  fe  développe  que  dans  l'âge  de  la  virilité  y  &  que 
quelquefois  même  il  pafle  une  génération  fans  fe  montrer  ^ 
mais  qu'enfuite  il  reparoît» 

Le  fiege  de  ce  mal  eft  depuis  le  genou  jufqu'à  la  cheville 
du  pied.  La  jambe  enfle  confldérablement  y  6c  devient  aufli 
grofTeen  bas  qu'en  haut  y  àc  elle  eft  remplie  d'une  efpece  de 
rides  ou  de  plis  circulaires  y  qui  reflemblent  à  des  cerceaux  ; 
la  chair  eft  ouverte  entre  ces  plis  ^  &  il  s'écoule  par  ces 
ouvertures  une  grande  quantité  de  matière  lymphatique. 
L'enflure  de  la  jambe  eft  fi  forte  ;  que  le  pîed  en  eft  recou- 
vert au  point  qu'il  n'en  paroît  guerre  plus  d'un  pouce  de 
long.  Il  paroît  que  la  couleur  noire  de  la  peau ,  &  les  tu- 
bercules raboteux  qui  la  couvrent  ont  fait  donner  le  nom 
d'éléphantiafis  à  cette  maladie  ;  car  les  jambes  des  infortunés 
humains  qui  en  font  affligés  ^  reflemblent  d'une  manière 
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frappante  à  celles  du  plus  noble  des  quadrupèdes  ^  lorfqu'U 
eu  dans  toute  fa  vigueur. 

Une  infirmité  à  laquelle  les  Abyflîhîètas  font  encore  plus  fu- 
jets^  &  qui  eft  bien  plus  dangereufe  qiie  Téléphantiafis^  je  veux 
dire  leur  penchant  extraordinaire  pour  lé  rtienfonge,  m'a 
empêché  de  me  former  une  jufte  idée  des  fymptômes  ,  qui 
peuvent  apprendre  à  connoître  les  caufes  de  ce  terrible  élé- 
phantiafis  >  &  conféquemment  découvrir  la  méthode  U  plus 
propre  à  la  guérir. 

Ce  n'eft  donc  nt  Tignorance  du  langage  y  ni  le  manifue 
d^occafions  ^  ni  le  défaut  de  foinsqui  s'oppofe  à  ce  que  je  la 
décrive  d'une  manière  plus  eicaâe.  J'avois  dans  une  maifon 
attenante  à  la  mienne  >  un  homme  attaqué  de  cette  maladie* 
Je  le  foignai  pendant  deux  ans  confécutife  ^  &  je  l'obligeai 
de  faire  ufage  des  remèdes  &  du  régime  que  je  crus  le 
plus  propre  à  le  foulager.  Le  Doâeur  Ruffei  ^  ancien  mé- 
decin à  Alep  9  &  établi  aujourd'hui  dans  l'Inde ,  le  même 
qui  me  fauva  la  vie  en  me  délivrant  de  la  fièvre  dangereuÀi 
que  j'eus  en  Syrie  ^  <&  dont  je  regarde  Tamitié  comme 
vne  des  acquiiitions  les  plus  précieufes  que  j'aie  pu  faire 
dans  mes  voyages  ^  me  confeiUa  ^  entr'autres  chofes  relatives 
à  fon  art  y  àt  faire  eflai  de  la  ciguë  dans  le  traitement  de 
J'éléphantiaCs.  En  çonféqUence,  j'en  fis  venir  de  Paris  une 
quantité  confidérable ,  préparée  fulvant  la  méthode  du  Doc- 
teur S(orke^  Méd^in  à^ienne. 

A  Gondar^  j'expliquai  d'abord  mon  projet  au  Roi^av 
l^as  Mlchaçl ,  &  ^  l'AiageTçcla  Haimanout ,  premier  Juge 

d'AbyiUnie  î 


AUX    sDifKCEs    sa    Nii.  ^f 

iTAbyi&nîc;  je  Ifeur  dis  quelles  poUTOicnc  être  les-  conlîf* 
quencés  d'une  très-force  dolèï  &  j'obtins  U  permîlEon  de 
fiùre  tout  ce  que  je  ccoicois  n&efliùre  i  cet  égard.  •  Moa 
»  opinion  4  did'Az^e,  eft  que  le  mal  qu'on  peut  caufec 

•  par  balàrd  i  un  iralheureux  déjà  retranché-  de  la  fociété, 
«  ne  doit  pas  emptcher  le  feul  eflài ,  que  nous  aurons  peuf 

•  être  jamais  bccaûon .  de  faire ,  d'un  remède ,  qui ,  s'il 

•  réuffic,  guérira  des  multitudes  d'homme»  accablés  d'u« 
»  mal  plus  cruel  que  la  morr.  » 

Je  jugeai  bientôt  parla  quantité  de  dolès  ordinaires  qu« 
je  R»  inutilement  prendre  au  malade  ,  qu'il  n'y  avoir  tien  i 
tSpércT  de  dolés  plus  fortes. ,11  ne  ftncic  pas  le  plus  léger 
Ibulagement ,  ni  cxtérieuremenr,  ni  intérieurement.  Le 
mercure  n'eur  pas  plus  d'Se^r.  J'ellâyai  aufli  l'eau  de  gou- 
dron, mais  en  vain.  La  lèuJe  cholè  qui  parut  produirequelque 
tùen ,  fut  le  petit-lait  lait  avec -du  lait  de  vache.  D'ailleurs  , 
le  malade  raîm<ût  beaucoup,  &  leHoi  ordonna,  i  ma  fol- 
^citaûon^  qu'on  lui  en  fournît  tant  qu'il  en  voudroit. 

Les  troubles  de  l'Empire  m'empicherent  de  poulTer  plus 
loin  cette  expérience.  L'extraie  de  ciguS  du  DoSeur  Storlœ 
guérir  plufieurs  fois  radical^çaenç  4°'  faanxecra  ouretti  mal- 
à  propos;  mais  pi ulieurs  fois  aalS  il  n'eut  aucun  fiiccjbv 
'£uu  que  j'en  pu0e  deviner  lacaufe.  Le  mercure  ne  metéuIGt 
ftelque  jamais,  dwa  le  t^tjtiwmt  d'aucun  Ifanteer, 

Je  ne  chercberai  point  il  expliquer  les  caufes  dçs  fiverlês 
snaladies  dont  je  viens  4e  parler-  CeMxque  le  genre  de_l^urs 
études  cpnjluà;^  de  py^es  r<;«bcrcAe«,  doivent  d'abord 


faite  »tè»tlbh%  Ifli ^éifiSt«flo& da  dinuc  ;  6c  aiix  «xcèft  âHjN 

quels  il  tkcHt  À'  fé  livrai  ^  4c  Ënfake  à  TeiMce  de  noiirricttro 

&  aùjC'  accfdehs  auxquels  là  hatarc  a  fournis  los  babitan$:dd 

".I 

èesf'cbntréefe.'Il  faut  ôfefetVOT.  qa  il  y  afixinois  de  pitiîe  ^ 
après  quoi  on  ^  tài!t  de  fuîte^M  cirel  Tsnrs  nuage  fk  oâ  foieil 
qiH^dardé'(ës¥aff^s  vertîcalémem  ^  puis  des  nuità  firoîdet 
qui  «nioeedètiif' à  e:es  jeiuis  brùlati6.'  Mai]grë  k  cbâlear  de 
Pifîr  {fendant ief^^dur  ,  k  teri^é-  a  pourtant  :«urore:câot  d« 
fraicheur  y  qu'on  la  fent  défkgf éablemenc  aux  pieds };  Ce  qui 
provient  tant  des  fix  mois  pluvieux  où  le  foleil  ne  paroîc 
pkV/'que'de^Pé^rité  <k)Mftèittë:d*8^^  des  joufS.iLes 

XbVflïnîefiS''lès**pKis  atfôs  ft^tKiVw/ïC^befiucou&itflopiMg^T 

Scies  autres' Tont  pfefque  tô^ûenude»^.*»  doripent  de  ctetct 
manière  expoflb  àf  la  fraidi3t»'>d«^  kr'tifiic  «  aprè^!  <|U8  J'^ct 
.denté  châléar  dir  îouraf<>«vere  tiA*«  leUwîiparBS.Xjocitp^ 
h,*étrè  'regVrdié  qiré  cbrntiîë-aH>eîmis*i*idnce.^frabis'frufi|^ 
a^eaif1l^a^^nayi¥è'ôc'^iiti^àè!p^dam'^«îwie:.m^ 
&  la  gKandô  qù^nHré  de  feFdont  la  târr&'etl  imp pegnéo  ^  fosdl 
pe^t-être  encore  plus  funeftes  pour  eux ,  &  c'eft  à  la  na- 
ti)ré  fe  uie  k^\\%  36i^eh<  -ëâs-  (tefrîbtei  'iitcottv(éiÙ9ticsit  ::  J 

"";B;A;^R'Ê^''dê-^;  jfe  Vfemrdé  di¥«dB«e/klangefen^c'lîio?f 
fBcdé  nnô^rrîêude'dès'feÂyetfeâiëÀif>iOy4s!cpiRre  Us'Jnflfd^^ 
qu'nr  occafibnhè  '\  oh '^it ,  "àVôtt  'râitôn  > ,  s*«ftencjre  flto^^ 
parlerai  Sfû 'r^g}/nè'"^he''jéfët^l!e<^bi9ifi«>pnrnà[pi4aeaf 


ces  njaiaaies. 
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WMtit  (farrinec  id«n9  rQi4^  4  ,çar  guel^qucCois  la  crainte 

È  Â  ^ 

c'etti^e  tdièmsnt  <de  q(ws;4  U  vpe  de;$  noQits.foucfaineé 
dont  now  fomcôB^  téfiiiotojB  d^m  ces  contrées  >  &  nos  efprks 
font  fi  affaiblis^  nod  aerfs^ fi .çelâchi^ par  une  trfinlf)iranoii 
ft€iiiciAqeit&9  qoe  nQd«  prenons  Iç^  i^mptoqiçs  le$  plus  comr 
fiiuns  d^ioft  malictte  qui  i>dw9  eft  façiilipre  (}iU^  notre  propre 
jpayi  j^qur^ceux  idei  x)ia4a4i9S  vioic;Qte8  qui  dé/ctlent  l'A* 
ftiqiie;  Ceci  peut  faijre  foiivent  bça^coup  de  m?!,  ^udx  y 
a-t-îl  en  Orûnt  un  ptoyerbe  qui  dit:  ^~-a  û  yoM  croyez 
t^'  xiiDueir  .  TOtts<ink)orr<%  »• 


'    --  -. 


*  "St  âp^ès^avoir  r^ca  qmiquo:  ftfrnps  daiv^  ce  pay$r]à  ^  uà 
V^yàgetar  riépcouvt  aucun  d^r^ng^meAt  de  Anté^  il  n'a 
t)<ê/bm  '  de  rien  changer  à  la  iQ^nierç  de  vivre  ^  .exçept^ 

fMt^itPi^ âcni^ùgaim^eu iïBloiOh  ^m^j&^fi^  d'une  conf- 
titution  délicate  5  il  ne  peut  rien  faire  de  inieux  que  .de 
fuivre  le  régime  des  Orientaux  fobres  6c  qui  fe  porteAc 
4)ten  ;  ânsTQ^i^  &  soAdwpp  fi'apràsles  J4^e9  européennes^ 
i&iiibftitu^  un  fyftênne.parciicuUer  à  ce  qju'il  voie  employé 
%vec  fticiSè^  Totiicé\^ef  iiqueMf 9  doiy^^iétrp.  rejejttées  i-ii 
^ui  ifilêmeimieax^cfidfle  I9  quU)qivivi.;dfQ$  ^«le^u'.qHe 
iïahg  du  vin*  fcîdloin^ohrétaat  j[i4f»fai^Çfl^nt  >re)^hjf:j|»^j^^ 
trop  grande  traQQ)katiatt ^  B.beCo|n  5  pourp.ouvoirjbiea  di- 
gérer^ de  chofes  quiie  ibr^^iKt^  ^c.Q^n.  pas  qui  V^^^* 
HKfnt.iAufn  e&^de  par ji2ÇH«  it9if^.^'(|uejnoMs.no^n^^nQi»s 
inftinâ:  dans  les  bêtes,  que  tous  teiP^ient^ux  tnettentitppt 
de  poivre  &  d'autres  épîces  dans  tous  leurs  alimeris  ,'même 
^bns  lés ^fAw iîmplea  ,\^  plus  d0P^>  dans  le  ris.e^n^^ue 
-le.  palid^  d'un  Européen  m  ferfiîc  4q(^(^^         , 

G  a 
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La  Providence  a  donc  placé  dans  TOrient  ces  puiflana 
antifeptiques  ;  &  dès  les  premiers  &gés  du  monde ,  leshabi* 
tans  s'en  font  fervis  à  proportion  de  la  quantité  qu'ils  ont 
pu  s'en  procurer.  Auflt  grâces  à  ces  ingrédiens  jouiflfent-ila 
en  généra!  d'une  auifi  bonne  fanté  que  les  peuples  d'Europe* 
Les  voyageurs  qui  parcourent  l'Arabie  n'aiment  pas  cet 
mets  qu'ils  croient  inflammacoitéis  ;  &  on  leur  entend  dire 
communément  qu'ils  ont  peur  que  les  chofes  trop  épicées 
qu^on  leur  fait  manger  ne  leur  donnent  la  fièvre  :  mais  fe 
fonc-ilis  jamïiis  fentis  trop  échauffés  par  une  grande  quan- 
tité de  poivre  noir  ?  On  s'imagine  que  les  liqueurs  eut  le 
même  effet  que  les  épiceries  ;  mais  la  chaleur  de  la  peau  & 
la  pefanteur  de  la  tête  qu'occafionnent  Irt  Kqueurs  ^  en  re-* 
montant  au  cerveau^  n'en  montrent^ ils  pas  aifémeut  la<fif« 
férence?Bprouve-t-on  jamais  des  fenfations  pareiUeS|4|uelqtte 
quantité  de  poivre  noir  ou  de  toute  autre  eQ)ece  de  poivca 
cju'on  mange? 

J'ÉTABLIS  donc  f  comme  une  règle  certaine  ;  que  les  meCi 
les  plus  échauffans  s  qui  flattent  tam  le  goût  des  naturels 
du  pays  ^  font  en  même- temps  les  plus  fàins^  fie  doivent 
être  préférée  par  lés  étrangers  qui  voyagent  dans  la  baflb 
Arabie  ^  en  Abytlinte^  dans  le  Sennaar^  &  mène  en  Egypte; 
fie  que  les  liqueurs  fortes  6c  les  Uqueurs  fermentées  font  un 
poifon  qu^il  faut  y  de  peur  de  céder  à  la  tentation  ^  fe  garder 
de  porter  avec  foi  ^  à  moins  qu'où  n'en  ait  befoin  pour  &rvk 
de  topique  ou  de  déterfif« 

L'eau  de  fburcc ,  fie  fur  tout  l'eau  courante^  eft  la  meîl- 
kure  boiffon  dont  on  pulfie  faire  ufage  ;  l'on  ne  iauroit  jV. 


•^^' 
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iiuus  être  trop  attentif  à  s'en  procurer.  Mais  comme  fur 
fane  ^  1  autre  cote  de  la  mer  Rouge  on  ne  trouve  que  de 
l'eau  fls^nante  ^  voici  comment  je  i'épurois  toutes  les  fois 
que  favois  aflez  de  temps  pour  cela.  Je  prenois  une  cer- 
taine quantité  de  fable  fin  y  que  je  lavois  bien  pour  lui  oter 
les  parties  fatines  dont  il  étoit  imprégné  ,  èc  enfuite  je  Té* 
tendob  fur  une  feuille  de  papier  pour  le  faire  (Hcher  ^.puîs 
je  rempliflbis  d'eau  une  de  ces  jarres  qui  fervent  ordinaire- 
meoc  à  meure  de  Thuile  f  &  j'y  verfois  de  plus  une  calFe- 
rôle  d'eau  bouillante  ^  pour  pouvoir  tuer  tous  les  ani- 
nvalculct.  Alors  j«  b\(ci$  couler  le  (âble  le  plus  doucement 
poifible  fur  la  ûuface  de  ma  jarre  d'eau  »  £c  je  la  laiflbis 
repoiei  pendant  la  jouiu  Le  lendenoain  matin  je  perçois  la 
jarre  environ  uujpouce  mu^  de/Tus  du  /âb/e  qui  icoit  allé 
au  fond  ;  je  tirois  l'eau  en  bouteille  ^  iBc  je  nécoy  ois  le  fable 
pou  tnen  fesTÛr  de  nouveau* 


\ 


Ce  procédé  eft  plutôt  exécuté  que  décrit.  Ueau  préparée  \ 

de  cette  manière  devient  aufli  limpide  que  l'eau  de  fource 
la  plus  pure  >  6c  eft  preiqu*au(fi  bonne  que  Teau  de  Spa.  On 
peut  en  baire  fans  crainte ,  autant  qu'on  veur.  La  grande 
transpiration  dépouille  le  fang  de  fes  parties  aqueufes  i  àc 
,«oe  ne  font  point  les  liqueurs  fortes  qui  peuvent  les  lui  ren* 
dxe  5  quoiqu'elles  procurent  un  moment  de  vigueur.  Quel- 
quefois accablé  de  chaleur  ^  étant  même  prêt  à  tomber  ea 
foiblefle  à  force  d'avoir  tranfpîré  y  je  me  jettois  dans  un 
bain  diaud  ^  Ac  je  me  fentois  bientôt  auifi  fort  que  le  matia 
a  mon  lever*  On  dira  peut-être  que  ce  bain  chaud  devrok 
:9m  contraire  m'avoir  afFoibli  :  mais  point  du  tout  ;  &  la  rai* 
Ion  en  eft  bien  ien&ble  i  c  eft  que  Teau  qui  pénétroic  danf 
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tous  mes  pores  rendoic  à  mon  fang  les  parties  Iymphatîqiie« 
que  la  tranfpiration  lui  avoit  ôtées ,  &  dont  la  perte  feulé 
avoît  occâfîûnné  tout  mon  mal-aife.  .... 

En  Nubie  on  ne  doit  jamais  avoir  peur  de  fe  plonger 
dans  les  fontaines  &  les  rivières  les  plus  froides  ^  quelque 
chaleur  qu'on  ait."  II  en  feft  tout  autrement  en*  Europe  4  oà 
lorfqu'on  a  très-châud  par  queîqu'accîdent  ^  ou  parce  "Iju'oa 
s'eft  livré  à  quelqu'exercice  extracrdmaîre ,  une  îmmerfion 
foudaîne  d*eau  froide  ferme  tous  les  pores  &  arrête  la  tranf- 
piration. L'eau  tiède  eft  même  thfrgereufe ,  parce  rjii'on  n'a 
pas  affez  de  force  naturelle  pour  ttanipirer  après  s'être  bai- 
gné ,  à  moins  qu'on  ne  s'agite  vi'dlertinîteitt.  Mais  dans  les 
climats  brulans  d'Afrique  ,  la  tranfprrârîtoiY  eft  continuelle  , 
fans  qu'ion  ait  befoin  d'adion  pour -cfeîa.  Si  vos  pores  fe 
ferment  à  l'inftant  que  vous  vous  plongé!  dànfe 'l'eau  froide:, 
bientôt  après  que  vous  en  ferez  forti  ,  vous  ferez  encore 
couvert  de  fueur  >  par  le  Cmple  effet  de  ia  température  ,  & 
vous  recommencerez  à  perdre  ces  "parties'  aqùeûfes  dont 
votre  fang  vient  de  s'enrichir. 

Ainsi  ,  quand  vous  vous  portez  bien  dr  tjue  vous  avex 
chaud, ^  faites- vous  inonder  d'eau  fraichedansla  marfbnoù 
vous  logez  ,  &  où  il  y  en  a  toujours  bonne  pro Villon*  Qu'uh 
domeftique  vous  en  verfe  fur  le  corps  plufieurs  baquets  ,  au 
moins  une  fois  par  jour ,  non  pas  feulement  parce  que  cette 
eau  vous  rafraîchit  9  car  ce  rafraichiffement  ne  peut  durer 
que  quelques  minutes,  mais  parce  qu'il  doit  entfer beau- 
coup de  parties  aqueufes  dans  votre  fang  ,  quoique  ce 
moyen  foît  moins  avantageux  qu'un  bain  d'eau  courante. 
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OÙ  i'îinmerfioil  totale  y  le  mouvement  des  eaux  ^  raâion  de 
vos  membres ,  tout  enfin  contribue  à  produire  i'afpiratloQ 
que  TOUS  défirez.  Je  iuis  perfuadé  queTidde  quonfe  forme 
fat  Tefiet  que  Teau  (froide  produit  dans  cts  climats  eu  mal 
fondée.  J  ai  ibitveoc  remarqué  qu  après  un  violent  exercice  ^ 
un  bana  tiède  me  riendoic  beaucoup  mieux  mes  forces  épui* 
fées  qu'un  bain  froid. 

Il  âuc  fe  fatiguer  le  moins  qu'il  eft  poflibIe#  Dans  ces 
contrées  Texercice  n'eft  pas  nécelTaire  comme  en  Europe. 
Mangâ  peu  dis  frahsiy  ^fitcï-touc  de  f/ttits  îxofr  ^qiers^Dans 
l'Ara'bie  keunaile  <  ion.  ne  voua  fert  di^^  banaaeE  (  i  )  quf 
lorfqu'dlcs  font  prefque  pourries»  %w\tfi%  tous  les  fiiuica  qu  ait 
acheté  dans  les  œarcb^s^  paf^  qu'fiyaiieprpbabJemçQc  ét^ 
<niexi&  vau  ibleil  ^  âç  tiiuxiés aw/okil  %  ih  ioÎYfinti^n  dant 

M 

on  écac  de /edneotatîoOé  Mais  û  voHSiiOuleert^É  manges ii 
metœr-kis  for  une  tmfaAe^.oouirres4es  id'uDQ.  <qlle  JcUka^^Oi 
«rr^fiKxdës  loog-tempes  aVec  de  1  euî  fraîcKe..  Enfin  la  meii^ 
fteûns;  manîerb  davbir  du  ^ruitTaiaf;  eeft.de  le<ctaeiUtr4 

l^ambe^^  lorfqufV  eft  eocofe  oouliri»!  d^  râT^^A^  >'!  n  *     •    .-[ 

-.  ''  cA  .    .  '    -:  n,:ibb-.  »/  :^  >î  .    -  •  r  -  :'\';  •  :.   ^   .»  -,.;j 

-c'JbE^rri»  fc^ièrdoranilim;  tesrrmeiUçuM  idimeni.  (fentsjii 


fviïakè^ù^^  vs&igeDÏ2^llvotéikCh& .fo^t-  mWYàiè  ^  Icë œu& 
font  pires  ^  les  herbages  mal  fains.  En  Arabie ,  le  moDtûn  aeft 
afTez  bon  ^  6c  quand  il  cft  rôti  y  on  peut  ^  (ans  crainte  ^  le 

abrf|ar  (rteaclQ  mii^iliJv^cqpnv^tef  «kCMeutnifiuxitàid. 
TmiK^ptM>  obsfMp per*fioito£ftre;l:ejettée*  Ltrig]b)fer!jeft!<)id^ 

SeâdUna  «1  cL  noiJioni  'î/!u   ?:; \  /    ;   !      '*  r*     î  :'!  vb  Vi 


j(J  V   6  Y   A  G  Ë 

J'ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui  craignoient  de  fouper  j 
mais  ie  crois  que  c^eft  mal-à*propos.  La  grande  tranfpiratioa 
qui  relâche  Teftomach  pendant  ie  ;ouf  a  cefTé  y  6c  la  frai« 
cheur  de  Tair  de  la  nuit  lui  donne  du  ton  ^  &  le  met  cou, 
féquemment  en  état  de  mieux  remplir  Tes  foKiâiaas.  Pour 
moi  j'en  faifois  mon  meilleur  repas  quand  je  voulois  manger 
delà  viande.  A  Jidda^  pendant  le  temps  xie  la  canicule^ 
mon  ami  le  Capitaine  Thornhili  6c  moi  nous  foupions  avec 
un  morceau  de  mouton  r^ôci  &  firoid  6c  un  grand  verre  d'oau» 

ApiiÈs  avoir  Ibupé^  nou6  ndtfs  couvrions  bien  la  tête  )de 
peur  d'attraper  quelque  coup- de  ferein  ^  6c  nous  allions 
nous  promener  pendant  deux  ou  troiis  heures  fui  un  toit  en 
terraffe  i  où  la  ffaidheur  de  la  foitée  écoic  augmentée  par  un 
vent  d^£ft  chatgié  des  parties  aqueufes  prifés  furFOcéah  in^ 
dien^  où  jamais  aucun  nuage  né  nous  dérobok  la  vue  des 
étoiles  ^  6c  où  nous  étions  tranquillement  à  l'abri  du  trouble 
6c  des  impertinences  de  la  journée*  Ces  foirées  paifiblesfone 
regardées  comme  un  des  plus  grands  plaifîrs  dont  on  puiiTt 
jouir  dans  l'Orient  >  quand- même  x>a  ne  s'y  Jîvrel  pas^laux 
charmes  de  l'agronomie  6c  de  la  méditation.  Dans  les  fie^ 
éits^  lei.  pluf  reculés  y  commei  préftnt ,  on  lès  M  «his  tjlès- 
nécefTaires  k  la  fanté  ;  mais  fouvexic  elles!  ont  été  j^oâiguéet 
i  Tamoun      ,  t  ^;     ^'..        . ,      : 

'  Uni  eoueuiAede  tout  teii]|ps.4lnUîe:«n  ptiene>  c'eftrdtt 
'<dëplorer  ùA&tméllcrMai  'ia<itnor0.â'ta^  païens  Qa:dj*Un:aini  y 
Ce  de  (è  faiie  fur  les  tempes  une  incifion  de  la  giORdéiit 
d'une  pieoe  d&  fix  (bus,  £a  conséquence- les  habitang..  du 
pays  lainfenc  toujoVkt  un  dç  leui»  «li^le»  f<M:t  kin^^v  P^' 

pouvoir 
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pouvoir  au  befoin  fe  faire  cette  încifioo.  Les  Juifs  iuîvîrcnt 
toujours  cet  ufage  ,  &  les  Abyffinicns  Tadopterenc ,  quoi- 
qu'eypreiTéaienc  ddfèadupar  la  loi  &  par  les  prophètes  (  i  }• 
A  Mafuah  quand  quelqu'un  meurt ,  fes  parens  >  fes  amis 
danfent.  Les  hommes  6c  les  femmes  Ce  placent  en  rond  de 
figurent  d'un  pas  grave  6c  lent  une  efpece  de  contredanfe* 
Ils  n'emploient  alors  d'autre  inftrument  qu'un  de  ces  tam- 
bours ou  jarres  dont  j'ai  dé]ï  parlé,  6c  que  toutes  les  voix 
accompagnent  en  chœur  avec  une  cadence  très-marquée« 
En  Abyflinie  la  même  coutume  eft  pratiquée  ,  mais  d'une 
manière  encore  plus  fingulîerc.  A  la  mort  d'une  Ozoro^ou  de 
quelque  noble,  les  Umbares,c'eft-à-dîrc  les  douze  Juges  fu- 
prêmes  ,  qui  font  ordinairement  des  gens  de  (oixante  à 
foixante-dix  ans  y  chantent  6c  danfent  fî  ridiculement ,  qu'il 
faut  que  les  fpeâateurs  foient  bien  affligés  pour  ne  pas  rire. 
li  faut  qu'on  danfe  pour  prouver  qu'on  dtoit  l'ami  du  mort. 

Mahomet  Gîbberti  fe  maria  à  Arkéeko.  Dans  ces  fortes 
d'occafions  un  mari  eft  pendant  quinze  jours  invifible  pour 
tout  le  monde ,  excepté  pour  les  amies  de  fa  femme.  On  le 
tient  dans  un  appartement  très-clos  ;  on  lu:  donne  des  boif- 
fons  échauffantes  ,  6c  on  faît^tiout  ce  qu'on  peut  pour  lui 
faire  avoir  la  fièvre.  Mahomet  Gibberti  devint  alors  fi  mai- 
gre y  que  je  fuis  sûr  qu'il  ne  pefoit  pas  trente  livres*  Il  me 
rappella  quelques  uns  de  nos  compatriotes  qui  cherchent  à 
fuer  6c  à  s'alléger  pour  une  courfe  de  chevaux  ,  6c  je  crois 
bien  que  fans  les  épiceries  qu'il  prenoit ,  le  pauvre  Gibberti 
auroit  fait  une  fort  mauvaife  figure  vis-à-vis  de  fa  femme. 


(0  Lcvît  chap.  19.  V.  28.  —  Jcrcm.  chap.  16-  v.  6* 

Tome  lu.  'H 
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Mais  pendant  qu'il  étoic  ainfi  renfermé  ,  nous  aurions  vrai- 
femblabiement  été  égorgés  par  le  Nayb  ,  f\  je  n'avois  pas 
eu  le  bonheur  d'avoir  mis  Âchmec  dans  mes  incérêcs. 

Pentendis  une  fois  deux  jeunes  cantatrices  qu'on  avoit 
louées  pour  une  fête  ,  chanter  une  efpece  de  duo  où  elles 
fe  répondoîent  alternativement  vers  pour  vers  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  y  la  plus  mélodieufe  pofÏÏble.  Cela 
me  fit  efpérer  qu'en  Abyflinie  je  trouverois  la  mufîque 
dans  un  état  de  perfection  ,  dont  on  ne  fe  doutoit  point  en 
Europe.  Mais  je  fus  bientôt  diffuadé  quand  on  me  dit ,  que 
les  Muficiens  venoient  d'Azab ,  contrée  de  la  Myrrhe  ,  où 
le  peuple  s'adonne  naturellement  à  la  mufique  ^  &  chante 
mieux  que  ce  que  j'avois  pu  entendre  :  mais  qu'il  n'en  étoît 
pas  de  même  en  Abyffinie  ,  pays  montueux  &  barbare  ,  où 
il  n'y  a  ni  inftrumens  ni  chanfons ,  non  plus  qu'en  Atbara. 
J*eus  par  la  fuite  la  preuve  complette  de  cette  vérité.  Les 
chanteurs  font  Cushites  &  non  Pafteurs, 

Cependant  j'appris  deux  ou  trois  de  leurs  chanfons^  avec 
les  accompagnemens  de  guitarre  j  înftrument  ordinaire  de 
ces  contre'es  >  &  je  fus  fort  étonné  de  trouver  que  les  pa- 
roles n'étoient  ni  dans  la  langue  de  Mafuah  ,  ni  dans  celle 
des  Abyflîniens.  Je  faifoîs  fouvent  venir  le  foir  de  ces  Mu- 
ficiens ,  qui  tous  avoient  le  teint  noir  &  les  cheveux  lai- 
neux. Ils  écoient  efclaves  ,  &  parloient  l'Arabe  &  le  Tigrécn^ 
mais  ils  ne  favoient  chanter  dans  aucune  de  ces  langues. 
Mes  obfervatîons  me  prouvèrent  que  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  contrepoints  leur  étoit  inconnu.  En  vain  ai-je  fouvent 
cflayé  de  me  rappeller  quelques  fragmens  de  leurs  chanfons 
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que  je  favoîs  fort  bien  autrefois  ,  mais  que  malheureufemcnt 
je  n'avois  point  écrices.  Les  chagrins  y  les  infortunes  qui 
m'accompagnèrent  dans  les  contrées  barbares  où  j'aliois 
alors  ,  la  part  que  je  fus*obligé  de  prendre  ,  contre  ma  vo- 
lonté y  aux  troubles  du  pays  >  ont  effacé  de  ma  mimoire  & 
les  paroles  ôcles  airs. 

A  Mafuah  .  on  a  coutume  de  brûler  tous  les  matins  dans 
les  maifons  de  la  myrrhe  &  de  l'encens  avant  d'ouvrir  les 
portes  ;  &  quand  on  fort  le  foir  ou  le  matin  à  bonne  heure , 
on  a  toujours  un  petit  morceau  d'étoffe  bien  imprégné  de 
ces  deux  parfunis  ,  qu'on  applique  à  fes  narines  ^  afin  de  (e 
préferver  du  mauvais  air. 

Les  maifons  de  Mafuah  font  prefque  toutes  conftruites 
Je  bacons  &  de  glayeux  ^  ainfi  qu'en  Arabie.  Mais  il  y  en  a 
pourtant  une  vingtaine  en  pierre  ^  dont  cinq  ou  fîx  font  à 
deux  étages.  A  là  vérité  l'étage  d'en-haut  ne  confîfte  qu'en 
une  feule  chambre  ^  encore  eft  elle  fort  petite.  Les  pierres 
dont  on  fe  fert  pour  bâtir  font  tirées  du  fcin  de  la  mer  , 
comme  à  Dahalac  ;  &  on  y  voit  des  lits  de  ce  même  co« 
quiilage  fi  curieux  ,  qu'on  trouve  dans  le  roc  folîde  de 
Mahon  ,  &  qu'on  nomme  DaAo/i  da  mare.  Je  n'ai  pour- 
tant jamais  vu  dans  la  mer  Rouge  le  poiffon  qu'il  contient  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  pût  en  trouver  dans  les 
ifl  1%  y  qui  font  aux  environs  de  Mafuah  y  puifqu  ils  s'atta** 
chent  aux  rochers. 

Quoique  Mafuah  foît  fituée  à  l'entrée  de  l'Abyf- 
pic  ,  pays  fertile  Ôç  bien  cultivé  ,  tous  Içs  vivres  y  font 

Ha 
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rates  fie  d'une  qualité  inf<frieure  ,  parce  quMl  eft  difpen- 
dieux ,  difficile  ^  dangereux  même  de  tranfporcer  certaines 
chofes  à  travers  le  défère  de  Samhar,qui  fépare  Arkéeko  des 
montagrres  d*Aby(fime,  &  parce  que  leNayb  prélevé,  fous 
le  nom  de  droits^  la  porttan  qui  lui  plaît  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qu'on  porte  dans  Tlfle.  Le.  profit  du  vendeur  fe 
trouve  donc  tellement  diminué,  qu'il  ne  balance  pas  les  rifques. 
Vingt  rotolos  de  beurre  coûtent  un  pataka  &  demi ,  trois 
harfs  ôc  demi  >  c'eft-àdire  quarante-cinq  harfs  &  demj.  Une 
chèvre,  la  moitié  d'un  pataka;  un  mouton,  deux  tiers  de 
pataka;  un  ardep  (  i  )  de  froment,  quatre  patakas;  &  un 
ardep  de  dora  (2)  d'Arabie,  quatre  patakas* 

• varnic  vilifSma  rerum  , 

Hic  aqua. 

Horat.  lis.  r  ffat.  J  ,  v.  S4. 

.  Xa  méfure  de  fept  gallons  (  3  )  d'eau  coûte  trois  dîwanis, 
Qu  trois  paras.  La  monnoie  de  Mafuah  eft  la  n^ême  qui  a 
cours  fur  la  côte  d'Arabie  ;^&  c'eft  grâce  au  commerce  feul 
de  cette  côte  qu'on  trouve  de  l'argent  monnoyé  fur  la  rive 
appofée.  La  valeur  de  toutes  ces  efpeces  eft  réduite  d'après 
le  fequin  de  Venife*  Les  contarias,  c'eft-àdire  les  grains  de 
verre  de  toute  couleur  &  de  toute  efpece ,  foit  entiers ,  foit 
bfbfés ,  fervent  de  petite  monnaie,  &  on  les  appelle  des  bor- 
jookea^  dans  le  langage  du  pays* 


(0  Ar<i^p  eft  f^ns  doute  une  mefurc  répondant  à  notre  boiffeau  ,  ou  i-peu- 
près.  (  Note  du  TraduBeur). 
(2.)  Oiïfait  que  le  dora  eft  ce  que  nous  appelions  maïs  j  ou  bled  d'Iade. 

(  idem,  ) 

(  5  )  Le  galon  Angîois  contient  quatre  pmtes  de  Pam.  (  idem.  ) 


ArUX      SOURCBS     DU     NiL,  tft 

TABLE  DES  MONNOIES  DE  MASUAH^ 

I  Sequin  de  Veoife  vaut  .     .    .    .  2,  pacakas  un  quarts 

1  Pataka  y  ou  un  écu  d'AUeniagne   •  aS  harfs. 

1  Harf     •••.»,»••     4  di\ranis.  ^ 

1  Di^ani ..^    .  10  kibeers. 

1  Kibeer   •••••••••  3  borjookes. 

Le  harf  s'appelle  auilî  dahab,  mot  très-équivoque  ^  parce 
qu'en  Arabeilfignifiede  l'or  ,&  qu'on -s'en  fert  fréquemment 
pour  défigner  un  fequin.  Le  harf  vaut  cent  vingt  grains  de 
verre. 

Le  zermabub^  ctû-ï-éttG  Je  fequin  de  Conflaminople  ^ 
n'a  point  cours  à  Ma^uah.  Ceux  qui  en  ont  ne  trouvent 
guère  à  s'en  défaire  qu'en  faveur  des  femnoes ,  qui  les  pen« 
dent  à  leurs  oreilles  ^  &  en  font  des  colliers  pouf  elles 
&  pour  leurs  enfans.  Le  pataka  fe  divife  en  demi  patakas  6c 
en  quart  de  patakas ,  6c  a  cours  de  cette  manière. 

Malgré  le  peu  d'étendue  de  Tifle  de  Mafuah  ^  malgré 
rinjuftice  ôc  la  violence  de  fon  gouvernement  >  il  y  a  beau- 
coup de  commerce  ;  mais  cd  commerce  fe  fait  vilainement 
&  en  marchandifes  qui  n'exigent  pas  de  gros  capitaux.  L'au- 
torité s'y  mêle  trop.desaâaires particulières,  6c  la  propriété 
y  eft  trop  peu  refpeâée  pour  qu'on  ofe  rifquer  d'y  porter  des 
marchandifes  précieufes.  .     . 

Les  marchandife»  que  l'Arabie  fournit  à  MaAtah  lonc 
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des  étofFes  de  coton  bleu ,  des  toiles  de  Surate*,  des  toiles 
rouges,  qu'on  appelle  des  kermirs ,  &  plufieurs  autres 
efpeces  de  toiles  fines  venant  de  différentes  parties  de  Tlnde  ; 
de  grofles  toiles  de  coton ,  fabriquées  dans  l'Yemen ,  &  du 
coton  en  balles,  qui  n*cft  point  encore  filé;  de  la  verroterie 
deVenife,  des  cryftaux,  des  verres  à  boire,  des  miroirs, 
&  de  Tantîmoine  crud.  Ces  trois  derniers  article»  ont  un 
grand  débit,  &  font  chargés  au  Caire,  tant  par  les  vaif- 
feaux ,  qui  vont  chercher  du  café  à  Jidda ,  que  par  de  petites 
barques  expédiées  exprès.  Le  vieux  cuivre  offre  auffi  beau- 
coup de  profit ,  &  on  en  importe  une  grande  quantité. 

Les  Gallas  &  toutes  les  tribus  qui  vivent  à  l'occident 
de  Gondar ,  portent  des  bracelets  de  ce  vieux  cuivre  ;  &  on 
dit  que  quelquefois  près  du  pays  des  Gongas  &  des  Gabas  , 
il  a  été  vendu  au  même  poids  que  Ton  II  y  a  auffi  à  Mafuah 
un  petit  coquillage  noirâtre ,  de  Tefpece  des  volutes,  lequel 
fc  vend  10  paras  le  cuba  ;  ce  coquillage  vient  d'Hoeïda.  On 
en  trouve  auffi  à  Konfodah  ,  à  Loheïa ,  &  quelquefois  même 
à  Dahalac;  mais  ces  derniers  font  moins  eflimés  que  les 
premiers.  Ce  coquillage  fert  de  mormoie  aux  Djavis  &  à 
tous  les  autres  Gallas  occidentaux. 

Le  cuba  efl  un  morceau  de  bois  contenant  exaâemene 
62  pouces  cubes  d'eau.  Les  Mafuans  appellent  notre  drachme 
casha,  &  ils  ont  10  cashas  par  \(rakea. 

L'or  vaut     •     •    .    i    .    '.     i(S patakas le  ^akea» 
La  civette     •••»..       i  pataka  \  le  wakea. 
Les  dents  d'éléphant  valent    \     1 8  patakas  les  5  5  rotolos. 
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La  cire  vaut 4  patakas  la  faren^ala. 

La  myrrhe      ••••••  3  pacakas  la  farenzala. 

Le  café i  pataka  les  6  rotolos» 

Le  miel    •••••••  ^  de  pataka  Te  cuba. 

Les  Banians  et  oient  autrefois  les  principaux  marchands 
deMafuah;  mais  leur  nombre  eft  maintenant  réduit  à  lîx. 
Ils  font  orfèvres  &  fabriquent  beaucoup  de  pendants  d'oreilles 
ôc  d'autres  ornemens  pour  les  femmes  Abyifiniennes.  Ce 
font  eux  aufli  qui  eiTayent  l'or.  Malgré  tout  cela  ^  ils  amadcnc 
peu  de  bien. 

Comme  il  n'y  a  point  d'eau  à  Mafuah ,'  les  animaux ,  qui  y 
vivent ,  ne  peuvent  être  qu'en  petit  nombre.  Le  gibier  marin 
n'y  eft  pas  très-varié  ni  d'une  efpece  extraordinaire.  On  y 
voit  des  mouettes  blanches  &  des  dlouettes  de  mer.  L'ai- 
louetre  de  terre  s'y  trouve,  mais  elle  y  eft  muette  jufqu'aux 
premières  pluies  de  Novembre.  Alors  elle  s'élève  à  perte  de 
vue,  &  chante  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  J'ai 
vu  cet  oifeau  dans  le  défert  de  Tehama  :  maïs  il  n'y  chantoit 
point ,  &  c'étoit  probablement  parce  qu'il  ne  pleuvoit  pas. 

On  ne  trouve  point  de  moineaux  à  Mafuah ,  non  plus  que 
fur  la  côte  oppofée  &  dans  les  ifles  voifines.  A  Loheïa  nous 
avions  vu  beaucoup  de  fcorpions  :  mais  à  Mafuah  ,  nous  n'en 
apperçûmes  pas  la  moindre  trace.  L'eau  j  les  herbages  ,  les 
fruits,  fur-tout  Jes  melons  &  les  concombres,  femblent 
être  néceflaires  à  ces  venimeux  infeâes.  Cétoit  après  les 
pluies  d'Août  que  nous  en  avions  tant  vi^  à  Loheïa.  Les 
petits  y  couvroient  la  terre.  Leur  couleur  étoit  d  un  verd 
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foncé  6c  tirant  un  peu  fur-Ie  jaune,  Leurpîqûure  n^eft  pas 
rrès-dangereufe.  Elle  ne  catifeque  quelques  minutes  de  dou- 
leur ^  aufli  les  gens  du  j^aysne  les  redoutent  pas  beaucoup. 

•     •  •     t     ,     . 

Le  10  de  Novembre  nous  partîmes  de  Mafuah  ,  dans  les 
canots  d'Achmet,  &  accompagnée  par  fes  foldats.  Nous 
avions  auflî  avec  nous  trois  Officiers  Abyflîniens;  &  nous 
ne  craignions  plus  le  Nayb  >  qui  de  Ton  côté  Tembloicne  plus 
penfer  à  nous* 

Il  y  a  dans  la  baîe ,  qui  fépare  Mafuah  d^Arkerko  ,  deux 
petites  ifles,  Toulabout  &  Sheik-Seïde  ;  la  première  à  Toc- 
cident,  &  l'autre  au  midi.  Elles  font  toutes  les  deux  inhar 
tées  &  fans  éau.  SheikSeïd  poflede  à  fon  extrémité  occi- 
identale  la  tombe  d'un  Marabou.  Cette  ifle  ne  paroît  pas  d'un 
demi  mille  de  long  à  la  bafle-mer  ,  mais  elle  a  deux  pointes 
jde fable  qui  fe  prolongent  beaucoup  dans  Tcft  &  dans  Toueft. 
Celle  qui  eft  dans  Toueft  s'avance  même  tellement  du  côté 
de  Toulabout,  que  quand  la  marée  defcend ,  à  peine  y 
a-t-il  aflez  d*eau  entre  les  deux  ifles  pour  le  paflage  d*un 
canot. 

On  a  joint  aux  mauvaifes  cartes  de  la  mer  Rouge  que  faî 
vues  entre  les  mains  de  la  Compagnie  des  Indes  angloifes , 
une  carte  de  Tifle  &  des  environs  de  Mafuah,  Elle  paroît 
avoir  été  tracée  lorfquc  les  Portugais  y  ont  débarqué  pour  la 
première  fois  fous  le  commandement  de  Don  Roderigo  de 
Lima:  elle  eft  remplie  d'erreurs.  Mais  celle  que  je  joins  ici 
a  été  faite  avec  la  plus  grande  attention  ,  &  mérite  ,  j  ofe  le 
dire  ,  toute  confiance  tant  pour  Fintérieur  de  Tille ,  que  pour 
a  baie  ôc  les  braffeïages. 

Quoiqu'AcHMKT 
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QuoiQu'AcHMET  fût  convalefcent ,  il  ne  fe  portoît  pas 
encore  très-bien.  La  fièvre  Tavoit  quitté  :  mais  il  avoit  quel- 
ques fymptômes  d'une  prochaine  dyffentetie.  Je  demeurai 
deux  jours  dans  fa  maifon ,  &  je  m'occupai  avec  fiiccè»  à 
prévenir  cetfe  nouvelle  maladie  i  ce  qui  lui  infpira  la  plus 
vive  reconnoiffance ,  car  il  craignoit  fingulierement  de 
mourir. 

L  E  Nayb  venoit  voir  fon  neveu  plufieurs  fois  par  jour  î 
mais  j  avois  foin  de  l'éviter ,  parce  que  j'avois  réfolu  de 
profiter  de  notre  première  entrevue  pour  le  preffer  de  me 
faire  partir,  ôc  )e  ne  voulois'.  pourtant  pas  quitter  Arkecko 

qu'Achmet  ne  fût  rétabli. 

Le  1? ,  à  quatre  heures  après-midi,  fa"*»  <ïonc  chez  le 
Nayb.  Il  me  reçut  avec  plus  de  pcliteffe  qu'à  l'ordinaire ,  ou 
plutôt  d'un  ton  moins  brutal  ;  car  jamais  la  momdre  ombre 
de  ce  qu'on  appelle  politeffe ,  n'avolt  paru  dans  fa  conduite. 
Quand  je  me  préfentai ,  il  venoit  d'apprendre  qu  un  de  les 
cfclaves  qu'il  àvoit  envoyé  à  Hamazen  pour  quelques  recou^ 
vreraens ,  venoit  de  s'enfuir  avec  fon  argent.  Il  me  parut 
fort  préoccupé  de  cet  accident  j  &  je  me  contentai  de  Im 
dire  que  je  venois  prendre  congé  de  lui  &  lui  demander  fei 
ordres  pour  Habesh.  Il  me  répondit  feulement  :  «  Nous 
,  avons  affez  de  tems  pour  fonget  à  cela.  Revenez  ici  demain 
3»  matin.  9 

Le  lendemain,  je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  cheziuii 
après  avoir  eu  foind'abattre  ma  tente  ,  &  de  mettre  tous  mes 
•  équipages  en  état  dt  partir.  Il  me  reçut  comme  la  vciUe  j 
TçmUK  * 


/ 


.*> 


es  V  6  y  A  G  t 

puis  il  me  dît  d*un  air  grave  :  «  Qu'il  fouhaîtoît  d'accélérer 

9  mon  voyage  à  Habesh  ^  autant  que  cela  lui  écoit  poflible  > 

»  pourvu  que  }e  lui  cémoignaflfe  la  confidératîon  qui  lui  écoic 

9  due  par  tous  les  étrangers  ;  que  par  ma  tente  y  mon  bagage  , 

»  mes  armes,  il  voypît  bien  que  j'étois  un  homrtte  au-deflus 

»  du  commun  ^  ce  que  le  firmaa  du  Grand-Seigneur  &  toute» 

»  les  lettres ,  dont  j'étois  porteur,  atteftoient  encore  mieux; 

»  <]ue  fi  je  lui  o£Frois  moins  de  i  ooo  patakas ,  ce  feroit  un 

»  grand  affront  pour  lui;  mais  que  cependant,  par  rapport 

»  au  Gouverneur  du  Tigré ,  auprès  de  qui  j'allois ,  il  fecon- 

ir  tenteroît  de  300  patakas,  à  condition  quc)e  lui  jureroîs  de 

»  ne  pas  le  divulguer  ,  à  caufe  de  la  honte  qu  il  y  auroit  pour 

»  lui  à  recevoit  un  fi  petit  préfent.  » 

Je  lui  répondis  d'un  ton  non  moins  grave  que  le  fien  .•  «  Que 
k  je  croyoîs ,  en  effet ,  qu'il  auroit  tort  de  recevoir  les  trow 
p  cents  patakas ,  quand  un  préfent  de  mille  feroit  à  la  fois 
p  plus  honorable  &  plus  avantageux  pour  lui  ;  qu'il  n^avoic 
•m  donc  rien  de  niieux  à  faire  qu'à  porter  cette  dernière  fomme 
,n  Jans  fes  comptes  avec  le  Gouverneur  du  Tigré;  que  pour 
%  moi  j'éfoîs  envoyé  au  Roi  d'Abyfïinie  par  Métical  Aga  ^ 
»  &  qu'en  conféquence  je  voulois  pourfuivre  ma  route; 
:»  mais  que  s'il  s'oppofoît  à  ce  que  j^allaiïe ,  je  m'en  retour* 
:»  nerois,  &  j'exigerois  de  Métical  Aga  ,  dix  mille  patakas 
»  de  dédommagement  pour  te  tems  que  j'aurais  perdu ,  &  que 
»  ce  Minière  &  le  Ras  Michaël  s'arrangeraient  enfuite  k 
»  leur  fantailie  avec  lui,Nayb»» 

^  Il  ne  répliqua  point.  J'entendis  feulement  qu*îl  marma- 
toit  entre  fes  dents:  %  Sheitan  afric  »  c'eû-à*dire  ^  quel 
démon  \ 
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Un  des  Officiers  du  Roi  d'AbyfTmiei  qui  n'avoir  poînc 
encore  ouvert  la  bouche ,  prit  la  parole  6c  dit  :  «  Prenez -y 
»  garde*  Quand  on  m'a  donné  ordre  de  conduire  cet  homme 
»  auprès  de  mon  maître  ^  on  ne  m'a  point  parlé  de  patakas« 
»  L'armée  eft  prête  à  marcher  contre  Waragna  FafiK  Je  n  ai 
s»  point  de  tems  à  perdre  ici.  »  Alors  tirant  fon  petit  manteau 
rouge  dedeflbus  fon  bras^6c  le  fecouant  pour  en  faire  tombée 
la  poufliere  y  il  le  mit  fur  fes  épaules  y  tendit  familièrement 
la  main  au  Nayb  y  6c  lui  dit  :  «  Nayb  y  dans  une  heure  d'ici 
^  je  partirai  pour  Habesh.  Mon  collègue  refiera  à  Arkéeko 
>>  avec  cet  homme, .  Donnez  -  moi  vos  expéditions,  — 
»  Je  vous  promets  que  je  porterai  à  la  Cour  la  réponfe 
jf  qu'il  vous  plaira  y  envoyer,  »  — ■  Le  Nayb  parut  un  peu 
déconcerté*  —  «  Mais  vous  ^  Nayb  y  reprîs-je  ^  vous  me 
»  devez  trois  cents  patakas  pour  avoir  fauve  votre  neveu 
»  Achmet.  —  Sa  vie  ne  vaut-elle  pas  trois  cents  patakas  f» 
*~  Il  répondit  d'un  air  fort  niais  :  «  La  vie  d*Achmet  vaut 
»  toute  Pifle  de  Mafuah.  »  Dès  ce  moment^  on  ne  parla  plus 
de  patakas.  Le  Nayb  dit  à  l'Abyfnnien  de  ne  pas  partir  ce 
jour- là  :  mais  de  revenir  le  lendemain  matin  chercher  fca 
lettres  y  parce  qu'il  nous  expédieroit  pour  Habesh. 

Les  amis^ue  je  m'étois  fait  à  Arkéeko  &  à  Mafuah^ 
voyant  combien  le  Nayb  s'obftinoit  à  empêcher  mon  départ  9 
ai  connoiffant  fa  perfidie  ôc  fa  cruauté  y  me  confeiilerent  de 
renoncer  au  projet  d'aller  en  Abyfïïnle.  lis  craignoient  que 
quand  je  pafferois  dans  le  défert  de  Samhar,  parmi  les  na- 
tions barbares  foumifes  au  Nayb  y  ;e  demeurafle  viâîme  des 
difficultés  que  ce  chef  m'auroit  préparées  ^  ou  que  quelque 
accident  pourroit  faire  naître. 

I  % 
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Mais  fétoîs  trop  perfuadé  des  dangers,  plus  grands 
encore  qui  m'affailliroîent  fi  je  demeurois  feul  avec  le  Nayb  ^ 
&  trop  déterminé  à  pourfuivre  mon  voyage ,  pour  héfiter  un 
înftant.  Je  me  flattoîs  même  qu'il  avoit  épuifé  les  obftacle» 
qu'il  pouvoit  oppofer  à  notre  départ^  &  que  le  jour  fuîvant 
nous  aurions  le  champ  libre  pour  pouvoir  nous  dérober  à  fa 
tyrannie.  Ce  qui  cdntribuoic  fur-tout  à  me  fortifier  dans  cette 
opinion  j  c'eft  le  langage  que  TOfEcier  du  Roi  d*Abyffinîc 
.  avoit  tenu  au  Nayb. 

Le  I  j  ,  à  la  pointe  du  jour ,  j'abattis  de  nouveau  ma  tente 
&  je  fis  préparer  mort  bagage,  pour  montrer  que  nous  étions 
réfolus  à  na  pas  demeurer  plus  long-temps.  A  huit  heures  ffe 
me  rendis  chez  le  Nayb.  Je  le  trouvai  prefque  feul ,  &  il 
xp'accueillit  d'une  manière^  qui,  chez  lui,  pouvoit  pafTer 
pour  polie.  Il  me  fit  une  longue  énumération  des  difficultés 
&  des  périls  qui  m'attendoient  en  route.  Il  me  parla  des 
rivières ,  des  précipices ,  des  montagnes ,  des  bois  par  où  je 
devois  paffer  ;  du  grand  nombre  de  bêtes  féroces  qiie  je  renr 
contrerois^  des  nations  fauvages  qui  habitoîent  ces  contrées  ^ 
dont  par  bonheur  y  dit-il ,  les  principales  obéifloient  à  fes 
ordres  &  nous  rendroient  fervice  ^  parce  qu'il  nous  recom- 
manderoit  à  elles.  Il  die  alors  à   deux  de  fes   fecrétaires 
d'écrire  les  lettres  qu'il  nous  deftinoit  >  &  en  mênœ  tem» 
il  demanda  du  café  ;  6c  continua  à  s'entretenir  y  d'un  ton 
aflez  naturel ,  du  Roi  y  du  Ras  Michaël ,  de  leur  campagne 
contre  Fafil  ^  &  de  l'impoilibilité  apparente  où  ils  écoient  de 
le  vaincre. 

En  famoment  un  efclave  ,  couvert  de  pouffiere  &  dt 
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Tueur  y  entra  6c  remrc  des  lettres  au  Nayb  3  comme  s'il  venoic  ^ 

d*arriver  précîpîtamenc  d'Afâr.  Le   Nayb  prit  les  lettres, 

les  ouvrit  d'un  air  inquiet  &  confus  ^  &  nous  dit  qu'elles  lui 

annonçoient  que  les  Hazortas  y  les  Sbihos  &  les  Toras 

avoient  renvoyé  ks  Officiers  &  s'ëtoient  déclarés  indépen- 

dans.  Ce  font  précifément  les  trois  nations  qui  habitent  la 

partie  du  défert  de  Samhar  y  qui  s'étend   entre  Mafuah  & 

le  Tigré ,  &  que  nous  devions  traverfer  pour  nous  rendre  à 

Dobarva*  Alors  le  Nayb  ayant  Taîr  de  croire  qu'il  n'y  avoic 

plus  d'efpoir  pour  nous  y  ordonna  à  fes  fecrétaires  de  cefTec 

d'écrire  ,  fie  levant  d'un  air  hypocrite  les  yeux  au  ciel  y  il  le 

remercia  de  ce  que  nous  n'étions  pas  encore  en  route;  parce 

que  y  dit-il  y  malgré  Ton  innocence  >  fînous  eullions  été  maG* 

facrés^  la  faute  lui  en  eût  été  imputée, 

QuELQu'iNDîGNÉ  que  je  fude  d'une  fi  mauvaife  farce,  je 
ne  pus  m'empêcher  d'éclater  de  rire.  Le  Nayb  prit  un  air 
extrêmement  féveré  ^  &  me  demanda  ce  qui  m'obligeoit  à 
paroitre  fi  gai.  a  II  y  a  déjà  deux  mois,  lui  répondis- je ,  que 
»  vousm'oppofez  des  difficultés  de  toute  efpece.  Devez-vous 
9  être  furpris  que  je  ne  fois  pas  dupe  de  votre  rufe  groffiere  f 
M  Ce  matin  même,  avant  d'abattre  ma  tente  ,  j'ai  parlé ,  en 
a»  préfence  d'Achmet ,  à  deux  Shihos  qui  arrivoient  de 
j>  Samhar ,  d'où  ils  portoient  des  lettres  pour  votre  neveu  j 
»  &  qui  nous  ont  dit  que  tout  étoit  en  paix.  Avez-vous  de»  . 
»  nouvelles  plus  fraîches  que  celles  de  ce  matin  ?  » 

Le  Nayb  garda  quelque  tems  le  filence.  Puis  il  me  dki 
«  Si  vous  êtes  sûr  de  vivre ,  vous  pouvez  partir.  Maïs  il  efl 
>  de  mon  devoir  de  vous  avertir ,  vous  &  vos  compagnons 
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»  de  voyage  ^  du  rîfque  que  vous  courez  y  afin  que  s'il  vont 
»  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux,  on  ne  puiffe  pas  s*en 
»  prendre  à  moi.  —  ^  Nous  ne  pouvons  pas  ,  lui  répon- 
JOD  dis  je  ,  rencontrer  dans  notre  route  un  aflez  grand  nom* 
»  bre  de  vos  Shihos  qui  vont  toujours  nuds  ,  pour  qu  tis 
x>  ofent  nous  attaquer  ,  fi  vous  ne  leur  en  avez  pas  donné 
D  Tordre.  Les  Shibos  n'ont  point  d'armes  à  feu  ;  &  (î  vous 
»  avez  envoyé  parmi  eux  quelques-uns  de  vos  foldats  ,  leurs 
t>  fuHIs  nous  feront  voir  bientôt  de  quelle  part  ils  viennent. 
*  Nous  ne  pouvons  fuir  >  nous  ne  le  tenterons  même  pas. 
»  Nous  ne  connoiflbns  ni  le  pays  ,  ni  le  langage  ,  ni  les 
p  endroits  où  il  y  a  de  Teau.  Nous  avons  beaucoup  d'armes 
»  à  feu  ,  &  mes  domeftiques  ont  fouvent  montré  à  Ma- 
t>  fuah,  qu'ils  n'en  îgnoroient  pas  rufage.  Nous-ppuvons, 
»  il  eft  vrai ,  perdre  la  vie  ;  le  Tout-puiflant  en  eft  le  maître  : 
|)  mais  auparavant  nous  en  mettrons  furement  aflêzfur  le 
»  carreau,  pour  que  le  Roi  d'Abyffinie  &  le  Ras-Michael 
»  puiflent  connoître  nos  affaflîns.  Janni  d'Adova  leur  expli- 
i>  quera  le  relie  ». 

En  achevant  ces  mots ,  je  me  levai  brufquement  pour 
fortir.  Il  eil  Impoflible  de  donner  à  quelqu'un  qui  ne  con- 
noît  pas  ces  gens-là  >  une  idée  de  l'art  profond  avec  lequel 
les  plus  grofliers ,  les  plus  brutes  d'entr'eux  favent  difTimukr. 
La  contenance  du  Nayb  changea  tout^à-coup.  Il  fît  des 
éclats  de  rire  qui  me  furprirent  pour  le  moins  autant  que 
les  miens  avoient  pu  le  furpréndre  un  moment  auparavant. 
Tous  les  traits  de  fa  perfide  phyfionomie  s'adoucirent ,  ex- 
primèrent de  la  complaifance  ,  &  lui  donnèrent  poiu:  la 
première  fois  Tair  d'un  homme. 
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«  Cb  que  je  viens  de  vous  raconter  des  Shihos^  dic-il  j 
9  n'écoic  que  pour  vous  eflayen  Tout  eft  en  paix.  Je 
»  defîrois  feulement  de  vous  retenir  ici  le  plus  de  temps 
9»  poflibie  ^  pour  que  vous  achevadiez  de  guérir  mon  neveu 
»  Achmer^  6c  mon  frère  l'Emir  Mahomet.  Mais  pui(que  vous 
y>  êtes  abfolument  réfolu  à  vous  en  aller  y  partez  ^  les  che- 
2)  mins  font  libres.  Je  vous  ferai  accompagner  par  quel- 
»  qu'un  I  qui  vous  fera  pafTer  en  fureté  ^  quand  même  il  y 
i>  auroit  quelque  danger.  Allez  donc  préparer  Ici  remèdes 
»  convenables  pour  l'Emir  ,  &  laiiTez^les  à  mon  neveu 
»  Âchmet  y  pendant  que  j'achèverai  mes  lettres  ».  J'y  con^ 
fentis  volontiers  ;  fie  à  mon  retour  je  trouvai  tout  prêt« 

Notre  guide  étolt  un  fort  beau  jeune  homme  ^  qui  ^ 
quoique  chrétien  >  avoir  obtenu  en  mariage  une  fbeur  du 
Nayb.  Il  fe  nommoitSaloomé.  Le  prix  ordinaire  qu'on  donne 
à  un  pareil  conduâeur ,  eft  de  trois  pièces  de  toile  bleue  de 
Surate.  Mais  le  Nayb  nous  obligea  d'en  promettre  treize  à 
fon  beau- frère;  à  quoi  nous  confentxmes  volontiers  j  pouc 
pouvoir  nous  féparer  du  tyran  avec  une  forte  de  bonne 
grâce. 

Je  fis  part  de  tout  cela  à  Achmet  ^  qui  me  dit  que  Sz^ 
loomé  n'étoit  pas  naturellement  méchant  :  mais  que  le  Nayb 
rendoit  tous  les  hommes'  qui  l'approchoient  aufli  dange- 
reux que  lui.  Achmet  me  .fournit  en  même-temps  un  autre 
homme  ^  pour  m'indîquer  où  il  faudroit  planter  ma  tente  ^ 
&  il  me  prévint  qu'il  fe  chargeoit  lui-même  de  me  foaf- 
traire  aux  cruautés  du  Nayb  ;  car  ^  fuivant  les  intentions  d\M 
perfide  Nayb,  j'étois  encore  bien  loin  de  prendre  le  chemin 

de  Gondar« 
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Arkéeko  contient  environ  quatre  cens  maîfons ,  dont  quel- 
ques-unes font  bâtiesjd'argîle,  ôr  le  refted*une  efpece  de  joncs 
fort  durs  qui  reflcmblent  à  des  rofeaux.  Celle  du  Nayb  eft 
comme  ces  dernières ,  &  n'a  rien  qui  la  diftingue  des  autres. 
La  ville  s'dleve  au  fud-oueû  d  un  vafle  baie  ^  où  il  y  a  zffcz 
d'eau  pour  les  grands  vaifTeaux  y  qui  veulent  mouiller  juG* 
qu'auprès  de  terre  ;  mais  lorfque  le  vent  fouffle  très-fort ,  le 
mouillage  n'y  eft  pas  très-sûr ,  parce  que  la  baie  eft  ouverte 
du  côté  du  nord-eft.  Le  fond  de  la  baie  eft  d'un  fable  fin; 
Quand  on  vient  du  large  ,  &  qu'on  veut  entrer  à  Arkéeko , 
par  le  canal  que  forme  la  grande  c^rre  &  la  petite  ifle  de 
Sheîkfeïde^  il  faut  en  longer  la  côte  ^  ôc  fe  tenir  environ  un 
tiers  plus  près  de  cette  côte  que  de  l'Ifle.  La  pointe  fablo^ 
neufe  de  Sheikfeïde  s'alonge  beaucoup  ,  iBc  eft  couverte  '  de 
fort^peu  d'eau, 

Le  cap  y  qui  forme  la  pointe  fud-oueft  de  la  baie  d'Âr^^ 
kéeko  ,  s'appelle  Ras  Gedem.  Ce  n'eft  qu'un  rocher  ,  qui 
fert  de  baie  à  une  très-haute  montagne  du  même  nom  ^  qu'on 
voit  de  très-loin  à  la  mer  >  &  qu'on  diftingue  aifément  j 
parce  qu'elle  lefTemble  à  un  dos  de  cochon. 


CHAPITR]^ 
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CHAPITRE    III. 

Rouie  d  Arkéeho  à  Dixan  y  par  le  mont  Taranta% 

j\ous  partîmes  d'Arkéeko  le  ic  de  Novembre.  &:  con- 
formément  aux  înftruftîons  d'Achmet ,  nous  primes  notre 
route  au  Sud  à  travers  la  plaine  y  qui  n'a  gueres  en  cet  en-» 
droit  qu'un  mille  de  large,  &  quieft  couverte  d'herbe  donc 
la  feuille  eft  courte  &  large  ,  mais  afTez  femblable  d'ailleurs 
à  l'herbe  de  nos  prairies.  Après  une  heure  de  marche  ,  je 
plantai  ma  tente  à  Laberhey  y  près  d'une  citerne  qui  reçoit 
les  eaux  de  la  pluie.  Delà ^  \ts  montagnes  d'Abyflinie^ 
formant  trois  chaînes  l'une  au-deflus  de  l'autre  y  préfentenc 
un  fîngulîer  afpeâ,  La  première  n'eft  pas  très-  élevée  y  mais 
remplie  d'inégalités  6c  de  précipices  légèrement  garnis  d'arr 
buftes  &  de  buiflbns  ;  la  féconde  eft  plus  haute  y  plus  es- 
carpée y  plusflérile;  &  la  troifieme  encore  plus  inégale  que 
les  autres^  pourroic  être  réputée  très- haute  dans  quelque 
pays  que  ce  foît  de  l'Europe.  Par-deflus  ces  mafles  énormes 
s*élevele  fortmetdu  Taranta  y  que  je  regarde  comme  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  monde.  Son  front  chargé  de 
jiuages  ne  fe  laifle  appercevoir  que  dans  de  très  beaux  jours* 
Le  refte  du  temps  il  eft  environné  de  brouillards  épais  fie 
ténébreux  y  d'où  partent  les  éclairs  y  la  foudre  6c  la  tempête. 

Le  mont  Taranta  eft  compris  dans  cette  longue  chaîne 
qui  fert  de  ligne  de  démarcation  aux  deux  faifons  oppojées. 
A*  Korient'  de  ces  montagrie?  ,  c'èft-à-,dire  du  côté  de  la 
Tome  llh  JC 
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mer  Rouge  ,  la  faifon  des  pluies  dure  depuis  le  mois  d'Oc- 
tobre jufqu'au  mois  d'Avril  ;  &  à  l'occident ,  c'eft-  à-dire  dii 
côté  de  rAbyiTmie  ^  les  brouillards  >  la  pluie  &  le  froid 
régnent  depuis  Mai  jufqu  en  OÛobre. 

Le  foir  nous  étions  encore  fous  nos  tentes  à  Laberhey  ; 
lorfqu'un  émîfTaire  du  Nayb  vînt  chercher  Saloomé  qu'il 
ramena  à  Arkéeko.  Le  lendemain  matin  Saloomé  nous  re- 
joignit avec  Achniet  ,  &  Achmet  nous  engagea  à  lui  don- 
ner en  garde  les  treize  pièces  de  toile  de  Surate  promifes  à 
Saloomé  ,  à  quoi  oelui-ci  parut  confentir  volontiers.  Ach^ 
met  fit  plus  5  il  reprit  quatre  hommes  que  nous  avoit  four* 
nis  le  Nayb  ^  pour  nous  aider  à  charrier  notre  bagage  ^  fie 
il  nous  en  donna  quatre  des  (lens.  Les  premiers  murmu- 
rèrent beaucoup  :  mais  Achmet  feignant  de  prendre  un 
ton  de  colère  ^  leur  impofa  ftlence  ^  &  les  renvoya  à  Ar-<^  ' 
kéeko. 

Il  entra  enfuite  dans  ma  tente  ^   demanda  du  café  ^  fit 
pendant  qu'on  le  lui  fervoit ,  il  me  dit  :  «  Vous  devez  être 
»  perfuaJé  de  mon  amitié  ^  mais  fi  vous  ne  Têtes  pas  y  il  eft 
»  trop  tarda  préfentpour  vous  en  convaincre. [Cependant  il 
»  faut  que  je  vous  explique  le  raifons  de  ce  que  je  viens  de 
n  faire.  Vous  ne  paflferez  point  par  Dobarva  y  quoique  ce  foit 
»  une  belle  route.  Il  vaut  mieux  préférer  la  plus  sûre  à  la  plus 
y>  belle.  Saloomé  connoit  le  chemin  de  Dlxan  audi  bien  que 
»  l'autre.  Vous  ferez  peut-être  fâché  contre  moi ,   quand 
»  vous  fuërez  en  efcaladant  le  Taranta  ^  le  mont  le  plus 
»  haut  fans  contredit  de  TAbylIinie ,  &  à  cet  égard  digne  de 
»  l'attention  des  voyageurs.  Mais  vous  devez  confidérer  que 
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»  toute  votre  fatigue  fera  b'en  plus  que  payée  par  la  fécu- 
»  rite  donc  vous  jouirez.  Dobarva  appartient  au  Nayb  5  & 
w  je  ne^puis  répondre  des  ordres  qu'il  a  donnés  à  fes  efcla'- 
»  ves  :  mais  je  commande  dans  Dixan  y  ûc  j'y  crains  moins 
»  pour  vous,  quoique  les  habitans  foient  plus  méchans  que 
D  ceux  de  Dobarira.  J'ai  écrit  à  mes  Officiers ,  ils  fe  con- 
i>  duiront  bien  à  votre  égard.  Vous  êtes  fort  &  Tobuûe,  J« 
»  crois  donc  que  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  pour  vous 
»  c  eft  de  vous  envoyer  par  un  chemin  diûicile  ,  mais  làns 
p  embûches  9. 

AcHMET  renouvella  fes  ordres  à  Saloomé.   Après  quoi 
flous  nous  levâmes  cous  ,  &  nous  pronon<jlmes  le  Fedtah 
la  prière  de  paix.   Quand  cette  cérémonie   fut  achevée 
Achmct  prît  des  mains  d'un  de  fes  e/claves  une  pièce  de 
moUfleline  étroite ,  qu'il  mît  lui-même  autour  de  ma  tête 
a  la  manière  dont  fe  coiffent  les  Mahométans  les  plus  dif- 
tingués  de  Dîxan.  Enfuîte  i!  prit  congé  de  moîj  en  difant: 
«  celui  qui  eft  votre  ennemi  eft  auflî  le  mîen  ;  vous  rece- 
»  vrez  de  mes  nouvelles  par  Mahomet  Gibberti  »• 

Dès  ce  moment  finit  une  longue  fuite  d'embarras  &  d'in* 
quiétude ,  pour  ne  pas  dire  de  dangers ,  plus  défagréable  pour 
moi  que  tout  ce  que  javpis  jamais  eu  à  fouffrlr  ,  &  donc* 
le  récit ,  quoique  peut-être  trop  décaillé  ,  ne  donne  pour- 
tant qu*une  imparfaite  idée-Les  malheureux  habitans  de  cette 
partie  du  monde  poffedent  le  talent  d'alarmer  &  de  tour- 
menter au-'delà  de  toute  expreffion.  Uefquifle  que  je  viens 
d'en  tracer  ne  peut  fans,  douce  qu'être  .ti^è s- utile  aux  voya- 
geurs. Mais  plus  on  les  peint  avec  vérité  >  plus  leurs  por- 
traits relfembient  à  des  caricatures* 

K  ^ 
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Le  i(J  nous  partîmes  le  foîr  de  Laberhey,  Après  une 
heure  de  chtmîn,  toujours  en  plaine,  nous  ne  vîmes  plus 
d'herbe  ,  nous  trouvâmes  un  terreîn  fec  ,  folide  &  grave-, 
leux ,  &  nous  entrâmes  dans  une  forêt  d'acacias  d'une  éten- 
due fort  conlidérable.  Il  nous  fallut  alors  commencer  à 
monter  un  peu  y  laîflant  à  notre  gauche  la  haute  montagne 
de  Gedem  ,  qui  forme  la  baye  d'Arkécko  ,  &  à  notre 
droite  ces  autres  monts  qui  bornent  la  plaine  à  Toccîdent. 
Nous  campâmes  cette  nuit- là  fur  une  éminence  qu'on  ap- 
pelle Shiliokeeb  ,  où  il  n*y  a  point  d'eau  y  quoique  les  mon- 
tagnes des  environs  foienc  par-tout  remplies  de  ravins  fie 
de  torrens  profonds  fie  rapides  formés  par  les  pluies  d'hiver* 

Le  17  nous  continuâmes  notre  route  le  long  de  la  plaine 
fie  à  travers  des  acacias.  Ces  arbres  étoient  alors  en  fleur  : 
mais  nous  ny  vîmes  point  de  gomme, Nous  avions  marché 
jufqu!aiors  dn  it  au  Sud.  Nous  nous  tournâmes  vers  l'oc- 
cident ,  fie  nous  entrâmes  dans  un  défilé  fi  étroit ,  qu'il  n'y 
a  d'autre  efpace.  que  le  paffage  que  s'  ft  ouvert  un  tor- 
rent dans  la  faifon  des  pluies ,  en  fe  précipitant  vers  la  mer. 

Nous  marchions  donc  dans  le  lit  du  torrent;  ôc  comme*  le 
fond  en  écoit  fabloneux ,  nous  ne  pouvions  défirer  an  meil- 
leur chemin.  La  fraîcheur,  qui  s'y  étoic  confervée,  l'avoit 
protégé  contre  les  ardeurs  du  foleil,&  y  entretenoit  une  ver- 
dure agréable.  Ses  bords  étoient  couverts  de  racks ,  de  câ- 
priers &  de  tamarins ,  &  les  fruits  de  ces  derniers  arbres  , 
quoiqu'ils  n'euffent  pas  encore  achevé  de  croître  ,  étoient 
beaucoup  plus-  gros  que  tous  ceux  de  la  même  efpece  qu€ 
i'avois  pu  voir  ailleurs* 
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Nous  continuâmes  à  tourner  en  fuîvant  le  cours  du  ravin  , 
siu  milieu  de  montagnes  peu  élevées^  mais  pierreufes  ^  flé- 
îiles  &  remplies  de  précipices  affreux.  A  huit  heures  8c 
demie  du  matin,  le  foieil  commençant  à  être  exceflivement 
chaud  y  quoique  nous  fuIFions  au  mois  de  Novembre ,  nous 
fîmes  halce  à  Tombre  des  arbres.  Nous  rencontrâmes  plu- 
fjeurs  troupes  de  Fadeurs  Shihos  ,  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans.  Ils  defcendent  aind  tous  les  ans  des  hautes 
montagnes  d'Habesh  >  &  conduifent  leurs  troupeaux  dans 
les  plaines  voifines  de  la  mer  ,  pour  profiter  de  Therbe  qui 
y  croît  en  Odobre  &  en  Novembre  ,  après  qu'ils  ont  con- 
fommé  &  épuifé  les  pâturages  de  Pautre  côté  des  montagnes. 

Les  Shihos  font  en  général  lâches.  Malgré  cela  ^  Thabi* 
tude  de  fe  déplacer  &  de  changer  périodiquement  de  domi* 
ciïe  y  leur  donne  beaucoup  de  propenfité  à  la  rapine  &  à  la 
violence*  Audi  y  a-t-il  en  Abylïïnie  un  ancien  proverbe  9 
qui  dit  :  a  Méfiez -vous  des  hompies  qui  boivent  de 
»  deux  eaux  ».  Ce  qui  prouve  que  ces  tribus  errantes  de 
Pafteurs ,  qui  cherchent  continuellement  de  quoi  nourrir 
leurs  troupeaux  ^ont  eu  le  même  caraâere  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

Les  Shihos  étoient  autrefois  très-nombreux  :  mais  ainfi 
que  les  autres  nations  qui  ont  des  rapports  avec  Mafuah  , 
ils  ont  beaucop  fouifert  des  ravages  de  la  petite  vérole.  De 
tous  les  pafteurs  qui  vivent  dans  le  voifinage  de  la  mer 
Rouge  y  les  Shihos  font  ceux  qui  ont  la  couleur  la  plus  fon- 
cée. Us  font  tous  vêtus.  Les  femmes  portent  de  longues 
chemifes  de  coton  ,  qui  ont  les  manches  fort  larges  ^  &  qui 
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leur  tombent  -jurqu'à  la  cheville  du  pied ,  &  par-deflus  elles 
mettent  une  ceinture  de  cuir.  Les  hommes  ont  des  eulotes  de 
toile  de  coton  ,  mais  fi  courtes ,  qu'elles  ne  leur  vont  qu'à 
moitié  cuiflTe  ,  &  ils  fe  couvrent  les  épaules  avec  une  peau 
de  chèvre.  Ils  n'ont  ni  tentes  ni  maifons  ,  mais  ^  ils  habitent 
tantôt  des  cavernes  dans  les  montagnes  ,  tantôt  fous  des 
arbres  ,  ou  dans  de  petites  hutes  ,  bâties  en  forme  de  cône , 
avec  une  efpece  d'herbe  aflez  femblable  au  rofeau. 

Les  Shihos  que  nous  rencontrân>és  étoient  au 'nombre 
de  cinquante  hommes ,  &  une  trentaine  de  femmes  tout  au 
plus  ;  ce  qui  me  fit  d'abord  peafer  que  cette  nation  étoit 
monogame  ,  chofe  qu'on  m'affura  depuis.  Chaque  homme 
portoit  une  lance  dans  fa  main  &c  un  coutelas  à  (a  ceinture. 
Jls  avoient  l'avantage  du  terreîn  ,  puifqu'ils  defcendoienc 
tandis  que  nous  montions.  Malgré  cela  je  m*apperçus  que 
notre  rencontre  les  înquîetta  ,  &  ils  paroiffoîent  avoir  des 
intentions  fi  peu  hoftiles  ,  que  je  fuis  certain  que  fi  nous 
les  avions  attaqués  y  ils  aurolent  tous  pris  la  fuite  fans  faire 
]a  moindre  réfiftance.,  Embarrafliés  à  la  vérité  d'une  grande 
quantité  de  chèvres  &  d'autre  bétail ,  ils  ne  pouvoient  être 
difporésà  combattre»  Je  faluai  celui  qui  paroiffoit  leur  chef, 
&  Je  lui  demandai  s'il  vouloîtme  vendre  un  chevreau,  Il  me 
rendit  mon  falut  :  mais  il  fe  borna  à  cela  ^  foit  qu'il  n'enten-^ 
dît  pas  l'arabe  ,  foit  qu'il  voulût  éviter  de  converfer  avec 
moi.  Cependant  ceux  de  nos  gens  qui  marchoîent  derrière , 
&  dont  la  couleur  approchoît  plus  que  la  notre  de  celle 
des  Shihos  ,  leur  achetèrent  un  chevreau  eftropîé ,  îju'ils 
payèrent,  avec  un  peu  d'antimoine,  quatre  groffes  aiguilles  , 
le  quelques  gtains  de  verre  ^  ce  qui ,  dirent-ils  ^  étoit  fQçç 
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xher,  Plufieurs  Shihos  nous  demandèrent  du  pain  ^  qu*iJs 
appelloient  kiHerah  ;  &  comme  ce  mot  eft  arabe  ^  fie  qu'ils 

n  en  ont  pas  d'autre  pour  exprimer  du  pain  dans  leur  lan- 
gue y  cela  me  convainquit  qu'ils  étoient  iâhyophages  y  ainfî 
que  l'hiftoire  nous  apprend  qu  ont  été  de  tout  temps  les 
Troglodites  y  voifins  de  la  mer  Rouge.  Cela  ne  pouvoir  pas 
en  effet  être  autrement.  Quand  le  commerce  floriflbit  dans 
ces  contrdes  ,  les  gens  riches  pouvoient  probablement  faire 
venir  du  bled  d'Arabie  ou  d'Âbyflinie  :  mais  dans  leur  pays 
même  il  eft  impoffible  d'en  cultiver. 

A  deux  heures  après-midi  nous  nous  remîmes  en  marche 
dans  un  chemin  pierreux  ôc  inégal.  A  cinq  heures  nous 
plantâmes  notre  tente  à  Hamhammon  ,  petit  '  terrain  fitué 
fur  le  penchant  d'une  petite  montagne  verdoyante  ^  fie  à 
quelques  cent  pas  du  lit  du  torrent.  Depuis  notre  départ 
de  Mafuah  ^  nous  avions  eu  très-beau  temps  :  mais  cet  après- 
midi  nous  fûmes  menacés  de  la  pluie.  Toutes  les  hautes 
montagnes  étoient  entièrement  cachées  &les  vallées  élevées 
reftoient  en  partie  couvertes  de  nuages.  Les  éclairs  étoient 
fréquents  &  bleuâtres  ^  fie  de  longs  éclats  de  tonnerre  ft 
feifoient  entendre  loin  de  nous.  Cétoit  enfin  le  premier  orage 
que  nous  avions  vu  depuis  que  nous  avions  mis  le  pied  en 
Abyffinie. 

La  rivière  dont  nous  avions  fuîvi  les  bords  n'avoît  au- 
cune  efpece  de  courant.  Mais  tout-à-coup  nous  entendîines 
dans  les  montagnes  au  deffus  de  nous  un  bruit  bien  plus 
terrible  que  le  bruit  de  la  foudre.  Soudain  nos  guides  cou- 
rurent vers  notre  bagage  qu'ils  tranfporterent  fur  Jefonimcc 
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du  mont  ;  &  à  pcîne  eurcnt-îls  achevé  ,  que  nous  vîmei 
les  eaux  ayant  plus  de  cinq  pieds  de  haut  fe  précipiter  avec 
une  extrême  rapidité  ,  &  remplir  tout  le  lit  de  lar  rivière. 
Elles  étoîent  chargées  d'une  efpece  de  terre  qui  leur  don- 
noh  une  couleur  très* rouge ,  &  elles  débordèrent  bientôt^ 
mais  fans  atteindre  pourtant  jufqu'à  notre  tente. 

Une  antelope  furprife  par  la  rapidité  du  torrent  &  fans 
doute  bleffée  ^  vint  fe  réfugier  dans  Tendroit  où  nous 
étions.  Auffi  tôt  nos  gens  environnèrent  cette  innocente 
compagne  d'infortune  ,  &  la  tuèrent  fans  peine  comme  fans 
pitié.  Ils  ne  gagnèrent  pas  beaucoup  à  cela.  L'antelope 
étoit  maigre  ,  &  d'un  goût  mufqué  ^  qui  la  rendoit  bien 
plus  mauvaife  que  le  chevreau  que  nous  avions  acheté  des 
Shibos.  Le  torrent  diminua  bientôt  confidérabiement  ^  mais 
il  y  eut  pourtant  de  l'eau  courante  jufqu'au  lendemain  matin* 

Entre  Hamhammon  &  Shillokeeb  nous  vîmes  pour  la 
première  fois  de  la  fiente  d'éléphant ,  dans  laquelle  étoient 
mêlés  beaucoup  de  morceaux  de  branchages  non  digérés. 
Nous  apperçûmes  aù£Q  des  traces  de  ces  animaux.  En  quel- 
ques endroits  les  arbres  étoient  prefque  déracinés  ;  en  d'au- 
tres ils  étoient  brifés  par  le  milieu  ^  &  des  branches  à  moitié 
mangées  reftoient  éparfes  fur  la  terre» 

Hamhammon  eft  une  petite  montagne  de  pierre  noire 
prefque  calcinée  par  le  foleil.  Elle  ferc  de  borne  au  diftrift 
qui  s'étend  jufqu'à  Tarar\ta ,  qu'habitent  les  Shihos  ,  &  qui 
eft  défigné  fous  le  nom  d'Hadaffa.  Hamhammon  appartient 
aux  Hazortas, 

-  CErU 
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Cette  nation  des  Hazortas  ,  "quoique  moins  nombreufe 
que  celle  des  Shihos.  fes  voifins  ,  vit  coniinuellemcnî:  en 
niéfinteliigence  avec  le  Nayb  ,  qui  jufiqu'à  préfent  n'a  rem- 
porté aucun  avantage  fur  eux.  Les  Hazortas  ont  la  peau  de 
la  couleur  du  cuivre  neuf.  Ils  font  plus  petits  de  taille  que 
les  Shihos  ,  &  très  -  agiles  ;  ils  ne  vivent  que  de  laitage  , 
êc  ne  tuent  jamais  de  bétail.  Leur  langue  n'a  poiht  de  mot 
original  pour  exprimer  du  pain  ^  par  la  même  raifon  fans 
doute  qui  fm  que  celle  des  Shihos  en  manque.  Tantôt  ils 
habitent  des  cavernes  y  tantôt  des  cabanes  couvertes  d'une 
peau  de  boeuf  ^  &  femblables  à  des  cages  où  deux  perfonnes 
tout  au  plus  peuvent  fe  tenir.  Les  femmes  de  la  clafle  la 
plus  diilinguée  portent  des  bracelets  de  cuivre  au  haut  de 
leurs  bras  y  des  grains  de  verroterie  à  leurs  cheveux  ^  &  une 
peau  préparée  fur  leurs  épaqle^. 

Les  nuits  font  très-froides  y  même  en  ét^  y  aux  environs 
d'Hamhammon  ;  ce  qui  ne  permet  pas  aux  habitans  d'aller 
nuds  comme  dans  les  autres  endroits  de  la  même  côte.  Ce«- 
pendant  les  enfans  des  Shihos  n'avoîent  aucune  efpece  de 
vêtement  la  première  fois  que  nous  hs  reqcontrâmes» 

Le  1 8  à  cinq  heures  &  demie  du  matin  nous  nous  re« 
mîmes  en  marche  ^  &)nous  traversâmes  une  plaine^  où  nous 
trouvâmes  pendant  quelque  temps  des  acacias  en  fi  grande 
quantité  y  que  nous  eûmes  le  vifage  6c  les  mains  tout  dé-> 
cbirés  par  leurs  branchçs  épineufes.  Nous  reprîmes  alors 
notre  chemin  dans  le  lit  du  torrent  déjà  fec  y  mais  dont  le 
fond  en  cet  endroit  étoit  rempli  de  pierres  que  la  pluie  de 
la  veille  avoit  rendu  fort  gliflantes* 

Jome  m.  h 
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A  fept  heures  &  demie  nous  vînmes  à  l'entrée  d^une 
vallée  fort  étroite ,  aa  milieu  de  laquelle  écoit  un  ruiffeau 
très-rapide  qui  couroît  fur  un  joli  lie  de  cailloux.  Il  nous 
caufa  un  plaifîr  inexprimable  ,  parce  que  c'écoit  la  première 
eau  bien  claire  que  nous  euflions  vue  depuis  que  nous  avions 
quitté  la  Syrie*  Elle  étoit  excellente.  L'ombre  des  tamarins  , 
la  fraîcheur  de  Tair ,  Tagréable  verdure ,  nous  invitoit  à 
faire  halte  dans  cet  endroit  délicieux ,  quoique  d'un  autre 
côté  ce  ne  fût  peut-être  pas  trop  conforme  aux  règles  de 
la  prudence  ,  car  nous  vîmes  plufieurs  familles  d'Hazortaa 
qui  avoient  leurs  hutes  le  long  du  ruiffeau  ,  &  dont  les 
troupeaux  broutoient  les  branches  des  arbres  &  des  ar- 
bulles  ,  fansparoître  fe  foucier  de  paître  Therbe  qu^ils  fou- 
loient  fous  leurs  pieds. 

Le  câprier  vient  en  cet  endroit  auflî  grand  que  Tormeau 
en  Angleterre.  Sa  fleur  eft  blanche  ,  &  fes  fruits  ,  quoiqu'ils 
ne  fuffent  pas  encore  mûrs  quand  nous  les  vîmes  ^  étoient 
au  moins  de  la  groffeur  d'un  abricot. 

Je  pris  mon  fu/il  y  &  je  m'écartai  uh^peu  de  ma  troupe 
pour  aller  me  baigner  dans  un  petit  étang.  Mais  aucun 
fauvage  ne  fortit  de  fa  cabane  ,  ni  ne  parut  faire  plus  d'at- 
tention à  moi  que  fi  j'avois-  demeuré  toute  ma  vie  parmi 
eux  y  quoîqu'affurément  je  duffe  être  l'objet  le  plus  extraor- 
dinaire qui  eût  jamais  frappé  leurs  regards.  Je  conclus  de 
cette  incuriofité  que  c'étoît  un  peuple  ftupide. 

A  deux  heures  nous  partîmes  ^  &  nous  traversâmes  un 
bois  de  grands  arbres.  Nous  fuivions  toujours  le  bord  da 
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rui/Teau  :  mais  à  trois  heures  &  demie  nous  le  perdîmes. 
Une  heure  après  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  nommé  Sa- 
doon  5  &  nous  plantâmes  notre  tente  à  côté  d'un  autre 
ruiiïeau  auQi  limpide  ^  aulli  bien  ombragé  ^  aufli  joli  que  le 
premier.  Le  foleil  avoit  été  très-chaud  toute  la  journée  : 
malgré  cela  la  nuit  fut  exceflivement  froide.  Nous  com- 
mençâmes à  trouver  le  voifinage  de  leau  un  peu  moins 
agréable.  Environnés  de  montagnes  froides  ^  noires  ^  ftérilet 
&  remplies  de  pierres  détachées  ^  nous  ne  pouvions  ,  en 
levant  les  yeux  ,  contempler  que  leurs  fommets  ôc  le  cieF 
qui  les  recouvroit. 

Nous  abandonnâmes  Sadoon  le  15  à  fix  heures  fie  demie 
du  matin  ^  &  nous  continuâmes  à  tournoyer  en  remontant 
le  long  du  lit  d'une  rivière  ^  bordée  de  chaque  côté  de 
racks  &  de  fycomores  d'une  belle  hauteur.  Je  les  crus  d  abord 
aufli  beaux  qu'aucun  autre  arbre  que  j'eufTe  vu  de  ma  vie  ; 
mais  en  les  mefurant  y  je  trouvai  que  les  plus  gros  n'avoient 
pas  fept  pieds  &  demi  de  diamètre  ;  ce  qui  eft  peu  de  chofe^ 
en  comparaifon  des  arbres  qu'ont  vus  quelques  voyageurs  ; 
&  j'en  fus  d'autant  plus  furpris  y  que  tout  fembloit  en  éet  en* 
droit  favorifer  la  végétation. 

Après  avoir  marché  deux  heures  ^  nous  campâmes  à  Tub- 
bo  :  là  les  montagnes  étoient  très-élevées  j  à  pic  ^  fie  rem« 
plies  de  précipices.  Malgré  cela^  Tubbo  nous  parut  la  plus 
agréable  ftation  que  nous  euflions  encore  vue  ,  parce  que 
les  arbres  y  étoient  bien  garnis  de  feuilles  ^  fie  noas  don« 
noient  une  ombre  épaifle  fie  délicieufe.  Ces  arbres  de  diffé- 
jente  efpece  étoient  en  grand  nombre ,  fie  plantés  de  ma« 
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nîere  qu'il  fembloît  que  la  natuie  les  avoir  dîfpofés  pour 
fervîr  de  retraite  aux  voyageurs.  Chaque  branche  étoic 
couverte  d'oîfeaux  parés  de  mille  couleurs  ,  mais  muets. 
D'autres  oifeaux  d^un  plumage  moins  brillant  fîxoient  en* 
core  plus  notre  attention  par  l'harmonie  de  leur  chant ,  par- 
ticulier à  l'Afrique  y  &  auffi  différent  de  celui  de  nos  linots 
&  de  nos  chardonnerets  que  la  langue  anglaife  i'eft  de  la 
langue  abydinienne.  Cependant  5  après  avoir  écouté  avec 
beaucoup  d'attention  l'alouette  de  Mafuah  ,  j'ai  reconnu 
qu'elle  avoit  précifément  le  même  chant  que  l'alouette  d'An- 
gleterre.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  oifeaux  de  Tubbo, 
dont  le  plumage  flactoit  le  plus  nos  yeux,  étoîent  de  Tef- 
pece  des  geais  &  des  pivertb*.  La  nature ,  en  les  parant  ^ 
fembloit  les  avoir  défignés  comme  les  enfans  de  l'imperti- 
nence &  de  l'orgueil  ,  ôc  non  pour  être  le  charme  de  la 
foiitude  &  de  la  méditation. 

Le  feuillage  épais  des  grands  arbres  de  Tubbo  eft  proba- 
blement ce  qui  engage  les  Hazortas  à  fe  fixer  dans  ce  can- 
ton. Ils  coupent  les  branches  qui  font  à  leur  portée ,  de 
forte  que  dans  les  temps  de  fécherefle  ,  ils  dépouillent 
bientôt  tous  les  arbres;  après  quoi  ils  conduifent  leurs  trou- 
peaux dans  les  endroits  où  il  rcfte  quelque  pâturage. 

Parmi  les  arbres  de  Tubbo ,  il  y  a  beaucoup  de  fyco- 
morres  qui  portent  une  immenfe  quantité  de  figues  :  mais 
comme  les  fauvages  habitans  du  pays  ignorent  Tart  de 
greffer  les  arbres  ,  les  fruits  ne  leur  fervent  de  rien.  S'ils 
connoilToient  ceaart,  ils  pourroient  fe  faire  une  reffource 
très- utile  de  ces  figues  ,  dans  un  pays  dépourvu  de  pfefque 
toutes  les  chofes  •néceffaires  à  la  vie. 
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A  trois  heures  nous  partîmes  de  Tubbo  y  contents  de 
nous  éloigner  du  voiiinage  des  Hazortas.  Â  quatre  heures 
nous  nous  arrêtâmes  pour  paflfer  la  nuic  à  Lila  y  vallée  étroite 
£c  remplie  d'arbres  &  de  haUiers  qu'arrofe  un  joli  ruifTeau, 
Toutes  les  eaux  y  qu'on  trouve  entre  la  mer  &  le  mont  Ta- 
ranta  y  ny  coulent  qu'après  le  mois  d'odobre.  Quand  les 
pluies  d'été  cefTentlen  Abydinie  y  elles  prennent  leur  cours 
du  côté  de  TOrient.  Mais  en  tout  autre  temps  il  n'y  a  point 
d'eau  courante.  Il  n'y  relie  que  de  grands  étangs  y  dont  la 
profondeur  &  l'ombre  des  montagnes  6c  des  arbres  empê-- 
chent  en  partie  l'eau  de  s'évaporer  j  &  qui  font  remplis  de 
nouveau  lorfque  la  faifon  des  pluies  revient. 

Depuis  notre  départ  d'Arkéeko  nous  avions  toujours 
monté  y  mais  graduellement  &  d'une  manière  prefqu'infen- 
lible.  Le  20  h  Cix  heures  du  matin  nous  nous  remîmes  en 
route  ^  &  à  fept  heures  nous  commençâmes  à  gagner  les 
hauteurs  qui  fervent  de  bafe  au  mont  Taranta.  Le  chemin 
étoit  bordé  de  chaque  côté  de  nabeas  d'une  grande  beauté  y 
&  de  fycomorres  dépouillés  de  leurs  feuilles  fie  même  de 
leurs  branches. 

Tout  le  pays  écoît  entièrement  privé  d'ombrage ,  parce 
que  la  hache  des  barbares  Hazortas  dégrade  fans  cefle  les 
beaux  arbres  qui  y  croiffent.  Nous  vîmes  ce  jour-là  beau- 
coup de  gibier.  De  grands  troupeaux  d'antelopes  paiflfoienc 
de  tous  côtés  ,  ôc  des  perdrix  d'une  petite  efpece  couvroienu 
les  arbres  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  fembloient  nous 
regarder  comme  leurs  ennemis.  Elles  fe  contentoîent  de 
nous  confidérer  pendant  que  nous  palfions  au  milieu  d'elles^ 
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Toutefois  comme  nous  étions  fur  les  confins  du  Tîgré  , 
ou  plutôt  dans  le  territoire  du  Baharnagash  %  &  que  les 
Hazortas  écoient  en  mouvement  de  tous  côtés  pour  ga- 
gner le  rivage  de  la  mer  ,  6c  s^éioîgner  de  rAbylfinie  oîi 
nous  allions  ^  un  ami  de  leur  tribu  ^  qui  s'étoit  joint  à 
nous  y  fâchant  combien  il  falloit  avoir  peu  de  confiance  en 
fes  compatriotes  lorfqu  ils  changent  de  réfidence ,  nous 
confeilla  de  ne  pas  tirer  des  coups  de  fufil  ^  ni  donnée 
aucun  indice  qui  pût  faire  connoître  où  nous  étions  ^  juf- 
qu'à  ce  que  nous  fuflîons  fur  le  mont  Taranta ,  au  pied 
duquel  nous  arrivâmes  à  neuf  heures  du  matin. 

A  deux  heures  &  demie  après  midi  nous  commençâmes 
à  grimper  la  montagne.  Le  chemin  étoit  fort  mauvais ,  G, 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  chemin  à  une  montéô 
perpendiculaire ,  remplie  de  grands  trous  ûc  de  précipices 
creufés  par  la  chute  des.torrens  ,  ou,  barrée  par  d'énor- 
mes fragmens  de  rocher  ,  que  ces  mêmes  torrens  y  avoient 
entraînés.  Il  étoit  déjà  fort  difficile  à  un  homme  d'y  paffer  ^ 
en  ne  portant  que  fon  havrefac  &  fes  armes  ^  6c  il  fem« 
bloît  de  toute  impoflTibilité  d*y  charrier  notre  bagage  6c  noff 
inftrumens.  Nous  pouvions  bien  à  la  vérité  laiffer  tomber 
notre  tente  fans  rifque  :  mais  il  n*en  étoit  pas  de  même  du 
télefcope ,  de  la  montre-marine ,  du  quart  de  cerclet 

Il  m'avoic  fallu  jufqu  alors  ,  pour  porter  mon  quart  de 
cercle  ,  huit  hommes  qui  fe  relevoient  alternativement 
quatre  par  quatre.  Mais  lorfqu'ils  eurent  fait  quelques  cen« 
taines  de  pas  en  montant  le  Taranta  ^  ils  ne  purent  aller  plus 
gvant.  Ils  propoferent  divers  expédiens  tous  également  daot 
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gcreux ,  comme  par  exemple  de  traîner  la  caifle  qui  renfer* 
moîc  rinftrument.  Maïs  enfin  comme  j'étois  le  plus  fort  de 
la  troupe ,  &  en  même-temps  le  plus  intéreflfé  à  ce  que 
mon  quart  de  cercle  ne  fut  point  gâte  ,  je  pris  avec  moi 
un  Maure  qui  nous  avoir  fuivis  ,  &  nous  portâmes  enfeni* 
ble  la  partie  d'en-haut  à  environ  quatre  cens  pas  de  diftance> 
dans lendroit  où  le  chemin  avoit  paru  le  plus  impraticable. 

Yasine  étoit  le  nom  de  ce  Maure  >  qui  m'avoit  été  re- 
commandé par  Metical  Aga.  J'en  ai  déjà  die  quelque  chofc 
dans  mon  premier  volume  (i)  :  mais  je  ferai  obligé  d'en  parler 
plus  au  long  par  la  fuite.  Plein  d'efprit  &  d'intelligence  ^ 
6c  d'un  caradere  ferme  6c  courageux  ^Yafme  ne  faifok  con« 
noître  les  qualités  qui  le  diftinguoient  qu'à  l'heure  du  dan* 
ger.  Dans  tout  autre  moment  ^  il  n'étoic  remarquable  que 
par  ùi  tranquillité  ^  par  fon  (ilence  ^  &  par  i  attention  con* 
tinuelle  avec  laquelle  il  étudioit  le  koran. 

Nous  charriâmes  donc  la  moitié  du  quart  de  cercle  ^  en 
évitant  .avec  foin  de  le  heurter  contre  les  greffes  roches 
qui  nous  barroient  ;  6c  au  grand  étonnement  de  tous  nos 
compagnons  nous  déposâmes  le  double  étui  qui  le  conte- 
noit  bien  au-delà  de  l'endroit  le  plus  difficile  de  la  montée, 
YaCne  voulut  enfuite  que  nous  porta/lions  encore  un  far- 
deau très- difficile  ^  c*eft-à-dire  le  pied  du  quart  de  cercle 
qui  étoit  de  fer  6c  dans  un  fimple  étui  ^  moins  pefant  à  la 
vérité  ,  ôc  moins  dans  le  cas  d'être  fauffé  que  le  premier , 
mais  qu'on  avoit  pourtapt  cru  ne  pouvoir  être  tranfporté 

(0  A  Toccafion.  da  o^ufage  fcr  U  mer  Rouge. 
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fur  le  TaFanta.  Nous  refusâmes  alors  le  foible  fecours  de 
ceux  qui  nous  regardoient  d'en-bas  ^  &  qui  tout  en  s'excu- 
fant  nous  annonçoient  qu'il  nous  arrîveroit  quelqu'accident , 
&  nous  plaçâmes  heureufement  notre  dernière  charge  dix 
pas  plus  loin  que  la  première* 

Nous  déclarant  alors  ^  fans  crainte  d'être  contredits  ^  les 
deux  plus  vaillans  de  la  troupe  ^  nous  retournâmes  vers  nos 
compagnons  avec  les  marques  vifibles  des  efforts  que  nous 
avions  faits  ^  car  nos  mains  &  nos  genoux  avoient  été  dé< 
chirés  par  les  pointes  des  rochers ,  8c  étoient  encore  tout 
fanglans  ^  &  nos  vêtemens  étoient  en  pièces.  Malgré  cela 
nous  ne  fîmes  pas  le  moindre  reproche  à  nos  camarades  ; 
nous  commençâmes  au  contraire  à  charger  tranquillement 
les  deux  télefcopes  &  la  montre-marine.  Mais  ils  furent  Ci 
fort  humiliés  de  notre  fupérioricé  qu'ils  mirent  auflî-tôt  la 
main  à  Uouvrage  >  &  tout  le  monde  travailla  alors  avec 
tant  de  courage ,  qu'à  deux  heures  après  midi  tous  nos 
inftrumens  &  notre  bagage  fut  rçndu  k  moitié  chemin  du 
fommet  du  Tarant^f 

Nous  avions  cinq  ânes  ;  dont  deux  appartenoîent  à  Ya- 
fine.  La  plus  grande  partie  de  leur  charge  avoit  été  tranf- 
portée  fur  nos  têtes  avec  mes  ïnftrumens  ;  &  on  propofa 
comme  une  chofe  aifée  ,  6c  que  tout  le  monde  pouvoir 
faire  ,  qu'un  feul  homme  conduisît  ces  ânes  qui  n*avoîenc 
plus  rien  à  porter.  Ils  étoient  jeunes  ,  vigoureux ,  &  les 
courtes  journées  que  nous  avions^  ftiites  ^ans  la  plaine  ne 
les  avoient  pas  beaucoup  fatigués.  AufE  ils  ne  fe  trouvèrent 
pas  plutôt  en  liberté  âc  poulTés  par  un  feul  homme  ^  qui 
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avec  un  bâton  vouloit  leur  faire  grimper  la  montagne  ^ 
qu'ils  fe  mirent  à  braire  9  à  ruer.  ^  à  ie  mordre  l'un  l'autre  ^ 
Se  à  defcendre  tous  enfemble  la  montagne  au  grand  trot  1 
de  manière  que  nous  ne  doutâmes  pas  qu'ils  n'aliafient  du 
même  train  jufqu  à  Tubbo  ^  où  étoient  les  hutes  des  Ha- 
zortas. 

Tous  ceux  qui  compofoieht  notre  petite  caravane  ^  & 
principalement  les  maîtres  de  ces  ânes  j  eurent  beaucoup 
de  peine  en  les  voyant  s'enfuir.  La  joie  que  nous  avions 
de  pafler  le  Taranta  fut  changée  en  triftefle  par  l'abandon 
du  plus  têtu  de  tous  les  animaux.  Mais  nos  réflexions  ne 
remédioîent  point  au  mal  y  &  nous  étions  (i  fatigués ,  que 
nous  ne  pouvions  guère  redefcendre  la  montagne.  La  feule 
chofe  dont  nous  étions  capables  y  c'étoit  de  faire  du  pain  fie 
de  préparer  à  fouper  ^  pour  nous  délaiTer.de  cette  pénible 
journée. 

Cependant  on  fit  partir  un  domeftîque  de  Yafîne  6c 
trois  autres  Maures  >  à  qui  on  donna  un  fufil  pour  aller 
en  quête  des  ânes  ^  fie  on  leur  recommanda  de  faire  feu  ^ 
afin  que  nous  pu  (lions  les  entendre  (i  les  Hazortas  les  atta- 
quoient.  Mais  heureufement  le^  ânes  s'écoient  mis  à  brouter 
des  buiffons  y  qu'ils  avoient  rencontré  à  moitié  chemin  de 
Lila  y  fie  nos  Maures  les  y  trouvèrent  encore  un  peu  avant 
h  coucher  du  foleil. 

Les  hyènes  y  qui  étoient  en  grande  quantité  dans  les  bois  i 
avoient  ians  doute  été  apperçues  par  les  ânes  y  fie  les  avoienc 
obligés  de  fe  tapir  tous  cinq  les  uns  contre  les  autres.  Ce 
Tgme  JII.  M 
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fucauffif  vraifembbbtenient  àe  qui  les  ttndk  aflez  dodle» 
pour  fe  laifler  recondake  &nr  faire  le  riioîtidre  écart.  Ce« 
pendant  les  hyene^r  contbi^reot  à  les  ûiivre  pas  à  pas  ^  flc 
leur  nombre  s'accrut  tellement  que  les  Maures  ^quoiqu'ar^ 
mes  de  lanctt  ^  commérucxQÊnt  à:  craindre  pour  eux ,  com« 
me  pour  les  animaux  qu'ils  eonduifoienr.  Une  hyène  s'é« 
lança  alors  fur  un  des  ânes^  &  l'entraîna  fort  loin  ^  malgré 
les  efforts  du  maître  qui  étOfit  un  pauvre  Maure  ,  dont  le 
bagage  écoit  encore  au  pied  du  Taranta*  L'engagement  fe-^ 
roit  même  devenu  général  entre  les  hyènes  6c  les  quatre 
Maures  >  fr  le  doimeftique.  de  Yafîne  n'avoir  pas  lâché  ua 
coup  de  fufil  au  milieu  de  ces  animaux  voraces  qu'il  man*? 
qua  ^  mais  qu'il  mit  pourtant  en  fuice« 

Ce  coup  nous  caufa  un  înfiant  [d'alarme  ;  chacun  de  nous 
courut  aux  armes  ,  prêt  à  en  venir  aux  mains  avec  les 
Hazortas.  Mais  en  réfléchîffant  au  peu  de  temps  qu'il  y 
avoit  que  nos  quatre  Maures  étoient  partis  >  à  la  diitance 
où  nous  étions  de  Tubbo  ^  6c  au  peu  d'élaignen^nt  de  Ten- 
droit  d'où  le  coup  venoit  de  fe  faire  entendre^  nous  jugea- 
mes  que  nos.  gens  n'avoient  voulu  que  nous  avertir  qu'ils 
écolent  près  de  nous»  Malgré  cela  ^  ce  ne  fut  guère  qu'à 
minuit  que  nous  fûmes  joiacs  par  nos  compagnons  à  longues 
oreilles. 

Nous  étions  fi  las  ce  foîr-là  que  âous  n'avions  pas  la 
force  de  planter  nos  tentes.  D'ailleurs  quand  nous  Tarions 
pu  y  peut-être  n'y  auroit-il  pas  eu  aflez  de  terre  fur  les 
flancs  âériles  du  Tarant»  pour  y  faire  entrer  un  piquet^ 
Maïs  nous,  étions,  euvir^nnés  de  cavernes  qui  avoienc  fervi 
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maifon^  aux  premiers  habicao^  de  ces  pontrées  ^  &  noua 
y  pafsâmes  la  nuîc  dans  lia  profond  repos. 

Tout  ce  côté  du  mont  Taranta  étoît  couvert  d'une  cf- 

•      * 

pece  d'arbres  que  nous  voyions  pour  la  première  fois  y  £c 
qui  me  parut  très^curieux  &  d'une  be&uté  extraordinaire. 
On  le  nomme  Kol'-quall  (  i  ^.  J'en  ai  vu  depuis  dans  plu- 
iîeurs  cantons  de  TA^yStnie  ^  maii  jamais  d'aulR  beaux  que 
ceux  du  Taranta. 


Le  21  ^  à  fix  heures  6c  denûe  du  matin  ^  après  que  j'eut 
exhorté  mes  compagnons  à  prendte  courage  ^  fie  que  je  leur 
eus  promis  une  augmentation  de  gages  6c  une  gratification  ^ 
nous  entrepriroes  de  grimper  Ja  féconde  moitié  de  la  montagne 
qui  nous  reiloit  encore  à  franchir.Maîs  au  moment  du  départj 
ayant  vu  que  I  ane  qui  avoit  été  mordu  par  une  hyène  ne 
pouvoit  porter  fa  charge  ^  je  propo&i  à  tous  .mes  compa- 
gnons de  charrier  chacun  une  partie  des  effets  du  pauvre 
Maure  jufques  à  Dixan  ^  où  je  promis  de  lui  procurer  un 
autre  âne  en  état  d'achever  le  voyage^ 

Cette  propofition  fît  grand  plainr  à  tous  tes  Mahom^-^ 
tans  de  la  troupe.  Yaifine  jura  que  ma  conduite  étoit^uh 
reproche  pour  eux^  parce, que  y  quoique  chrétien^  je  leur 
avois  donné  un  exemple  de  charité  digne  d'attirer  la  t)éné* 
diâion  du  ciel  fur  notre  vçyage  ^  mais  qui  auroît  dû 
d'abord  venir  d  eux.  Après  beaucoup  de  témoignages  de 
reconnoiffance  9  on  convint  que  je  fournirçis  un  tiers  dlï 


(0  Voyez  dans  V Aia)eadîce  rartick  1I4I  KcinqH^* 
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prix  de  râne  qu'on  acheteroît  ;  que  celui  qui  étoît  eftropië 
paflferoit  dans  le  marché  pour  ice  qu'il  pourroic  ^  &  que  les 
Maures  paieroient  le  reile. 

.,La  chofe  aînfî- arrangée ,  j'enapperçus  bientôt  Theure^ux 
^er.  Mes-bag^g^s  furent  charriés  avec  plus  de  promptitude 
que  la  veille.  Le  ipmn^et  de  la  montagne  étoit  plus  rolde  ^ 
plus  efcarpé  9.  plus  gliiTant  &  çhargféde  plus  d  arbres  que  la 
partie  que  nous  avions  déjà  iefcaladée  ;  mais  il  y  avoit  dans 
le  chemin  moins  de  grofles  pierres  &  moins  de  trous.  Ce- 
pendant nous  faifîons  à  chaque  inftant  des  chûfês  qui  nous 
brifoient  les  genoux, &  les  mains^  &  nous  avions  le  vifagç 
déchiré^  par  Jes  branchages  épineux  des  buiflbns.  Auffi  me 
rappellai-r}e;  ipuyent  qu-Achmec  n>'avoîc  dit  à  mon  départ 
que  je  le  mau4irois  d'abord  y  à  caufe  du  mauvais  chemin 
du  Taranta  :mais  qu  enfuîte  je  lui  rendrois  grâce  de  la  fécu- 
rité  dpnt  j  y  JQuîrok; , 

»  r 

Le  milieu  cje  ,Ia  montagne  eft  moins  garni  d  arbres  qut 
les  deux  extrémités.  Ceux' qu'on  y  trouve  ^  font,  en  grande 
partie  ,  des  oliviers  fauvages  qui  ne  portent  point  de  fruit. 
Mai^,  il  y  a  au  fojnmec  beaucoup  de  cèdres  de  différente 
efpece ,  &  entr'aucres  de  ceux  qui  portent  des  fruîts  (i). 

'  "Nous  arxîvâmes  enfin  au  haut  du  Taranta  du  nous  trou- 
vâmes le  grand  village  de  Halaî ,  le  premier  que  nous^-euf- 
lK>n8  vu  depuis  notre  départ  de  Mafuah.  Ce  village  eft 
^principalement  habité  par  des  cfclaveà  &  des  bergers  >  qui 

gardent  les  troupeaux  des  gens  riches  de  Dixan» 

,..^^.^  .^.^^^^ .  .  ^ 

(0  C€t  arbre  s'appelle  àuà  h  langue  du  pays  Anp. 
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Les  habitans  de  Halai  ne  font  point  noirs  ^  mais  d'une 
couleur  foncée  &  tirant  fur  le  jaune*  Ils  vont  la  tête  nue  ^ 
mais  ils  portent  aux  pieds  des  faadales  ^  une  peau  de  chèvre 
fur  leurs  épaules  >  &  une  toile  de  coton  autour  des  reins« 
Leurs  cheveux  font  courts  &  frifés>  &  reffemblent  à  ceux 
des  nègres  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  ;  ce  qui  eft 
un  effet  de  l'art  ^  ^on  un  don  de  la  nature  ;  car  chaque 
homme  roule  fes  cheveux  en  boucles  autour  d'un  petit 
bâton  y  jufquà  ce  qu'ils  aient  pris  le  pli  à  fa  fantaifîe  (i)* 
Les  hommes  font  toujours  armés  de  deux  lances  ^  d'un 
grand  bouclier  de  pe^iu  de  bœuf  ^  flc  d'un  grand  coutelas  ^ 
dont  la  lame  a  environ  feize  pouces  de  long  &  trois  pouces 
de  large  ^  mais  fe  termine  en  pointe.  Ils  portent  ce  coutelas 
du  côté  droit  y  &  ils  l'attachent  à  une  ceinture  de  toile  de 
coton  ^  qui  leur  fait  au  moins  (ix  fois  le  tour  du  corps. 

.  Toute  efpece  de  bétail  abonde  à  Halaî.  Les  bœufs  6c 
les  vaches  y  font  d'une  extrême  beauté  ,  fur-tout  ces  der- 
nières. Elles. font  pour  la  plupart  blanches  y  6c  d'un  poil  qui 
reffenible  à  de  la  foie.  Leur  fanon  leur  tombe  jufqu'au 
genou.  Leur  tête  eil  admirablement  bien  faite  ;  leur  pied 
eft  remarquable  par  la  finefle  ^  6c  leurs  cornes  bien  tour* 
nées  font  auiïî  longues  que  celles  de  nos  vaches  de  Lin* 
coin.  Les  moutons  font  d'une  très-grande  efpece  >  mais 
tous  noirs.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'une  autre  couleur  dans 
la  province  de  Tigré.  Leur  tête  eft  fort  grofle ,  6c  leurs 
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(0  Je  crois  que  c'eft  ce  même  oudi  dont  les  anciens  fe  fervoient ,  &rqu  a 
cenCuré  le  prophète  ,  outil  y  que  nos  verfions  ,de  TEcriture  rendent  mal-i* 
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oreîlks  extrêmement  pedteg.  Ils  n'ont  point  de  laîne,  maî« 
du  poH  y  ainfi  que  tous  les  autres  moutons  qu'on  trouve 
entre  les  tropiques  ;  &  ce  poil  eft  remarquable  par  fon  luftre 
&  par  fa  douceur ,  &  ne  fe  hérîfle  point  comme  celui  des 
moutons  duBeja]&  du  Sennaar.  Ils  ne  font  pourtant  pas  aufll 
gras  ,  ni  ils  n'ont  la  chaîr  d^un  goût  auffi  délicat  que  les 
moutons  des  climats  plus  chauds.  Les  cherres  de  Halaî  font 
audi  d'une  fort  grande  taille  ^  6c  ont  le  poil  court  6c  fin. 

Il  y  a  fur  le  fommet  du  mont  Taranta  une  plaine  ,  oit 
Ton  avoir  femé  plufieurs  champs  de  bleds  qui  dtoient  déjà 
prêts  à  être  coupés  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  encore  ailleurs 
le  temps  de  la  moifibn.  Le  grain  en  eft  bon  &  d'une  belle 
couleur  ^  mais  moins  gros  que  celui  qu'on  recueille  en 
Egypte.  Les  épis  ne  croiffent  pourtant  pas  très-épais  ^  ôc 
ils  n'ont  ordinairement  guère  que  quatorze  pouces  de  hau« 
teur.  L'eau  qu'on  boit  fur  le  Taranta  eft  fort  mauvaife  >  par« 
ce  qu'il  n'y  en  a  d'autre  que  celle  que  la  pluie  laifle  dans 
les  trous  des  rochers  6c  dans  quelques  citernes. 

Excédés  de  fatigue ,  nous  plantâmes  notre  tente  fur  le 
fommet  de  la  montagne.  La  nuit  étoît  très-froide ,  ou  du 
moins  elle  nous  parut  Têtre ,  à  nous  dont  les  pores  étoient 
encore  ouverts  par  l'exceflive  chaleur  que  nous  avions  eue 
à  Mafuah.  A  midi  le  themiometre  monta  à  ^i^  t  6c  à  fix 
heures  du  foir  à  yî>^  Le  baromètre  étoît  en  même  temps 
à  i8  pouces  6c  demi  mefure  de  France  (i^  La  rofée  corn* 


(OH  faut  Te  rappeUec  que  les  pouces  françois  ont  une  ligae  de  plus  qud 
les  poucçs  angLîs. 
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nença  à  tomber  en  abondance ,  &  continua  de  même  pen« 
dant  plus  d'une  heure  après  le  coucher  du  foleil ,  quoique 
le  temps  fut  (i  clair  qu'on  diftinguoit  les  moindres  étoiles. 

j£  tirai  ce  foir-là  un  coup  de  fufil  à  un  aigle  qui  avoic 
environ  (îx  pieds  dix  pouces  d'envergure  ;  je  le  bleflai  lé<* 
gérement.  Il  avoit  paru  peu  farouche  jufqu'à  ce  moment  i 
mais  alors  il  attaqua  avec  fureur  les  hommes  &  les  animaux 
qui  s'approchèrent  de  lui  ;  deforte  que  )e  fus  obligé  de  le 
tuer  à  coups  de  bayonnettes.  Son  plumage  étoit  d'un  blanc 
fale  y  excepté  le  haut  de  la  tête  &  lé  dcflus  des  ailes  qu'il 
avoit  d'un  brun  clair. 

Lb  22  à  huit  heures  du  matin  nous  quittâmes  le  fommec 
du  Taranta  y  &  nous  commençâmes  à  de/cendre  du  coté 
de  la  province  de  Tigré.  Le  chemin  écoit^  après  celui  où 
nous  avions  paflfé  la  veille  ^  plus  raboteux,  (^'aucun  autre 
que  j'euiïe  jamaia  vu.  Après  avoir  defcendu  le  Taranta  ^ 
nous  gagnâmes  une  autre  petite  montagne  ^  d'où  nous  pù-« 
mes  contempler  à  notre  aife  la  ville  de  Dixan. 

hES  cèdres  que  nous  avions  vus  (i  grands  f  fi  beaux  ^  fur  le 
fommet  &  le  coté  occidental  du  mont  Tarante  ^  étoient  tel- 
lement dégénérés  du  côté  oriental  ^  qu'ils  avoient  l'air  d'ar- 
bufies  rabougris.  A  dix  heures  trois  quarts  ,  nous  plantâmes 
notre  tente  à  côté  d'un  marais  >  mais  Teaù  y  qui  avoic  croupi 
depuis  plufieurs  femaines ,  étoit  fort  mauvaife^  Les  habîtans 
des  environs  étoient  tous  occupés,  dé  leur  mofflon.  Ltts  uns 
coupolent  leur  bled  ;  les  autres  faifoieiit  fouler  leurs  épfs 
par  des  vaches  6c  des  taïueaux  ^  afin  d^en  excraiize  le  grain. 
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Ils  ne  gardent  poînt  la  paille.  Tantôc  ils  la  brûlent  ^  tantôt  \h 
la  laiflent  pourrir  autour  de  Taire. 

Nous  nous  remîmes  en  route  à  trois  heures  dix  minutes  ; 
nous  defcendimes  d'abord  prefqu'infenriblement  ^  puis  nous 
remontâmes  par  un  chemin  beaucoup  plus  commode  que 
nous  ne  l'avions  trouvé  jufques-là;  &  après  avoir  marché 
environ  une  heure  un  quart  ^  nous  arrivâmes  à  Dixan.  Dixan 
cft  la  première  ville  qu^on  rencontre  en  entrant  en  Abyïïinîc 
par  le  côté  du  mont  Taranta  ^  comme  Halai  eft  le  premier 
.village.  Dixan  eft  bâti  fur  le  fommet  d'une  montagne  y  qui 
reflemble  exaâetnent  à  un  pain  de  fucre  y  &  qui  eft  envi«- 
ronnée  d'une  vallée  profonde  ,  qui  lui  fert  de  tranchée.  Le 
chemin  contourne  h  montagne  ^  &  la  fpirale  finit  au  milieu 
des  maifonst 

.  DiXAN^ainfi  qu'un  grand  diftriâqui  en  dépend  &  plu^ 
.fleurs  villages  y  n'obéifibit  autrefois  qu'au  Baharnagash ,  & 
^toit  une  des  plus  fortes  places  de  fon  gouvernement.  Mais 
quand  le  Baharnagash  trahit  les  intérêts  de  fon  maître  dans 
la  guerre  des  Turcs  ^  &  dans  les  guerres  civiles  qui  fuivirenc 
rétablilTement  des  Portugais  fous  le  règne  de6ociniosj  & 
que  les  Turcs  j  d'accord  avec  cet  Officier  ^  s'emparèrent  des 
ports  de  cette  côte  y  la  Cour  d'Abyflinie  ferma  les  yeux  fur  les 
ufurpations  du  Gouverneur  du  Tigré  y  &  peu*^*peu  celui-ci 
réunit  à  fon  autorité  celle  du  Baharnagasht 

FiERE  de  fa  force  y  la  ville  de  Dixan  ofa  ie  déclarer  indé^ 
pendante }  6c  comme  elle  étoit ,  en  grande  partie  y  peuplée 
de  Afahométans  ^  elle  fut  fouteauc  en  fecret  par  le  Nayb, 

Mai» 
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Mais  fous  le  règne  de  Yafous  II ,  Michaël  SuhuI  laffiégea 
avec  une  armée  nombreufe.  Dixan ,  ainfi  que  la  plupart  de^ 
villes  ficuées  fur  des  montagnes ,  n  avoît  d'autre  eau  que  celle 
qui  étoic  dans  la  vallée.  Michaël  établie  fon  camp  fur  les  bords 
de  cette  vallée ,  &  entourant  la  montagne  de  fes  troupes  ,  il 
fit  garder  avec  foin  toutes  les  fources  &  les  citernes  des 
environs. 

I L  envoya  alors  à  Dixan  un  nain  pour  fommer  les  habi- 
tans  de  fe  rendre  dans  deux  heures.  Mais  ils  étoient  animés 
par  les  fecours  qu  ils  attendoient  du  Nay b  ,  &  ils  abhorroient 
Michaël  au-delà  de  toute  expreflîon  ;  de  forte  qu'ils  firent 
fouetter  le  malheureux  nain  &  Taccablerent  d'outrages.  Mi- 
chaël feignit  de  ne  pas  être.trcs-fenfible  à  cet  affionr.  Il 
n'envoya  plus  faire  de  fommations  à  Dixan  :  mais  il  renforça 
les  poûes  qui  gardoient  les  eaux  ^  &  il  donna  ordre  qu'on  les 
vifitât  continuellement.  Cependant  les  aflTtégés  firent  queU 
ques  attaques.  Ils  firent  rouler  de  très-^rofles  pierres  du  haut 
de  la  montagne  ^  mais  cela  ne  fit  aucun  mal  aux  afiiégeans  i 
le  troiûéme  jour  on  fit  unefortie.  Une  citerne  fut  emportée 
Se  quelques  habitans  étancherent  leur  foif  :  mais  bientôt  plu- 
sieurs d'entr'eux  furent  tués  fur  la  place  &  les  autres  rcpouffés 
dans  la  ville.  Us  offrirent  alors  à  capituler  j  mais  Michaël  leur 
fit  répondre  qu^il  attendoit  le  Nayb.  La  foif  avoit  déjà  fait 
mourir  fept  cents  perfonnes  ^  lorfqu'enfin  douze  des  princi- 
paux habitans  furent  livrés  à  Michaël  fie  pendus  auprès  des 
citernes.  La  ville  &  rendit  à  difcrétion  ^  &  le  glaive  acheva 
ceux  que  la  foif  avoit  épargnés» 

Michaël  aflPertna.  alors  Dixan  au  Nayb ,  qui  le  repeupla. 
Tome  m,  N 
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Il  y  a  haute  &  baffe  ville ,  &  elles  font  féparées  par  un  efpace 
confidérable.  Dans  la  ville  baffe  font  les  chrétiens  ,  ou  du 
moins  ceux  qui  fc  difent  tels  ;  &  dans  Tautre  on  trouve  les 
partîfans  du  Nayb ,  lefquels  ont  fur  leur  fommet  un  puits  , 
qui  donne  fort  peu  d'eau.  Saloomé,  qui  nous  avoit  fervi  de 
guide  ,  étoit  fils  de  celui  qui  commandolt  pour  le  Nayb.  Les 
Maures  établis  dans  la  baffe* ville,  obéiffoient  à  Achmet,  & 
le  Chef  chrétien  ne  reconnoiffoît  que  Jannî,  ce  même  Grec 
rendent  à  Ado  va ,  &  chargé  de  toutes  les  douanes  duTigré^ 
ainfî  que  de  celles  de  Dixan. 

Notre  bagage  avoit  pàffé  la  tranchée  &  étoît  déjà  arrivé 
au  bout  dé  la  baffe*ville ,  Ôc  Saloomé  nous  conduific  plus  loin^ 
fous  prétexte  d'éviter  promptement  la  chaleur ,  mais  dans  le 
fait  pour  nous  jouer  un  tour^quand  le  doméftiquede  Jannime 
dit  en  grec  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Auffi-tôt  je  me  retournai 
&  je  marchai  du  côté  d'une  maifon  devant  laquelle  je  m'affig 
fuf  une  pierre  ,  avec  mon  fufil  à  la  main.  Notre  bagage  fuivic 
bientôt  mes  pas ,  &  nous  le  fîmes  entrer  dans  une  efpece  de 
cour  entourée  d'une  affez  bonne  muraille  en  pierre. 

Hagi  Abd-el-Cader  ,  ami  d'Achmet  ^  ne  tarda  pas  à  venir 
m'înviter  de  me-rendre  dans  fa  maifon.  Il  me  fit  part  en  même 
tems  dé  ce  qu  Achmet  lui  avoit  recommandé  à  mon  égard, 
8t  il  mé  préfenta  un  chevreau ,  du  beurre  &  du  mieh  Je 
ni'excufai  fur  ce  que  je  ne  pouvoîs  pas  quitter  la  maifon  du 
Chrétien  chez  lequel  j'étoîs  defceïidu ,  &  qui  écoic  ami  de 
Janni.Mais  je  recommandai  ^fesfpîns  un  de  mes  compagnons 
de  voyage ,  Yafîne ,  qui  m'avoit  déjà  donné  plufieurs  preuves 
li'un  attachement  véritable.  Un  quart  d'heure  après  |  Saloomé 
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parirt  accompagné  d'une  vingtaine  d'hommes  ^  &  nous  ré- 
clama au  nom  du  Nayb  comme  Tes  hôres ,  demandant  en 
même  tems  Targent  que  nous  lui  devions  pour  nous  avoir 
fervi  de  guide  &  pour  nos  droits  d'entrée.  En  moins  d'un 
iaftant  il  fe  raflembla  autour  de  la  maifon  d'Hagi  Abdel- 
Cader  y  plus  de  cent  hommes  armés  de  lances  &  de  boucliers  ^ 
6c  nous  nous  attendîmes  à  un  engagement  du  genre  le  plus 
férieux.  Mais  Abd  el-Cader,  tenant  un  léger  bâton  à  la 
main ,  s'avança  vers  Saloomé ,  le  tança  vivement,  leva  même 
deux  fois  Ton  bâton  fur  fa  tête,  comme  s'il  avoit  voulu  le 
frapper  ,  ôc  lui  dit  que  s'il  avoit  quelque  chofe  à  demander  , 
•  il  n  avoit  qu'à  revenir  le  foîr.  Auflî-tôt  toute  la  troupe  fe  dif- 
perfa ,  &  nous  laifla  en  paix. 

Le  foîr ,  tout  £ut  arrangé  à  l'amiable  avec  Saloomé.  Il  fut 
prouvé  que  je  Jui  avois  promis  treize  pièces  de  toile  de  coton 
bleu  ,  &  que  cette  toile  avoit  été  livrée  de  fon  confentement 
à  Achmet.  Mais  quoiqu'il  ne  méritât  rien  de  plus,  puifqu'il 
montroit  de  fi  mauvaifes  intentions  à  mon  égard  y  je  lui  donnai 
pourtant  encore  trois  pièces  de  toile,  par  rapport  à  Achmet 
&  à  notre  ami  Abdel-Cader. 

Il  en  eft,  je  crois,  de  Dîxan,  comme  de  toutes  les  autres 
villes  frontières,  c'eft  que  les  plus  mauvais  fujets  des  deux 
Etats  contigus  s'y  rendent.  La  ville  eft  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  habitée  par  des  Maures  &  des  Chrif tiens,  &  elle  eft 
aflez  bien  peuplée  ,  quoique  l'on  n'y  fafle  qu'un  commerce 
fort  extraordinaire,  celui  de  vendre  des  enfans.  Les  Chrétiens 
y  conduîfent  ceux  qu'ils  ont  dérobés  en  Abyffinîe  ,  comme 
dans  un  endroit  sûr  ;  &  les  Maures  les  reçoivent  ^  vont  les 
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vendre  à  Mafuah  j  d'où  on  les  fait  pafTer  dans  TArabie  £c 
dans  l'Inde.  Les  prêtres  de  la  province  de  Tigré ^  &  princi- 
palement ceux  du  voifinage  de  la  montagne  de  Damo ,  font 
tous  cet  infôme  trafic,  Michaël  Ta  même  permis  à  plufieurs 
d*entr*eux ,  à  condition  qu'ils  lui  donneroîent  une  certaine 
quantité  de  fufils  par  chaque  douzaine  d'efclaves  exportés. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connoîcre  la  manière  dont  fe 
fait  ce  commerce  qu'une  affaire  qui  eut  lieu  pendant  que 
j'étois  en  ÂbynTinie^  &  que  le  Ras  Michaël  me  raconta  lui- 
même. 

m 

Deux  prêtres  du  Tigré ,  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  &  qui 
demeuroienc  près  du  roc  Damo  ^  vlvoient  en  intimes  amis. 
Le  plus  jeune  fe  maria  &  eut  deux  fils.  L'autre  n'avoir  point 
d*enfans;  &  un  jour  il  reprocha  vivement  au  premier  de 
garder  fes  fils  chez  lui  dans  Toifiveté ,  au  lieu  de  leur  donner 
un  état  dans  lequel  ils  puffent  gagner  leur  vie.  Le  père  s'ex- 
cufa  fur  fa  pauvreté  &  fur  ce  qu'il  n'avoit  point  de  parens 
pour  l'aflifler.  Mais  fon  ami  lui  offrit  foudain  de  placer  l'ainé 
de  fes  fils^  âgé  d'une  dixaine  d'années  ^  chez  un  de  fes  parens 
qui  n'avoit  point  d'enfans  ^  &  qui  ne  lui  laifferoit  manquer 
de  rien.  La  propofîtîon  fut  acceptée  avec  reconnoiffance  ; 
&  le  père  confia  fon  fils  à  fon  ami ,  qui  le  mena  foudain  à 
Dixan ,  &  l'y  vendit.  A  fon  retour ,  il  fit  au  père  un  récit 
magnifique  de  l'accueil  qu'avoit  reçu  l'enfant  &  de  fes  efpé- 
rances  ^  &  il  lui  donna  une  pièce  de  toile  de  coton  ^  comme 
un  préfent  du  patron  de  fon  fils. 

Le  plus  jeune  des  enfans  ^  qui  avoit  huit  ans  ^  entendant 
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parler  de  la  fortune  de  fon  frère  ^  demanda  avec  tant  d'inf- 
tance  à  aller  le  voir  ^  que  fes  parens  y  confentirenc.  Mais  le 
vieux  prêtre  eut  quelque  fcrupule.  Il  dit  qu'il  ne  pouvoit  fe 
charger  d'un  enfant  fi  jeune  qu'à  condition  que  la  mère  Tac* 
compagneroit.  Les  chofes  s'arrangèrent  à  fon  gré  ^  &  il  alla 
vendre  à  Dlxan  la  femme  &  le  fécond  fils  de  fon  ami. 

Puis  retournant  vers  cet  ami  ^  il  lui  dit  que  fa  femme  vou- 
loit  pafFer  quelque  tems  avec  le  patron  de  fon  fils  aîné  y  6c 
qu'elle  le  prioit  d'aller  la  chercher  un  certain  jour  qu'il  lui 
indiqua.  A  l'époque  fixée  ^  les  deux  amis  partirent  enfemble 
pour  aller  joindre  Theureufe  famille  ;  &  quand  ils  arrivèrent 
à  Dixan  ^  il  fe  trouva  que  le  vieux  prêtre  avoit  déjà  vendu 
le  jeune  à  un  autre  Maure  que  celui  qui  avoit  acheté  le  refte 
de  la  famille.  Il  devoir  recevoir  des  deux  Maures  quarante 
pièces  de  toile  de  coton  ^  c'efi-à-dire  dix  livres  fterling,  pour 
prix  du  mari  y  de  la  femme  6c  des  enfans. 

Uenvib  de  ne  pas  payer  cette  fomme>  peut-être  aufil  le 
reflentiment  de  la  famille  trompée  >  &  la  juftice  qu'il  y  avoit  à 
trahir  un  traître  y  firent  fonger  aux  deux  Marchands  Maures 
qu'ils  pouvoient  ^  fans  courir  aucun  rifque^  emmener  le  vieux 
prêtre  avec  les  autres.  Mais  comme  il  étoit  venu  à  Dixan 
fous  la  fauve-garde  de  la  foi  publique^  pour  un  commerce 
dont  le  maintien  intérefioit  toute  la  ville  ^  ils  ne  voulurent 
rien  tenter  contre  lui  pendant  qu'il  étoit  dans  leurs  murs.  Ils 
feignirent  donc  de  fe  repentir  de  leur  marché  &  de  croire 
qu'ils  pourroient  être  arrêtés  en  faifant  fortir  leurs  ef 
claves  de  la  ville ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  les  accompagner 
jufqu  à  une  certaine  diftaace  >  &  ils  lui  promirent  ^  s'il  y 
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confcntoïC;  de  lui  donner  deux  pièces  de  toile  par-defTus  le 
marché. 

En  pareil  cas ,  le  départ  a  toujours  lieu  pendant  la  nuit.  Tout 
le  monde  dormoît  donc  à  Dixan ,  quand  le  vendeur ,  les  ache- 
teurs &  leurs  efclaves  forcirent  de  la  ville;  &  fi-tôt  qu'ils  furent 
au  pied  de  la  montagne  qui  borde  le  défert ,  le  vieux  prêtre 
fut  faifi  par  le  refte  de  h  troupe ,  qui  le  jetta  à  terre  &  le  gar- 
rota.  La  femme  demanda  à  lui  arracher  la  barbe ,  afin  qu'il 
put  paroîtrc  plus  jeune ,  &  la  propofition  étoit  trop  jufte 
pour  qu'on  ne  Tacceptât  pas.  La  femme  &  les  deux  enfans 
furent  vendus  &  conduits  en  Arabie  :  les  deux  prêtres  ne 
furent  pas  d*une  fi  prompte  défaite  ,  &  je  les  vis  à  mon 
paflage  à  Mafuah  dans  la  maifon  du  Nayb;  mais  je  ne  connoit 
fois  pas  alors  leur  hiftoire. 

Le  Nayb  voulant  à  peu  dt  frais  fe  faire  bien  venir  du  Ras 
Michaël,  lui  rendit  compte  de  cette  aventure,  &  lui  ofl^rit 
de  lui  renvoyer  les  deiix  prêtres.  Mais  Michaël  lui  répondît 
que,  comme  il  efpéroit  de  le  voir  converti  tôt  ou  tard  au 
Chriftîanifme ,  il  lui  confeilloit  de  les  garder  pour  en  faire 
fes  Chapelains ,  à  moins  quil  n'aimât  mieux  les  envoyer  en 
Arabie,  où  ils  charîeroient du  bois  &  puiferoient  de  l'eau; 
que  pour  lui  il  ne  s'en  foucioit  point ,  parce  qu'il  reftoit  à 
Damoaflez  de  leurs  camarades  pour  faire  le  commerce  de 
Dixan  Ôc  de  Mafuaht 

Le  Ras  Michacl  racontoît  cette  hîftoîre  au  mariage  de  fa  pe- 
tite-fille ,  dans  un  moment  où  il  étoit  très-gai.  Tout  le  monde 
eci  rit  beaucoup,  fx  quoiqu'il  y  eut  alorsd^ns  l'appartement  plus 
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fîç  2^  Prêtres  ,  aucun  d'eux  ne  fongea  à  prendre  la  chofe 
plus  férieufement  que  le  refte  de  la  compagnie.  Nous  pou- 
vons juger  par  là  combien  peu  eft  fondé  ce  qu*avancenc 
les  Ecrivains  catholiques  touchant  le  refpeû  que  le  Gou- 
vernement &  les  Grands  d'Abyflînie  ont  pour  les  Prêtres. 

I  Les  Prêtres  d'Axum  &  ceux  du  Monaftere  d'Abba  Ga- 

,  fîma  partagent  Tinfàme  pratique* de  ceux  de  Damo  ,  &  fonc 

protégés  dans  leur  commerce  par  le  Ras-Mîchaël  ,  parce 
qu'ils  fourniflent  des  armes  à  feu  à  la  province  de  Tigré  , 
6c  qu'ils  lui  donnent  par  ce  moyen  une  grande  fupériorité 
I  fur  le  refte  de  TAbyrtinie.  Ce  feul  article  des  armes  à  feu 

coûte  ordinairement  cinq  cents  efclaves  par  an  y  dont  trois 
cents  font  payens  y  &  ont  été  achetés  dans  hs  marchés  de 
Gondar.  Les  deux  cents  autres  font  des  enfans  Chrétiens 
enlevés  par  rufe  à  leurs  parens.  Maia  quand  les  fufîls  fonc 
plus  chers  ^  il  faut  fouvent  quatre  fois  ce  nombj^e  d'efclayes. 
Le  Nayb  reçoit  fix  patakas  de  droit  par  tête  d'efclave« 

DiXAN  eft  par  les  i^**.  ;?'•  ÎJ"  ^^  latitude  de  nord,  & 
par  les  40''.  7',  30"  à  Teft  du  méridien  de  Gréenvich. 


De  Dfxan  nous  déouvrîmes  une  grande  partie  de  la 
province  de  Tigré ,  remplie  de  montagnes  efcarpées.  Nous 
n'avions  pas  encore  vu  beaucoup  de  champs  de  bled  ,  ex- 
cepté du  côté  du  chemin  du  Taranta  y  &  dans  la  petite  plaine 
de  Zarai  ^  à  environ  quatre  milles  au  fud-fud-oueft  de 
Dixan« 
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CHAPITRE     IV. 

Route  de  Dix  an  à  Adowa  ^  Capitale  du  Tigré. 

Ije  2J  Novembre,  à  dix  heures  du  matin^  nous  defcen- 
dîmes  la  haute  montagne  fur  le  fommet  de  laquelle  Dixan 
eft  bâti  ,  ôc  où  Ton  ne  voit  prefquc  d'autres  arbres  que  des 
Kol-qualls.  Nous  traversâmes  un  miférable  village  nommé 
Hadhadid  >  6c  à  onze  lieures  nous  fîmes  halte  fous  un  da- 
roo ,  le  plus  bel  arbre  de  cette  efpece  que  j'aie  vu  en  Aby  f- 
finie.  Il  avoit  au  moins  fepc  pieds  &  demi  de  diamètre , 
avec  des  branches  à  proportion  ,  6c  il  étoit  îfolé  au  bord 
d'une  rivière  ,  dont  Teau  ,  quoique  très  -  belle ,  n  avoit 
alors  aucun  courant.  Cette  rivière  6c  le  daroo  y  à  l'ombre 
duquel  noui  nous  reposâmes ,  fervent  de  bornes  au  ter- 
ritoire que  le  Nayb  tient  à  ferme  du  Gouverneur  du  Tigré  ^ 
6c  font  compris  dans  la  province  du  Baharnagash  ^  appellée 
Midré*Bahar. 

Hagi  ABDEf^CADER  nous  accompagna  jufques*là  y  6c  Sa* 
loomé  vint  aulfi  y  dans  l'efpoir  de  trouver  l'occafion  de  nous 
jouer  qnelque  nouveau  tour.  Mais  les  Officiers  du  Roi 
d'Abyffînie  fe  trouvant  fur  leur  terreîn  y  commencèrent  à 
prendre  un  ton  plus  impofant  6c  plus  analogue  à  leur  rang. 
Un  d'entc'eux  s'approcha  de  Saloomé^  6c  faifant^  avecfon 
couteau  y  une  marque  fur  le  bord  de  la  rivière  y  il  lui  dit 
que  fa  patience  étoit  à  bout^  6c  que  fi  lui  y  ou  toute  autre 
perfonne  attachée  au  Nayb ,  paflbit  cette  marque  y  il  lui  ga- 

rotteroit 


AUX    SOURCES    DU     NiL.  loy 

rotterok  les  pieds  &  les  mains  ^  âc  le  cooduiroic  dans  un 
endroit  où  il  le  laKTeroic  en  proie  aux  hyènes  &  aux  lions. 
Salooraé  ne  répliqua  rien.  Lui  &  les  fiens  s'en  retournèrent, 
&  nous  fumes  enfin  délivrés  des  perfécutions  du  Nayb.  Il 
étoit  trop  évident,  d'après  les  difcours  &  les  foins  d'Ach- 
2net  j  que  fi  nous  avions  pris  le  chemin  de  Dobar^ra ,  com- 
me le  Nayb  nous  Tavoit  confeille  ,  nos  foufFrances  ne  fe 
feroient  pas*  arrêtées  là  ,  &  notre  mort  en  eût  été  le  vrai 
•terme. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  fous  le  daroo,  &  je  conferveral 
a  jamais  la  mémoire  de  ce  bel  arbre  ,  parce  que  je  corn* 
men^ai  à  retrouver  fous  fon  ombrage  la  tranquillité  que 
j'avois  perdue  depuis  mon  arrivée  à  Mafuah.  Notre  ca- 
ravane fut  jointe  par  quelques  Maures  qui  conduifoient 
une  vingtaine  d'ânes  chargés  de  marchandifes.  Ils  avoient 
aufli  deAc  taureaux  d'une  petite  efpece  (i)  ,  dont  les  Abyf« 
Tiniens  font  des  bêtes  de  fomme.  J'aflemblai  alors  tous  nos 
compagnons  de  voyage  pour  leur  recommander  le  bon 
ordre  ,  &  pour  les  prier  de  nous  quitter  ,  s'ils  n^vouloient 
pas  m' obéir ,  quand  je  voudrois  les  faire  camper  ^  quand  je 
les  nommerois  pour  être  de  garde  la  nuit  ,  Ôc  quand  je 
fixeroîs  les  heures  du  départ.  J'établis  Yafine  juge  de  toutes 
leurs  conreftations ,  &  je  les  prévins  que  fi  Yafine  avoît 
quelques  difputes  particulières  avec  Pun  d'entr'eux  y  ou  s'ils 
n'étoient  pas  contents  de  fes  décifions  ^  je  les  jugerois  moi-- 
même en  dernier  reflbrt.  Tous  confentirent  à  ce  que  je  leur 
propofois ,  &  me  donnèrent  de  grandes  marques  d'appro- 


(i)  Ces  taureaux  d'une  petite  efpece  s'appellent  Ber  en  langage  du  pays* 
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batîon.  Puis  nous  prononçâmes  cous  enfemble  le  fedtah  (i)j 
&  nous  jurâmes  de  nous  défendre  l'un  l'autre  jufqu'au  der- 
nier foupir  contre  tous  ceux  qui  nous  attaqueroient ,  quelle  • 
que  pût  être  leur  religion* 

Le  J2  5  à  fept  heures  du  matin  nous  nous  mîmes  en  route 
avec  beaucoup  d'ardeur  &  de  joie.  A  un  quart  de  mille  de. 
la  rivière  ,  nous  traversâmes  Textrémiré  de  la  plaine  de  Za- 
rai ,  donc  j^ai  déjà  parlé.  Quoique  cette  plaîne  n'ait  guère 
que  trois  milles  de  long  &  uh  mille  de  large ,  c'étoic  pour- 
tanc  la  plus  grande  que  nous  eufRons  vue  depuis  que  nous 
avions  paffé  le  Taranta  ,  dont  le  fomn>et  étoit  alors  cou- 
verc  de  nuages  noirs  &  épais  ,  d^où  il  parcoit  des  éclairr 
&  des  coups  de  tonnerre  effrayans.  La  plaine  deZarai  avoir 
été  à  moitié  femée  de  froment  qu'on  avoic  déjà  coupé,  & 
fe  relie  étoitvcouvert  de  maïs  qui  ne  paroiflbit  pas  encore, 
mur,.  ' 

A  deux  milles  plus  loin  nous  vîmes  îe  village  d'Addi- 
cota  ,  fituéfur  un  rocher  très-élevé  ,  dont  le  coté  qui  noto^ 
faifoit  face  étoit  auffi  perpendiculaire  qu'une  muraille.  Ceft 
Addicota  qui  fervît  de  refugç  aux  Jéfuices ,  quand  bannis 
du  Tigré  par  Facilidas  ,  ils  fe  retirèrent  auprès  du  rébelle 
Jean  Akay.  Au-delà  d'Addicota  nous  découvrîmes  une  foule* 
de  petits  villages  de  chaque  côté  du  chemin  ,  &  tou^  placés 
fur  des  émînences.  Darcotta  &  Embabuxrhat  étorent  à  notre 
droite  ^  Azaria  à  notre  gauche. 


(i)  La  prkre  des  vojageuisu. 
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A  onze  heures  &  demie  nous  campâmes  au  pied  d'une 
montagne ,  fur  le  fommet  de  laquelle  eft  le  village  d^Ha- 
dawi  qui  ne  contient  pas  plus  de  quatre  vingt  maifons ,  quoi- 
qu'il foit  la  réfidence  aducUe  du  Baharnagash.  Michael 
Suhul ,  Gouverneur  du  Tigré  ,  s'étoit ,  comme  je  l'ai  déjà 
dît ,  approprié. tout  ce  Ijui  lui  avoit  convenu  des  anciens 
domaines  du  Baharnagash.  Il  avoit  vendu  à  celui-ci  la  moitié 
du  petit  diftrid  où  il  commandoit  ,  &  il  afFermoit  le  refte 
au  Nayb  ^  qui  luipayoit  un  prix  beaucoup  plus  confidérable 
que  tout  autre  n'auroit  pu  lui  en  donner.  Le  Nayb  avoic 
ceffé  d'être  >foutenu  par  les  forces  maritimes  des  Turcs ,  & 
Je  Tigré  ne  craignoic  plus  de  devenir  la  conquête  des  fuc- 
celTeurs  de  Selim  &  de  Soliman.  Aufli  Michaël ,  maître  de 
reiTerrer  à  Ton  gré  les  limitq^  des  Etats  du.  tyran  de  Mafuah  ^ 
employoit  le  Baharnagash  à  le  furveiller  ^  à  interoepter  Tes 
provifions  en  cas  de  révolte  ^  &  à  le  réduire  par  famine 
à  l'obéifTance» 

Le  Baharnagash  me  rendit  vifite  dans  ma  tente.  C'étoît 
le|>remier  Abyflinîenque  j'eufle  encore  vu  à  cheval.  Il  étoit 
accompagné  de  fept  cavaliers  &  d'une  douzaine  de  gens  de 
pied,  tous  mal  armés  &  ayant  Tair  fort  miférables.  Le  Bahar- 
nagash étoit  un  homme  de  petite  taille  ôc  de  couleur  olivâtre^ 
ou  plutôt  d'un  brun  foncé.  Il  avoit  la  tête  rafée  &  couverte 
d'une  efpece  de  capuchon..  Il  portoit  dts  culoccçs  courtes.  Sea 
jambes  6c  Tes  pieds  étoient  nuds.  Sa  ceinture  faifoit  cinq  ou  fîx 
fois  le  tour  de  fon  corps ,  fuîvant  l'ufage  du  pays ,  &  fon  cou- 
telas y  étoit  attaché.  Son  manteau,  rejette  négligemment 
fur  fes  épaules,  étoit  de  toile  de  coton  &  mal  propre.  L'efprjc 
de  cet  Officier  fembloit  aflbtti  à  fon  extérieur.  Il  me  demanda 

O   2 


iio  ^Voyage 

à  la  vérité  un  peu  maigre  :  mais  il  avoîc  feize  paumes  éc  dertA 
<le  haut  ^  &  il  foccoit  du  territoire  de  Dongola.  Yafihe  ^  qui 
étoit  habile  cavalier,  me  donna  pour  palfirenier  un  de  fes 
,camarades  Arabe  5  né  dans  les  environs  de  Médine,  &  non 
moins  habile  que  lui  dans  lart  de  Téquitation.  Nous  donnâmes 
à  mon  cheval  le  nom  heureux  de  Mirza^  &  certes  je  puis 
dire  quç  j'acquis  en  cet  animal  iin  compagnon  qui  contribua 
beaucoup  y  non-feulement  à  mes  plaiiirs  ^  mais  à  ma  fécurité  , 
&  qui  fut  un  des  premiers  moyens  que  j'eus  d'attirer  l'atten- 
tion du  Roi  d'Abyflinie.  J^avois  porté  deijidda  une  bride  , 
une  felle  &  des  étriers  arabes;  de  forte  quç  j'étois.auiH  biea 
équipé  qu'un  écuyer  puiiTe  l'être. 

..  Le,  2jf  nous  partîmes  d'Hoda^i,  &  nous  continuâmes^ 
defcendre  par  un.fentîer  font  étroit  entre  deux  montagnes 
pierreufes.  Puis  nous  grimpâmes  fur  une  autre  mointagne 
bien  plus  élevée  que  celle-là  ^  au  focnmet  de  laquelle  eft  le 
grand  village  de  Goumbubba^  d'où  nous  contemplâmes  à 
notre  aife  une  vafte  plaine  couverte  de  différentes  efpeces  de 
grains.  Ce  pays  produit  du  bled^  de  Torge  ^  du  tçfF  ^  dii 
tocuffo.)  du  ;(ininm(i)^  ainfi  qu'un  autre  grain  qui  fercè 
Élire  de  l'huile. 

Nous  vîmes  en  pourfuivant  notre  route  le  village  de 
Pergate  à  droite ^  &  celui  de  Regticat  à  gauche;  celuirci  eft 
perché  fur  une  montagne  fort  élevée.  Nous  plan,câme$^notre 
tente  à  un  mille  du  village  de  Barranda^  où  nous  fûmes  joints 
par  notre  ami  le  Baharnagash  ^  qui  étoit  encore  fi  charmé  dç 


(i)  Le  (cfamç  ou  bled  4e  Tufquic« 
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notre  dernière  encrevue  ,  6c  du  marché  que  nous  avions 
fait  enfemble,  qu*il  nous  envoya  en  préfent  trois  chèvres, 
deux  jarres  d'hydromel  ,  &  un  peu  de  farine  de  froment. 
Je  Finvicai  à  venir  dans  ma  tente  ,  ce  qu'il  accepta  aufli- 
tôt.  Il  étoit  fuivi  par  deux  domcftiques  à  pied.,  armés  de 
lances  &  de  boucliers.  Pour  lui  il  ne  portoit  point  d'armes  , 
mais  en  revanche  il  faifoit  marcher  devant  lui  deux  tam« 
bours  &  deux  trompettes  Tonnant  la  charge. 


Le  Baharnagash  étoit  un  homme  fîmple  ,  mais  d  un  ex- 
cellent caraâere  ;  ce  qui  efk  extrêmement  rare  parmi  les 
gens  en  place  dans  ces  contrées.  Il  me  demanda  fi  mon 
cheval  me  plaifoit  ,,&  il  dit  qu'il  efpéroit  que  je  né  le  mon* 
teroîs  pas  moi-même.  Dieu. m'en  préferve,  lui  répondis- je ^ 
je  le  garderai  feulement  comme  un  objet  de  curiofîté.  Il 
loua  ma  prudence,  en  me  faîfant  un  long  détail  de  tous  les 
accidens  qu  avoîent  occafîonnés  ou  que  pouvoient  occa- 
fionnèr  les  chevaux.  Cependant  quelqu'un  fit  voir  à  fes 
gens  ma  felle  ,  ma  bride ,  mes  étriers  qu'ils  trouvèrent  bien  , 
parce  qu'ils  avoient  vu  fou  vent  les  harnoîs  des  Arabes  du 
Sennaar ,  &  on  leur  dit  en  outre  que  j^étois  bien  meilleur 
cavalier  qu'aucun  Abyflînien.  Aufïï-tôt  ceux-ci  le  répétèrent 
au  Baharnagasli  j  qui  n^en  fut  nullement  ofFenfé ,  mais  qui 
au  contraire  rît  de  bon  cœur  de  la  prétendue  ignorance 
que  j'avois  montrée.  Puis  me  prenant  par  la  main  ,  il  me 
dit  qu'il  étoit  véritablement  pauvre  ,  fans  quoi  il  n'auroic 
certainement  rien  pris  pour  mon  cheval.  Il  déploya  alorg 
un  fi  bon  naturel  &  tant  de  françhife  ,  que  je  lui  fis  un  nou- 
veau préfent  plus  confidérable  que  le  premier  ,  &  d'autant 
plus  agréable  pour  lui  qu'il  étoit  moins  attendu.  Les  rai« 
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foîrs  ,  les  couteaux ,  les  briquets  font  les  articles  de  clîn^ 
caillerie  les  plus  précieux  dans  ces  contrées. 

t 

Le  Baharnagash  étoît  de  fi  bonne  humeur  ,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  nous  quitter  que  nous  neuflîons  bu  enfémble  pref- 
que  toute  la  jarre  d'hydromel.  Il  ne  croyoit  pourtant  guère 
alors  être  fous  la  tente  d'un  homme  qui  deviendroit  par  la 
fuite  le  principal  acquéreur  de  fes  chevaux.  Je  Tai  revu  fou- 
vent  à  la  Cour  >  &  je  lui  al  rendu  fervice  tant  auprès  du 
Roi  que  du  Ras  Michael.  Il  poffédoit  une  qualité  dont  je 
ne  m'étois  pas  douté  à  la  première  vue ,  c*eft  qu  avec  toute 
Êi  fîmplîcitéôc  fa  bouffonnerie ,  il  étoit  extrêmement  brave. 
Le  plus  jeune  de  fes  fils  &  lui  moururent  en  combattanc 
pour  leur  Roi  à  la  bataille  de  Serbraxos. 

A  cinq  heures  du  foir  il  tomba  beaucoup  de  grêle. Il  eft 
très-commun  d'entendre  les  gens  qui  parlent  de  la  grêle  en 
exagérer  la  grofleur;  mais  je  puis  dire, avec  vérité  ,  quen 
voulant  m'avancer  pour  en  ramaffer  une  de  la  groffeur  d'une 
mufcade,  je  reçus  un  coup  d'une  autre  qui  me  tomba  fi  ru- 
dement fur  l'œil  droit ,  qu'il  enfla  prodîgieufement ,  &  que 
je  crus  qu'elle  m'avoit  éborgné. 

J'avois  fi  bien  gagné  le  cœur  du  Baharnagash  ,  qu'il  ne 
voulut  pas  me  laiffer  partir  le  jour  fuivant.  Nous  étions 
fur  les  frontières  de  fon  gouvernement.  Il  avoît  donné  or- 
dre qu'on  préparât  une  afl'ez  grande  quantité  de  farine  de 
froment ,  &  il  me  l'envoya  le  foir  avec  un  chevreau.  D'ail-» 
leurs  j'avois  fi  bien  pris  la  veille  ma  part  de  fon  hydromel, 
que  j*en  eus  un  mal  de  tête  qui  ne  me  permit  prefquc  pas 
de  lever  la  tête  de  toute  la  journée. 

Cependant. 
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Cependant  le  2p  oous  décampâmes  ,de  Earrandfa.  A 
peine. ayioos-nous  fait  un,  mille  ,  que  nous  fûmes  joints  par  • 
une  vingcahM  de  cavaUeR[s  amjés.  C'â:oic.  encore  nne  mar* 
-que  d'attention  du  Baharnagatth  >  qui  nous  envoya  cette 
garde  frour  nous  acbonlpagnet  d%ns  la  pl^ne  ^  oùr  font  fou* 
rent  dés  incurfions  les  Shangallas  ^  ces  noirs  enfans  des  an* 
ciens  Cushites^  dont  le  pays  étoit  à  noo^e  droite.  Le  foin  de 
notre  n<»uviel  ami  nous  .réyeiila  Tmc  nos  daqgers.  Nousei^v 
minâmes  Tintât  de  nos.  «raies  ^  feu  ,  a.u3(q;uelles^  n^u«  n'af- 
vit>n$  paspsnféxiepuis  notre  départ  d^^Dixan*  Nous  les  né- 
toyâmes  6c  hoits.  Itîs  xecMrg^QlflSt 

Le  chemin  que  nous  fuivimes  d'abord  ce  jour-là  ^toit 
dans  une  vallée  profonde*  Une  dem^hçure  apfès  nous  en^ 
trames  dans  'un  pli  b'çis  d'acâciâs  êtl  fleurs.  IJ  y  avoit  auffi 
une  autre  èfpsce  d'àrbrès  couverts  de  grandes  fleurs  blan- 
ches comme  celles,  du  câprier^  6ç  ayiirit  la  même'odeur 
que  le  chevrefeuil.  "Çn  fortant  de  ce  bois  nous  entrâ^nies, 
dans  la  plaine  ^  puis  nous  gagnâmes  deux  petites  montagne^ 
dont  la  montée  éfoît  àflfez  d\f£t  ^  &  fut  le  fdmmet  de  cha- 
cune defquelles  il  y  avoit  un  rocher  ^,où  beaucoup  d'hi* 
rondelles  bleues  &  à  (fdene  fourchues  ay oient  fait  leur 
nid.  Ces  hirondelles  /comme  beaucoup  d'autres  oifeaux  de 
paflage  9  peut-être  même  tous  ^  couvent  deux  fois  par  an  ^ 
&  la  Providence  femblë  avoir  Voûhi  par  là  balancer  les 
pertes  que  leur  caufene  leurs  ërttigràtlpns.  Les  montagne^ 
où  nous  étions  alors  font ,  fuivanf  quelques  perfonnes,  les 
limites  du  territoire  du  Bahafiia^ash-}  'inaîs  ,  fhivant  d  au- 
tres ,  fon  gouvernement  s'étend  jufqu'à  Balezat. 

I^ous  entrâmes  dans  un  bois.f^rt  çl^iir  ^  mais  où  il  y  ayoic 
Tome  Uh  P. 
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de  l^avoine  fauvagéqui  paffoic  pardeiTus  nés  técés.  La  plaine 
eft  fort  longue  ^n  cet  endroit  ,  elle  è'étend  du  côté  de 
l'occidéfit  jUfiftfà)  S^a«ré ^  t'éft&d^re  à  etttéreai donne 
milles,^  dàhs fà>dIrk)io«  è&  îiotd  kmidl  eHe Va  de'Jouro- 
bubba  ii'BiafeBit'.^e  (bl  ^éViktt  ekc^Uent',  &  des  piames  con^ 
me  celles-là  fôtittbrt  rares  eh  AbyiÊnie.  Cependant  elle 
ttût  dana  ufl  étàc  prefi^ue  fauvage  ,  parce  qu^l  règne  une 
tôiinôfké Ti  i».4ê^éé  tti(ftt  Tes^tiâbitani  des  âWcti  viibges 
^u]  to  tiièrdent  x'^u'il&.v<0^  litfâjovrs  lobobrer  &  femer  tes 

faire  fa  récolte  fans  quo^fr  <(K3tifins  tel  iivitMit 'batkàilfe;. 


»  -^     t  y 


Avant  d  entrer  dans  cette  plaine  nous  vîmes  de  loiq  un 
Oiieau  fore  extraQrdin^ire.^ -que  nous  aviprts  déjà  vu  je  }Ottr 
précédent  dep«îs.II^adavi,. Il  reflem{xIoit-a  un  coq-q  inae  lau- 
vage  courant  avec  peauaoup  de  rapidité  ^  &  allant  toujours 
en  troupes  nombrieuCbs^  rj\  Amhara  pn^i  a|)pelle  Erkoom  (  i)  ; 
en  Tigré  Abb^  Gumba^  &  vers  les,  frontières  du  Sennaar^ 
lier  el  Naciba ^ pju  i'oifeap de  la 4eft inée» 


'      ■•    (:i!    •?    .'  /f    ^ 


:  1         1  . 


«  ?     ^ 


Nos  ^guides .raflen^l>Ie.rei*t  çiotr^  troupe  j..&  «ou*  îver- 
tirent  que  U  rivière  que  nous  voyions  devant  nous  ;  (ervoiç 
de  lieu  de  rendez-vous  à  la  cavalerie  des  Serawès  y  6c  que 
plu  fleurs  caravanes  vavoijBnt, été,  fqrprifes  &  maflaèrées»  Les 
cavaliers  Serawès  Tont  Us,  ^mçille^rs  de  cette  partie  de  TA- 
byflînie  ,  ^arc,e,qi»'iU.orit,nré.-la  taç^  de  leurs. chevaux  des 
environs  du.Sennaâr^.qui  .en,  oiitfe^.Jcur  fournirent  ccwtî- 
nuellement  des  remontes*,  l^algp^  cela  ils  fe  comportèrent 

TO'Vi.yeitartîcre  dcVÈAbbm"  MnVrAWâftdîte.  '  '  -        •••'''* 
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très  mal  à  la  bataille  de  Linajour  ;  &  je  ne  me  rappeUe  pas 
de  les  avoir  jamais  vus  fe  diftinguer  ailleurs.  A  Serbraxos 
ils  écoient  à  Taile  droite  de  Tarni^e  royale  ^  ôc  la  cavalerie 
du  Foggora  6c  les  Gallas  les  batiireac  complectemei^tt 

£a  £>ftaot  du  bois  oous  arcivâmes  au  t>ord  de  la  rivière  « 
qui  ne  focmoic  plus  que  divers  étangs.  Je  montai  là  pour  la 
première  fois  le  cheval  que  j  avois  acheté  du  fiaharnagash  ^ 
çc  q/iii  iit  grand  plaifir  à  tous  mes  compagnons  ^  qui ,  à  1  ex* 
çf^ipa.  d&  Yafiiie  &  de  mon- nouveau  palefrenier  ^  n  a  voient 
jyam^is  vu  de  cavalier  tirer, un  coup  defuftlen  galopant.  Yailnc 
lui  même:  n^s.  qanvoiifoit  pas  \c^  fufils;  à  df ux  xpwps.  Noui^ 
tijavers^eis  h  plaine  avec  toutç  la  vicefie  que  nou3  pec« 
niet4oit  notre  convoi  à  longues:  oreilles  ;  &  dès  que  noua 
«ûoaes  aicçint  les  aiqntagnec^  ^  bravant  la  cavaleûe  des  Seca^ 
^èg,^  nous  coog^t^mea  notfP;  «(cortex  qui  s'en  retqurt^ai 
pleine  d'admiration  pour  nos  armes  à  feu  ,  &  nous,  ^flun^ 
que  (i  le  Baharnagash  avoit  vu  ce  jour-là  manœuvrer  mon 
cheval  noir  j  il  m*en  auroic  donné  un  encore  mcilltuc. 

■ 
•  •      • 

.  Nôçs  eDtrâ(paes  dans  une  plaine  fermée  de;  tou*^  cotéi^ 
le  couverte  de.  hidysres  ,  d'avotne. fauvAgie  flc  dc.jonct 
tièsJiautsii.  Dras'quel^ueflt  endtoksîliji  avbj&jaatf  daptenesi 
dr  dUné^cé8r^;:ipLàpemepQ«i4oi»noM'y  j^  jGonimà 
sous  arrivions  dana  cette  pbune  ^  Mrasr  tEOtoviâflMt  à  cerra 
VA  agaaan  qu4iii  liod^  vcnoic;  doiueiUfVagaiârl.eft  um  tiè$F 
bet  sttiinitii  &'Jtép«e8.As  dbe9i3sitJaOT&gfia>jle  ipaocqu^ 
dfunè  coukuk  pkas^  xnrféa;  nftii^<«ini  ftflBblablfi.^U  autre 
q^fi^JjIXOiL  vu  près  de   Capfii  en   Barbarie^  Il  étoît  de 

la  taïUe  d'i»  âo«  i  &  .P^foit.  ^v  moins  de  cent  foijcafitq 
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à  cent  folrante-dîx  livres.  Son  fang  couloic  encore  ^  &  pro« 

bablement  un  coup  de  fufil    que  favoîs   tiré  avoit  mis* 

en  fuite Ton  vainqueur.  Chacun  de  mes  compagnons  ctr 

coupa  un  grand  morceau  pour  fa  provîfion.  Les  Abyflînîens 

firent  comme  les  autres^  quoiqu'en  général  leur  averfion  pour 

Its  animaux  qu'ils  n'ont  pas  tués  avec  leurs  couteaux  foît  tetle^ 

que  quand  ils  relèvent  un  oifeau  tué  d'un  coup  de  fufil  ^  ils 

n'ofent  le  toucher  que  par  1  extrémité  des  ailes.  Ils  ne  pou« 

voient  pourtant  pas  dire  qu'ils  euffent  faim  ,  car  ils  avoîent 

mangé  toute  la  journée.  Mais  Fufage  du  pays  les  autortfoit 

i  ne  point  montrer  de  répugnance  cette  fois-ci  :  ils  peuvent , 

difoient-ils  \  'manger  les  animaux  tués  par  le  Kon^  mais  nôii^ 

ceui  qui  font  tués  par  Fhyene  ^  par  le  tigre  i  ou  par  quel^ 

qu'autre  bête  féroce.  Je  crois  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  mon<J 

trer  où  ils  ont  pris  cette  doârine  :  mais  on  peut  remarquer 

que  les  Falashas  admettent  1 A  tnême  diftînâion  en  ùtvexif 

des  lions.    *       f  •       -        . .  ,.  r.  f 


T'-r 
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A  midi  nous  traversâmes  la  rivière  de  Balezat  ^  qui  prend 

fa  fource  à  Âde-Shiho  «  dans  le  fud  fud-oueft  de  la  pro- 

vince  du  Tigré,  qui  fervît  jadis  de  limite  au  pays  dû  Bahar-  ' 
nagash{i)|  &  qui  après  un  coui^  iort  borné  fe  jette  dans 

le^âeuye  Mareb  y  l'ancien  Aftufafpes.  La  nviere  de  Balezac 

étoit  la  première  que  nous  èodions  ru  courante  depuis  que 

nous'  avions  palTé  le  mont  Taranta.  Tout  ce  pays.eft.  affez 

mal  arrofé.  Mais  les  eaux  ckt  Balêzat  font. claires  ,  rapides  y 

&  paroîffent  remplies  de  poiffon;  Nous  marchâmes  quelque; 

temps  felong  delesbords-^dans  une  étroite  vallée  yVi  bouc 

•  '       i;   .     ^  .._/;.)  -       •:./■■•  r    /     -> 

(  I  )  La  proYÔice  ilù  Babaroagash  eft  dcfignée  fous  le  nom  et  Mddri-Bahar. 
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de  laquelle  nous  trouvâmes  le  Tomumbuflb  ^  montagne 
haute  8c  en  forme  pyramidale  ^  fur  le  fommet  de  laquelle 
eft  un  couvent  de  Moines  qui  n'y  réfident  pourtant  pas  5. 
mais  qui  y  viennent  célébrer  certaines  fêtes  pendant  \t€- 
quelles  ils  hébergent  tous  ceux  qui  leur  rendent  vifite.  La 
montagne  de  Tomumbuflb  eft  de  porphyre. 

» 
Nous  campâmes  fur  le  bord  de  la  rivière ,  &  nous  fûmes 
obligés  d'y  demeurer  toute  la  journée  ainfi  que  le  lendemain ^ 
par  rapport  à  un  péage  dû  par  tous  les  paflagers.  Ce  droit , 
quoiqu'on  le  prélevé  d'une  manière  très-dure  ,  s'appelle  les 
Avides  ^  c'eft-à-dire  les  dons.  On  le  trouve  établi  en  divers 
endroits  de'  l'Empire  ^  &  il  fait  partie  des  revenus  du  Roi. 
Les  endroits  où  on  levé  le  péage  (e  nomment  Ber^  mot  qui 
figni/îele  pa£fage>  &  qu'on  trouve  fouvent  joint  au  nom 
des  contrées  d'Abyflinie  ^  comme  Dingleber  ^  Sankraber  , 
ainfî  du  relie. 


On  eft  obligé  de  payer  cinq  fois  ces  avides  y  en  fe  ren* 
dant  de  Mafuah  à  Adova  y  d'abord  à  Sambar  y  puis  à  Dixan  ^ 
à  Darghat  ^  au  pafTage  du  Balezat  y  &  enfin  à  Kella.  Le  petit 
village  de  Sabov  y  à  deux  milles  aii  levant  du  Balezat  ^  Zar- 
rov^  à  la  même  diftançe  au  fud  fud-eft  ^  &  Noguet .  autre 
village  que'  nous  avions  devant  nous  ,  font  les  endroits  où 
léfidentles  Receveurs  de  ces  péages  ^  qui  les  tiennent  à  ferme 
du  Gouverneur  de  la  province  y  &  qui  partagent  entr'eux  les 
produits  au  prorata  de  la  fomme  que  chacun  d'eux  a  avancée. 
Les  avides  reffcmblent  beaucoup  au  caphar  établi  dans  le  le- 
vant ,  mais  on  les  peri^oit  d*une  manière  encore  plus  op- 
preflivelSc  plus  arbitraire.  Il  n'y  a  point  de  tarif,  point  de' 
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règle.  Le  fermier  eftime  à  fa  fancaïfie  ce  que  les  carava'net 
doivent  payer.  Quelques  perfonnes  ont  été  détenues  des 
mois  entiers  ;  d^autres ,  dans  les  temps  de  trouble  >  ont  été 
dépouillées  de  tout  et  qu  elles  avolent  j  &  on  court  tou- 
jours ce  rifque-là  fi  Ton  ,fait  la  moindre  réfiftance  ^  'parce 
qu'audi  tôt  cous  les  villages  des  environs  prennent  les  ar* 
mes.  On  eft  alors  non-feulement  pillé  ^  mais  encore  fort 
maltraité. 

CoMMK  i'écols  demandé  par  le  Roi  |  Ce  que  f  allois  join- 
dre le  Ras  Michaei  ^  dans  le  gouvernement  de  qui  nous 
étions  )  j'afTeâai  de  me  moquer  des  Receveurs  qui  par-» 
loient  de  me  retenir  ^  &  je  leur  déclarai  que  je  leur  aban- 
donnerois  tout  mon  bagage  avec  plaiHr  ,  plutôt  que  d^ex^ 
pofer  la  vie  du  Roi  par  mon  retard.  Ils  furent  embarraflés 
de  ce  difcours  auquel  lis  étoient  loin  de  s'attendre  ;  &  grâce 
au  ton  fier  que  je  pris  >  nous  en  fumes  quittes  pour  être 
détenus  un  jour^  &  pour  payer  cinq  pièces  de  toile  de  coton 
bleu  de  Surate  ^  valant  trois  quarts  de  pataka  chacune  ^  &  une 
pièce  de  toile  de  coton  blanc  d'un  pacaka.  Nos  compa-* 
gnons  de  voyage  ne  voulant  pas  refter  derrière ,  s'arrangè- 
rent le  mieux  qu'Us  purent  ^  &  nous  reprîmes  tous  enfemblc 
notre  route. 

Je  fus  étonné  de  voir  dans  le  petit  village  de  Zarroir 
plufieurs  familles  auSi  nokea  que  des  negtes  ,  mais  qui  nV 
voient  ni  les  cheveux  laineiuc  ^  ni  le  nez  4p^%L  Je  demanda 
slls  defcendoieat  de  parens  efclaves  f  mais  pa  me  répondit 
que  non.  Leur  race  Se  celle  des  habitans  de  Sebov  ont  ev 
h  teint  noir  de  temps  immémorial  |  6f  Icsç  qUiance)  Cf  oiiéos 
n'Qnt  rien  çfaapg^  à  lew  covlçuri 
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Le  premier  décembre  nous  partîmes  de  Balezac  y  &  nous 
•grimpâmes  fur  une  haute  montagne  où  eft  le  village  de 
Ndguftc  ^  que  nous  traversâmes  une  demî-heure  après.  II  y  a 
auffi  fur  le  fommic  de  ia  montagne  quelque  terrein  plane  ^ 
A  Ton  avoit  r6ciieiiii  du  feigle  ^  qu  on  fouloit  fous  les  pieds 
des  bceu6  pour  en  extraire  le  grain.  Après  avoir  defcendu 
cette  mohtagne  j  nous  en  pafsâmes  une  autre  très-efcarpée , 
&  nous  allâmes  planter  nos  tentes  près  d'une  rivière  qu'on 
nomme  Mai-KoUquali  d'après  beaucoup  de  Kol-qualls  qui 
^oiflent  fur  lès  bords.  L'efKfarotc  où  hoos  campions  s'ap- 
pelle le  KelUi  )  c  eft*li-dire  le  Château ,  parce  que  les  mon- 
tagnes des  deux  côtés  s'étendent  fort  loin ,  comme  des  mu- 
railles dans  lefquelles  il  y  a  de  diftance  en  diftance  des  ou* 
vettûres  femblables  à  d^  embrâfiires  de  canons.  La  mon« 
tagnè  s^appelle  auïfî  Dsfrrro.  C'eft  rôncîenne  prifon  des  def« 
cméàM  mâles  de  la  ftmille  des  Rois  d'Abyifinie. 

La  rivière  Kol-quall  prend  fa  <buroe  dans  les  montagnes 
^tt  Tigré ,  court  prelque  droit  au  nord-oucft ,  €c  fe  jette 
dans  le  fleuve  Maréb.  C'cft  à  Kella  que  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  des  couvertures  de  maifons  faites  en  forme  de 
cône  ;  ce  qui  prouve  certainement  que  les  pluies  du  tro« 

pique  font  graduellement  plus  abondantes  vers  loueft. 

« 

A  environ  tin  denn-mille  au^eflus  de  Ktilla  eft  le  vlWttgt 
de  Kaibara  ^  entièrement  peuplé  de  Mahomécans  Gîbbercis  > 
t:'eft-à-dire'd'Abyffiniens  profeffiamt  riflamifnrre.  Kefia  eft 
"uti  Ber  ,  un  lieu  de  péage  ,  &  nous  y  fnmes  recerius  trois 
'^outs ,  à  caufe  des  demandes  exorbitantes  des  fermiers  ,  iqui 
ne  lîrent  ijae  tire  da  to  n.  dHmpoittance  qw  adus.  preniotts. 
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Ils  répondirent  à  nos  raifons  par  des  raifons  ^  à  nos  menaces 
par  des  menaces  ^  mais  non  pas  à  nos  civilités  par  des  ci« 
yilicés  pareilles.  Ce  qui  augmentoit  notre  embarras  ^  c'efly 
qu'on  ne  vouloit  point  nous  donner  des  pipviOons  pour  de 
l'argent  ^  mais  feulement  nous  en  changer  pour  des  mftr* 
chandifes.  Il  eft  pourtant  vrai  que  nous  avions  été  prévenus 
de  ces  inconvénien$«  Âulli  nous  ouvrîmes  boutique  ^  en 
étendant  à  terre  quelques  pièces  de  toile  ,  &  auflitôt  noiis 
fumes  entourés  d'une  foule  de  jeunes  femmes  qui  venoienc 
.  des  villages  dont  les  montagnes  nous  déroboient  la  vue.  Ce 
pays  eft  extrêmement  peuplé  ^  malgré  le  gr^nd  nombre  de 
gens  qui  ont  fuivi  Michaei. 

Les  grains  de  verre  Cl  l'antimoine  font  ordinairemeac 
les  articles  qui  conviennent  le  mieux  pour  ces .  échanges  : 
mais  lés  grains  de  verre  font  pourtant  d'une  fpécuiation 
hafardeufe.  Quelquefois  on  perd  tout ,  quelquefois  on  gagne 
plus  qu'on  ne  devroit  ;  cela  dépend  de  la  mode.  Le  €aprice 
d'une  beauté  au  teint  d'ébene  donne  là  le  ton  avec  autan; 
.  d'empire  que  la  plus  }olie  blqnde  peut  le  donner  en  An- 
gleterre, 

Par  malheur  pour  nous  la  perfonne  chargée  de  nous 
pourvoir  de  grains  de  verre  à  Jidda  n'avoit  point  été  Infor* 
mée  de  la  dernière  mode  d'Àby (finie;  de  forte  que  nous 
avions  eu  yne  grande  quantité  de  ces  grains  de  la  groifeur 
d'un  pois  ^  &.  ornés  de  fleurs  rougis  &  vertes  ^  &  d'autre^ 
plus  gros  encore  &  en  forme  ovale  verts  &•  jaunes.  Mais 
les  beautés  du  Tigré  préferoient  ceux  qui  étoient  bleus  de 
.f  i^l  2  ^  pas  p(us  gros  que  d^  plomb  à  tuer  les  oifeaux. 

'  .  ^        EUes 
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Eiles  vouloienc  aufli  d'aytres  graine  de  collier  bleiis  |  blancs^ 
jatines  &  applatîs  fur  Içs  côtés  comme  les  grains  d  ambre 
que  portoîent  anciennement  nos  fermières  angloifes.  Toutea 
iHf  verroteries  furent  donc  rejettées  ôc  décriées  par  une  cen« 
taîne  de  langues  les  mieux  effilées  que  f  aie  entendues  de  ma 
vie  9  ^  d'après  la  manière  donc  elles  en  parloient  ^  je  crus 
que  non-feui«inent  elles  vouloienc  nous  empêcher  de  lef 
vendre^  mais  les  faire  confiiquer. 

Que  quiconque  voyage  dans  ces  contrées  n'oublie  ja7 
mais ,  que  ceux  qui  font  rovte  avec  lui  y  quelle  que  foie  I4 
inédiocrité  de  leur  ëtat^  méritent  des  attentions  âc  de  la  biea* 
yeîUance*  Que  petfoime  ne  s'enorgueilliflfe  ^  au  point  de 
croire  qu'il  n  aura  jamais  befoin  des  fervices  de  les  infér 
rieurs.  Trop  de  fécurité  nuit  ,  &  beaucoup  de  gens  ont  péri 
viâimes  des  machinations  6c  de  la  perfidie  de  ceux  qu'ils 
flédaignoient  le  plus.  Peu  de  voyageurs  ont  autant  fuivi  les 
caravanes  que  moi  ;  £c  je  ne  me  rappelle  pas  d  avoir  vu  un 
feul  fpmpagnon  de  voyage  y  qui  avant  la  route  n'eût  quel- 
qu'occafion  de  rendre  Je  bien  pour  le  bien  £c  le  mal  pouc 
le  miL 

De  tous  ceux  qui  compofolent  notre  troupe  5  aucune 
n'avoit  de  petits  grains  de  verre  bleu  de  ciel  ^  àc  de  gros 
grains  jaunes  >  excepté  le  pauvre  Maure  y  dont  l'âne  avoic 
été  mordu  par  une  hyène  pxès  de  Lila  3  ^  dont  le  bagage 
feroît  demeuré  au  pied  du  mont  Taranta  1  fi  je  n'avois  pas 
eu  l'attention  de  le  faire  porter  par  les  autres  b&es  de  fom-^ 
me  de  la  cailivane  jufqu'à  Halai  y  où  nous  lui  achetâmes  un 
autre  âne  avec  lequel  il  continuai  û  toute.  Ce  Maure  avoiC 
Tome  III.  Q 
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fentî  en  filence  ce  qu'il  me  devoît  ;  &  depuis  ce  moment  3 
ne  m'avoît  pas  dit  un  mot  de  plus  qu'il  n'en  falioic  pour  me 
fouhaîter  le  bon  jour  ou  le  bon  foir.  Mais  à  Kella  voyant 
l'embarras  où  nous  nous  trouvions  ^  il  appella  Yafme  y  ^Ic 
lui  remit  un  gros  paquet^  contenant  de  précieux  grains 
de  verre  à  la  mode  ,  que  Yafine  déploya  d'abord  impru- 
demment y  8c  qu'il  nous  fournit  enfuice»        » 

-  Je  dis  que  Yafine  déploya  imprudemment  les  grains  de 
verre  à  la  mode^  parce  qu'auflî-tôt  toutes  les  femmes  qui 
nous  entouraient  firent  un  grand  cri ,  &  il  s'enfuivit  une 
querelle.  Une  vingtaine  de  mains  faifirent  une  partie  des 
grains  ,  &  fe  mirent  à  tirer  chacune  de  fon  coté  les  cordes 
où  ils  étoient  enfilés  y  comme  Ci  elles  avoîeht  voulu  les 
piller.  Cela  ne  plut  nullement  à  nos  gen«,  qui  avoienc  to- 
talement oublié  les  égards  qu'ils  dévoient  à  leur  fere  ,  de- 
puis qu'ils  leur  avoîent  entendu  dire  avec  dureté  ^  qu'elles 
aimeroiem  mieux  nous  laiffer  mourir  de  faim ,  que  de  nous* 
donner  une  poignée  de  farine  pour  les  premiers  grai«  de 
verre  que  nous  leur  avions  montré,  &  qui  n'étoient  plus 
à  la  mode»  Les   fouets  Ôc  les  bâtons  tombèrent  donc  im-^ 
pitoyablement  fur  leurs  mains,  jufqu'à  ce  qu^elles  lâchaffent 
ce  qu'elles  tenoient.  Les  Âbyfiiniens  témoins  de  cette  rixe, 
parurent  ne  pas  s'en  foycier ,  &  fe  mirent  à  rire  de  bort* 
coeur  fans  fonger  à  accommoder  les.  deux  partis.  Je  crois 
pourtant  que  la  reftitutioa n'eût  pas  été  complette  fi  Yafine  , 
qui  connoîfFoir  bien  le  pays,  n'avoit  pas  tiré  un  coup  de 
fufil  en  l'air  pac-deffus  la  tête  des  femmes.  A  ce  bruit  hom-' 
mes  6c  femmes  tombèrent  fpr  leur  face.  Bientôt' après  celles- 
ci  furent  éconduites  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'aucune  d'elles^^ 
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confervâc  affez  de  force  pour  emporter  un  feul  grain  de 
verre.  Nos  gens  replièrent  foudain  la  toile  fur  laquelle 
étoient  toutes  nos  marchandifes  ^  &  le  marché  finit  pour 
quelque  tems. 

Pour  moi  y  dès  le  commencement  du  combat  y  f  étais  allé 
m'affeoir  fous  un  arbre  où  j'étois  demeuré  tranquille  fpec^ 
tateur.  Quelques  femmes  furent  tellement  mifes  en  défor- 
dre  ,  qu'elles  ne  voulurent  pas  fe  rapprocher  de  nos  mar-* 
chandîfes.  Les  autres  vinrent  me  prier  de  les  faire  étaler  fur 
le  tapis  où  j'étois  aflts  ^  j'y  confentis  volontiers.  Mais  mes 
gens  ayant  appris  à  leurs  dépens  à  devenir  fages  ^  ne  mon- 
trèrent plus  qu  un  peu  de  chaque  chofe  à  la  fois  ;  £c  cela^ 
occafîonna  encore  des  difputes  y  non  moins  bruyantes  que 
celles  de  nos  marchandes  de  poiilbn  en  Angleterre.  Ce- 
pendant lious  achetâmes  une  aflêz  grande  quantité  de  miel  > 
de  beurre  y  de  farine  ôc  de  citrouilles  d'un  goût  excellent 
èi  égales  aux  melons. 

Notre  caravane  ayant  été  fuffifamment  approvîfîonnée 
le  premier  &  le  fécond  jour  ,  on  n'ouvrit  point  le  lende- 
main un  marché  général.  Il  n'y  eut  que  quelques  aventu« 
rîeres  qui  vinrent  faire  des  échanges ,  encore  traîtâmes-nous 
avec  elles  plutôt  par  galanterie  que  par  envie  de  gagner.  Il 
y  en  avoir  trois  d'encr'elles  diflinguée^  par  leur  beauté  6c 
par  leur  volubilité ,  &  dont  l'entretien  m'avoît  finguliére* 
ment  amufé.  Je  leur  fis  à  chacune  un  petit  cadeau  de  grains 
de  verre  >  &  je  leur  demandai  combien  de  baifers  elles 
vouloîent  me  donner  pour  chaque  grain.  «  Bon  !  répondirent- 
p  elles  toutes  trois  à  la  fois  ,  nous  ne  vendons  point  les  bai- 
»  fers  dans  ce  pays-ci ,  perfonne  ne  voudroit  en  aéheter.  Nous 
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»  VOUS  en  donnerons  pour  rîcn  autant  qae  Vôtts  en  vùixitet  », 
£c  il  y  avoîc  gratide  apparence  qu  elles  auroiebt  parfaite-* 
ment  bien  rempli  le  marché. 

É 

Les  hommes  fembloiene  n'aroir  aucune  efpéce  de  talent 
pour  trafiquer }  àufH  ne  fe  mêlent-ik  jamais  de  vendre  ni 
d'acheter»  Cependant  nous  fumes  furprîs  le  lendemain  do 
Rotre  féjour  à  Keila  ,  de  voir  les  petits-maîtres  du  pays 
renir  fous  nos  tentes  avec  un  (impie  rang  de  petits  grains 
de  verre  bleus  attaché  autour  de  leur  jambe  falc  âc  noird 
wï  peu  au-deflus  de  la  cheville  du  pied  y  &  ils  fembtoienc 
suffi  fters  de  cette  parure  ^  que  fi  elle  avoit  été  d'or  ou  do 

diamans.  . 

« 
»  .       •         ■ 

Je  fentis  aifément  que  tant  de  pauvreté ,  jointe  a  tant 

d'orgueil  de  d'avarice^  rendoit  ces  gens-là  propres  à  êcne  em« 

ployés.  L^une  des  jeunes  beautés  j  qui  m'avoit  fait  des  offres 

de  tendreflje  fi  franches^  me  préfenta  te  lendemain  Ton  fi^ere  ^ 

en  me  priant  de  l'emmener  à  Gondar  auprès  du  Râs  Mi- 

chael  5  &  de  lui  donner  à  porter  un  de  mes  fufils  5  zS/cù 

lequel  je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  (è  fût  enfui  en  chemin* 

Je  lui  répondis  que  cela  étoit  très-facile  >  mais  qu^îl  falloît 

que  j'eufie  auparavant  une  preuve  de  fa  fidélité.  Qu'il  de-^ 

voit  donc  ^   fans  en  rien  dire  à  per fonne  y  partir  |  pour  fe 

rendre  à  Adowa  auprès  de  Jannî ,  &  lui  remettre  en  mains 

propres  la  lettre  que  je  lui  confieroîs  ,  &  que  s'il  s'acquit* 

toît*bien  de  cette  commîlTion  ,  je  lui  donnerois  en  récom- 

penfe  plus  de  grains  de  verre  qu'elle  n'avoir  jamais  efpéré 

en  pofféder»  Elle  avoua  que  ma  parole  méritoit  plus  de  coti-» 

£ance  que  la  fienne  &  celle  de  foa  frère  i  6c  après  avoit 
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k»  graim  do  imtt  que  jn  leur  ddiinols  ,^  sb  convinrent  en< 
fimble  de  me  lei  hifTer  en  d^6t  jarqu'au  retour  du  jeune 
homme.  Toucefoit  pôuc  ne  pàé  k  faire  partir  totalement 
ftité  du  pouvoir  de  charmer  ^  je  hii  prérentai  un  tout  de 
gtaSau  -blancs  pour  mettre  autour  de  fa  jambe.  L'eiclave  de 
Jamii  lut  remit  une  lettre  ^  6c  il  fit  tant  de  diligence^  que 
le  quatrième  jour  i  huit  heures  du  maiin  il  reparut  dans  ma 
Mute  ,  Ains  qu  OA  fe  fôt  apperçu  chez  loi  de  foa  abfencei 

I 

£n  même  tems  îl  arriva  un  Officier  de  Janni  ^  avec  un 
ferdre  au  nom  du  Ras  Michaei ,  par  lequel  Janni  dédaroic 
^e  (ans  l'ancienne  amitié  qu*il  avoît  poli^  le  Receveur  dont 
nous  avions  à  nous  plaindre  ,  fon  itieflager  le  feroît  charger 
de  fers  &  le  conduiroîc  au  Ras.  Il  m'exemptok  de  tous 
droits  >  4t  il  recommândoit  au  Receveur ,  comme  Shum  de 
KelJa ,  de  me  fournir  des  provîftons  ,  &  enfin  il  lui  fîxoîc  , 
en  confîdération  du  tems  qu'il  nous  avoît  fait  perdre  ,  le 
péage  de  toute  la  caravane  à  huit  piaflres  y  ce  qui  n'étoic 
pas  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il  prétendoît  exiger, 

Janni  n  ufoit  de. tant  de  févérîté  que  parce  que  tandis  que 
f  étoîs  encore  à  Mafuah ,  il  avoir  reçu  le  Shum  'dans  fa  maî- 
fon }  &  fâchant  la  manière  vexatoire  dont  les  caravanes  font 
traitée»  à  Kella ,  &  le  tems  qu'on  les  oblige  d'y  demeurer 
à  grands  frais ,  il  avoit  obtenu  de  lui  la  promeflTe  qu'il  nous 
laifleroit  pafler  francs  de  tous  droits  ,  fie  qu'il  auroit  même 
des  égards  pour  nous  ,  en  recoanoîflance  des  honnêtetés 
qu'il  recevoit  à  Adowa.  Maïs  le  Shum  oublia  la  promelTe^ 
&  Janni  irrité  voukit  l'en  punir» 
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.  Les  grofFes  aiguilles  yies  peaux  de  chèvre  ^  les  cifeau^ 
communs  y  les  rafoirs^  le;  briquets  font  les  articles  d'échange 
les  plus  recherchés  àKella*  Une  peau  de  cheyre  ordin^re  vaut^ 
a$  livres  pefànc  de  farine  de  froment.  Comme  nous  attendions 
l'ordre  de  notre  délivrance^  nous  étions  déjà  prêts  à  partir 
quand  nous  le  reçûmes.  Les  Maures  participant  à  tous  nos 
avantages ,  béniiïbient  le  moment  ou  ils  s'étoient  joints  à 
,  notre  caravane  ^  efpérant  encore  qu'à  ma  confidérâtion  iiq 
obtiendroient  une  nouvelle  faveur  à  la  douane  d'Ado^a. 

Pendant  les  quatre  jours  que  nous  palTâmes  à  Kella  i 
Ya(ine  me  raconta  toute  fon  hiftoire.  Il  avoit  été  établi 
dans  le  Ras-el-Feel ,  province  d'Abyffinie ,  voifine  du  Sen- 
naar  y  ôc  il  avoic  époufé  la  fille  du  Sheik  Abd-el- JiileeL 
Mais  comme  il  étoit  d'un  caraâere  plus  populaire  &  plus 
doux  que  fon  beau-pere  ^  celui-ci  le  perfécuta  ôc  l'obligea 
d'abandonner  le  pays.  Yafine  penfant  avec  raifon  que  je  fe- 
roisbien  accueillijefpéra  qu'alors  je  pourrois^  lui  faire  donner 
la  place  du  Sheik ^  fur-tout  s'il. y  avoit  guerre^  comme  tout 
fembloit  l'annoncer,  Abd^el-JiHeel  n'étoit  qu'un  poltron ,' 
incapable  de  fe  faire  eftimer  d'aucun  parti.  Yafine  au  con« 
traire  étoit  adroit ,  vigoureux: ,  excellent  cavalier  &  d'une 
bravoure  reconnue.  Il  avoit  fait  avec  le  Roi  Yafous  les 
deu}(  campagnes  du  Sennaar  ^  &  il  y  avoit  écé  chaque  fois 
dangereufement  bleffé.  On  ne  pouvoît  donc  pas  lui  difpu* 
ter  les  droits  qu'il  avoit  d'être  avancé  ;  mais  je  ne  m'étoîs 
pas  formé  moi  même  une  affez  gfande  idée  de  mon  crédit 
pour  croire  quç  je  lui^  deviendrois  utile* 

JvRtL^  eft  paç  Içs  i^*».  2^'.  }f"  dç  latitudç-nord. 
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Le  4  décembre  après-midi  nous  partîmes  de  Kella^  fie 
nous  fuivîmes  un  chemin  entre  deux  hautes  montagnes  cou« 
vertes  de  bôîs.  A  notre  droite  nous  vîmes  un  rocher  de  gra- 
nit exceffivement  élevé ,  au  fommec  duquel  il  y  avoit  quel- 
ques maifons  qui  fembloient  yêtrefufpendues.  Un  peu  après 
trois  heures  nous  traversâmes  ui\  ruiiTeau*  A  trois  heures 
un  quart  nous  en  traversâmes  un  autre.  L'un  &  l'autre  fe 
jettent  dans  le  fleuve  M areb.  Pendant  ce  tems*là  nous  de(^ 
cendions  toujours  dans  un  pays  couvert  d'arbres  ^  de  bruyè- 
res 9  de  grandes  herbes  y  &  rempli  de  lions*  A  quatre  heures 
nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne  ^  &  nous  pafsâmes 
un  petit  ruiflfeau  qui  y  coule. 

Dépuis  Kella  nous  n'avions  encore  vu  aucun  village.  A 
quatre  heures  &  demi  nous  arrivâmes  fur  le  bord  de  la  ri« 
viere  d'Angueah  ^  que  nous  traversâmes.  Après  quoi  nous 
plantâmes  nos  tentes  fur  la  rive.  L'Angueah  avoir  en  ce  mo- 
ment cinquante  pieds  de  large  &  trois  de  profondeur.  Sts 
eaux  très-limpides  couroient  avec  beaucoup  de  rapidité  fut 
un  fond  de  cailloux  blancs.  C'étoit ,  fans  contredit  ^  la  plus 
grande  rivière  que  nous  euffions  encore  vue  dans  le  pays 
d'Habesh.  En  été  elle  couvre  prefque  toute  la  plaine.  On 
y  pêche,  ditoii  ,  beaucoup  de  gros  &  excellens  poîflbns^ 

La  rivière  d'Angueah  tire  fon  nom  d'une  efpece  d'arbres 
magnifiques  qui  croiffent  fur  fes  deux  rives  ,  &  qui  en  font 
Tornement,  tant  par  la  couleur  de  leur  écorce  que  par  la 
rîchefle  de  leurs  fleurs.  Beaucoup  d'autres  fleurs  très-variées 
£c  très-jolies  tapiflbient  le  refte  de  la  plaine  6c  même  le  pied 
des  montagnes.  Il  y  avoit ,  fur-tout  y  une  grande  quantité  de 
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jafmîn^tlanci  jaune,  &  de  couleur  mélangée*  A  mefure 
que  nous  nous  éloîgaionis  de  Dixan  ,  l'air  devenoic  plus  fraif 
^  plus  fuave  ^  (ic  la. campagne  nous  préfentoit  un  {ifpeâ  bien 
plus  agréable.  Cette  difEérence  prqvenoît  fans  doute  en  par- 
tie des  rùiflfçaux  qq^rrof^t  la  plaine  ^  avantage  donc  Dixar) 
eft  prefqu  «ptiérçn^enît  4épo.urvu.  - 

Le  j  nou»  dôfcendînies  une  petite  montagne  >  &  aprè^ 
/^nvirdn  vingt  minutes  de  chemin  nous  pafsâmes  le  village  d^ 
2^abangella  ^  à  environ  un  mille  a»  oord-QUeft.  Au  boiît  (l'^9 
quart-d'heure.  nou9  Yin3e5:Molo5citQ,  à  un  demi-miU^au  fudr 
eft  ,  &  Manfuetenen  à  troîs-qjiarts  de  mille  à  reft-fud-eft, 
Ces  villages  appartenoient  tous  autrefois  à  TAbuna^  qui 
percevoit  ua  droit  fur  les  iç^archandifôs  qu'on  y  portoit  :  mais 
le  Ras  Michael  ayant  eu  querelle  avec  le  dernier  Abuna  A&> 
Yagoubé  >  e'empara  de  ces  village»,  / 

*  r 

Nous  commençâmes  alors  à  découvrir  les  hautes  montai 
gnes  d'Adowa ,  qui  ne  reffemblent  en  rien  à  nos  montagne? 
d'Europe  ^  ni  à  celles  d'aucun  autre  pays>  Leurs  flancs  n'of- 
frent que  des  rochers  nuds ,  perpendiculaires  ^  d'une  hauteur 
çxceflive ,  &  d'une  finguliere  variété  de  formes, 

A  huit  heures  &  demi  nous  fortîmes  de  la  vallée  pro- 
fonde^ où  le  Mareb  précipite  fon  cours  vers  l'oueft  nord- 
oueft.  A  environ  neuf  mille  de  ce  fleuve  on  voit  une  haute 
montagne  fur  laquelle  font  deux  couvents ,  défignés  fous  le 
nom  de  Zarai  ôc  Batifpar-Lalibafa ,  lefquels  forment  aujour* 
d'hui  divers  villages.  Les  Mpînes  racontent  unehiftoire  ^^ 
I^ur  perfuader  que  la  Reine  de  Sabi  vint  établir  (a  réfi«* 

dence 
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dience  en  cet  endroit*  Mais  il  n-y  a  neii  de  plut  fti»  qut 
cela.. 

Le  fleuve  Mareb  eft  la  limite  qui  fépase  le  Tigré  &  le 
pays  du  Baharnagash.  Il  court  fus  un  fond  de  terre  grafle^*  ^ 
Il  eft  large  j  pi^ofond^  tranquille  :  mais  lorfque  les  pluies 
tombent  ^  c  eft  la  rivière  la  plus  darigereufe  à  pafler  detoute 
FAbyflînie  ,  parce  qu'il  fe  forme  des  trous  en  divers  en- 
droits de  fon  litt 


r  ■  «  * 


Quand  nous,  eûmes  traverf^  le  Mareb  .aqjm  e,qtrâmes 
dans  la  plaine  d^Yecha  )  où  coule  la  petite  r|yiere  quit  lui 
donne  fon  nom  ^  ou  bien  qui  le  prend  d'elle.  Il'Vecha  eft 
formé  par  plufieurs  fources  dans  les  montagnes  qui  font  à 
Toccidenti  malgré  cela^  ce  n'eft  point  une  rivière  çonfi- 
dérable  ^  6cle  Mareb  la  reçoit  avant  qu'elle  porte  fon  cour9 
fort  loin,  r  <    .  ^    i       .  . 

La  récolte  étolt  très-àvancée  en  êet  éhdrtiir.  Le  fromèntf 
étoit  achevé  de  couper  ,  slitlfi  que  prefque  tout  le  tefiT 
qu'on  faifoit  fouler  fous  les  pieds  des  bœufs  pour  en  extraire. 
le  grain.  Le  dorarn'étoît  pa»  encore  mûr  j'hon'pinique  le* 
telba  j  dont  on  fait  de  rhuilc,  ;..';. 


I  w         .» 
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A  onze  heures inoiu'housarrétamet au i pied  de  la- mon» 
tagne  où  coule  la  rivière.  Tous;  lés  vUbges  qui  'fucenr  bâtis 
en  ce  canton  offrent  encore  les  marques  de  la  judice  ri* 
goureufe  du  Gouverneur  du  Tigré.  Ils  étoient  peuplés  de- 
puis longotems  par  les  brigandè  les  plus  iflcorr^^ibles  de  la 
province.  Michaelfes  env&onnâ  vtn»  htihzvééhs  CcAdSiti  / 
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naiTaota!  ies  ihabicans  •  brûla  toutes  les  maifons  i^  fie  ne 
voulut  plus  permettre  depuis  que  perfonne  s'y  établit* 


»-  » 


LV>RÈs-MiDi  à  trois  heures  nous  achevâmes  de  grimper 
là  mointagne  d*Yecha  ^  fur  le  fommet  de  laquelle  nous 
trouvâmes  une  pHaine.  Après  trois  quarts  d'heufe  dé  marche 
lé  village  du  même  nom  s'oflfrît  à  nous  au  fud-eft  ;  &  nous 
defcendimes  pàf  ie  chemin  le  plus  efcarpé  &  le  plus  danr 
gereux  que  nous  euffions  vu  depuis  le  mont  Taranta. 

r  -  ♦  r  -      - 

]  Nous  plantâmes  notre  tente  au  pîed  de  la  montagne  i 
fur  le  ibord  ci  un  rulffeau  clair  &  rapide  ,  appelle  le  Rîbie- 
raini)  où  nous  arrivâmes  à  cinq  heures  &  demi  précifes. 
Le  nom  de  Ribieraini  a  été  donné  au  ruifleau  par  les  bandits 
dés  anciens  villages  voifins^  parce 'que  de  là  on  voit  dc^ux 
routés  oppbfées  ;  Tùne  à  l'otteft  cotiduifant  à  Gondar  j  l'au- 
tre tirant  à  Teft  vers  la  mer  Rouge.  Celui  des  bandits  qui 
Ce  tenoit^Q  Centtnelle  s'écrijoit;,  dès  qu'il  appercevoit  une 
caravane  ^  Ribieraini  y  ce  qui  fignifie  dans  le  langage  du 
!^igrjé  ^  onv^eptipar  là.  Alors  chacun  prenoit  fa  lance  &  foti 
bouclier^  ficto^s  enfembiefe  plaçoient^e  manière  à  atta- 
quer avec  le  plus  grand  avantage  les  pauvres  marchands  qui 
ne  fe  méfîoient  de  rien.  On  difoit  aflez  généralement  ^  mal- 
gré ^élévation  où  étoît  parvenu  le  Ras  Michaelj  q^e  dans 
âjetinefle  il  fejoignoit  fréquemment  à  ces  fortes  d'expé- 
ditions.        . 

•  «  a  .  » 

.  .  .      I  .  .  ,  .... 

I  Tandis ;qiie  nous  .^ions  campés  près  du  Ribieraini  ^  nous 
vqyipii;5;à  nc^e -droite  la  montagne  efcarpée  4e  Samayat^ 
que  le. même  Michael  choifit  pour  fe  retrancher  lors  de  fa 
rébellion  j  fie  où  il  fut  afliégé  fie  pris,  par  fe  Roi  Yafoust 
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Les  eaux  dh  RibierainI  fercilifenc  la  campagne  où  elles 
coulent  ^  &  y  entretiennent  continuellement  un  excellent 
pâturage  ,  qui  engage  les  caravanes  à  s'y  arrêter.  La  récolte 
des  grains  s'y  fait  aufli  deux  ou  trois  fois  par  an  ;  car  pourvu 
qu'on  ait  de  leaa  en  Âbyflinie ,  on  peuc  fea^  dans  toutes 
les  Cûfons. 

Nous  pouvions  juger  alors  que  nous  approchions  de 
quelque  grande  ville  y  par  le  foin  avec  lequel  tout  étôit  cul- 
tivé ^  non* feulement  dans  la  plaine  ^  mais  inême  fur  lea 
flancs  perpendiculaires  des  montagnes  ^  où  il  y  avoit  à  peioe 
un  brin  de  terre.  ^ 

I 

■ 

Le  mercredi  ^  Décembre  nous  partîmes  à  huit  heures 
du  matin  de  Ribieraini  ;  &  aprè^  trais  heures  de  marche^ 
très-agréable  ^  dans  un  chemin  pratiqué  fur  des  montagnes 
dune  inctinaifoti  douce ^  &  bordé  de  jafinin^dc!  chèvre- 
feuil  y  &  d'un  grand  nombre  d'autres  arbrifieaux  en  fleurs  , 
nous  arrivâmes  à  Ado^ra^  ancienne  réfidence  de;Michael 
Suhul  y  Gouverneur  du  Tigré.  Nous  vîmçs  pQur.  )a  pre« 
miere  fois  de  petits  perroquets  verds  à  ioAgue  qi}(iup  ^  qui 
ievtrouvent  fur  la  montagne  de  Shilladée  >  rd'^  >. .comme 
3e  Tai  déjà  dit  ^  nous  avions  découvett  leéJi^ontagiii^^^d'Â^ 
doira.  :  ^ 


t 

.  *      .       i      i  .i    . 
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Arrivée  à 'AdMta^-^  jt^ùiûei,lqujànyfttit  èuM*  Jfruce. 
Il  va  voir  Fremona  y  puis  les  ruines  (fAxuii}.  ?—  Ilfe 
rend  à  Sire. 

J  jk  vilià  d'Ado^raieft  Awét  fur  le  penchant  d'une  colline 
à  i'ocddeftc  d^mie  petite  «plaini^  ^qu'environnent  de  tous 
cA^  de 'hautes  mont^nes.  Le  np^^.qui  Agaifîe  pafTe  ou 
pafTage^  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  ficuation  icar  elle  eft 
fur  le  bord  de  la  vallée  au-defTous  de  Ribieraini  y  &  c'efl: 
fe  feul  endroit  par  où  ronfuifie^aifer  pour  aller  de  Gondar 
au  bord  de  la  ma  SLouge*        : .  ;  .1 

... 
La  plaine  eft  arrôfée  par  trois  ruiffeaux  tf^l,  ne  font  Ja* 

mais  à  fec  y  même  dans  fie  fort  de  Técé.  Le  pren^ier  eft 

PAATa  qui  palfe  à  càté  deiavilb^  fie  qu'on  traverfe  en  ve« 

nant  de  l'oriqnt^  ;  ie  feooad  eft  le^iMai  -Gogua ,  qui  baigne 

Je. pied' âe. la  «lotitagne  ,  où iîopcvohJer village  qui  porpit 

^dis le niêftie «nom  de  Gogua,  fie  quon  appelle  Fremona, 

depuis  que  les  Jéfiiices  y  ont  bâti  un  couvent  >  enfin  le  troi- 

fieme  de  ces  ruifieaux  efl  le  Ribieraini  y  qui  fe  réunit  avec 

les  deux  premiers  ,  fie  va  fe  jetter  enfuite  dans  le  fleuve 

Mareb  y  à  environ  vingt-deuat  milles  au-deflbus  d'Adova. 

Ces  ruifleaux  ont  du  poKT^n^  mais  qui  n'eft  remarquable 

ni  par  la  groffeur  y  ni  par  la  quantité  y  ni  par  le  goût.  Le 

meilleur  fe  pêche  dans  le  Mai  Gogua  y  dont  les  eaux  font 

très-limpidjss  >  fie  courent  rapidement  fie  à  grand  bruit.  L'i- 
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giKirance  du  langage  çft  caufe  d'une  erreur  du  Révérend  Père 

Jérôme  Lobo  ^  qui  dit  que  le  Mai  Gogua  tire  (on  nom  du  \ 

bruit  qu'il  fait.  Mai  Gogua  fignifie  la  rivière  des  chouettes^ 

Il  y  aplufieurs  fîtes  charmans  au  Aid-efi  du  couventjfic  tout 
le  long  de  la  rivière  9  dont  les  bords,  font  ombragés  d'ar« 
bres  &  d'arbri/Teaux.  A doir a  contient  environ  300  maifbns^ 
&  octfupe  un  bien  plus  grand  efpace  qu'il  ne  lui  en  faudroîc 
à  la  rîgiteur  ;  mais  chaque  maifbn  eft  entourée  de  haies  & 
d  arbres  ^  pvmt  leiquels  on  voit  iur-tpuc  beaucoup  de  ^an*  * 

zeys.  Les  arbres  qu'on  plante  ainfî  dans  les  villes  d'Afrique 
&  qui  les  couvrent  tellement ,  qu'à  une  certaine  diftancc 
lis  donnent  à  ces  villes  l'apparence  de  vraies  forêts. 

,  Adova  n'étoic  point  autrefois  la  capitale  du  Tigré  5  mais 
tlh  le  devine  lorsque  Michael  Suhul ,  né  dans  fes  environs  & 
y  po(Iédant*des  biens  ^fut  nommé  au  gouvernement  de  la 
province.  La  maifon  habitée  par  MIcbael  n'eft  nullement 
difiinguée  des  autres  y  fî  ce  n'eft  par  fon  étendue.  Elle  eft 
fituée  fur  le  fommet  de  }a  montagqe  ^  &  fert  de  réfîdence 
3  la  perfonoe  qui  comnivide  ca  i'tibfence  du  Gouverneur. 
Je  crus  en  y  arrivant  entrer  dans  la  plus  horrible  prifon  y  car 
on  y  Voyoit  chargés  de  isrs  y  tacit  dans  la  m$f fon  même  que 
tout  autour  y  plus  de  trois  cens  malheureux  y  dont  quelques** 
uns  y  étoient  depuis  vingt  ans  5  &  à  qui  on  ne  vouloit  qu  ex« 
torquer  de  l'argent.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  déplorable  j 
c'eft  qu'apurés  que  ces  tixfortupéa  avoient  f«it  compter  Tar- 
gpnt  qu'on  leur  demandoit ,  on  ne  leur  lendoit  point  la  li- 
berté. La  plupart  étoiett  nnême  sefifern&é3  dan»  des  cages 
de  fer  ^  H  traités  comme  des  bêtes  procès* 


^ 


) 
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Nous  fômes  vivement  frappés  de  l'aîr  de  Jann!  ;  noece 
fenfibie  6c  généreux  hôte  ^  qui  avoîc  envoyé  quelques-uns 
de  Tes  gens  au-devanc  de  nous  au  pafiage  de  la  rivière  ^  & 
qui  vînt  lui-même  nous  recevoir  à  la  porte  de  fa  maifon.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  figure  plus  vénérable.  Ses  cheveux  blancs 
&  coures  étoîent  couverts  d'un  turban  de  mouffeline  9  &  fa 
barbe  touffue  &  auffi  éclatante  que  la  neige  y  tomboit  juf» 
qu'à  fa  ceinture.  Vêtu  à  rAbyffinîenne ,  il  avoît  une  tunique 
de  coton  blanc ,  qui  lui  tomboit  jufqu'à  la  cheville  du  pied  ^ 
avec  une  efpece  de  manteau  rouge  y  brodé  en  or  y  qui  ne 
lui  pafToit  pas  les  reins  ^  &  il  ne  portoit  pour  toute  chaufliire 
que  des  fandales.  Ce  bon  vieillard  étoit  environné  d'un  grand 
nombre  de  domeftiques  &  d'efclaves  des  deux  fexes.  Mais 
quand  je  m'approchai  de  lui  y  il  me  reçut  avec  des  marques 
d'humilité  &  d'infériorité  qui  me  firent  beaucoup  de  peine  , 
à  caufe  des  obligations  que  je  lui  avois  déjà  y  6l  des  em^ 
barras  que  je  devois  lui  occafionner  encore.  Je  l'embraflai 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  tendrefïe  8c  de  recon^. 
noiffance  ^  &  je  l'appellai  mon  père  y  nom  donc  il  étoit  fin« 
guliérement  flatté  y  fie  que  depuis  je  n'ai  jamais  cefTé  de  lui 
donner.^  lorfque  la  fortune  m'a  le  plus  favorifé  en  Aby (finie. 

Janni  nous  fît  tf averfbr  une  oour  remplie  de  jafmin  y  ôc 
nous  conduifit  dans  un  grand  falon  où  il  y  avoit  un  fopha 
d'étofFô  de  foie  y  &  dont  le  parquet  étoit  couvert  de  tapis 
de  Perfe  6c  de  piles  de  carreaux.  La  cour,  ^u  milieu  dela« 
quelle  étoit  cet  appartement  y  étoit  jonchée  de  fleurs  âc  de 
feuillages  >  fie  les  fenêtres  6c  le  pourtour  de  la  chambre  même; 
en  étoieat  ornés  y  à  l'honneur  de  la  fêce  de  Noël  qui  s'ap-« 
prqçhoit,  Je  m^rêtai  à  la  porte  du  falon  y  parce  que  j'avais 
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les  pieds  couverts  de  boue  &  defang  ,  &  qu^l  eft  très^ 
malhonnête  en  AbyfTinie  de  parler  de  fes  pieds  ou  de  les 
montrer^  fur- tout  lorfqu'on  y  a  du  mal;  auflli  les  dent- on  tou- 
jours couverts.  Mais  Jantu  s'apper^ut  bientôt  que  j'étois 
bleffé  ;  ce  qui  provenoit  non-feulement  du  paflage  du  moat 
(Tarantajmais  de  quelqu  autre  paffage  difficile^  où  nous  avions 
eulesvêtemens  déchirés  &  la  chair  entamée.  Le  bon  vieillard 
«voit  d  abord  cru  que  le  Nayb  nous  avoit  fourni  des  mules 
pour  faire  notre  route  ;  car  le  jeune  Abyflinien  que  je  lui 
avois  expédié  de  Kella  ^  à  qui  il  eût  été  tout  auffi  avanta- 
geux de  dire  la  vérité  que  de  mentir  ^  n'avoir  pas  manqué 
de  fuivre  Tufage  de  fes  compatriotes  ^  &  d'après  le  cheval 
que  j'avoîs  acheté  du  Baharnagash  ^  il  en  avoit  créé  dans 
fon  imagination  une  multitude  d'autres^  6c  ilayoïtdit  à  Janni 
que  j'avois  à  ma  fuite  beaucoup  de  chevaux  y  d'ânes  6c  de 
mulets.  Âufli  quand  Janni  me  vit  paflfer  la  rivière  ^  il  me  prit 
pour  un  domeftique.,  &  crut  pendant  qujçlques  nainutes  qu'il 
alloit  voir  arriver  une  nombreufe  compagnie  montée  fur 
des  chevaux  &  des  mulets  richement  capara<fonnés. 

».  I 

Janni  fut  fi  touché ,  quand  je  lut  racontai  qge  j'avois  fal(  ' 
le  voyage  à  pied>  qu'il  verfa  des  larmes  en  abondance  ,  8c 
laifTa  échapper  les  plus  vifs  reproches  contre  l'iagrac  6c  dur 
Nayb  ,  qui  fans  fon  interceflion  eût  été  deux  fois  exterminé 
par  Miçhael  Suhul.  On  fit  foudaia  porter  de  l'e^u  pour  nouf 
laver  les  pieds  i  &  il  fid^ut  alors  entrer  en  difputçi  cas  mon 
vénérable  hôte  voulpit  me  laver  les- piedsh  lui-mêmjp  i  fut 
quoiie  m'enfuis  dans  la  cour  ,  en  laflurant  que  je  ne  le  fouf- 
frirois  jamais.  Après  cela  la  difpute  recommença  entre  les 
domeftiques  ^  parce  que  la  coutume  en  AbylSnie  eft  de  laver 
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les  pieds  de  ceux  qui  viennent  du  Caire  ^  &  qu'on  croit 
avoir  été  en  pèlerinage  à  Jerufalem. 

« 
Après  que  nous*  eûmes  achevé  i  on  nous  fervit  un  dîner  ^ 

où  régnolt  à  1)  fois  Tabondahce  &  la  délicatefle  :  mais  tou^ 

tes  mes  follicitarions  ^  toutes  fnes  prières  ne  purent  obtenir 

de  mon  hôte  qu'il  s'afsît  à  table  avec  moi.  Il  voulut  même 

abfolument  refter  debout  avec  une  fetviette  blanche  à  la 

main  ^  tout  le  temsqué  je  mangeai.  Enfuîte  il  dîna  avec 

quelques  perfonnes  qu'avoient  attiré  chez  lui  le  de(ir  de 

voir  un  homme  arrivé  de  fî  loin.  Parmi  ces  curieux  étoient 

plusieurs  Prêtres  qui  >  je  Tavoue  ^  me  plaifoient  beaucoup 

moins  que  les  autres  y  quoiqu'ils  ne  me  montraient  aucune 

malveillance. 

Cependant  je  fus  long-tems  avant  de  pouvoir  défaire 
mon  généreux  hôte  de  ces  marques  exceflives  de  re(r 
peâ  qui  m'embarraflbient  beaucoup.  Je  ne  pus  même  l'en 
délivrer  totalement  ^  parce  que  fa  bonté  naturelle  &  l'ordre 
particulier  du  Patriarche  Marc  Texcitoient  fans  cefFe  à  me 
les  montrer* 

•    - 

L*APRÈs-MiDi  je  reçus  la  vifîte  du  Gouverneur.  C'étoîe 
un  homme  d'environ  foixante  ans  ^  grand  y  bien  fait  ^  6c  fort 
•honnête.  Il  revenoit  d'une  expédition  fur  les  bords  du 
Tacazzé  >  bit  il  avoir  détruit  quelques  villages  àpparte-- 
nants  à  Ayto  Tesfos  (i) ,  tué  cent  vingt  hommes ^  6c  enlevé 


(0  Ayto  Tesfos  ^  Gouverneur  du  Sameti  »  ^toit  un  rebelle  dont  j'aurai  oc« 
cafion  de  parler  par  la  fuite. 

beaucoup 
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Beaucoup  de  bétail*  J'imaginai  qu'il  devoît  cet  avantage  à 
une  foîxantaine  d'hommes  armés  de  moufquets  qu'il  avoîc 
à  (à  fuite.  Les  villages  détruits  étoient  près  de  Tubalaque  , 
dans  Fendroit  même  où  Ton  monte  fur  la  rive  du  Tacazzé 
la  plus  éloignée.  Le  Gouverneur  me  dit  qu'il  doutoit  qu'on 
me  permît  de  pafler  par  le  Woggora ,  à  moins  qu'on  ne 
reçût  des  nouvelles  favorables  de  Mîchael ,  parce  qu'Ayto 
Tesfos ,  qui  avoit  été  mis  en  poffeflîon  du  gouvernement 
du  Samôn  après  la  mort  de  Joas  y  refufoit  de  reconnoître 
Michacl  y  de  fe  foumettre  au  nouveau  Roi  ^  &  s'étoit  ligué 
avec  les  Woggorans  ,  qui  ,pour  nuire;  au  Monarque  &  à 
l'armée  de  Michael ,  pilloient  toutes  les  perfonnes  qui  paf- 
foîent  fur  leur  territoire ,  &  qui  portoient  à  Gondar  quel- 
qu'efpece  de  provifîons  ou  d'autres  fecours  que  ce  pût  être. 

* 

L'Eglise  de  Marîam  eft  fur  une  montagne  au  fud-fud- 
oueft  de  la  ville  >  &  à  l'eft  de  la  plaine  d'Âdo^a.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  on  voit  une  autre  Eglife  appellée  Kedus 
Michael."  A  environ  neuf  milles  dans  le  nord  ,  &  en  tiranc 
un  tant  foit  peu  à  l'eft  y  fe  trouve  Bet-^Abba  Garima  ^l'un  des 
Monafteres  les  plus  célèbres  de  l'Empire.  Ce  fut  autrefois 
la  réfîdencs  d'un  Roi  d'Abyffinie,  &  je  penfe  que  c'cft  de 
là  que  vient  lamépriie  de  quelques  anciens  voyageurs  (i)  > 
qui  ont  dit  que  la  capitale  d'Abyflinie  s'appelloic  Germé. 

L'on  a  établi  à  Adowa  une  manufaâure  de  grofles  toiles 
de  coton ,  qui  circulent  dans  toute  l'Abyflinîe  y  &  fervent 
de  moanoie  courante.  Chaque  pièce  de  toile  a  feîze  pecks 


m^ 


(1)  Gol.  p.  2z  y  proëtn. 

Tome  Uh  S 


\ 
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de  long  (  I  )  ^  &  un  peek  crois  quarts  de  large  ^  6c  elle  vaut 
un  pataka;de  forte  qu'il  enTautdix  pour  une  once  d*or.  Tou* 
tes  les  maifons  d'Adovra  font  bâties  de  pierre  /ans  être 
taillée  ,  &  on  s'eft  fervi  de  boue  au  liea  de  mortier.  L'on 
ne  coniiok  lufage  de  la  chaux  qu'à  Gondar ,  encore  le  mor- 
tier qu'on  y  fait  eft-il  fort  mauvais.  Les  toits  font  en 
forme  de  cônes ,  &  faits  d'une  efpece  d'herbe  à  rofeau  ,  un 
peu  plus  grofle  que  la  paille  de  froment.  Les  Falashas  >  ou 
Juifs  font  exclulîvemcnt  en  pofltflTion  de  couvrir  les  mai- 
fons,  &  ils  commencent  toujours  leur  ouvrage  par  en-bas, 
&  vont  en  remontant  jufqu'à  la  pointe  du  cône. 

A  l'exception  de  quelques  endroits  dont  j'ai  parlé,  &  que 
nous  vîmes  en  revenant  de  Rîbieraini ,  la  campagne  d'Adova 
eft  la  feule  du  Tigré  où  le  fol  foit  aflez  profond  pour  qu'on 
yculiivedubled.  Lereftede  la  province  n'eftcompofé  que  de 
roc.  Il  n'y  a  d'autre  bois  de  charpente  dans  tous  les  environs 
d'Adova  qu'un  ou  deux  daroos,  qu'on  voit  dans  les  vallées, 
&  les  wanzeys ,  plantés  dans  les  villes  autour  des  maifons* 

L'on  a  dans  ces  contrées  trois  récoltes  par  an.  Les  pre- 
mières femailles  fe  font  en  Juillet  Ôcen  Août.  Les  pluies  tom- 
bent alors  en  abondance;  malgré  cela  on  feme  le  froment,  le 
tocuffo ,  le  cefF  ,  6c  l'orge.  Vers  le  ao  de  Novembre  ,  ils 
commencent  à  recueillir  l'orge,  puis  le  froment,  &  enfuîtc 
le  tocuITo.  Soudain  ils  fument  de  nouveau  à  la  place  de  tous 
ces  grains  &  fans  aucune  préparation ,  de  l'orge  ,  qu'ils  re- 
cueillent en  Février  ;  puis  ils  fement  pour  Ja  troifîemc  fois  , 

(  I  )  Le  pcci  cft  l'aune  <3u  pny'. 
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dans  les  mômes  champs  ,  <îu  teff  &  plus  fouvent  encore 
uneefpece  de  pois  appelle  Shimbva^  &  on  en  fait  la  récolce 
avant  ies  premières  pluies  d*AvriK  Mais  malgré  l'avantage 
de  cette  triple  récolce  ,  qui  ne  coûte  ni  engrais  ,  ni  farclagcs, 
ni  qui  n'oblige  à  laifler  les  terres  en  jachère  ^  les  cultivaceurf 
abyflîniens  font  toujours  fort  pauvres* 

Pans  le  Tigré ,  la  récolté  du  bled  eft  regardée  comme 
fort  bonne  lorfqu'elle  produit  neuf  pour  un.  Elle  rend  rare- 
ment jiifqu'à  dix;  Ce  les  pois  ne  donnent  guère  que  trois. 
Les  terres  font ,  comme  en  Egypte,  affermées  chaque  année 
au  plus  offrant;  &c  on  ajoure  aufTi  ,  comme  en  Egypte , 
une  addition  au  prix  de  la  ferme  lorfqu'îl  tombe  beaucoup  de 
pluie  ,  &  que  les  airofemens  en  font  faciles.  Le  propriétaire 
fournît  les  femences ,  à  condition  de  recevoir  la  moitié  du 
Y^roàmt  :  mais  j  ai  oui-dire  que  lorfqu'il  né  prenoît  pas  un 
quart  en  fus  pour  les  rifques  qu'il  couroit ,  il  étoit  ccnfîdéré 
comme  un  excellent  maître  ;  de  forte  qu'ordinairement  la  part 
du  cultivateur  eil  à  peine  fuflifante  pour  le  nourrir,  lui  &  fa 
miférable  famille» 


Le  fol  des  environs  d'Adova  eft  de  l'argile  blanc  mêlé 
avec  du  fable ,  &  paroît  auffi  bon  qu'aucun  autre  que  j'aie  vu. 
Aufli  j'imagine  que  fi  les  récoltes  rendent  peu ,  cela  provient 
moins  de  l'infécondité  de  la  terre ,  que  de  l'imnienfé  quantité 
de  rats  &  de  mulots  qui  y  vivent.  Les  Abyflîniens  ne  con^ 
iioîffent  pas  d'autre  moyen  de  faire  la  guerre  à  ces  animaux  , 
que  de  brûler  les  pailles  dès  qu'ils  ont  coupé  leui  bled. 

Le  bétail  erre  à  Ton  gré  daa&  les  montagnes.  Le  Pafleur 

Sa 
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met  le  feu  avant  les  pluies  aux  herbes  J  aux  joncs  ^  aux 
b'ruieres;  &  foudain  la  plus  charmante  verdure  tapiffe  la 
terre.  Comme  les  monts  du  Tigré  font  très- hauts  &  très- 
efcarpés ,  on  y  voit  paître  plus  de  troupeaux  de  chèvres  que 
d  autres  troupeaux. 

La  province  du  Tigré  eft  remplie  de  montagnes.  Maïs 
c'eft  fans  aucun  fondement  qu'on  a  dit  que  les  Pyrennées,  les 
Alpes ,  les  Apennins  n*étoient  que  des  taupinières  en  com- 
pararfondes  monts- du  Tigré.  Je  crois  même  que  Tune  des 
Pyrennées,  fituée  auprès  de  Saint- Jean-Pied-de-Porc,  eft 
plus  haute  que  le  Lamalmon^  &  que  dans  les  Alpes  le  Saint- 
Bernard  eft  aufïî  élevé,  peut*être  même  plus  que  le  Taranta*. 
Ce  n'eft  point  Texcedive  hauteur  des  montagnes  d'Abyffinie> 
qui  étonne  ;  c'eft  leur  nombre ,  c'eft  la  forme  bifarre  qu'elles 
préfentent  aux  yeux.  Quelques-unes  ont  un  fommet  plane  > 
&  font  abfolumcnt  à  pic,  minces ,  d'une  efpece  de  pierre  cal- 
cinée ,  &  femblent  n'avoir  pas  affez  de  bâfe  pour  léfifter  à 
l'effort  des  vents;  d'autres  reflemblent  à  des  pyramides;, 
d'autres  à  des  obélifques  ;  d'autres  enfin  ^  &  ce  font  les  plus 
extraordinaires  de  toutes  ^  à  des  pyramides  pofées  en  équi« 
libre  fur  leur  pointe.  AoÛfi  s'il  étoit  poflible  qu'elles  euffenr 
été  aînfi  formées  dès  le  commencement  des  fiecles ,  elles  pré-^ 
fenteroient  de  fortes  objedions  auxidéesque  nous  avons  fuc 
la  gravité  des  corps.. 

Les  Tigréens  tannent  parfaitement  bien  les  cuirs,  mais  ils 
n'en  tirent  parti  que  pour  une  chofe  feulement.  Ils  fe  fervent 
pour  en  ôter  le  poil,  tantôt  du  jus  d'une  efpece  de  folanum^ 
tantôt  du  jus  de larbre appelle  Kol-quall ,  l'un  6c  l'autre  fore 
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abondans  dans  le  pays.  Ce  peuple  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
fi  habile  teinturier  que  tanneuuli  ne  connoît  d'autre  teinture 
quelefuc  d'une  plante  appellée  fuf^  qui  donne  une  couleur 
jaune  ;  6c  pour  faire  une  bordure  bleue  à  leur  toile  de  coton  ^ 
ils  défilent  le  coton  bleu  de  Surate  y  &  le  tiflenc  avec  le  leur. 

Le  1  o  Janvier  17701  j'allai  à  Fremona  voir  les  relies  de  Tan* 
cien  Couvent  des  Jéfuites.  Il  eftficud  fur  une  montagne  très* 
élevée  >  &  au  milieu  d'une  plaine  oppofée  à  celle  où  Ton  voie 
la  ville  d'Adova.  Cette  montagne ,  qui  s'étend  d'orient  en 
occident  ^  forme  à  l'orient  un  précipice  horrible  y  &  égale* 
ment  à  pic  du  côté  du  nord  ^  &  s^'indine  doucement  vers  le 
fud.  Le  Couvent  eft  d'environ  un  raille  de  circonférence ,  & 
bâti  en  pierre  avec  de  la  chaux.  Il  a  des  tours  fur  les  côtés 
£c  dans  les  angles  >  £c  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  le 
détruire^  fès  murailles  font  encore  entières  à  plus  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut.  Il  eft  dîvifé  en  trois  parties,  par  des  murs 
de  féparation  d'une  même  hauteur.  La  première  femble  avoir 
été  deftinée  à  fervir  de  Couvent  ;  la  féconde,  c*eft-à  dire  le 
milieu ,  à  fervir  d'Eglife;  &  la  troîfieme ,  qui  eft  fur  le  bord 
d'un' précipice ,  étoit ,  je  crois ,  réfervée  pour  place  d'armeSr 
Toutes  les  murailles  ont  des  ouvertures  pratiquées  pour  pou- 
voir tirer  dts  coups  de  fuHls  du  dedans  ;  &  jufqu'à  préfenc 
c'eft  la  place  la  plus  aîfée  à  défendre  de  toute  rAbyflînie* 
Aufti  le  bâtiment  refTemble-t-ii  bien  moins ^  dans  foa entier^ 
à  un  Couvent  qu'à  uq  fort» 

Je  ne  purs  concevoir  pourquoi  les  Jéfuites  ont  mal  repré^ 
fente  6c  mal  placé  cet  endroit  qu'ils  avoient  deftiné  à  être  \x 
Métropole  de  la  Religioa  Catholique  ea  Abyflinie*^  Jérôme: 
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Lobo  appelle  le  Couvent  de  Fremona  un  afTemblage  de 
villages  miférables;  d'aurres  Jéfuites  le  placent  à  cinquante 
milles  d'Adowa  ^  tandis  qu'il  n'en  eft  qu'à  deux  milles  au 
nord-eft  ;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  n'eft  éloigné  que  de 
cinq  milles  de  la  mer  Rouge  y  tandis  qu'il  en  eft  réellement 
à  cent  milles.  Ces  erreurs  font  d'autant  plus  fmgulieres  ^  que 
les  Jéfuites  ont  bâti  eux-mêmes  ce  Couvent,qu  ils  y  ont  long- 
ems  réfidé^ôc  qu'il  fut  même  leur  dernier  afyle  en  AbyflTmie. 

La  bienveillance,  hofpitalîere  y  les  foins  paternels  de  Jannî 
ne  Te  démentirent  pas  un  feulinftant.  Il  m'ayoitdéja  annoncé 
de  la  manière  la  plus  favorable  à  Tlteghé,  c'eft  à  dire  à  la 
Reine-Mere ,  au  fervice  de  laquelle  il  avoit  été  long-tèms  ' 
attaché.  Il  avoit  également  prévenu  en  ma  faveur  Ozoro 
Efther  ,  Ozoro  Athash,  &  fur-tout  MichaëlSuhul,  auprès  de 
qui  îlavoît  un  grand  crédit.  Enfin  tous  ceux  qui  pouvoient 
m'être  utiles,  Grecs,  Abyflîniens,  Mahométans,  étoient 
difpofés  à  me  bien  accueillir,  &  Janni  avoit  fu  leur  infpirer 
un  grand  défit  de  me  voir. 

Le  calme  s'étoit  répandu  dans  le  pays  ,  comme  cela  arrive 
prefque  toujours  au  moment  qui  précède  la  tempête.  Les 
efprits  avoient  été  long-tems  plus  fatigués  qu'amufés  par  une 
fucceffion  rapide  d'événemens  imprévus,  &  finiffantfans  cefle 
d'une  manière  inattendue.  Las  de  fc  tromper  ,  les  habitans 
d'Adowa  fembloient  renoncer  à  former  des  conjeûures  ,  & 
ils  attendoient  en  filence  que  le  fucoèfi  de  l'armée  leur 
fournît  les  moyens  de  fixer  leur  doute.  Nul  d'entr'eux  n*aî. 
moit  Michaël;  mais  nul  ne  compromettoit  affez  fa  sûreté 
pour  ofer  vien  dire  ni -rien  faire  contre  lui;  ôc  tous  atten- 
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do/ent  que  ce  Gén<f rai  eue  décidé  de  fa  forcune  en  perdant 
ou  gagnant  la  bataille  contre  FafiL 

Pour  moî ,  je  réfolus  de  profiter  de  ce  moment  de  repos  ^ 
&  de  me  rendre  immédiatement  à  Gondar.  Mais  nous  étions 
à  la  veille  du  1 7  de  Janvier ,  jour  où  les  Aby fllnîens  célèbrent 
la  fête  de  TElpiphanie  avec  des  réjouiflances  extraordinaires  ^ 
&  des  cérémonies  bien  plus  extraordinaires  encore^  fi  nous  en 
croyons  ce  que  leurs  ennemis  racontent  de  leur  baptême  an* 
nueL  J'étois  déterminé  à^voir  ces  cérémonies  ;&  comme  Alva- 
rez y  Chapelain  de  TambalTade  qu'Emanuel ,  Roi  de  Portugal^ 
envoya  à  David  III 5  dit  aufli  les  avoir  vus  y  le  Public  pourra  ju- 
ger entre  les  récits  de  deux  témoins  oculaires>celui  qui  lui  pa- 
roicra  le  plus  conforme  à  la  vérité.  On  trouvera  le  mien  dans 
le  chapitre  où  je  traiterai  de  la  religion  des  Abydiniens. 

AoowAeû  par  les  14^  7/.  57''.  de  latitude  nord. 

s  \ 

Le  17 ,  nous  prîmes  le  chemîh  de  Gondar  ;  &  après  avoir 
paffé  les  deux  petits  villages  d*Adega  Net  &  d'Adega  Daïd, 
dont  nous  laiflâmes  le  premier  à  environ  un  demi-mille  à 
notre  gauche  y  6c  le  fécond  à  trois  milles  à  notpe  droite  , 
nous  campâmes  au  coucher  du  foieil  »  près  de  Bet*Hannès  , 
dans  une  vallée  étroite ,  au  pied  de  deux  montagnes  >  &  fur 
le  bord  d'un  petit  ruifleaiw 

Le  1 8  au  matin  ,  nous  efcaladâmes  une  des  montagnes 
au  pied  defquelles  nous  avions  couché.  Le  chemin  en  étoît 
raboteux  fie  difficile  ;  ôc  il  nous  conduîfit  dans  une  plaine  oix 
s'élevoit  la  ville  d'Axum  j  qui  fut  jadis  la  capitale  d'Abyf- 
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finie,  fuîvant  ce  que  quelques  perfonnes  imaginent.  Pour 
moi  je  penfe  qu'Axum  fut  la  fuperbe  métropole  de  ce  peuple 
commerçant  j  de  ces  Troglodices^Ethiopiens,  appelles, avec 
plus  de  propriété,  Cushices;  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué ,  les  Abydiniens  ne  bâtiiToient  point  anciennement 
des  cités;  &  oh  n*en  trouve  aucunes  ruines  dans  toute  Té- 
tendue  de  leur  pays.  Mais  les  Nègres  ,  les  Troglodites ,  que 
TEcriture  défigne  fous  le  nom  de  Cushs^  ont  élevé  en  beau- 
coup d*endroits  ,  des  édifices  très-grands  ,  très-magnifiques 
&  très-coûteux.  Par  exemple,  à  Azab,  les  monumens  de  ce 
peuple  femblent  avoir  été  dignes  des  richeffes  d'un  pays  qui 
fut,  dès  les  premiers  âges,  le  centre  du  commerce  de  Tlnde 
&  de  l'Afrique ',  &  dont  ,  quoique  payenne  ,  la  Sou- 
veraine fut  donnée  comme  un  modèle  aux  autres  nations  ; 
&  choifie  pour  contribuer  à  l'édification  du  premier  temple 
que  l'homme  ait  élevé  au  vrai  Dieu^ 

Les  ruines  d^Axum  font  très-étendues  ;  mais  femblables  à 
celles  des  autres  cités  des  premiers  tems ,  elles  n'offrent  que 
des  relies  d'édifices  publics.  Dans  une  grande  place ,  que  je 
crois  avoir  été  le  centre  de  la  ville ,  on  voit  quarante  obélif-. 
ques  j  dont  pas  un  feul  n  eft  orné  d'hiéroglyphes.  (  i  )  Les 
deux  plus  beaux  font  renverfés  ;  mais  un  troifieme ,  un  peu 
moins  grand  que  ces  deux-là  ,  &  plus  grand  que  tous  les 
autres  ^  eft  encore  debout.  Ils  font  tous  d'un  feul  bloc 
de  granit ,  6c  au  haut  de  celui  qui  eft  debout ,  on  voit  une 
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(  I  )  Poncet  dît  que  ces  obélifques  font  chargés  d'hiéroglyphes  ;  mais  il  fe 
trompe.  Il  a  pris  les  fculptures  ,  dont  je  vais  bientôt  parler ,  pour  des  hiéro- 
glyphes.' Voyez  le  Voyage  de  Poncet  ^  à  l'endroit  où  il  décrit  Axum. 

paterQ 
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pâtere  rupérïeurement  fculpt^e^dana  le  goût  Grec.  Au*de0bus 
eft  ie  loquet  &  la  ferrure  dont  parle  Poneet ,  &  qu'on  a 
iculpté^  comme  (i  on  avoic  voulu  repréfenter  Tentrée  d*une 
maifon.  La  (èrrure  âc  le  loquet  £cat  faita  précifément  conraiei 
ceux  dont  on  fe  fert  encore  en  Egypte  de  en  Paleftine^  mais^ 
dont  je  crois  qu'on  na  jamais  connu  l'ufage  en  Ethiopie. 

Je  penfe  que  !  Qb^lifque  qui  eft  debout ,  &  les  deux  plus 
grands  ,  qui  font  coofervés  y  furent  faits  par  l'ordre  de  Pto^ 
lémée  Evergetes.  On  voit  fur  la  face  des  premiers  ^  beau- 
coup  de  fculpture  dans  le  genre  gothique ,  comme  des  mé^ 
topes  ^  des  trigliphes  y  tou«  fans  ordre  £c  durement  tra« 
vailles  ;  mais  il  n'y  a  ni  caïaâere  ni  figures.  Il  fait  face 
direâement  au  midi.  On  Ta  placé  avec  beaucoup  de;uftefle^ 
&  il  conferve  parfaitement  fôo  à-plomb  jufques  à  ce  jour. 
Comme  cet  obélifque  a  été  exaâemfint  décrit  avec  tous  fea 
otnemens  ,  j'en  ai  donné  l'élévation  géométrique  exaâe* 
ment  copiée ,  fans  ombre  ni  perfpeûive  ^  afia  que  tout  le 
monde  puifle  en  juger. 

Après  avoir  paffé  le  Couvent  d^ÂU)a  Pantaleon^  appelle 
en  Abyffinie  Mantîllas^  &  le  petit  obélifque  qui  dk  ftuié 
fur  un  rocher  audefTus  de  ce  Couvent^  nous  fuivimes  un 
chemin  conduîfant  vers  le  fud ,  fie  pratiqué  dan&une  mon- 
tagne de  marbre  extrêmement  rouge  ^  où  nous  avions  à 
gauche  un  mur  de  marbre  formant  mi  parapet  de  cinq  pieds 
de  hauteur.  De  diftance .  en  diftance  >  (M  voit  dant  cttte 
muraille  des  piédeftaux  folides  fur  lefquçls  beaucoup  de 
niarques  indiquent  qa'ils  fervirent  à  porter  le»  ftatues  co^ 
loffales  de  Syrius  ^  Faboyant  Anubis^  ou  la  Canicttle.  II  y 
Tgm^  ni.  T 
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a  encore  en  place  cent  trente-trois  de  ces  pîëdèftaux ,  avec 
les  marques  dont  je  viens  de  parler  :  mais  il  n'y  refte  que 
deux  figures  de  chien  ,  qui ,  quoique  très-mutilées  ,  mon-' 
trent  aifément  qu  elles  font  fculptées  dans  le  goût  Egyptien. 
Elles  font  de  granit  :  mais  il  paroît  cependant  qu  ri  y  en  a 
eu  quelques  autres  de  métal.  Axum  étoit  la  capitale  de  la 
province  de  Siris  ou  de  Siré.  Aînfî  on  voit  les  rapports  que 
cette  ville  pouvoit  avoir  avec  la  conftellation  du  chien  y 
&.conféquemment  toute  rabfurdité  qu'il  y  a  eu  à  fuppofer 
que  le  fleuve  Siris  tiroit  Ton  nom  d'ui^  mot  hébreu  ^  qui 
/jgnifie  Noir  (  i  )• 

Il  y  a  aufli  des  plédedaux  fur  lefquels  ont  été  placés  des 
figures  de  fphinx*  Deux  magnifiques  rangs  de  degrés  en 
granit  y  de  plufieurs  centaines  de  pieds  de  long  ^  fupérieure- 
ment  travaillés  de  encore  intaâs  ^  font  les  feuls  reftes  d'un 
temple  fuperbe.  Dans  un  coin  de  la  plate*forme  où  ce  temple 
s'élevoit  y  on  voit  aujourd'hui  la  petite  Eglife  d'Axum  y 
bâtie  fur  le  fondement  de  celle  que  détruifit  Mahomet  Gra- 
gné  fous  le  règne  de  David  III  y  ôc  qui  é:oic  fans  doute  le 
rèfte  du  temple  ^âti  par  Ptolémée  Evergétes  y  pu  peut-être 
ihêmie  long*tems  avant  lui. 

L'Eglisb  eft  petite  y  mefqulne  y  fort  mal  foignée  y  rem-* 
plie  de  fiente  de  pigeons.  Les  AbyHiniens  croient  qu'on  y 
conferve  l'arche  d'alliance  &  une  copie  de  la  loi  ;  que  Me- 
nilek  y  difent-iis  dans  leurs  légendes  fabuleufes  y  déroba  à  Sa« 
lomon  fon  père  y  &  rapporta  en  Ethiopie.  Aufli  penfent-ils 


(  I  )  Shihor. 
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qac  c'èft  là  le  palladium  du  pays.  Pour  moi  j'imagine  qu'on 
y  avoic  fimplemcnt  dépofé  quelque  copie  de  l'ancien  Tef- 
tamenc  ^  peut  être  même  celle  qui  fer  vie  à  faire  la  première 
verHon.  Mais  quel  que  fût  cet  écrit  ^  il  dut  être  brûlé  avec 
TEglife  par  Mahomet  Gragné  ;  &  c'eft  fauflement  qu'on 
prétend  qu'il  fubfîfte  encore.  Le  Roi  d'Abyffinie  lui-même 
m'a  fait  cette  obfervation. 


i 
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Maïs  une  autre  relique  très-précieufe  échappa  à  la  fureur 
de  Mahomet  Gragné  ^  parce  qu'heureufement  on  Tavoit 
tranfportée  dans  l'Eglife  de  Selé  Quarat  Rafou  y  bâtie  dans 
l'une  des  ifles  du  lac  Tzana.  C'eft  un  tableau  repréfentant  le 
Chrift  couronné  d'épines  >  &  peint  de  la-  main  de  S.  Luc. 
Dans  les  occafions  de  la  plus  grande  importance  ^  dans  les 
,tems  où  Ton  eft  en  guerre  avec  les  Màhomérans  &  lîesPayeos  ^ 
on  porte  ce  tableau  a  ia  tête  de  l'armée.  L'on  a  vu  qu'il  avcik 
été  pris  ^  quand  le  Roi  Yafous  fut  vaincu  dans  le  Sennaar)^ 
&  qu'une  ambaŒade  fut  envoyée  exprès  pour  aller  lé  rache- 
ter ,  preuve  iudubitable  de  la  vénération  qu'on  a  pour  cette 
-peltiture. 

•  En  dedans  de  la  première  porte  de  la  cour  de  l'Eglife 
d'Âxum  y  &  avant  d'arriver  aux  marches  de  l'Eglife  y  on 
trouve  trois  petits  quarrés  clos  en  murs  de  granit  avec  de 
petits  piliers  oâogones  dans  les  angles  y  lefquels  paroiflenc 
d'ouvrage  Egyptien.  Sur  ces  piliers  étoiant  autrefois  de  pe- 
tits emblèmes  de  la  canicule ,  probablement  de  métal.  Ceft 
fur  une  pierre  placée  au  milieu  d'un  de  ces  quarrés,  que 
de  tcms  immémorial  le  Roi  s'affied  pour  recevoir  la  cou- 
ronne  j  6t  au-deffous ,  dans  ren4roit  où  il  place  fes  pîedj 
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en  s'affeyant  1  il  y  1  un  grand  rebord  oblong  ^  qui  n'cft  point 
i]e  granic  >  mais  de  pierre  commune  ^  &  où  Ton  lit  une  inft 
.   çription  xin  peu  efFacée.  La  voici. 

nroAEMAIOT     EVERTETOr 

B  A  2  I  A  £  a  2. 

PoNCET  a  cru  que  le  dernier  mot  étoît  Bafile.  Maïs  ce 
voyageur  ne  fe  doanoic  point  pour  un  érudic/fic  ii  igno- 
roit  abfoiument  Thiftoire  du  pays. 

AxuM  eft  arrofé  par  un  petit  courant  d'eau  quijie  tarie 
pmais  ^  6c  qui  prend  fa  fource  dans  la  vallée  étroite  où 
font  les  obélifques,  L^eau  eft  re^ue  dans  un  magnifique  badin 
de  cent  cinquante  pfeds  quarrés  ^  &  de  là  on  la  conduit , 
comme  on  veut  ^  dans  les  jardins  des  environs  y  où  Ton  ne 
culdve  pourtant  guère  d'autre  fruit  que  des  grenades  ^  en^ 
core  n'y  font-elles  pas  excellentes. 

La  nouvelle  ville  d'Axum  eft  bâtie  au  pied  d'une  mon- 
tagne y  &  contient  environ  fîx  cens  maifons.  Il  y  a  plufieurs 
manufaâures  de  grolfe  toile  de  coton.  On  y  fait  auHi  avec 
des  peaux  de  chevreau  le  plus  beau  parchemin  du  monde  ; 
6c  c'eft  ordinairement  Touvrage  des  Moines.  Les  récoltes 
font  plus  tardives  auprès  d'Axum  qu'à  AdoTa.  Le  tocuffo 
y  étoii  à  mon  paflfage  mcore  fur  pied ,  6c  même  verd. 

Le  15  Janvier  je  pris  la  hauteur  du  foleil  à  midi  ^  âc  2a 
hauteur  de  plufieurs  étoiles  pondant  la  nuit  5  6c  je  trouvai 
la  latitude  d'Axum  pas  le»  i^"".  6\  3^^  nord. 
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Uo^  rennr^ef a  >  fans  doute ,  que  j'ai  pris  beaucoup  de 
^eine  pour  reâifier  la  géographie  de  ces  contrées ,  comme 
pour  mieux  faire  connoître  les  lelations  des  voyageurs  an- 
ciens ^  modernes  ^  &  pour  les  accorder  entr'eux.  Cependant^ 
un  ouvrage  publié  réceonnent  en  Angleterre  ^  offre  une  foule 
de  chofes  qui  me  paroifii^nt  inintelligibles  i  mais  je  ne  fais  fi 
on  doit  les  impuoej^  ou  à  TÂuteur  original^  Jérôme Lobo^ 
ou  au  Doâeur  Johnfon  ^  fon  traduâeur  ^  ou  enfin  ^  à  Tlmpri- 
meun  Quoi  qu'il  en  foit  ^  l'ouvrage  elt  recherché  ^  d'après  le 
nom  juftemcnt  célèbre  du  Doâeur  Johnfon  ;  &  moi  ^  j'ai 
parlé  avec  aflez  peu  d'eftime  de  Jérôme  Lobo.  Ainfi ,  il  m'im* 
porte  de  prouver  que  je  n'ai  point  eu  tort  ;  &  je  vais  faire 
quelques  obfervations  fur  la  géographie  de  ce  Jéfuite  ^  dont 
le  Hvre  ponrroit  répandre  beaucoup  de  confufîon  fur  le  peu 
que  nous  connoiffons  de  cette  partie  de  l'Afrique  y  dont  les 
cartes  font  encore  bien  loin  d'être  éclaircies. 

Caxume  fignifie  Axum  (i)  ^  dit  Lobo  ^  &  c*eft  la  capitale 
du  royaume  dé  Tîgré-Mahon  en  Âbyffinie.  Cependant  ^  de- 
puis long-tems  ,  le  favant  Ludolf  a  prouvé  ,  d'après  le  té- 
moignage de  Grégoire  l'AbyflTmien  ^  qu'il  n'exîftoît  point  en 
Abyffinie  de  pays  connu  fous  le  nom  de  Tigré-Mahon  :  maïs 
qu'il  y  avoit  à  la  vérité  une  grande  province  appellée  Tigré ^ 
dont  Axum  étoit  la  capitale.  Le  Grand ,  premier  éditeur  du 
de  Jérôme  Lobo  y  a  répété  la  même  chofe.  Sur  quoi  * 


<  I  )  Voyez  la  ^relation  originale  de  Jérôme  Lobo. 

Voyez  auffila  tradaâion  Angloife  du  même  ouvrage  parleDsâetirJoMiNi^ 
page  19. 
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Ludolf  a  fait  une  conjeâure  très-probable  ;  ç'eft  que  les  pre- 
miers Portugais  ^  ignorant  la  langue  abyflînienne  ,  &  enten- 
dant appéller  TOfficier  qui  commandoit  dans  là  province  ^ 
Tigré  Mocuorum ,  ceft-à-dirè  ^  Gouverneur  du  Tigré,  prirent 
le  titre  de  cet  Offièier  pout  le  nom  de  la  province.  Quoi 
qu  il  enpuifle  êtte ,  Ton  doit^être  certain  qu^il  n'exîfte  point 
en  Abyffinie  de  royaume,  de  provirice  ou  de  ville  qui  s'ap-. 
pelle  Tigré-Mahon. 

Cependant  ,  il  refte  une  plus  grande  difficulté ,  une  er- 
reur bien  plus  difficile  à  corriger.  Lobo  fît  ,  die- il,  voile 
de  la  péninfule  de  Tlnde  pour  Zeyia,  &  il  s^embarqua  fur  un 
vaifTeau  qui  alloit  à  Caxume  ou  Axum  ,  capitale  du  Tigr^é^, 
où  il  arriva  fort  heureufement.  Mais  Zeyla  eft,  ajout e-t-ili 
dans  le  royaume  d'Adel ,  à  l'embouchure  du  golphe  d'Ara^ 
bie  '  i)  ;  &  Axum  eft  à  deux  cens  milles  ,  dans  les  terres ,  ai^ 
milieu  du  royaume  de  Tigré.  Or ,  un  navire  qui  feroit  allé  à 
Axum  ,  auroit  dépafTé  Zeyla  de  plus  de  trois  cens  milles, 
^eyla  n'eft  point  une  ville  ^  comme  le  dit  Lobo  y  mais  unç 
ifle.  Elle  n'eft  point  dans  le  royaume  d'Adel  y  mais  dans  la 
baye  de  Tajoura  y  vis-à-vis  d'un  royaume  qui  porte  le  mêqie 
nom  ;  Ôc  cette  ifle  appartient  à  Tlman  de  Sana^  Souverain  de 
FArabie-Heureufe.  Enfin  ^, on  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment un  vaîfleau  ^  allant  à  Zeyla  >  peut  avoir  voulu  faire  troia 
cens  milles  de  plus.  On  comprend  encore  moins  comment 
les  Jéfuites  ^  arrivés  à  Axum  y  cherchèrent  un  autre  navire 
pour  les  reporter  à  Zeyla ,  à  500  cens  milles  dans  Teft  d'AxunTi 
tandis  qu'ils  dévoient  aller  à  Gondar  qui  en  eft  à  200  milles  ^ 
à  Toueft.  Cela  me  femble  abfolument  inexplicable. 

(  I  )  Vojrci  le  voyage  dç  l>bq. 
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Voici  utie  autre  difficulté.  Le  Tigré  eft  repréienté  par  hs 
Jéfuites  &  par  Le  Grand ,  leur  Hiftorien ,  comme  rempli 
de  montagnes  y  en  comparaifon  defquelles  les  Alpes  ôc  les  Âp- 
pénmns  font  peu  de  chofe.  Mais  fuppofons  qu'il  en  fût  au« 
cremenc  ^  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  rivière 
navigable  ^  pas  même  dé  rivière  d'aucune  efpece  ^  qui  coule 
du  Tigré  dans  la  mer  Rouge«  Il  eft  féparé  de  cette  mer  par 
le  défert  'de  Samhar  ^  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  eau.  Com-» 
ment  efl-il  donc  poffible  qu'un  vaifTeau  ^  parti  de  la  côte  de 
Malabar^  ait 'franchi  les  montagnes  du  Tigré  à  deux  cens 
milles  y  loin  de  la  ^mer  l  J'efpere  que  l'Editeur  de  la  traduc* 
tion  voudra  bien  comparer  ceci  avec  toutes  les  cartes  d'Afrî« 
que ,  ôc  corriger  dans  Ton  errata  une  erreur  qui  rend  cet  ou« 
vrage  inintelligible  ^  ï  moins  toutefois  qu'on  ne  nous  donne 
cette  partie  de  la  relation  comme  un.  miracle.  Saint  Pierre 
marcha  fur  l'eau  ^  &  le  Jéfuite  Lobo  navigua  fur  la  terre 
ferme. 


Le  Doûeur  Johnfon ,  ou  bien  fon  Editeur^  jette  les  Lec- 
teurs- dans  une  autre  incertitude  non  moins  étrange.  Voici 
(es  propres  paroles  :  ce  Dancala  eft  une  cité  de  la  Haute-Ethio- 
iD  pie  y  ficuée  fur  les  bords  du  Nil  &  dans  le  chemin  de  la 
»  Nubie  ,  dont  elle  eft  la  capitale.  »  Et  l'Empereur  d'Abyf- 
iinie  écrit  :  a  Que  les  MilTionnalres  peuvent  aifément  entrer 

»  dans  fes Etats  par  la  voie  de  Dancala.» Il  eft  impoflible 

de  comprendre  comment  des  gens  embarqués  dans  un  vaif- 
fcau  ,  parti  des  Indes  y  pouvoient  entrer  en  Abyflinie  par 
Dancala ,  fi  cette  viÙe  écoit  fituée  fur  les  bords  du  Nil,  puiP 
que  ce  fleuve  n'eft  en  aucun  endroit  de  l'AbylIinie,  à  moins 
de  trais  cens  milles  de  diftance  de  toutes  les  mers  ;.  &  en 


lya  V  Q  t  A  Q  » 

Nubie  ^  dïns  U  Haute -Ethiopie  ^   il  en  eft  eocore  plu$ 
éloigné*  ^ 

X>ON0OLA  eft  t  à  la  vérité  >  la.  capitale  de  k  NuUe;  elle 
9&  riveraîoe  du  Nil,  6c  par  les  20^.  de  latituJe  nord  :  mais 
au  lieu  d*êcre  dans  la  Uautc-Etbiopie  ,  elle  eft  dans  iaBa(re> 
\  plus  de  oentr  milles  de  la  mer  Rouge  i  &  certes  ^  ce  n'eft 
point  là  que  doivent  paffep  les  vaiflSeaux  qui  vont  des  Indes 
en  Abyffinîe»  Quand  bien  même  çeue  rou«e  feroit  pratica^ 
ble^  ils  feroient  ^  ea  la  fuivanc^  plufieurs  centaîiiesde  milles 
de  trop  dans  le  nord«  DongoLa  fe  trouve  aa  milieu  du  grand 
défert  de  Beja  >  6c  ne  peut  guère  ^re  acceflible  qu  à  des 
voyageurs  montés  far  des  chameaux.  Quant  aux  vailTeaux , 
comment  pourroient-ils  en  approcher  l  elle  efl:  à  plus  de  deu^r 
cens  milles  de  la  mer.  D'un  autre  c6té  j  Dancali  ^  pour  le^ 
quel  on  peut  bien  avoir  pris  Dongola  ^  eft  un  petit  royaume 
fitué  fur  la  côte  de  la  mer  Rouge  y  6c  adjacent  aux  frontières 
de  rAbyfllnie.  C  eft  par  là  que  le  Patriarche  Mêndez  entra  ^ 
ainA  que  je  Tai  rapporté  dans  le  fécond  volume  de  cet  Ou* 
vrage.  Mais  Dancali  eft  par  les  la^.  de  latitude  >  loin  de  la 
Nubie  y  loin  des  bords  du  Nil  ^  61  même  à  pluûeurs  cen« 
talnes  de  milles  de  ce  fleuve* 

LoBO  dit  encore  quune  galliote  portugaife  fut  chargée 
de  le  mettie  à  terre  à  Pâté  f  dont  les  habitans  écoient  antro* 
pophages.  Le  choix  me  paroit  bien  fingulier.  Quoi  !  on  cher- 
choit  une  ville  de  cannibales  pour  débarquer  des  étrangers  f 
Je  ne  puis  concevoir  quel  avantage  on  pouvoit  en  efpérer  ^ 
puifque  Pâté  étoit  trè&*  reculé  dans  le  fud  y  6c  que  d*après 
les  moeurs  qu'on  leur  attribue ,  les  habitana  dévoient  être 

en 
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e»  guerre  avec  tùm  leurs  voifîns.  Cependant ,  depuis  plu- 
fieurs  fiécles  j  on  n  a  aucun  témoignage  authentiqua  qui 
prouve  que  tes  peuples  de  la  côte  orientale  de  la  péninfule 
d'Afrique  mangent  de  la  chair  humaine  ;  &  je  juge  ^  d  après 
les  erreurs  topographiques  de  Lobo  ^  que  ce  qu'il  dit  des 
Qiœurs  des  habitans  ^  ne  mérite  pas  plus  de  croyance* 

« 

Montesquieu  ^  qui  joignoit  à  Tes  grands  talens  l'avantage 
d'acre  exceileilt  géographe  ^  obferve  que  quand  on  parla  pour 
h  première  fois  des  antropophages  j  le  midi  de  la  cote  orien* 
taie  d'Afrique  n'étoit  pas  encore  connu.  Des  voyageurs  ^  ai- 
mant le  merveilleux  comme  Jérôme  Lobo  i  placèrent  les  an« 
tropophages  au-delà  du  promontoire  de  PraflTum  ^  parce 
qu'alors  ^  perfonne  n'avoit  encore  palTé  ce  promontoire 

Au  commencement  du  rreîziéme  fîécle  5  ce  peuple  étoit 
encore  inconnu  »  lorfque-  Vafco  de  Gama  découvrit  la  côte 
&  qualifia  les  habitans  du  titre  de  nation  civile ,  ou  de  nation 
bienveillante.  Dans  le  long  efpacede  tems  ^  où  ces  Africains 
furent  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  quelque  heureufe  révolu-* 
tion  changea  leurs  mœurs  &  leur  manière  de  vivre.  Les  Por* 
tugais  firent  la  conquête  de  leur  paysitfc  y  bâtirent  des  villes  ; 
&  (i  ces  nouveaux  conquérans  trouvèrent  des  traîtres  &  des 
confpirateurs  y  ce  ne  fut  que  parmi  les  Maures  d'Efpagne  6c 
de  Portugal  ^  qui  étoient  venus  s'établir  dans  ces  contrées  ^ 
êc  non  parmi  les  habitans  indigènes.  On  ne  parla  d'aatropo- 
phages  qu'après  la  découverte  du  Cap  de  Bonne*Efpérance  | 
lorfque  les  Portugais  |  jaloux  de /aire  des  établiflemens  dans 
le  Nouveau-Monde  f  abandonnèrent  ceux  qu'ils  a  voient  dans 
l'ancien.  La  côte  orientale  de  l'Afirique  demeura  alors  aufli 
Tome  Ul.  V 
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petf  connus  d'eux  ^  ^'eile  Ta^roit  ëcé  «des  Romains  ;  (jm 
allant  trafiquer  feulement  jufques  à  Raptum  &  à  PraiTum , 
difoient  que  tout  le  refte  n'étoit  peuplé  que  de  mangeurs  de 
chair  humaine.:  ;:   * 

L*o  N  fçroît  prefque  tenté  de  croire  que  le  Jéfuîte  Lobo 
ëtoit  lui  même  un  mangeur  de  chair  humaine ,  &  qu'il  avoit 
enfeigné  cette  coutume  aux  fauVagés  de  Pâté.  Certes  ils  ne 
Uconnoiflbrent  pas  avant  fon  arrivée;  ik  ne  Tont  point  pra- 
Mquée  depuis  ;  &  il  falloit  qu'un  étranger  cot  quelque  fîriîftre 
intention  pour  chercher  de  propos  délibéré  une  nation  d  an- 
tropophagcs*  Vraimeiir  il  feroit  infenfé  qu  un  vôyagéttt 
«ntreprît  daller,  comme  Lobo  dit  l'avoir  fait,  dans  un  pays 
auffi  éloignée  que  J'Abyflinie,  fous  la  proteâion  dangereufe 
de  mangeurs  de  chair  humaine^r 


■f 


Je  jie  fem' point  perdre  Je  tèms  de  mes  Lefteurs,  ni 
ne  perdrai  le  mitn,  à  relever  la  mulcitiide  d'erreurs  géo- 
graphiques qu'on  trouve  daos  le  livre*  de  Lobo.  J'avois  fait 
con«oîirç;  iTïooapiniobifiar.cet  (Mm^Agc  ^  avant  d^£(V4)ir  vu  l^ 
traduâion  angloiie.  Javoîs  dit  que  cétd^rt  un  ifl^mblage  d^ 
fables  remplies  d'ignoiiMce  6c  de  préfomptiott  ;  de  j'avouiS 
que  f  ai  été  bien  furprîs  de  voir  qu'en  palïant  par  les  mainà 
de  fon  iiluAre  traduâeur  ,  il  ait.été  aufli  peu  corrigé  yfi  pour^ 
^aot  Ton  peut  dire  qu'il  l'ait  été  du  tout» 

'  I  •  •  ' 

Dans  la  préface  de  la  cradiiâion  de  LoI&Oj  la  D?)43tcuff 
Johnfon  s^exprime  en  ces  jermes  :  --—  «-  Le  voyageur  pot- 
»  tugais  n  amufe  fes  leâeûrs  ni  par  d€s  abfurdités  roffiaftef- 
».  ques  ^  ni  par  des*  fixions  incroyabkaf*  Il  fembîe  avoir  décrie 

•  V  1  i  .  '      .     ft 
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9  IfSiÇliofes  comme  il  les  a  vues,  copiant  lahanire  avtc 
9  vérité,  confultanc  fes  feris  plutôt  qae  foti  imagination;  ;  Il 
»  ne  rencontre  point  de  Ikifilics,  dont  les  yeux  lancent 'Isr 
7Ê  jnort;  êcfes  cataïades  tonibent  des  rochers  ran8,/endrc< 
».  fourd&les  habitans  des  campagnes  )VÔifines'(i%  » 


f 
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J'a  veut  qtie  la  première  Ibis  que  j'ai  lu  ce  paflage,  j'ai 
cru  que  c'étoit  une  ironie»  Lûng^^tems  avant  que  la  tradudion 
do  Doâcur  vît  le  jour,  pendant  que  j'etois  en  Abyflinie 
occupé  à  compofer  ces  cA^motres  i  je  parlai  des  cataraâes, 
dont  le  Doâeur  regarde  la  defcription  dans  Lobo  comme 
vraie >£(  après  avoir  vwdft  fang^&oid  tout  ce* que  ^î'ehavbis 
dit  alors ,  }e  (i  ai  pas  cm  Revoir  en  rècrainclier  un  mot  y  &  je 
le  recommande  à  lattemion  de  mes .  Jeâeurs».  li  me  refte 
epcofç  à  remarquer  la  fidélisé  ^a^rec  Jaqodie  le  Do£^eur 
Jùhnfon  ptsltend  (|He  Sbh  auteur  a  décrit  les*  bafillcs  Ac  ler 
ferpQotS;,  ûdélké  kjue  n'ont  poont  ^  fuivant  lui  ^  lei  autres 
voyageurs. qui  ont i traité  dta  mêmes  objets;  Voici  un  pafTage 
qin  montre  û  le  Doâeuf  a  raifon^ 

«En  traverfant  un  «défert  do  deux  )oornéfeS  de  marche  y  je 
j»  courus  rifque  de  perdre  la  vie  ;  car  pendant  que  j'écoîs  adîs 
»  à  terite  ^  jç  fenjtis:  tout^ài^càfip  une  dùriâeûr  j  qui  me  força 
»  de  me  le?er  ^  (k  j  apperçùs  à  énvircm^paranre  pas  de  moi 
»  un  de  ces  ferpents  y  qui  dardtm  des  poifàos  à  une  certaine 
x>  difiance..  Quoique  je  me  fuffe  lev^  avant  qu'il  eût  eu  le 
I»  tems^de  m*approciier  ^  je  fentis  ies  efiècs  de  fa  vénimeufe 


(  I  )  Voyez  la  préfiicc  de  h  trada^wn  At^oifit  <U  ih^mt  Lobo. 
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21  haleine }  &  fi  j'étois  «fié  un  peu  plus  long-tems  affis ,  certet 
m  jefcrpwmort,  J  eus  recoursaubezoar,  antidote fouveraîny 
»  que  jt  portois  toujours  avec  moi.  Ces  ferpents  ne  font  pas 
•  fort  grands*  Leur  corps  eft  gros  &  raccourci  y  &  ils  ont 
X)  le  ventre  tachette  de  brun  ^  de  noir  ^  6c  de  jaune.  Ils  ont  la 
»  bouche  fort  large  ,  &  ils  Touvrent  pour  afpirer  une  grande 
»  quantité  d'air  ^  qii^ls  gardent,  quelque  tems  8c  qu'ils  re- 
»  jettent  enfuite  avec  une  telle  force  ,  qu'ils  donnent  la  mort 
»  à  quarante  pas  de  diftance»  Je  fus  fauve ,  parce  que  j'eas  le 
30  bonheur  d'être  un  tant  foit  peu  t>lus  loin  (  i  )..  » 

■ 

r 

Comme  ^le  Doâeur  Johnfon  nous  garantît  que  ce9 
chofes^là  ne  font  ni  des  inventions/  ni  des  menfonges  ^  rK)us 
pouvons,  les  confidérer  comme  un  nouveau  fyftème  de  phi- 
lofophie  naturelle»  Je  voudrois  donc -bien  que  l'Auteur  ^  qui 
paroît  fi  bien  inftrait^  nous  eût;-  d  abord  appris  de  quelle 
efpece.  font  ces  ferpents^  qui  lancent  au  loin  leur  polfon^ 
puifqu'ils^  tuent  un  homme  en  foufilant  derrière  kii  à  douze 
pieds  de  diftance  ;  &  enfin  comnïeht  on  nomme  ceux  qui  ^ 
en  afpirant^ l'air  que  refpiroit  Jérôme  Lobo  ^  l'enveniment  au 
point  de  donner  la  mort  à  quarante  pas» 

Lobo  continué  aînfî:  —  «  Ce  danger  peut  n^étre  regardé 
»  comme  rien  en  comparaifon  d'un  autre  auquel  ma  négli- 
»  gence  m'expo&.  A  Tinftant  que  je  ramaflfai  une  peau  j  qui 
n  étoit  à  terre  ^  )e  fus  piqué  par  \xn  petit  ferpent  ^  qui  laifia 
y^  fon  aiguillon  dans  mon  doigt.  Je  Tarrachai  foudahi  ;  il 
»  n'étoit  pas  plus  gros  qu'un  cheveu  ;  &  ;e  ne  fis  pas  atten- 


(i)  Voyage  dt  Lo&a^  chap.  tz^ 
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*  tion  à  une  fi  légère  bleffure.  Mais  bientôt  mon  brrs  enfla 
»  prodigieufenient.  Le  venin  avoic  pénétré  dans  mon  fang , 
»  &  j'eus  des  convulfions ,  qui  furent  regardées  comme  des 
»  (ignés  d'une  mort  inévitable  (i).  » 

D'après  les  propres  paroles  de  Jérôme  Lobo ,  le  premier 
fèrpent  le  menaça  d'une  mort  certaine.  Le  fécond  n'en  fit 
pas  davantage ,  puifqu'il  ne  le  tua  point.  Comment  ce  Jéfuîte 
peut-il  donc  nous  dire  que  l'un  n'étoit  rien  en  compafaifon 
de  l'autre  ?  Le  premier  ferpent  l'auroit  certainement  tué  en 
foufHant  derrière  lui ,  s*ii  en  avoir  été  à  moins  de  douze 
pieds  de  diftance.  Le  fécond  le  tuzpre/que  en  le  piquant.  La 
mort  étoic  à  redouter  dans  ces  deux  occafions  :  je  ne  puis 
donc  pas  voir  la  différence  du  danger. 

Le  premier  de  ces  animaux  étoit  d'une  nouvelle  efpecc , 
qui  tue  un  homme  en  foufflant  fur  lui  à  douze  pieds.  Le  fé- 
cond eft  tout  aufli  nouveau  »  car  il  tue  avec  un  aiguillon. 
Nous  ne  connoifTons  aucune  efpeqe  de  ferpent  qui  fafle  cela. 
Si  le  Doûcur  Johnfon  croit  qu'elle  exifte,  je  ne  dirai  pas 
feulement  que  c'eft  la  chofe  la  plus  improbable  à  laquelle  il 
ait  jamais  pu  ajouter  foi  ^  mais  encore  la  chofe  la  plus  con- 
traire  à  ce  que  Tétude  de  Thiftoire  naturelle  nous  a  appris 
jufqaà  ce  jour.  Nous  voyons  aifément  par  la  manière  dont 
Lobo  nous  raconte  toutes  ces  fables ,  qu'elles  n'auroient  pas 
manqué  de  paffer  pour  des  miracles  y  fi  la  converfion  de 
rAbyflînie  les  avoir  Tuivies.  Elles  étoient  faites  pour  noug 
préparer  à  le  recevoir  au  moins  comme  un  Apôtre,  fi  foi> 


(i  >  Voyage  de  Jétâme  LobOj  chap.  ii« 
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mérite  n'avoît  pas  été  fuffifant  pour  l'élever  à  un  raiig  plus- 
haut  dans  le  Calendrier.  Les  pays  pluvieux  ^  fangeux  &  froids 
he  font  pas  ceux  que  préfèrent  les.  ferpencs*  L'Âbyflinie  ed- 
inondée  de  pluie  ^  fix  mois  par  an  y  lorfqucie  foleil  en  eil  le- 
plus  près.  Elle  ne  jouit  du  beau  tems  que  lorfque  cet  aftre 
eft  le  plus  loin  dans  le  fud  ;  &  les  jours  &  les  nu)t$  font  tdU- 
jours  également  partagés.  Les  vipères  n  habitent  point  de. 
pareils  climats.  Je  puis  certifier  que  ;e  n'en  ai  pas  vu  une 
feule  pendant  tout  le  tems  que  j'ai  vécu  dans  les  hautes  con- 
trées de  rAbyffinieî  &  le  Tigré  j  où  Jérôme  Lobo  place  le 
théâtre  de/es  aventures  9  eil  yrje  des  provinces  les  plus  hautes  ^ 
&  conféquemment  une  des  moins  propres  à  ces  animaux* 

Nous  partîmes  d* Axum  le  ao  Janvier  à  fept.  heures  du 
matin.  Nous  trouvâmes  d'abord  une  route  aflez  unie,  qui  tra- 
verfoitde  petites  vallées  &  des  prairies.  Mais  bientôt  il  nofus 
fallut  commencer  à  monter  par  un  chemin  dlflScile  &  rempli 
de  groflfes  pierres,  dont  les  unes  étoient  éparfes,  les  autres 
amoncelées ,  &  qui  fembloienc  être  les  relies  d'une  ancienne 
chauffée,  qui  avoit  fait  partie  des  ipagnifîques  ouvrages 
tfAxum. 

« 

Cependant  lerefte  delà  journée  noua  dédommagea  des  fa-- 
*  tigues  que  nous  avions  éprouvées.  Nou&  traversâmes  un  pays 
rempli  de  toi^s  côtés  de  jafmins  &  d'autres  ar  bulles  fleuris^  qui 
embaumoien:  l'air.  li  y  en  avoit  fur- tout  d'une  efpeceappellée. 
agam  ,  dont  la  petite  fleur  fe  parcage  en  quatre  feuilles  >  qui- 
exhaloient  un  parfum  déjiçieux ,  &  quiétoienf./i  abondant. 
fur  les  collines  où  nous  paffîons ,  que  nous  en  étions  prefque 
fuffbqués.  Toute  la  campagne  oâroit  un  afpe£l  magnifique  ^ 
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que  la  beauté  du  terra  relevoit  encore.  L'air  n'étoïc  ^  d'ail- 
leurs f  ni  trop  chaud  ^  ni  trop  froid* 

m. 

Peu  après  avoir  perdu  de  vue  les  ruines  de  lantîque  vîllc 
d'Axum  j  nous  rencontrâmes  trois  voyageurs ,  qui  condui- 
foient  devant  eux  uae  Vache,  Ils  avoient  chacun  une  peau 
de  chèvre  noire  fur  leurs  épaules  ^  ôc  la  lance  &  le  bouclier 
à  la  main  ^  mais  ils  étoîent  d'ailleurs  fort  mal  vêtus  ^  quoi- 
qu'ils paruflent  ^tre  gens  de  guerre,  La  vache  n'étoit  pas  affez 
gralTe  pour  pouvoir  être  tuée  ^  &  nous  crûmes  tous  qu'ils 
Tavoient  dérobée.  Maïs  cela  ne  nous  regardoic  pas ,  &  ne  va- 
loit  pas  trop  la  peine  d*être  reitarqué  dans  un  pays  depuîs  long- 
tems  eti  guerre.  Cependant  nos  guides  s'aftachoiene  d'une 
manière  particulière  aux  trois  foldats  y  &  eurent  une  petite 
converfation  avec  eux.  Bientôt  après  nous  arrivâmes  fur  le 
bord  de  la  rivîeYe  ^  où  je  croyoîs  que  nous  devions  planter 
rK)S  tentes.  Les  foldats  faîfîrent  foudain  leur  vache  &  la  jet* 
cerent  rudement  à  terre..  Mais  ce  n'écoit  que  le  commence- 
ment des  foufFrances  de  la  pauvre  bête.  L'un  s'affît  fur.foà 
cou  en  la  tenant  par  les  cornes;  l'autre  lui  lia  les  pieds  de- 
devant  avec  un  licou ,  &  le  troîfîéme ,  qui  tenoit  un  couteau 
à  la  main ,  au  lieu  de  le  lui  enfoncer  dans  la  gorge ,  fe  mît  à 
califourchon  fur  fon  dos,  &,  à  mon  grand éconnement^  lui 
donna  un  grand  coup  fur  le  bas  de  la  croupe,. 

Dés  rm'ftanf  <jue fayoîs  vu  rertverfer  cette  vache,  j'airoîs; 
èfpéfé  que  les  trois  hommes  qui  la  fuoîent  étoîent  dîfpofés 
à  nous  en  vendre  une  partie;  &  je  fus  un  peu  fâché  quand  no?. 
AbyÏÏîniens  me. dirent  qu'il  falloit  pafTer  la  rivière,  &  qtie 
noiis  camperions  fur  l'autre  rive,^  dans  l'endroit  que  je  choï* 


■ 


f 


i5o  Voyage 

firois.  Je  leur  dis  que  nous  ferions  bien  d'acheeter  auparavant 
une  partie  de  la  vache  j  mais  ils  me  répondirent  qu'ils  avoient 
appris  en  caufant  avec  les  trois  foldacs^  qu'ils  ne  la  cueroient 
points  &  qu  ifs  ne  pouvoient  pas  la  vendre,  parce  qu'elle  ne 
leur  appartenoit  pas  en  entier.  Cela  excita  ma  curiofité.  Je 
laiiTai  mes  gens  aller  devant,  &  je  vis  que  les  foldats  tenoient 
à  la  main  deux  morceaux  de  la  cuiflfe  de  la  vache  >  plus  longue 
&  plus  épaifTe  que  nos  tranches  ordinaires  de  beefjkaks  (i). 
J'ignore  comment  ils  les  avoient  coupés,  parce. que  dès  le 
moment  que  j'avois  vu  Monner  les  coups  de  couteau  à  la 
pauvre  vache ,  j'avois  décourné|  les  yeux  d'une  chofe  qui  ne 
liie  paroiiïbit  rien  moins  que  curieufe»  Mais,  quoi  qu'il  en 
foit,  ces  gens-là  s'y  prirent  fort  adroitement,  &  après  avoir 
coupé  les  deux  morceaux  de  viande,  ils  les  étendirent  fur  un 
de  leurs  boucliers. 

L'un  des  foldats  continuoit  à  tenir  les  cornes  de  la 
rache ,  tandis  que  les  deux  autres  arrangeoient  la  blelFure* 
Ils  ne  firent  pas  non  plus  cette  opération  d'une  manière  or« 
dinaire.  Ils  laiflferent  entière  la  peau  qui  recouvroit  l'endroit 
où  ils  avoient  coupé  de  la  chair,  &  ils  la  rattachèrent  avec 
quelques  petits  morceaux  de  bois  qui  leur  fervirent  d'épin* 
gles.  Je  ne  fais  pas  s'ils  mirent  quelque  chofe  entre  le  cuir  & 
la  chair ,  mais  ils  recouvrirent  bien  toute  la  blefîure  avec  de 
la  boue;  après  quoi  ils  forcèrent  Tanimal  à  fe  lever,  &  ils  le 
firent  marcher  devant  eux  pour  qu'il  pût  leur  fournir ,  fans 
doute,  un  nouveau  repas  le  foir,  quand  ils  auroient  joint  leuri 
camarades. 

<  I  )  Ce  font  des  demi  eotre-c6tes  de  bœuf  dont  on  muge  beaucoup  en 
Angleterre. 
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Je  ne  pus  m  empêcher  d*admîrer  un  dîner  fi  digne  de  fol- 
^dats^  &  une  manière  fi  commode  de  charrier  des  provifions; 
&  j*en  attribuai  Tinvention  à  la  nécefiîté ,  &  à  Tenvie  de  n'être 
point  retardé.  Cela  n'étoit  pas  >  je  l'avoue  ^  trop  chrétien  ; 
mais  que  ne  pardonne-t-on  pas  à  des  gens  expofés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  ?  Toutefois  je  ne  puis  encore  con- 
cevoir pourquoi  des  citoyens  tranquilles,  des  prêtres  mêmes  ^ 
font  des  repas  femblables  à  ceux  des  trois  foldats  dont  je 
viens  déparier.  Dans  la  maifon  hofpitalieredu  bon  Janni.  On 
ne  nous  avoir  pas  fervi  de  ces  mets  vivans.Nous  y  avions  vu^ 
à  la  vérité ,  de  la  chair  crue  y  mais  point  de  morceau  de  chaii; 
arrachée  à  l'animal  encore  fanglant.  Uun  nous  fembloit  feu* 
iement  extraordinaire ,  l'autre  nous  eût  paru  impie  6c  batr 
bare. 

La  première  fois  que  je  citai  en  Angleterre  cette  coutume^ 
comme  une  des  fingularités  que  j'avois  remarquées  chez 
les  Abyflîniens ,  mes  amis  m'avertirent  qu'on  ne  la  croyoit 
pas  vraie.  Je  demandai  pourquoi  ?  &  on  me  dit  que  des  per- 
fonnes  qui  n'étoient  jamais  forties  de  leur  pays>  &  d'autres, 
qui  connoifi'oient  bien  le  monde  ^  parce  qu'elles  étoient  allées 
jufques  en  France  I  convenoient  également  que  ce  que  je  di- 
fois  étoit  impofilble.  Mes  amis  m'aflurerent  encore  que  ces 
perfoones  écoient  infaillibles,  &  qu'elles  dominoient  chacune 
dans  un  cercle  particulier  ;  &  ils  me  confeillerent  de  ne  pas 
inférer  ce  fait  dans  mon  ouvrage ,  6c  de  renoncer  à  vouloir 
le  perfuader  k  mes  le^eurs,  puifque  l'impolfibilité  en  étoit  fi 
bien  atteftée.  Ils  me  rappellerent,  à  cette  occafion  ,  la  ma* 
nîere  dure  dont  on  avoic  traité  un  fav^int  &  eftimable  voya- 
geur ,  pour  avoir  ofé  dire  qu  il  ^vo^t  niangé  fa  part  d*UH 
Tome  Uh  X 
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lîon  (  I  )•  Convaincu  par  des  connoîfleurs ,  qu'il  écoît  impoJJîbU 
qu'il  eût  mangé  du  lîon,  le  voyageur  abandonna  fon  affer- 
tîon ,  fe  contentant  d'en  faire  mention  dans  fon  appendix;  6c 
c'eftià  feulement,  fuivant  mes  amis^  tout  ce  que  je  pouvois 
tnoi-méme  hafarder. 

¥ 

Mais  loin  de  me  foumettre  à  ces  confeîls  d^une  prudence 
timide  Je  dois  dire  hautement  que  je  les  crois  indignes  de  moi. 
S*il  y  a  de  la  fraude  à  repréfenter  comme  une  vérité,  ce  qu'on 
fait  être  un  menfonge,  il  y  a  de  la  lâcheté  à  ne  pas  avouer 
une  vérité  qu'il  eft  néceffaire  de  dire.  Je  me  flatte  que  je  fuis 
également  éloigné  de  l'un  &  l'autrfe  de  ces  défauts;  &  je  ne 
rétraûeral  jamais  lé  fait  que  j'avance  ici.  -— ^  Oui,  les  Abyf- 
finiens  mangent  de,  la  chair  vivante  ,  &  j'ai  été  obligé 
moi-même  de  participer ,  pendant  plufîeurs  années,  à  cette 
défagréable  &  féroce  manière  de  fe  nourrir.  Je  dirai  plus  ; 
)e  fuis  certain  que  quand  on  aura  lu  mon  ouvrage  d'un  bouc 
à  l'autre,  il  fe  trouvera  peu  de  perfonnès  qui,  fi  elles  ont 
aflez  de  candeur  pour  l'avouer ,  ne  folent  honteufes  d'avoir 
;|amais  eu  des  doutes  fur  ce  fait. 

IjL  20  à  onze  heures  du  matin ,  nous  plantâmes  notre  tente 
fur  les  bords  d'un  ruifleau  très-clair  &  très- rapide ,  &  au  mi« 
lieu  d'une  petite  plaine.  L'endroit  où  nous  étions  fe  nomme 
Mai-Shum.  Il  n'y  a  point  de  village ,  du  moins  nous  n'en 
vîmes  pas.  Un  payfan avoit  fait , de  chaque côtédu  ruiffeau , 
un  joli  petit  jardin ,  où  il  y  avoit  en  abondance  de  l'ail ,  des 
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C I  )  Voyez  rîmroduâioii  de  cet  oavrage  où  j'ai  parlé  de  ce  £ût  j  à  Toccafiot 
de  U  tribu  Arabe  des  Welied  Sidi  Booganufan. 
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oignons  5  &  une  efpece  de  citrouille  qui  me  parut  d'un  goûe 
approchant  du  melon.  Le  jardinier  jugea  ^  en  voyant  nos  ar-* 
mes  &  iïos  chevaux^  que  nous  étions  des  chafTeurs.  Soudain 
il  vint  nous  offrir  un  préfent  des  fruits  de  Ton  jardin^  &  il 
nous-  pria  de  le  délivrer  d'un  grand  nombre  de  (angliers  qui 
ravageoient  fans  ceiTe  fes  plantations  ^  &  dont  il  étoit  aifé 
d'appercevoir  les  traces  de  tous  côtés.  On  trouve  rarement 
dans  ces  contrées  ,  des  exemples  d'une  induflrie  pareille  à 
celle  qu'annonçoient  les  travaux  de  cet  homme^fic  à  ce  titre ^il 
inéritoit  des  encouragemens.  Aufli  ^  après  l'avoir  récompenfé 
de  fes  dons,j'envoyai  deux  de  mes  gensavec  lui  dansles  bois^ 
&  je  montai  moi-même  à  cheval  i  car  mon  cheval  Mirza 
avoir  ^  ainfi  que  fon  maître ,  repris  des  forces  &  de  l'embon- 
point à  Adov'a^  fous  le  toic  hofpitalier  de  notre  ami  JannL 

Dans  l'e/pace  de  deux  heures  nous  tuâmes  cinq  gros  fan- 
gliers.  L'un  d'eux  avoir  (îx  pieds  neuf  pouces  de  long.  Il 
courut  deux  milles  de  chemin  avec  tant  de  vîteffe  ^  que  nos 
chevaux  avoient  peine  aie  fuivre,  Ac  quoiqu'il  fût  percé  de 
deux  pefantes  lances  armées  deier^  pcrfonne  n'ofoit  s'en  ap^ 
procher  à  pied  ^  &  il  fe  défendit  plus  d'une  demi-heure.  Enfin  ^ 
comme  il  ne  me  reftoit  d'autre  arme  qu'un  pîRolet  d'arçon^ 
je  m'en  fervis  pour  le  tuer.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux^ 
c'efl  qu'après  que  notre  chaffe  eut  été  couronnée  par  tant  de 
fuccès  ^  nous  n'osâmes  point  profiter  de  l'excellent  gibier  que 
nous  venions  de  tuer.  Les  Abyffîniens  ont  le  porc  en  hor«- 
leur  ;  &  moi  j'étois  attentif  à  ne  pas  les  offenfer  ;  car  nous 
n'étions  pas  fort  éloignés  de  la  capitale. 

Nous  partîmes  de  Mai*Shum  le  a  i  à  fept  heures  ^  &  nous 
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marchâmes  dans  un  pays  découvert ,  en  partie  feméde  teff, 
rempli  d'avoine  fauvage  &  de  mauvaîfcs  herbes.  Nous  tra- 
versâmes enfuite  plufieurs  petites  collines  que  nous  montions 
&  descendions  alternarîvement^ce  qui  nous  occafionnoit  plus 
de  plaifir  que  de  fatigue.  Plus  nous  avancions^plus  nous  trou-* 
vions  de  jafmin }  c'étoit  Tarbufte  le  plus  commun  du  pays. 
Nous  en  vimts  de  diverfes  efpeces  ;  Tuné  avoit  cinq  ^  l'autre 
neuf,  l'autre  onze  pétales.  Les  agams  n'en  avoient  que  quatre, 
&  leurs  âeurs  étoient  toutes  blanches.  Plufieurs  jafmins 
avoient  la  fleur  jaune  &  orange.  Il  y  avoit  auffi  des  arbres 
magnifiques  de  Kunnual  &  de  Boha ,  couverts  de  fleurs  6c 
de  fruits:  c'étoit  les  premiers  de  cette  efpece  que  j'eufle  en- 
core vii. 

Nous  defcendîmes  alors  dans  la  plaine  de  Selech-Lecha. 
Le  village  du  même  nom  étoit  à  deux  milles  de  nous.  La  cam« 
pagne  a,  en  cet  endroit,  un  air  de  gaieté  &  de  bonheur  fuj)é- 
rieur  à  tout  ce  que  j'avoîs  jamais  vu  dans  le  même  genre.  Ppn- 
cet(i)abien  raifon  quand  il  la  compare  aux  plus  belles  parties 
delà  Provence.  Le  chemin  que  nous  fuivions  étoit, de  chaque 
côté>  bordé  de  haies  d'arbrîfleaux  en  fleur,  parmi  lefquels  on 
diftînguoit  le  chevrefeuil.  Il  n'y  en  a  qu'une  efpece ,  &  c'eft 
la  même  que  nous  connoiflbns  eti  Angleterre.  Mais  fa  fleur, 
plus  grande  &  plus  blanche ,  n'eft  point  colorée  en  dehors , 
comme  la  nôtre.  De  beaux  arbres  de  toutes  les  hauceurs  , 
étoient  femés  çà  &  là }  &  des  pampres  chargés  de  petits  raifîns 
noirs  d'un  parfum  délicieux,  pendoient  en  feftons  entrelacés 


(  I  )  Voyage  de  Poucet ,  pag*  $9, 
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d'un  arbre  à  Taucre^  comme  fi  la  main  del'hoAime  les  eût  ar- 
rangés avec  arc^ 

Après  avoir  paffé  cette  plaine  charmante^  nous  entrâmes 
TIans  un  pays  touc  différent  ^  £c  nous  fuivîmes  les  défilés  qui 
fervent  de  chemins  entre  des  montagnes  couvertes  de  bois  & 
de  brouflailles.  Là  nous  campâmes  lagementi  comme  font  les 
autres  voyageurs^  auprès  de  l'endroit  où  Ton  puife  de  Teau^  6c 
nous  étions  environnés  d  arbuftes  qui  nous  empêchoient  d'être 
vus  d'aucun  côté. 

Les  bohas  croiflent  là  en  abondance ,  &  ils  étoient  d'une 
extrême  beauté ,  ce  qui  m'engagea  à  laiiïer  pafler  la  caravane  ^ 
&  à  mettre  pied  à  terre  pour  pouvoir  deffîner  un  de  ces  arbres 
à  mon  choix.  Mais  tout  -  à  -  coup  j'entendis  nos  gens  crier  : 
»  Voleurs  I  Voleurs  !  «  —  Soudain  je  fautai  fur  ma  mule^  je 
courus  vers  l'endroit  d'où  venoit  l'alarme  ^  &  je  vis  avec 
étonnement  une  partie  de  mon  bagage  qu'on  avoit  jette  à 
terre  ^  quelques-uns  de  mes  domeftiques  qui  rechargeoient 
leurs  animaux^  d'autres  qui  fuyoient^  d'autres  à  pied  qui  ra^ 
menoient  des  mulets  de  charges.  Tout  étoit  enfin  dans  la  plua 
grande  confufion  poflible.  Ayant  gagné  lalifiere  d'un  bois^ 
ils  commencèrent  à  faire  face  &  à  préparer  leurs  armes.à  feu. 
Cependant  j'apperçus  en  même-tems  les  deux  Officiers  dit 
Roi  d'Âbydinie  6c  le  guide  que  Jbnni  nous  avoit  donnée  oc- 
cupés à  planter  leur  tente  ^  tandis  que  mon  cheval  paifibic 
paifiblement  à  côté  d'eux.  Je  défendis  à  mes  gens  de  faire  feu ^ 
jufqu'à  ce  que  je  leur  en  eulTe  donné  Tordre,  &  je  galopai 
du  côté  de  la  teiite.  Mais  je  fiis  iàlué  en  chemin  par  une*  grêle 
de  pierre  qu'on  lança  du  miliisii  des  buiflbns  ^  &  dont  un  coup 


'i66  Voyage 

me  blefla  au  pîed.  An  même  inftant  je  reçus  fur  le  ventre  un 
coup  de  citrouille  qui  n  écoît  pas  mûre ,  &  qui  m'auroit  fait 
beaucoup  de  mal  fans  une  grofle  toile  de  coton  qui  me  fer- 
voie  de  ceinture  y  &  faîfoit  plufieurs  fois  le  tour  de  moa 
corps.  Comme  les  voleurs  combattent  avec  d'autres  armes 
que  des  citrouilles  ^  je  fus  bientôt  hors  d'inquiétude* 

Cependant  malgré  l'accueil  défagréable  qu'on  me  faifoit^ 
je  m'avançai  vers  les  affaillans  |  en  leur  criant  :  »  Nous  fom- 
4>  mes  vos  amis  &  les  amis  du  Ras  Michael  ;  nous  ne  voulons 
t>  que  vous  parler ,  &  vous  offrir  les  çhofes  donc  vous  aurez 
p  befoina.  On  ne  me  répondît  qu'en  me  jettantde  nouvelles 
pierres  j  mais  qui  ne  m'atteignirent  point,  Penfant  alors  que 
mon  fufil  pouvoir  leur  infpirer  de  la  crainte^  je  le  donnai  à 
tenir  à  .Yafme.  Deux  hommes  fortirent  alors  des  brouflTailles^ 
&  firent  beaucoup  de  plaintes  auxquelles  je  ne  compris  ancre 
chofe  finon  qu'ils  nous  accufoient  de  leur  avoir  fait  tort.  £n 
un  mot  y  voici  de  quoi  il  s'agiflbit.  L'un  des  Maures  de  notre 
caravane  avoit  pris  une  botte  de  paille  &  Pavoit  donnée  à 
manger  à  fon  âne;  &  aufli  tôt  le  payfan>  à  qui  appartenoic 
cette  paille  ,  avoit  alarmé  le  village.  Chaque  habitant  avoit 
pris  la  lance  fie  le  bouclier;  mais  aucun  d'eux  n  avoit  ofé 
avancer  9  de  peur  ded  armes  à  feu^  fie  ils  s'étoient  contentés 
de  nous  jetter  des  pierres  de  derrière  les  buiffons  où  ils  s'é<* 
toient  cachés.  Cependant  nous  leur  dîmes  que  quoiqu'en  ma 
qualité  d'hôte  du  Roi^  j'eufle  droit  à  me  faire  fournir  toutes 
les  chofes  qui  jn'étoient  néceflaîres  ^  j'étois  prêt  à  les  leur 
payer  ^  pour  peu  qu'ils  euffent  de  répugnance  à  me  les  donner 
de  bonne  volonté;  mais  qu'ils  n'avoient  qu'à  ceifer  de  jettec 
des  pierres  ^  fans  quoi  nous  ferions  feu  fur  eux« 
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Notre  tente  écoic  plantée  ^  tout  étoit  remis  en  ordre  ;  & 
nous  conclûmes  un  traité  avec  les  habitans.  Ils  confentirenc 
à  nous  vendre  les  chofes  dont  nous  avions  befoin  ;  mais  ils  y 
mirent  des  prix  extravagans  y  auxquels  pourtant  f  étois  fatif- 
fait  d'adhérer.  Cependant  bientôt  un  homme  du  village  y  qui 
connoifibit  un  des  Officiers  du  Roi^  lui  apprit  que  la  botte 
de  paille  prife  pat  le  Maure  ^  n  étoit  que  le  prétexte  de  leur 
infurreâion^  mais  que  la  véritable  caufe  venoit  d'une  nouvelle 
répandue  dans-  le  pays  ^  par  laquelle  on  difoit  que  M ichael 
avoit  été  vaincu  par  Fafil  y  &  que  les  habitans  ne  redoutant 
plus  la  fé vérité  du  Ras>  s'abandonnoient  à  leurs  excès  accou- 
tumés} &  nous  prenant  pour  une  caravane  de  marchands  Ma« 
hométans  y  avoient  réfolu  de  nous  voler. 

\^£LL£TA  Gabriel  9  petit- fils  du  Ras  Michael  ^  avoit  le 
commandement  de  cette  partie  du  Tigré;  mais  âgé  feulement 
de  treize  ans ,  il  n'étoit  ni  dans  fa  province  ni  dans  l'armée  de 
fon  grand  père  ;  il  fe  tenoit  à  Gondar  :  il  n'y  avoit  alors 
qu'Ozoro  Wclleta  Michael  fa  mère ,  dont  la  maifon  étoic 
précifément  fur  une  montagne  vis-à-vis  de  nous.  Un  des 
Officiers  du  Roi  s'étoit  dérobé  furtivement ,  &  étoit  allé 
rendre  compte  à  cette  dame  de  ce  qui  fe  palfoit  ^  &  le  même 
foir  un  corps  de  troupes  vint  dans  le  village  enlever  les 
chefs  de  Tinfurreâion  y  &  nous  mit  en  repos  pour  le  refte 
de  la  nuit.  Les  gens  d'Ozoro  Welleta  Michael  nous  por- 
tèrent des  provifîons  de  fa  part  y  avec  des  excufes  pour  ce 
)qui  venoit  de  fe  pafler  ^  &  le  confeil  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes  pendant  le  refte  du  voyage.  Ils  nous  afTurerent  po- 
fitivement  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'aâîon  entre  Fafil  &  le 
Ras  Michael» Ils  nous  dirent  au  contraire  en  confidence. 
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que  Fafil  avoît  décampé  de  Buré  &  s'étoît  retiré  à  Met-, 
chakel ,  oh  probablement  il  repafferoit  le  Nil  pour  fe  tenir 
dans  fa  patrie  ^  jufqu  à  ce  que  les  pluies  obligeaflenc  le  Ras 
Michael  de^  retourner  à  Qondar. 

Nous  partîmes  de  Selech^Lecha  le  ai  à  fept  heures  du 
matin ,  èc  une  heure  après  nous  pafsâmes  à  deux  cens  pas 
d*un  village  que  nous  laifsâme«  à  notre  gauche.  Nous  n'y 
vîmes  pêrfonne  :  mais  à  un  demi*miile  plus  loin  nous  apper- 
çûmes  foixante  ou  quatre-vingt  Jiommes  armés ,  &  on  nous 
dit  qu'ils  étoient  réfolus  de  s'oppofer  à  notre  paflage  >  à 
moins  qu'on  ne  leur  rendît  leurs  camarades  enlevés  la  nuit 
précédente  à  Selech-^Leclia.  Les  gens  qu'Ozoro  Welleta 
Michael  nous  avoit  donnés  pour  nous  fervir  d'efcorte  ^  pri- 
rent cela  pour  une  infulte  ,  &  me  confeillerent  de  tourner 
foudain  à  gauche  ^  fie  de  gagner  un  autre  village.au  pied 
de  la  montagne  où  étoit  fituée  la  maifon  de  Welleta  Mi- 
chael >  mère  de  leur  jeune  Gouverneur  ^,  parce  que  nous 
trouverions  là  des  forces  fuffifantes  pour  mettre  nos  agrel^ 
feurs  à  la  raifon.  Nous  tournâmes  donc  à  gauche  ;  &  mar- 
chant à  travers  d'épaifTes  hrouflailles  ^  nous  atteignîmes  la^ 
moncagtie  au  pied  de  laquelle  efl  le  village  5  à  la  vue  de 
la  maifon  du  Gouverneur  y  &  nous  parûmes  fur  le  fommet 
précifément  à  Tinflant  où  une  vingtaine  de  nos  ennemis 

arrivoient  au  bas. 

* 

Les  gens  du  Gouverneur  nous  dirent ,  que  fi  les  ennemi» 
avançoient  un  pas  de  plus ,  il  falloit  faire  feu  fur  eux  >  6c 
qu'ils  fe  difperferoient  à  Tinflant  ^  mais  que  fi  nous  ne  pre^ 
nions  pas  ce  parti  ^  ils  nous  couf  eroient  le  chemin  du  wiU 

lage. 
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lagc.  Cependant  je  ne  pus  approuver  leur  raifonnement.  Je 
penfai  au  contraire  que  fi  le  village  étoît  aflez  fort  pour 
nous  protéger  comme  nous  le  déftrions  y  les  vingt  hommes 
qui  fe  mettroient  entre  lui  6c  nous  courroient  rifque  de  fe 
voir  exterminer  ;  mais  que  fi  le  village  n'écoit  pas  aflez  fort , 
te  que  nous  vouluflions  commencer  par  répandre  du  fang , 
nous  nous  expoferions  à  perdre  la  vie  devant  un  ennemi  fu- 
périeur  en  force.  Je  me  contentai  donc  de  faire  dire  à  nos 
vingt  aflaillansde  s^arrêter  ,  fie  d'envoyer  tin  feul  d*entr*eux 
pour  me  parler  ;  fie  comme  ils  ne  firent  aucun  cas  de  cette 
propoficion ,  je  donnai  ordre  à  Yafine  de  décharger  un  gros 
moufquet  pardelTus  leurs  têtes  ,  de  manière  à  ne  pas  les 
toucher.  A  ce  coup  ils  prirent  tous  la  fuite  ,  fie  il  accourut 
autour  de  nous  une  foule  d'habitans  des  autres  villages.  Je 
croîs  4Tîême  que  beaucoup  de  ceux  qui  avoîent  été  contre 
nous  fe  mêlèrent  à  ceux  qui  venoient  nous  défendre.  Nous 
paroiffions  déjà  avoir  une  petite  armée  >  Ac  en  moins  d'une 
demi  -  heure   nous  fûmes  joints   par  une  nouvelle  troupe 
de  foldats  de  la  maifon  du  Gouverneur  ,  vingt    defquels 
étoient  armés  de  lances  fie  de  boucliers  ^  fir  les   autres  de 
fufils.  La  nniltitude  fe  difperfa  devant  nous  ;  fie  à  dix  heures 
nous  arrivâmes  avec  notre  efcorte  près  de  la  ville  de  Sîré. 
Nous  choisîmes  un  pofte  très-fort  dans  une  vallée  profonde  , 
à  lextrémité  occidentale  de  la  ville  ,  Ôc  nous  y  plantâmes 
notre  tente. 


Tome  IlL 


lyo 


Voyage 


^^n^'^^^aTiTT— Tny  I      I*      -  I    I     T    II  w         ■    I  I        '        '     >'  Il    1  ■  '       1    ',   ■!         '■     '.  ^ 

CHAPITRE     V  L' 

■ 

Roule  de  Sire  à  Addergey. 

Xj  a  Province  de  Sîré  s'étçnd  des  murs  d'Axum  aux  rivea 
du  1  accazzé»  La  ville  de  Siré  eft  liguée  auprès  d'une  vallée 
étroite  &  profonde ,  où  le  chemin  eft  ptefquimpraûcablev 
Au  milieu  de  cettp  vallée  coule  un  ruifTeau  \>oiài  de  paU 
micrs^  dont  plufieurs  s'élèvent  à  une  hauteur  prodlgieufe  5; 
maïs  ne  portent  aucun  fruît.  Ces  arbres  foût  les  premiers  de? 
leur  efpece  que  j*aye  vu.  en  Abyflînie. 

r 

La  ville  de  Siré,  plus  grande  que  celle  d'Axum^  fait  face 
à  la  vallée  &  forme  un  croiflant,  quLfe  prolongenxn  peu  plua- 
vers  l'extrémité  occidentale.  Toutes  les  maifons  font  d'ar- 
gile >  &  leur  couverture  de  chaume  forme  un  cône  comme, 
dans  tout  le  refte  de  rAbyfliaie.,  Siré  a  une  manufacture  dei; 
grofles  toiles  def  coton^  qui  fervent  <fe  monnoie  dans  JA^ 
province  du  Tigré.  Chaque  pièce  de  cette  toile  a  une  aune: 
im  quart  de  large  &  vaut  une  drachme,  c'eA-à-dire  la? 
dixième  partie  d'un  ^akea  d'or  (i) .  Indépendaoïment  de  ces: 
toilesj  \t%  grains  de  verres,  les  aiguilles,  le  cohol  ^  &  quelque- 
fois même  1  encens  5  font  regardés  comme  une  monnoie  cou-si 
rante.  Mais  ces  articles  dépendent  beaucoup  des  circonftances- 
Le  dernier  eft  rarement  demandé;  &  le  premier  eft  fujet  aux 
caprices  de  la  mode ,  qui  change  fouvent  chez  ces  barbares;. 


(  î  )  Un  dtxicmc  de  Wakca  d*or  vaut  prcs  d'un,  ducat  Impérial  »  criviroii' 
fix  francs. 
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Alors  tous  les  grains  de  collier^  qui  ne  font  pas  de  la  coideuc 
&  de  la  forme  qui  leur  plaît  >  reftent  fans  valeur.  J'ai  déjà 
parlé  de  ceu;x  qu*on  préféroic  à  Kella.  La  même  mode  régnoit 
à  Siré.  Mais  les  hatâtansde  cette  dernière  ville  n'étoient  poinc 
difpofés  à  trafiquer  avec  nou$«  Us  fembloient  mécontens  de  ce 
que  Michaël  Suhul  vivoit  encore  ^  &  Us  attendoient  avec 
impatience  la  confirmation  de  la  nouvelle  de  fa  défaite  ,  pour 
pouvoir  traiter  à  leur  fantaifie  les  malheureux  étrangers  qui 
tomberoîent  entre  leurs  mains.  Pour  nous  ^  nous  étions  lea 
plus  forts  y  &  connoiiTant  leurs  mauvaifes  intentions  ^  nous 
nous  conduifi(Mis  avec  eux^  à-peu-près  de  la  même  manière 
qu'ils  auroient  voulu  fe  conduire  avec  nous. 

,  Dans  la  nuit  du  22  Janvier^  )'obfervaî  le  paflage  déplu* 
fieurs  ét&iiesau  méridien;  le  25  à  midi^  je  pris  larhauteur 
du  foieil  ;  &  d'après  ces  diverfes  obfervatiohs  ^  je  déterminal 
la  latitude  de  Siré  par  les  14^  4'.  3;^  nord^  Le  foir  ^  j*ob- 
fervai  une  immerfion  du  premier  fatellite  de  Jupiter  y  qui  nous 
donna  38^.  o\  i  $".  de  longitude  à  left  du  méridien  de  Green*- 
iriclu 

Quoique  la  ville  de  Siré  folt  fituée  dans  une  des  plut 
belles  contrées  du  monde^  elle  a  des  inconvéniens  particuliers* 
Il  y  règne  prefque  continuellement  des  fièvres  putrides  très- 
dangereufes;  &  à  mon  paflage  ces  fievtes  emportoient  chaque 
pur  un  grand  nombre  de  gens.  La  manière  dont  les  habî-* 
tans  en  agiflbient  avec  moi  ^  ne  me  fit  pas  penièr  que  je  dulTe 
courir  rifque  d'attraper  leur  maladie  en  leur  donnant  des 
fecQurs.  Je  les  laifiai  donc  fe  débattre  avec  leur  fièvre  j 
ikos  m  en  mêler  aucunementt 
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Tandis  que  nou.^  dcions  à  Sîré ,  nous  reçûmes  Theoreufe 
nouvelk  de  la  vîâoiredi]  Ra6  Michaëi  àFagicca.  Il  en  étoît 
venu  aiix  mains  avec  F;>(il ,  £c  après  lui  avoir  nié  dix  mille 
hommes  ,  il  avoir  difpcrfé  le  refte  de  fon  armée.  Quoique 
ce  récit  ne  fin  point  encore  confirmé,  il  frappa  de  terreur 
tous  It  s  mutins  ,  ôc  chacun  rentra  dèflors  dans  le  devoir  y  de 
peur  -d'encourir  la  difgrace  du  févere  Ras;  car  perfonne 
n*îgnoroic  que  Michaëi  puniroit  d^une  manière  prompte  & 
terrible  les  moindres  fautes,  &  fur-tout  les  fautes  de  ceux 
qui  ne  ravoîenr  point  fuivi  au  combat. 

Le  24 ,  à  fept  heures  du  matin  ,  nous  abattîmes  nos  tentes^ 
pour  nous  éloigner  de  Siré ,  &  bientôt  après  nous  entrâmes 
dans  une  vafte  plaine.  Jl  nous  fut  impofliblc ,  toute  cette 
matinée ,  de  dîftinguer  devant  nous  les  montagnes*  Notre 
vue  n'y  pouvoît  atteindre  ;  car  Je  n*appelle  point  montagnes 
quelques  monticules  qui  s^élevent  dans  la  plaine,  qui  ne 
font  couvertes  que  d*hcrbes ,  &  où  Ton  avoir  en  ce  tems-là 
mis  le  feu ,  afin  d'avoir  de  meilleurs  pâturages  aux  nouvelles 
pluies.  Le  pays  ell  également  plane  6c  découvert  du  côté 
du  nord  ;  &  quoique  nous  n*y  puilions  découvrir  aucun 
vîlfage>il  nous  fenibla  bien  peuplé;  car  nous  vîmes  beau- 
coup de  gens  dans  la  plaine ,  les  uns  occupés  à  faire  leur 
récolte ,  les  autres  à  garder  leurs  troupeaux.  Vraifemblable* 
ment  les  villages  nous  étoient  dérobés  par  les  nfiontagnes  que 
nous  laiflions  à  côté. 

A  quatre  heures  nous  nous  arrêtâmes  à  Maisblnni ,  au  pied 
d'une  montagne  haute,  efcarpée  ,  abfolument  ftérile,  fie 
toute  entière  de  marbre  tiès-dur  fie  d'une  couleur  rouge 
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tirant  fur  le  pourpre.  Derrière  cette  montagne  eft  le  petit 
village  de  Maisbinni  ;  &  au  fud  il  y  a  une  montagne  encore 
plus  élevée  que  la  première  >  6c  dont  le  fommet  uni  &  taillé 
i  pic  refTemble  à  une  muraille.  Près  de  Tendroic  où  notre 
tente  étoic  plantée,couloit  la  petite  rivière  de  Maisbinni,  fort 
paifîble  alors  ^  mais  rapide  &  terrible  en  hiver.  Sa  direction 
eft  d'abord  au  nord ,  puis  elle  tourne  au  fud  -  oueft  y  6c 
tombe  de  chute  en  chute  y  de  plus  de  cent  pieds  de  haut^ 
dans  une  vallée  étroite  qu'elle  traverfe  pour  aller  fe  jetter 
dans  le  Tacazzé.  Maisbinni  offre  un  afped  magnifique  & 
fauvage  y  qu'on  peut  comparer  aux  plus  grandes  beautés  de 
la  nature  dans  le  même  genre. 

Ce  jour- là  fut  le  premier  jour  fombre  &  nébuleux  que 
nous  enflions  vu  en  Abyflinie.  Le  foleil  fe  cacha  plufieurs 
heures  de  fuite  y  ce  qui  nous  annonçoit  que  nous  approchions 
du  grand  fleuve  Tacazzé  (  1  ). 

«         > 

Le  2^  nous  nous  mimes  en  route  à  l'heure  accoutumée  , 
£c  nousfuivîmes  un  chemin  ombragé  d'arbres  de  différentes 
efpeces.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  nous  pafsâmes  la  rivière 
de  Maisbinni^  qui  en  cet  endroit  court  vers  i'ouefl.  Nous 
marchions  encore  à  travers  la  même  plaine  que  la  veille  : 
mais  le  chemin  étoit  inégal  &  rempli  de  crevafTes.  A  dix 
heures  nous  fîmes  halte  dans  la  plaine  de  Dagashaha.  Nous 
voyions  à  environ  deux  milles  de  nous,  une  montagne  ifolée 
s'élever  en  forme  de  pain  de  fucre;  nous  avions  au  fud-oueft 


(  1 }  Ceft  k  fanuux  £euve  Siris. 
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un  bois  fort  clak  ^  &  à  Toueft  la  rivière ,  qui  couroît  dans  im 

terrein  fpongieux  y  fale  &  rempli  de  fondrières* 

DaGzVshaha  eft  un  canton  froid  &  défagréable.  Maïs  la 
montagne  que  nous  voyions  au  loih  nous  fut  très -utile; 
parce  qu'elle  nous  fervît  à  nous  affurer  de  notre  pofition.  En 
partant  deDaga8haha>  nous  vîmes  encore  les  hauts  montô 
du  Samen ,  dont  le  Lamalmon  eft  fans  contredit  le  plus 
élevé.  Ceft  ce  Lamalmon  qu'il  faut  franchir  pour  fe 
rendre  à  Gondar,  Nous  vîmes  auffi  le  pays  inégal  &  mon-^ 
tueux  de  Salent  y  adjacent  aux  montagnes  du  Samen.  De 
Maisbinni  à  Dagashaha  nous  n'avions  pas  apperçu  un  feul 
village  y  ni  rien  dans  la  campagne  qui  annonçât  une  culture 
foignée&  unt  grande  population.  Â  la  vérité  ^  nous  étions 
fur  les  frontières  de  deux  Provinces  depuis  long-tems  en 
guerre. 

Ce  fut  le  25 5  à  fix  heures  du  matin  y  que  nous  partimet 
de  Dagashaha.  Nous  marchions  dans  une  plaine  bien  unie^ 
mais  inculte  &  inhabitée.  Elle  étoit  couverte  de  joncs  &  de 
brouflailles ,  &  abfolument  privée  d'eau.  Enfin  nous  décou- 
vrîmes à  notre  gauche  6c  à  environ  trois  milles  de  notre 
chemin  ^  lefolitaire  village  d'Adega  y  le  feul  que  nous  euflîon» 
vu  dans  ce  canton.  A  huit  heures  nous  arrivâmes  à  l'entrée 
d'une  profonde  vallée^  à  l'extrémité  de  laquelle  coule  le 
Tacazzé^  qui  eftj  après  le  Nil^  le  plus  grand  fleuve  de  la  haute 
Abyflinie.  Sa  principale  branche  eft  près  d'un  endroit  ap« 
f>cllé  Souami  Midre  y  dans  la  plaine  d'Angot  y  pays  découvert 
0  deux  cens  milles  au  fud-eft  de  Gondar,  Le  Tacazzé  a  ^ 


\ 
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comme  le  Nil ,  trois  fources  principales.  Non  loin  de  Souamî 
Midre  eil  le  petit  village  de  Gourri  (  i).     . 

É 

L'Angot  eft  maintenant  poffédë  par  les  Gallas  y  dont  le 
chef,  Guangoul ,  eft  le  principal  des  Gallas  occidentaux  > 
qui  furent  autrefois  les  plus  redoutables  ennemis  des  Abyf- 
finiens. 


La  féconde  branche  du  Tacazzé  vient  de  Dabuco,  fur  les 
frontières  du  Begemder ,  d'où  pafTant  entre  le  Gouliou ,  le 
Laila,  ôc  le  BellefTen  ,  elle  fe  réunit  à  la  première  branche  & 
fépace  le  Tigré  de  FAmhara.  La  divifîon  de  ces  deux  pays 
vient  principalement  du  langage.  Tout  ce  qui  eft  fur  la  rive 
orientale  du  Tacazzé,  eft  appelle  Tigré,  &  tout  ce  qui  eft 
à  Toccident,  depuis  leTacazzé  au  Nil,  le  pays  de  Gojamflc 
des  AgQws,  s'appelle  Amhara ,  parce  qu'on  y  parle  TAm- 
haric  &  non  le  Tigré  ou  le  Geez.  Cependant  il  ne  faut  point 
qu  on  s'imagine  que  ce  foient  les  feules  langues  en  ufage  dans 
ces  deux  pays.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  dialeâes  dans  les 
divers  petits  diftri£ls  qui  les  compofent.  Il  eft  même  quelques 
cantons ,  où  Ton  n'entend  ni  l'Amharic  ni  le  Geez, 

Je  me  fuis  déjà  fuffifamment  étendu  fur  les  noms ,  l'hif^ 
toire ,  lès  moeurs  des  nations  qui  habitent  les  environs  du 
Tacazzé.  Ce  fleuve  fe  nomnioit  le  Sirîs ,  ou  le  fleuve  de  la 
Canicule ,  lorfque  ce  peuple  noir  &  maintenant  fauvage ,  le 
Cushite  de  Tifle  de  Méroé  réfidoit  fur  fes  bords.  On  l'ap- 
pelle encore  le  Tannush  Abay ,  ou  le  moindre  its  deux 
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fleuves  que  groffiflent  les  pluies  du  tropique  ;  &  ce  nom  lui 
fut  donné  par  les  payfans,  qui  le  comparoient  avec  le  NiK 

Il  fut  leTacazzé,  dans  le  pays  de  Derkîn,  habité  par  les 
Tâkas  5  jufques  à  Pendroit  où  il  fe  réunît  au  Nil  dans  le  Beja  ; 
&nl  fut  enfin  PAftahoras  pour  ceux  des  anciens  qui  prirent 
le  Nil  pour  le  Siris.  Il  eft  maintenant  rAcbara,  &  il  donne 
fon  nom  à  cette  pénînfule  qu'il  borne  du  côté  de  i*orient , 
comme  le  Nil  la  borne  à  Tocçident ,  &  qui  étoit  ancienne- 
ment rifle  deMéroé  :  mais  jamais  ce  fleuve  ne  fe  nomma  le 
Tekefel,  comme  Tont  dit  quelques  Auteurs  >  qui  ont  fait 
dériver  ce  nom  de  Taka ,  mot  étiiiopien ,  qui  fignifie  indubi- 
tablement crainte^  malheur  ^  triftefle.  Non^  jamais  le  Tacàzzé 
ne  put  avoir  une  femblable  étymologie.  C'eft  un  des  fleuves 
les  plus  agréables  à  la^vue  qui  foient  au  monde.  Ses  bords 
font  ombragés  d'arbres  majeftueux  ^  &  couverts  d'arbufies 
&  de  plantes ,  dont  les  fleurs  odorantes  peuvent  le  difputer 
à  celles  des  plus  brillans  jardins.  Son  onde  e(l  limpide^  & 
d'un  goût  parfait.  Enfin  on  pêche  diverfes  efpeces  d'excel-. 
lent  poilTon  dans  fes  eaux  ^  6c  on  trouve  beaucoup  de  gibier 
fur  fes  rives. 

Il  faut  pourtant  avouer  que4)endant  les  débordemens ,  les 
choies  changent  de  face.  Le  Tacazzé  reçoit  alors  dans  fon 
fein  un  tiers  des  pluies  qui  tombent  en  ÂbyfTmie;  Ôc  nous 
vîmes  à  notre  paflage  y  par  des  marques  qui  s'étoîent  con- 
fervées  ^  que  ce  fleuve  étoit  monté ,  Tannée  précédente  ,  à 
dix-huit  pieds  au-deflus  du  fond  de  fon  lit  ;  encore  ^  ne  fa- 
vons-nous  pas  fi  c'étoit  là  le  point  de  fa  plus  grande  crue. 
Il  y  avoît  donc  eu  au  moins  trois  brafles  d*eau  dans 
fon  lit  ;  &  cette  mafie  prodigievfe  fe  précipitant  avec 

fureur 
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fureur  dû  haut  des  monts  ,.&  déracinant  dans  iW  courfi:  les 
arbres  &  les  rochers  ^  dont  les  fragmens  entraînés  font  un 
bruit  femblabie  au  tonnerre  y  que  répètent  les  échos  de  cent 
montagnes  ^  fait  penfer  aflfez  naturellement  qu'on  auroit  pu 
lui  donner  avec  raUbn  le  nom  de  terrible.  Mais  il  faut  con« 
fidérer  que  dans  Je  cems  où  le  Tacaz;&é  déborde  y  tous  les 
^tres  fleuves  d'Àbyfltnie  débordent  également  ^  &  font  les 
mêmes  ravages*  Le  Tacazzé  n'a  donc  point  d'effets  parti- 
culiers ^auxquels  il  pût  devoir  un  tel  nom.  Voilà  du  moins 
ce  que  je  crois  ^  /laifTant  volontiers  chacim  maître  de  fba 
opinion  .^^fiiMout  ^  ce  qui  ^concerne  les  étymologles. 

'A  huit  heures  6(;  demi>  pous  commen<;âmes  \  trouver 
une  pente  affez  douce  jufq^es  à  ^endroit  où  nous  traver* 
^mt%  le  ruiffeau  de  Mait^mquet  y  nom  qui  fignifie  l'eau  du 
haptéma  JLià^  le  fentier  était  étroit  j  rapide  ^  &  contournoit 
les  flancs  d'une  montagne  couverte  d'arbres  de  la  plus  grandci 
beauté.  A  trois  milles  du  Maitamquet  «  nous  trouvâmes  le 
principal  gué  du  Tacazzé ,  dont  le  pafTage  eft  sûr  ti  corn* 
mode  ;  carie  fond  de  la  rivière  eft  compofé  de  petits  cailloux  ^ 
fans  mélange  de  fable  &  de  groffes  pierres.  Le  ^euve  avait 
alors  deux  cens  pas  dé  large  au  moins.  Lleau  en  écoit  trè«- 
claire^&couroit  avec  beaucoup  de  rapidité:mais  il  n'y  en  avoit 
pas  plus  de  trois  pieds  dans  l'endroit  où  naos  le  traversâmes. 
Cétoit  3  à  la  vérité  ^  le  tems  le  plus  fec  de  l'année  y  tems 
où  la  plupart  d4s  rivières  d'AbytHnie  ceflent  de  couler. 

Dans  le  milieu  du  gué  iOQUs  rencovtrâmes  un  déferteur 
de  l'armée  du  Ra$  Michael.  Il  portoit  fon  fufil  fur  fon  épaule^ 
&  faifoit  nnarcher  de^^nt  ktt  deux  malfaeiireufes  petites  âiiea 
Tome  111  Z 
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d'environ  dix  ans  ^  entièrement  nues  &  mourant  de  faim  ^ 
qui  étoient  la  part  du  butin  qu'il  avoit  eue^  lorfqu'après  la 
bataille^  les  troupes  avoient  ravagé  le  pays.de  Maitsha.  Nous 
lui:  demandâmes  s*il  étoit  vrai  que  le  Ras  eût  remporté  la  vic- 
toire :  mais  il  ne  voulut  point  nôys  fatisfaire.  Tamôt  y  il  nous 
dit  qu'il  Y  avoit  eu  une  bataille  j  tantôt ,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  eu.  Il  fembloit  craindre  que  (i  Tun  ou  l'autre  de  ces 
faits  nous  paroiflbit  vrai  ^  nous  n'en  profîtaflions  pour  nous 
emparer  de  fon  butin.  Pour  moi ,  j'étois  loin  de  lui  trouver 
Pair  d'un  conquérant.  Il  mè  fembloit  plutôt  n'être  qu'un  mi- 
férable  poltron ,  qui  en  s'enfuyant  avoit  dérobé  les  deux  in- 
fortunées qu'il  emmenoît.  Je  lui  demandai  où  étoit  Michael? 
s'il  étoit  à  Buré  ?  lieu  où  il  devoit  naturellement  être  ,  s'il 
avoit  vaincu  FaTiL  Mais  il  me  répondit  que  non  ;  que  le  Ras 
étoit  à  Ibaba  ^  capitale  du  Maitsha.  — ^  Cela  ne  nous  apprît 
rien  de  certain  ;  parce  qu'Ibaba  étoit  l'endroit  où  auroit  dû 
aller  d'abord  Michael  pour  être  à  même  d'envoyer  des  dé- 
tachemens  de  fon  armée  défoler  le  pays ,  plutôt  que  d'at- 
tendre le  fort  de  la  bataille.  Enfin  ^  nous  primes  congé  du 
déferteur  j  à  qui  je  donnai  un  peu  de  tabac  &  de  farine  de 
froment  ^  qu'il  reçut  avec  joie  ^  mais  fans  vouloir  me  rieti 
apprendre  de  plu?. 

Les  bords  duTacazzé  font  couverts  detamarîns  qui  croîf- 
fentjufques  au  bord  de  l'eau;  &  derrierejces  arbres  d'une  mé- 
diocre  grandeur ,  des  arbres  fuperbes  portent  leur  tête  jufques^ 
dans  les  nues  ^  &  femblent  avoir  acquis  plus  de  vigueur  en 
réfiftant  fou  vent  aux  ravages  du  fleuve.  Peu  de  ces  arbres  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ils  ont  au  contraire  prefque  tous 
desâeurs^des  fruits  ôc  du  feuillage  d'un  bout  à  l'autre  de  Tan-; 
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née.  Ils  en  ont  fur-touc  en  abondance  pendant  les  fix  mois  que 
dure  régulièrement  le  beau  ternsParmi  ceux  qui  perdent  leurs 
feuilles  ^  on  diftingue  le  Bohahab  ^  appelle  Doom  a  en  Amha- 
rie.  C'eft  Tarbre  le  plus  grand  de  toute  rAbyflînie  ;  le  tronc 
n'en  eft  pourtant  jamais  fort  haut.  Il  vient  en  diminuant  ^ 
depuis  le  faite  jufqu'au  pied  ;  &  quoique  ce  foît  aflfez  régu- 
lier ^  l'effet  n'en  eft  pas  très-beau.  Il  reffemble  aflfez  à  un  grand 
canon.  Ses  branches  font  très-fortes  &  très  -  multipliées  ^  & 
elles  forment  un  angle  un  peu  moins  ouvert  que  par  les  qua« 
rante  cinq  degrés.  Le  fruit  du  Bohahab  a  la  forme  d'un  melon 
allongé  ;  &  ce  fruit  eft  divifé  en  petites  cellules  remplies  de 
graines  noires  y  &  qu'enveloppe  une  fubftance  blanche ,  fem- 
blable  à  du  fucre  fin  ^  &  d'un  goût  doux  &  pourtant  agréa^ 
blement  acidulé.  Je  n'ai  jamais  vu  cet  arbre  5  ni  en  fleurs  , 
ni  en  feuilles.  Il  en  eft  déjà  entièrement  dépouillé^  quand  le 
fruit  pend  à  fes  branches.  Le  bois  du  Bohahab  ^  mou  ^  fpon« 
gieux^  ne  peut  être  d'aucun  ufage.  Les  abeilles  fauvages  en 
percent  le  tronc  pour  y  dépofer  leur  miel  ^  ôc  ce  miel  eft 
préféré  à  tout  autre  par  les  Âbyftiniens. 

Quelque  beau  ^  quelqu'agréable*que  foit  le  Tac^zzé  ^  il  a  ^ 
comme  toutes  les  autres  chofes  créées^  fes  inconvéniens  par- 
ticuliers. Depuis  le  mois  deMars  jufqu'enNovembre  que  tom- 
bent les  pluies ,  il  eft  très-dangereux  de  s'endormir  fur  fes 
bords.  Tous  les  habitans ,  qui  ne  font  que  des  voleurs  &  des 
affaflîns  >  fe  retirent  dans  les  villages  de*  montagnes  ,  d'où 
îls  defcendent  pourtant  pour  piller  les  voyageurs ,  malgré 
toutes  les  peines  que  fe  font  données  Michael  Suhul^  fon 
'  fils  fie  fon  petit-fils ,  Gouverneurs  des  provinces  de  Tigr^ 

Z  » 


tîo  .  V  o  y  A  Q  É 

"&  de  Site-,  pour  rendre  ce  paf&ge  sûr.  Chaque  mois  ii  s'y 
commet  quelque  Tnaffacre, 

•       •     *• 

Lb  poiflTô»  y  ^w  abonde  dans,  te  Tacazzé  ,  y  attire  beau- 
coup de  crocodiles  ;  &  ^es  ^animaux:  font  fi  amkçieux ,  (i 
voraces ,  que  qiw^^d  le  fleuve  hâuflc  un  peu  ,  on  ne  peut  Ifc 
pafTer  que  fur  des  raJfeau^  ,  ou  avec  des  peaux  de  houe  , 
remplies  je  venr.  Les  perfonnès  qui  s'y  hafardent  à  gué, 
fbflt  ordînaîreii^ent  dévorées;  II*  y  a  aufli  beaucoup  d'hippo*» 
potames  qu'bt^  appelle  d^ins  le  pays  des  Gûmari's.  N:o\xs  ne 
les  voyions  point  :  mais  la  iiuît ,  nous  les  entetrdions  ronflec 
&  mugîr  en  plufîeurs  endroits  du  fleuve.  Tandis  que  ces 
monftres  peuplent  les  eaux  y  les  lions ,  les  hyènes  rcmpiiïTent 
les  bois.  Noue  paflîons  les  nuits  dans  la  crainte  de  ça  ani- 
maux^ parce  que  l'odeur  de  nos  chevaux  &  de  nos  mulets 
en  attiroit  un  grand  nombt-e  autour  de  notre  tente. 


•  r 


D'après  plufieurs  obrervations  détaillées  ,  je  trouvai  que 
la  latitude  du  gué  du  Tacazzé  étoit  de  13^.  4a'.  4^^  nord* 

'  Eb  Tacazzé  fert ,  convme  je  t'ai  déjà  dit  ^  de  borne  à  la 
province  de  Siré.  En  le  paflant ,  nous  entrâmes  donc  dans 
celle  de  Samen  ,  province  ennemie  ;  car  elle  étoit  gouver» 
iûée  par  Ayto  Tesfos ,  qui  depuis  le  meurtre  da  Roi  Jcras  ^ 
n'avoit  ni  pofé  les  armes  y  ni  voulu  reconnoîtrè  Michael  Sa* 
hul  pour  Ras ,  ni'Hannès  pour  Roi.  Il  s'étknc  retiré  fur  le 
fommet  d^une  montagne  appeliée  U  Roc  Juif  y  à  environ  huit 
milles  du  gué  du  Tacazzé.  AutR  y  ces  raîfons-Ià  £c  tes  cfaar« 
mes  de  l'endroit  oik  nous^  étions  campés  y  furent  caufe  que 
nous  ne  quittâmes  pas  les  bords  du  fleuve  fans  déplaifîr. 
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'  Le  27  Janvier ,  nous  nous  remimes  xsn  route,  un  peu  après 
fix  heures  du  matin  >  &  nous  marchâmçs  quelque  cems  le 
Jong  cki  âeuve.  A  fix  heures  quarante  mimrrcs ,  nons  arrivâr 
mes  au  bord  de  ilngerohha  ^  petit  ruilTeau  qui  prend  fa 
foiitce  dans  la  plame  au-.deflus  ^  &  qui  traverfant  un^  vallée 
pofonde ,  fe  jette  bieotôt  dans  le  Tacazzé.  A  fept  heures  flc 
demi  ^  nous  nous  écartâmes  du  âeuve  Ik  nous  gagiiâniès  les 
montagnes  qui  bordencla  vallée  au  fui.  Le  chemin  eft  écroic, 
tournoyant  ôc  aufTt  rapide  que  celui  de  l'autre  côté  ^  mai« 
moines  boifé.  Ce  qui  le  rend  fur-tout  défagrcabfce,  c'eft  qu'à 
chaque  détour  on  voit  perpendiculairement  la  vallée  qui  eft 
au*dt flous  s  6c  dont  la  profondeur  offre AJn  précipice  affreux. 
A  htti(  heures  Se  demi  y  nous,  arrivâmes  au  fommet  de  la 
jnonç£^<3e  y  âc  une  heure  après  ^  nous  fîmes  hake  à  Tabula* 
q\té».  Cette  route  nous  avoit  préfenté  de  toutes  parts  des  vil- 
iages  ruinés  &  abandonnés  y  monumens  de  la  cruauté  de  Mi<- 
chaël  y  ou  peut  ôtre  de  fa  juftice  ;  car  il  cft  difficile  de  dire 
i>  le;s  nâéchancetés  5  les  violences  ^  les' vols  eontinueis  ^  com- 
mis par  les  habitaas  y  ne  méritoient  pas  un  châtiment  aufli 
féveie. 

Npus  trxwvâmes  beaucoup  de  bergers  qui  Êiifoient  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  plaine}  6c  nous  recommeni^âmes  à 
trafiquer*  On  nous  fourniiToit  de  la  âirine  £c  d'autres  pro* 
vifions  y,  6c  nous  donnions  en  échange  du  cohol  ^  de  l'en- 
cens 6c  des  grains  de  verre.  Cependant  les  jeunes  femmes 
yenoienc  feules*  à  notœ  marché.  Elles  écoieat  d'un  leim  plus 
i:lair ,  plus  grandes ,  6t  en  général ,  bien  plus  belles,  que  celles 
de  Kella.  Elles  avoicnc  le  nex  un  peu  plu«  applatl  que  ks 
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eft'Ce  là  que  le  climat  commence  à  faire  fentîr  fon  influence 
fur  cette  partie  du  vifage^  qu'il  rend  fi  difforme  dans  les 
nègres  en  général  f  Se  principalement  dans  les  Shangallas  ^ 
dont  le7)ays  n  eft  qu  à  deux  journées  de  marche  du  Sarnen. 
Les  jeunes  fenjmes ,  avec  lefquelles  nous  faifions  des  échaà-^ 
ges  y  étoient  di^ciles  dans  leurs  marchés  ^  à  l'exception  d'un 
Ifeul ,  où  elles  paroi0bient  fort  raifonnables  &  fort  géné- 
reufes.  Elles  convenoient  que  leurs  faveurs  deVoîent  fe  don- 
ner &  non  fe  vendre }  &  que  de  longues  follicitations  d'une 
part  6ç  des  refus  de  l'autre  y  faifoient  perdre  un  tems  qui 
pouvoit  être  plus  agréablement  employé.  Les  habitans  de  ce 
canton  font  moins  gais  que  ceux  de  Kella  ;  ils  ont  la  coa- 
lierfationplus  feche  &  plus  fentencieufe.  La  langue  du  Tigré 
(c  ramhaiic  leur  étoient  également  familières  :  mais  nous  fupr 
posâmes  qu'ils  ne  nous  parloient  la  première  que  par  com^ 
plaifance  pour  nous. 

Notre  tente  étoit  plantée  à  côté  de  la  fource^de  lln- 
gerohha  ^  au  nord  de  la  plaine  de  Tabulaqué.  Cette  fource 
jaillit  du  fein  des  rochers  qui  font  au  pied  d'une  petite  émi- 
nence.  L*eau  étoit  chaude  ,  &  couroit  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Les  gens  du  pays  nous  dirent  qu'en  hiver  les  pluies 
la  faifoient  extrêmement  gonfler  ;  que  fa  chaleur  augmentoit 
encore  ,  &  qu'elle  fumoit  beaucoup.  Nous  en  bûmes  ;  nous 
la  trouvâmes  bonne  6c  fans  aucun  goût  de  minéral. 

Tabulaqué  f  Ander&fla  &  Mentefegla  appartiennent  au 
Shum  d'Addergey  6c  au  Viceroi  du  Samen ,  Âyto  Tesfos« 
]La  grande  ville  d'Hauza  eft  à  environ  huit  milles  au  fud  quart 

â'çft  de  la  fourche  de  Tlngerobba* 
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'  Le  28 ^  à  fix  heures  quarante  minutes^  nous  continuâmes 
notre  voyage,  A  fept  heures  &  demi  ^  nous  vîmes  le  petit 
village  de  Motecha  ^  perché  fur  le  fommet  d'une  monta* 
gne  ^  à  un  demi- mille  au  fud  de  notre  route.  A  huit  heures  | 
nous  traversâmes  la  rivière  d'Aira  ;  &  une  demi-heure  après  ^ 
celle  de  Tabul  qui  borne  le  diftriû  de  Tabulaqué.  Ce  pays 
eft.  couvert  de  bois.  Il  y  a  fur -tout  une  efpece  de  rofeau  5 
ou  de  bambou ,  qu'on  nomme  ShemaU^({vi  n*eft  point  creux^ 
&  dont  on  fait  les  javelines  légères  que  lancent  les  gens  de 
pied  &  les  cavaliers  ^  tant  à  la  guerre  qu'à  la  chafFe. 

Nous  mîmes ^îed  à  terre  fur  le  bord  de  l'AnderafTiEC^  petit 
ruifleau  ^  qui  en  ce  moment  écoit  prefqu'à  fec  ;  mais  qui 
donne  pourtant  fon'nom  au  diiiriâ  où  nous  étions.  Son  eau 
bourbeufe  &  d'un  mauvais  goût^  va  tomber  dans  le  Tacazzé  ^ 
comme  celle  de  toutes  les  rivières  de  ces  cantons.  Dans 
l'endroit  où  nous  avions  campé  ,  Dagashaha  nous  refloit  au 
nord- nord eft.  Cette  nuic4à^.ia  rofée  fut  très-abondante;  6c 
cétoit  la  première  fois  que  nous  en  euflions  vu  depuis  que 
nous  étions  en  route. 


ILe  âp  5  à  fîx  heures  du  matin  ^  nous  partîmes  d'Anderaf- 
fày  ai  nous  marchâmes  à  travers  des  bois  épais  y  mais  doni; 
les  arbres  étoîent  petits ,  &  prefqu'entiérement  couverts  par 
les  rofeaux  y  l'avoine  fauvage  &  d'autres  grandes  herbes  ;  de 
forte  que  nous  avions. peine  à  diftinguer  le  fentier.  Nous  ne 
laiffions  pas  d'avoir  des  craintes  fur*le  voifinage  des  Shan* 
gallas  qui  n'étoient  qu'à  deux  joiu-nées  à  l'oucft-nord-oueft 
de  nous ,  6c  qui  font  fréquemment  des  incuifions  dans  le  pay» 
iauvage  que  nous  traverlions. 
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^  La  ville  d'Hautaefl  fituée  fur  une  montagne  au  midi  dé  ce 
canton.  Nous  continuâmes  à  marcher  le  long  d'une  colline, 
ayant  à  notre  gauche  la  plus  grande  rivière  que  nous  euflions 
vue  I  depuis  que  nous  avions  quitté  les  bords  du  Tacazzé« 

y  A  ne\rf  heures ,  nous  campânaes  fur  la  petite  rivière  d'An^ 

gari ,  qui  donne  fon*  nom  à  tout  le  pays ,  qiû  s'itend  du  Bo-» 
vlha  à  TAnderafla.  L'Angari  prend  fa  fource  à  Teft  ^  dans 
une  plaine ,  près  de  Montefegla.  Après  avoir  couru  un  demi-» 
mille ,  cette  rivière  fe  précipite  en  cafcade  dans  une  vallée 
-  profonde  ,  tourne  au  nord-eft  &  va  à  deux  milles  &  demi 
plus  loin  fe  >etter  dans  le  Bôwlha  ^  un  peu  au  deffus  du  gué. 

Le  village  d'Angarî  eft  fur  le  fommet  <i'une  montagne ,  à 
deux  milles  au  fud-fud-oued  de  la  rivière.  Hauza^  qu'on  ap-i 
pelle  une  grande  ville ,  parce  qu'elle  eft  raffemblage  de  plu- 
fieurs  yiHages  j  Hauza  eft  à  fix  milles  dans  k  fud«  La  ii^ 
tuation  en  eft  très -agréable.  Elle  fe  trouve  au  milieu  de 
plufieurs  montagnes ,  toutes  différentes  les  unes  .des  autres 
par  leur  forme  extraordinaire.  Il  y  en  a  qui  reffemhlent  par-^ 
faiteraent  à  d'immenfes  colonnes  ;  d'autres  ont  Tair  de  pyra- 
mides 6c  d'obélifques  y  &  d'autres  enfin  ,  forment  des  cottes 
réguliers.  Tous  ces  monts,  d'un  accès  impraticable  >  excep-» 
té  pour  ceux  qui  en  connoîflent  bien  les  fentiers  y  fervent 
en  tems  de  guerre  de  refuge  sur  aux  hahitans  du  Samen ,  8c 
ont  l'avantage  d'être  fik^rés  par  de  petites  plaines  qui  pro- 
duifent  du  grain.  Bien  plus  ,  fur  des  fommets  qui  paroiiTent 
maccefFibles  ^  il  y  a  des  tèrreins  planes ,  cukivâ ,  &  prodùi-* 
fant  artez  de  bled  pour  nourrir  les  gens  qiii  s'y  recireiit, 
fans  qu'ils  aient  recours  aux  habitaas  4es  vallées  qui  fontau^ 

deffous 
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deSou^  d'eux.  Hauza  fignifie  plaifir ,  délice,   &  probable-  1 

ment ,  cette  ville  doit  fon  nom  ï  la  manière  dont  elle  eft 
placée.  Peuplée  de  marchands  mahométans  ,  elle  fert  d*en- 
trepôt  entre  Mafuah  &  Gondar  ;  aufli  y  y  a-t*il  des  habitans 
extrêmement  riches. 

Le  50  Janvier  ^  à  fept  heures  du  matin  ^  nous  partîmes 
d'Angarî ,  &  nous  marchâmes  d*abord  le  long  de  la  rivière^ 
étant  obligés  de  grimper  par  un  chemin  très -difficile,  fur 
une  haute  montagne ,  couverte  à-lafois  d'arbres  &  d'herbe  ^ 
après  laquelle  nous  trouvâmes  la  petite  plaine  de  Montefegla^ 
entourée  de  montagnes ,  dont  la  perfpeâive  eft  charmante.  A 
fept  heures  de  demie  ,  nous  vîmes  trois  villages ,  dont  deux 
à  droite  &  un  à  gauche ,  auxquels  on  a  donné  le  même  nom 
de  Montefegla  ,  &  dont  nous  écions  éloignés  d  environ  un 
demi  •  mille. 

A^  neuf  heures  !&  demi ,  nous  pafsâmes  la  petite  rivière 
de  Daradoy ,  qui  fépare  le  territoire  de  Montefegla  de  celui 
d'Addergey.  A  dix  heures  un  quart ,  nous  fîmes  halte  à  Ad* 
dergey ,  près  de  la  petite  rivière  de  Mai-Lumi ,  nom  qui 
(ignifîe  la  rivière  des  Limons.  Nous  étions  alors  dans  une 
plaine  d'environ  un  mille  quarré  ^  bornée  par  des  bois  épais  > 
difpofés  de  tous  côtés  en  amphithéâtre*  Derrière  les  bois  ^ 
s'élèvent  des  fommets  dépouillés  de  montagnes  efcarpées; 
&  à  moitié  d'un  de  ces  rochers  y  on  voit  un  miférable  village 
qui  y  paroît  fufpendu  j  6c  qui  a  à  peine  au-devant  de  lui  un 
pas  de  terrein  plane  pour  empêcher  les  habitans  de  tomber 
dans  le  fond  de  la  vallée.  Les  bois  font  remplis  de  limons  âc 
de  citroniers  y  d'où  le  pays  a  tiré  fon  nom»  A  Toccidenc  d9 
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notre  tente  ,  étoit  im  endroit  où  la  plaine  fe  termînoit  en 
pre'cipice  affreux. 

La  rivière  de  Mai-Lumî  prend  fa  fource  au-deffus  du 
village  ,  &  tombe  dans  le  bois ,  où  elle  fe  divîfe  en  deux 
branches.  L'une  de  ces  branches  pafle  au  nord  de  la  plaine  ^ 
&  Tautre  va  contourner  ie  fud  ;  puis  elles  fe  jettent  dans  la 
vallée  au-deffous  ,  s'y  réunifient ,  vont  à  un  quart  de  mille 
plus  loin  fe  précipiter  eu  cafcade^  à  cent -cinquante  pieds 
de  profondeur  ,  &  courent  enfin  ,  dans  une  direâion  fud- 
oueft  y  fe  joindre  au  Taca^é.  Le  Maî-Lumi  j  très -violent 
&  très^confidérable  en  hiver  ,.n  étoit  à  notre  paffage  qu'un 
ruilTeau  paifible. 

*    "     •         *    •     •  • 

• 

Derrière  la  vallée  ^  on  compte  cinq  montagnes  >  fur  le 
fommet  de  chacune  defquelles  il  y  a  un  village.  Le  Shum 
réfide  fur  la  montagne  qui  eft  au  milieu.  Il  nous  témoigna 
une  feinte  bienveillance  :  ftiais  au  fond  de  Tamè  y  il  n'étoit 
rien  moins  que  bien  difpofé  en  notre  faveur  ,  &  il  auroit 
voulu  pouvoir  trouve!:  un  moment  favorable  po\ir  fatiafaire 
fon  avarice.  Une  nouvelle  (è  répandit  alors  ;  on  dit  que  le 
Ras  Michael  avoit  été  Vaincu  par  Fafil;  que  Gondar  s'étoie 
révolté;  que  tout  étoit  en  arniès  dans  le^oggora,  &  qu'ainfî, 
c  étoit  perdre  notre  tems  que  d'aller  tenter  le  paflage  da 
Lamalmon. 

•  •  •  «     »       •  r 

■*'•  »  •  •»...  ,...- 

Mais  nous  devinâmes  bientôt  que  cettt  tiîftôîrtn avilît 

•  •  •      • 

iùcun  fondement  ^  &  nous  aimâmes  mieux  cfrôire  et  cpie^ 
nous  avions  appris  îi  Sîré  6c  à  Adova  ;  c  elt  que  te  Rafe  Mi-» 
chael  étoit  vainqueur  du  rebelle  Fafil.  Nous  -érîo^M  fliôme 
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d'autant  plus  fondés  à  compter  fur  cela ,  que  s'il  en  eât  été 
autrement ,  tous  les  endroits ,  placés  entre  le  Tacazzé  fie 
Gondar ,  nous  auroienc  été  audi  funefies  que  le  Lamalmon 
pouvoit  l'être.  Le  changement  de  lieu  ne  nous  oiFiolt  aucun 
danger  de  plus.  Nous  favions  quelles  ëtoient  d'un  bout  de 
]'£nipire  à  l'autre  les  difpolitions  desAbylIiniens  pourMÏ- 
chael  &  pour  fes  amis;  nous  favions  que  notre  sûreté  dé- 
pendoit  des  nouvelles  favorables  qu'on  recevoît  de  l'armée, 
&  qu'il  étoit  de  la  plus  grande  importance  pour  nous  de  ter- 
miner notre  voyage ,  avant  qu'on  apprît  rien  de  fâcheux. 

Tandis  que  nous  étions  à  Addergey,  les  hyennes dévorè- 
rent pendant  la  nuit  une  de  nos  meilleures  mules.  Ces  féro- 
ces animaux  font  là  en  très-grand  nombre ,  ainfî  que  les  lions  t 
dont  les  rugjiïenie(is  terribles  Ce  continuels  épouvantoienc 
tellement  nos  pauvres  bêtes>qu'elles  n'ofoient  même  pas  man- 
ger  leur  fourrage.  Je  porraî  plus  loin  les  piquets  de  ma  tente , 
6c  je  iîs  mettre  nos  animaux  en  dedans,  Janni  m'avoit  donné 
deuxde  ces  clochettes  de  cuivre,  qu'on  met  au  cou  des  mu- 
lets. Je  les  fulpendis  aux  cordes  de  la  tente  ;  fie  le  bruit  que 
faifoîentces  clochettes  agitées  par  le  vent,  fie  la  blancheur 
des  cordesauxquelles  elles  écoient  fufpendues ,  écartèrent  de 
nous  les  lions  ^  qui  font  fans  doute  audacieux,  téméraires, 
mais  pourtant  foupçonneux«-  Ils  fe  contentèrent  donc  de  ru- 
gir au  loin  dans  les  bois  :  mais  nos  mulets  les  entendoient,  les 
fentoient;fic  le  matin  nous  trouvâmes  ces  ïuiimaux,  effrayés  ^_ 
fie  trempés  de  fueur. 

Les  voraces  hyennes  étoient  plus  difficiles  à  éloigner  que 
les  lions.  Dans  la  nuit  du  5 1  Janvier ,  j'en  tuai  une  d'un  coup 
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de  fufil ,  &  Iç  2  de  Février  j'en  tirai  une  autre  fi  près,  que 
je  crus  Tavoir  auffi  tuéej  mais  foit  que  les  balles  fuffent  tom- 
bées de  mon  fufii  avant  que  le  coup  partît ,  foît  que  je  man- 
quafle  Thyenne,  elle  grinça  des  dents,  fit  un  faut,  &  s*avança 
fièrement  vers  moi.  Mais  mon  fufil  étoît  à  deux  coups  ;;e  fis 
partir  le  fécond ,  &  j'étendis  Thyenne  fur  la  place.  Yafine  & 
ihs,  gens  en  tuèrent  une  autre  à  coups  de  piques.  Ces  animaux 
s'approchoient  de  nous  sTvec  autant  de  tranquillité  que  des 
chiens  ou  d'autres  animaux  domeftlques. 

Cependant  ce  n'étoît  pas  encore  là  ce  qui  nous  încom- 
ipodoit  le  plus.  De  grofles  fourmis  noires,  d'un  pouce  de 
longueur  au  moins ,  fortoîent  du  fond  de  la  terre ,  &  met-» 
toîent  en  charpie  nos  couvertures  de  laine,  notre  tente,  nos 
ceintures ,  &  tout  ce  qu'elles  pouvoient  attraper.  Nous  avions 
déjà  vu  beaucoup  de  ces  animaux  à  Angarî;mais  à  Mai-lumî 
ils  étoient  infupportables  ;  leur  piqûure  eau  foit  une  inflam- 
mation foudaine  6c  une  douleur  bien  plus  vive  que  la  piqûre 
d'un  fcorpion.  Cette  efpece  d  mfefte  cft  appellée  dans  le  paya 
Gundan^ 

Le  premier  de  Février,  le  Shum  envoya  fes  gens  pour 
eftîmer ,  dirent-ils ,  nos  marchandifes ,  afin  que  nous  puflîons 
en  payer  les  droits.  Plufîeurs  Maures  de  notre  caravane  nous 
avoient  quittés  pour  aller ,  par  un  chemm  plu^  court,  à 
Hauza.  Nous  n'avions  au  plus  que  cinq  ou  fix  âries  de  charge^ 
en  y  comprenant  ceux  d' Yafine.  J'engageai  nos  vîficeurs  à 
ouvrir  ley  boîtes  de  mes  télefcopes  &  de  mon  quart  de  cer- 
cle, ou  plutôt  je  les  leur  montrai  toutes  ouvertes,  parce  que 
je  venois  de  faire  une  ohfervatîon^  &  ils  ne  purent  s'empè* 
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cher  d^ètre  ébahis  de  chofes  qui  leur  étoienc  abfolument  nou- 
velles. 

Le  lendemain  le  Shum  vint  lui-même ,  &  ncni$  eûmes  en* 
lêmble  une  violente  altercation.  Il  infifta  fur  la  prétendue 
défaite  de  Michael.  Je  rafTurai  du  contraire;  ôc  ;e  le  priai  dé 
prendre  garde  que  le  Ras  ne  Rit  informé ,  à  fon  retour,  qu'il 
avbit  cherché  à  accréditer  un  pareil  menfonge.  Je  lui  dis,  en 
même  tems  ,  que  nous  favions  que  les  gens  de  Michael  nous 
attendoient  au  pafTage  du  Lamalmon ,  &  qu  ainfi  il  ne  devoit 
pas  différer  notre  départ.  Mais  y  pout  toute  réponfe ,  le  Shuni 
me  menaça  de  m'envoyer  à  Ayto  Tcsfos,  — Je  lui  répliquai 
que  je  ne  le  craîgnois  point ,  parcequ'Ayto  Tesfos  étoit  non- 
feulement  ami  d'Ayto  Aylo ,  fous  la  protcÛion  duquel  /é- 
tois^  mais  encore  Vun  des  OiEBciers  de  Tltheghé^  &  qu'il 
étoic  plus  vraifembiable  quil  ie  puniroit  pour  en  avoir  mal 
agi  avec  moi ,  que  non  pas  qu'il  l'approuveroit;  &  que  ce- 
pendant je  ne  fouffrirois  ni  qu'il  m'envoyât  à  Ayto,Te$foSy 

ni  qu'il  me  détournât  d'un  feul  pas  de  ma  route..  — '• Il  me 

dit  alors  que  j'étoia  fou  f  &  il  fe  retira  pour  tenir  confeil  avec 
les  gens  de  fa  fuite.  Au  bout  d'une  demi-heure  il  revint^  & 
me  parut  un  tout  autre  homme.  II  m'annonça  qu'il  m'expé- 
dieroit  le  lendemain  matin;  &  qu'en  attendant  il  m'enverroi.e 
le  foir  quelques  provifions.  Un  tel  fecours  nous  étoit  véri- 
tablement néceffaire  ;car  nous  n'avions  de  farine  que  ce  qu'il 
nous  en  falloit  précifément  pour  un  repas;  il  n'y  avoit  rien 
a  acheter  dans  le  miférable  village  perché  fur  le  rocher  voifin; 
&  pas  un  feul  des  habitans  des  cinq  autres  villages  du  Shum 
ne  s'étoit  approché  de  nous ,  parce  qu'apparemn^nt  leur  petk 
tyran  le  leur  avoit  défendu^ 
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Sitôt  que  le  Shum  adoucît  fon  ton ,  j'adoucis  le  mien,  je 
lui  fis  même  un  petit  préfent  ;  &  îi  s*en  alla  en  me  réitéranc 
fes  promeffes  :  mais  la  foîrée  fe  pafla  fans  que  nous  vîffions 
arriver  des  provifions ,  6c  le  lendemain  le  Shum  ne  parut  pas 
lie  tout  le  jour  ;  de  forte  qu'après  nous  être  préparés  à  partir 
le  jour  fuivant,  npous  allâmes  nous  coucher,  fans  craindre  que 
notre  fouper  nous  incommodât  j  car  nous  n'avions  riea.mangé 
depuis  notre  déjeuner. 

Le  pays  des  Shangallas  eft  à  quarante  milles  au  nord  nord-* 
oueft ,  &  même  un  peu  plus,  à  l'oucft  d*Addergey.  Tout  le 
canton ,  à  prendre  des  bords  du  Tacazzé,  eft  appelle  Salent , 
dans  le  langage  du  Tigré ,  &  Talent  en  Amharic.  Cette  diffé- 
rence provient  fans  doute  de  ce  que ,  dans  l'origine ,  ce  nom 
tomménçoit  par  les  deux  lettres  Tz ,  &  qu'en  Tigré  on  a  omis 
la  première ,  3c  en  Amhara  la  féconde» 

Le  5 1  Janvier,  étant  à  Addergey  ,  je  pris  la  hauteur  du 
ibleil  à  mrdi^  &  la  nuit  j'ob&rvai  le  paffage  de  fept  étoiles 
au  méridien  ;  &  par  ces  différentes  obfervations ,  je  trouvai 
que  la  laditude  de  notre  halte  étroit  de  13  degrés  24  minutes 
;tf  fécondes  nord.  Le  lendemain  matin,  d'après  une  inuner- 
fion  du  fécond  fatellite  de  Jupiter  ,  je  conclus  que  la  longî- 
tude  du  même  lieu  devoit  être  de  37  degrés  57  minutes  à  l'efi: 
du  méridien  de  Groenwich» 

Nous  partîmes  d'Addergey  le  4  Février,  à  neuf  heures  fiC 
demie  du  matin.  FrefFés  parla  faim ,  nous  avions  même  réfolu 
die  partir  de  meilleure  heure,  ôc  nous  nous  étions  en  confé- 
quence  levés  à  l'aube  :  mais  quand  nous  eûmes  plié  notce 
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ttnte  y  nous  nous  apper^niesqtre  la  perc*e  d'une  dé  nos  mulc^ 
nou»  oblrgcoit  à  arranger  notre  bagsge  autrement  que  nous, 
ne  l'avions  fait  jufques-là;  &  pendant  que  nous  nous  en  oc- 
cupions y  une  hyenne ,  que  nous  n'avions  pas  apper ^ue  paice 
qu'il  ne  failbit  pas  encore  Hea  jour  ^  s'attacha  à  un  des  ânesif 
de  Yadne  y  &  lui  arracha  prefque  toute  la  queue.  Je  ramaP-, 
fois  en  ce  moinem  Jés piquets  de  ma  teate  i  Se  javois ap|tuyé 
contre  ^in  arbre  mon  fufti  ^  armé  de  fa  bayonAettei  car  à  \^ 
pointe  du  jour  j  comme  à  i  entrée  de  k  nuit ,  il  faut ,  dao«  cea 
pays  là,  fe  tenir  toujours  en  garde  contre  les  voleurs.  Un 
jeune  domeftique  de  Yafine ,  appercevant  Phyenne  ,  le  pre- 
mier, fe  faifit  foudaîn  de  mon  fufil,  &  le  tira  fur  l'animal 
précifément  au  même  inflant  qu'Yafine ,  tenant  un  des  po- 
teaux de  la  tente ,  couroic  au  fecours  de  fon  âne ,  &  reçut 
le  coup  fur  la  main  gauche  ,  enfre  le  pouce  &  l'index.  Heu- 
reusement le  fufil  n'écoit  chargé  qu'avec  une  feule  balle,  qui 
glifla  fur  fa  main.  Le  jeâde  hortune  jetcaauili  tôt  le  fudl. 
L'hyenne  lâcha  l'âne;  mais  elle  fk  Êkce  à  Y aline ,  qui ,  fans 
s'amufer  àchoifir^dâi  armes  ^  lui  donna  un  fî  rude  coup  fur 
la  tête  qu'il  l'abattit  ;  ^près  c^oi  no9  autres  compagnons  l'a*  ' 
cheverent  bientôt  à  cdujM  de  fi^es.* 

Nous  portâmes  nos  fecours  à  Yafine ,  &  nous  reconnûmes 
que  fa  blef&re  n'étoit  qu'une  bagatelle;  d'ailleurs  il  n'étoit 
I  pas  homme  à  s'alarmer  aifément  dans  ces  fortes  d'occafions* 

I  Son  pauvre  âne  avoit  été  bien  plus  maltraité  par  l'hyenne}  la 

]  queue  ne  lui  tenoit  plus  que  par  un  morceau  de  peau  ^  6c  il 

ikllut  la  lui  couper ,  pour  lui  brûler  enfuite  la  plaie  :  niais 
comme  nous  n'avions  pas  eu  de  quoi  fairô  du  pain  pour  dé- 
jeûner ,  nous  n'avions  point  de  feu  ^  &  nous  fûmes  obligés 
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d'attacher  le  bouc  de  la  queue  avec  de  la  Hcelle ,  jufqu'à  ce 
que  nou$  eulHons  occaHon  de  faire  chauffer  un  ièr. 

Ce  qui  prouve  l'exceffive  voracité  des  hyennes ,  c'eft  que 
les  corps  de  celles  que  nous  tuions  dans  la  nuit  j  6c  que  nous 
traînions  loin  de  nous ,  étoient  dévorés  le  lendemain  matin 
par  les  autres.  C'eft  alors  que  j'obfervai,  pour  la  première 
fois ,  que  l'efpece  de  ces  hyennes  écoic  différente  de  celles 
quej'avois  vues  en  Europejfic  qui  y  avoiencété  tranfportées 
d'Afie  èc  d'Amérique. 
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CHAPITRE    VII. 

Route  (fAddergey  à  Gondar  ^  par  le  mont  Lamalmon. 

JLi  E  s  divers  accîdens^  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  furent 
caufeque  quand  nous  partîmes  d'Addergey,  le  4  Février, 
il  écoit  prefque  dix  heures.  Nous  continuâmes  d*abord  à  cô- 
toyer les  montagnes ,  dans  un  pays  couvert  de  bois  &  d'herbe 
très-haute ,  puis  nous  defcendlmes  rapidement  dans  une  étroite 
&  profonde  vallée  ,  dont  les  côtés  avoient  été  bordés  na- 
guère de  beaux  arbres ,  que  le  feu  avoit  confumés  quand  on 
avoit  voulu,  fuivant  l'ufage  du  pays,  brûler  les  herbes  fé- 
ches.  Cependant  les  racines  de  ces  arbres  pouflbient  des  re- 
jettons,  dont  quelques-uns  avoient  déjà  jufqu'à  huit  pieds  de 
haut.  La  rivière  d'Angueah  arrofe  cette  vallée,  &  après  avoir 
reçu  dans  fon  fein  les  ruiffeaux  voifîns ,  elle  va  fe  jetter  dans  le 
Tacazzé,  Cette  rivière  d'Angueah  eft  très-claire  &  très- rapide; 
mais  pourtant  un  peu  moins  que  le  BoTlh?. 

A  l'inftant  que  nous  arrivions  au  bord  de  KAngueah  , 
nous  apperçùmes  à  notre  droite ,  le  Shum  d'Addergey  qui 
nous  coupoit  le  chemin.  Sa  troupe  étoit  compofée  en  tout 
de  neuf  cavaliers  &  de  quatorze  ou  quinze  gens  de  pied  fort 
mal  acoutrés.  Le  Shum  n'avoit  qu'un  fouet  à  la  main  ;  mais 
un  jeune  homme  de  bonne  mine  portoit  fon  fufil  devant  lui, 
&  le  refte  de  la  bande  écoit  armé  de  lances,  les  fantaffins 
ayant  des  boucliers ,  6c  les  cavaliers  n  en  ayant  point.  Nous 
pensâmes  tous  que  ce  parti  nous  en  vouloît,  &  que  quelque 
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renfort  devoît  venir  le  joindre  ;  car  nous  n'îmagînîons  pas  que 
'  neuf  cavaliers  ofaflenc  nous  attaquer.  Nous  avions  d'abord 
fait  halte  au  bord  de  la  rivière;  mais  les  gens  d'Ozoro  Wel- 
leta  Michael ,  qui  nous  efcorcoient ,  &  qui  né  dévoient  nous 
quitter  qu'au Lamalmon,&  le  domeftîquede  Janni,  nous  dirent 
de  nous  hâter  de  traverfer  ia  rivière  ,  parce  que  le  Gouverne- 
ment du  Shum  ne  s'éceftdoit  pas  de  l'autre  bord. 

Ï^OTRE  caravane  avoit  mis  pied  à  terre  y  les  Maures  pouf- 
foîent  devant  eux  nos  animaux  ^  &  moi  je  montai  foudain  à  che- 
val. Les  gens  du  Shum  qui  venoient  à  cinq  cents  pas  de  nous^ 
tout  au  plus  >  voyant  que  nous  entrions  dans  la  rivière,  hâtè- 
rent leur  marche.  Un  des  leurs  prit  même  le  galop;,  mais  lorf- 
qu'il  fut  à  vingt  pas  de  nfoi  Je  lui  criai  de  ne  pas  avancer  plus 
loin  s'il  faifoit  quelque  cas  de  fa  vie.  Loin  de  refufer  de  m'obéir^^ 
il  parut  avoir  envie  de  s'en  retourner* 

CoMMB  je  VIS  que  mon  bagage  étoît  déjà  en  sûreté  au  pied 
d'une  petite  montagne  ,  où  mes  domeftiques  l'avoient  dé- 
chargé, &  s'étoient ^rangés  en  bataille,  je  tournai  la  bride  de 
mon  cheval,  &  ayant  Yafîne  à  mes  côtés,  j'entrai  dans  la 
rivière.  Le  cavalier  du  Shum  voulut  de  nouveau  avancer;  mai» 
je  lui  criai  encore  de  s'arrêter.  Alors  il  montra  du  doigt  la 
troupe  qui  étoit  derrière  lui ,  en  difant  :  »  Le  Shum  1  «  —  Je 
lui  répondis  qu  il  n'avoit  d'^abord  qu'à  s  arrêter^  fans  quoi  je 
ferois  feu  fur  lui.  Cet  homme  rejoignît  fes  compagnons,  avec 
qui  il  tint  canfeil  une  minute,  puis  ils  s'avancèrent  tous  eU'- 
femble  jufqu'au  bord, de  la  rivière;  ils  s'y  arrêtèrent,  noua 
confidérant,  comme  s^ils  avoient  envie  de  compter  combien 
iwus  étions  jt  &  enfuite  ils  commencèrent  à  entrer  dans  Teavu 
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Soudain  Yafîne  leur  cria  en  Âmharic  j  comme  je  leur  avois 
moi-même  crié  en  Geez  ^  de  ne  pas  s'approcher  davantage , 
s'ils  ne  vouloient  pas  que  nous  6(Iions  feu  fur  eux.  Ils  s'arrê- 
tèrent ^  ce  qui  nous  prouva  qu'ils  n'étoîenc  pas  trèsréfolus; 
&  après  un  moment  d'altercation  ^  nous  confentîmes  que  le 
$hum  &  fon  fils  ^  qui  écoit  le  jeune  homme  qui  portoit  le  fufil^ 
paflafTent  la  rivière. 

Le  Shum  fe  plaignit  beaucoup  de  ce  que  nous  étions  partis 
d'Âddergey  fans  fa  permifïïon ,  6c  il  nous  reprocha  de  l'atta* 
quer  fur  le  grand  chemin,  &  dans  fon  propre  Gouvernement. 
»  La  jolie  (ituation,  répondis-je^  dans  laquelle  nous  étions 
»  à  Addergey  y  où  le  Shum  me  laiflfoit  |  moi  l'hôte  du  Roi , 
»  dans  Talternative  de  mourir  de  faim  ou  d'être  dévoré  par 
»  les  hy  enes  !  a 

»  Ce  n'eft  point  votre  Gouvernement,  dit  le  domeflîque 

D  de  Janni,  en  s'adreflfant  au  Shum  i  vous  favez  qu'Ayto  Ay  io, 

•  mon  maître ,  commande  ici.  *--«  »  Et  qui  vous  attaque  dans 

a>  le  grand  chemin ,  ajouta  um  des  gens  du  Siré  ?  E A-  on  un  ami 

a>  de  la  paix  ou  un  brigand,  quand  on  vient  à  cheval  &  armé 

»  comme  vous  l'êtes?  Ne  vous  auroit-il  pas  mieux  convenu 

s  de  n'avoir  qu'un  mulet  povr  votre  monture  6c  des  domef- 

j>  tiques  à  pied  ?i  Ou  plutôt  n'employeriez-vous  pas  mieux 

*»  votre  tems  en  allant  combattre  les  Gallas  dans  l'armée  du 

B  Roî  6c  du  Ras  Michael ,  ainfi  que  vous  l'aviez  promis  j  que 

B  de  vous  occuper  à  tourmenter  les  voyageurs  ?  -—  »  Ceft 

.  »  un  menfonge,  répondit  le  Shumj  je  n'ai  jamais  promîa 

«>  d'aller  avec  votre  Ras.  «  —  En  prononçant  ces  mots ,  il 

Jeva  fon  fouet  pour  frapper  TOfficier  d'Ozoro  Welleta  Mi- 

Bba 
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chael;  mais  cet  homme  I  qui  quoiqu'aflez^paîdble  ^  n'étoîc  pa^ 
d'un  caraâere  à  fc  laifler  battre,  lui  crîa  foudain  :  »  —  Tu^ 
»  dieu  !  Shum  !  Si  vous  ofez  me  menacer  encore  une  fois  ^  je 
ao  vous  étends  roîde  mort  fous  les  pieds  de  vos  chevaux  ;  &  je 
»  fuis  certain  que  mon  maître  m'approuvera.  N'appeliez  point 
»  vos  gens ,  car  vous  vous  expoferîez  à  un  malheur  certain. 
»  Vous  auriez  dû,  avant  de  partir  de  chez  vous^ôter  le  four- 
»  reau  rouge-  de  votre  fuûl.  Mais ,  que  dis- je ,  vous  olèriez 
»  peut-être  tirer,  &vos  foldatsvoudroient  pafTer  la  rivière^ 
»  tandis  que  vous  vous  trouveriez  feul  en  nos  mains  a. 

»  Amis  ,  leur  dis  je ,  vous  connoiflez  mieux  le  fujet  de  vot 
»  querelles  particulières  que  moi;  ma  feule  affaire  eft  de  me 
»  rendre  au  pied  du  Lamalmon  le  plutôt  poffible»  Maïs; 
»  Shum  ,  dites-moi ,  je  vous  prie  >  queHe  affaire  vous  pouvez 
D  avoir  avec  moi ,  &  pourquoi  vous  m'avez  fuivi  au-delà  des 
»  limites  de  votre  Gouvernement  ?  «  —  Il  me  répondit»  que 
»  je  m'étois  dérobé  furtivement  fans  lui  payer  de  péage.  « 
—  x>  Je  ne  fuis  point  un  marchand  >  lui  répliquai  je ,  je  fuis 
»  rétranger  du  Roi;  &  à  ce  titre  ^  je  n'ai  point  de  droits  à 
»  payer.  Cependant  fi  une  pièce  de  toile  de  coton  rouge  de 
»  Surate  peut  vous  fatisfaire  ^  je  vous  la  donnerai  ^  afin  que 
D  nous  nous  féparions  bons  amis,  a  — >  0  II  me  dit  que  noa> 
i>  parce  que  mon  péage  avoir  été  fixé  par  fon  confeil>  à  deux 
»  onces  d'or  ;  &  que  fi  je  ne  les  lui  donnois  pas  ^  il  me  fui* 
»  vroit  jufqu'à  Debra-Toon.  «  -— •  »  Faites-le  garroter  &  coti- 
*>  duifez-le  à  Debra-Toon ,  me  cria  POfïicier  du  Siré ,  ou 
»  bien  j'irai  avertir  le  Shum  de  Debra-Toon ,  qui  viendra  le 
»  faire  lui-même.  Par  la  tête  de  Michael,  Shum  !  ajouta-t-il> 
)»  il  ne  fe  paifera  pas  beaucoup  de  joura  avant  que  je  not 
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9  vienne  vous  arracher  de  votre  lit ,  pour  ce  que  vous  vener 
»  de  dire  là  <*• 

Je  donnai  ordre  à  notre  caravane  de  charger  les  mulets. 
Soudain  le  Shum  fit  figne  à  fes  gens  de  pafler  la  rivière:  mais 
Yalîne,  qui  écoit  vif  à- vis  d'eux,  leur  cria  de  s'arrêter.  — • 
»  Shum, lui  dis-je^  vous  vous  propofez  de  nous  fuivre,  dans 
D  l'intention,  fans  doute,  de  nous  faire  du  mal.  Nous  allons 
»  à  Debra-Toon;  vous  voulez  aullî  y  aller.  Venez-y  donc 
»  avec  nous;  vous  le  pouvez  en  toute  fùieté  :  mais  nous  ne 
2>  permettrons  point  à  vos  gens  de  vous  accompagner;  âc  s'ils 
2>  nous  menacent  de  nous  faire  le  moindre  mal ,  nous  nous 
j)  en  vengerons  certainement  fur  vous.  Voilà,  continuai- je  , 
y>  en  lui  montrant  un  gros  moufquec»  voilà  de  quoi  faire  dif« 
»  paroître  en  un  moment  de  deflus  la  terre,  cinquante  per^ 
»  fonnes  comme  vous.  Votre  fils  peut  prendre  foin  de  la  con- 
»  duice  de  vos  foldats,  6c  nous  prendrons  foin  de  vous.  Mais 
»  nous  ne  permettrons  pas  que  vous  vous  réunifiiez  à  euX| 
»  jufqu  à  ce  que  nous  foyons  arrivés  à  Debra-Toon  ce. 

Le  fufil  du  Shum  n'avoit  point  encore  été  tiré  de  fon  four**, 
reau  le  jeune  homme  qui  le  portoit  demanda  à  parler  en  parti* 
culier  à  fon  père  ;  car  ils  fe  regardoient  déjà  ^  Tun  ôcTautre^ 
comme  prifonniers.  Leur  converfation  dura  à- peu-près  cinq 
minutes.  Notre  bagage  étoit  déjà  en  chemin  quand  le  Shum 
nous  die  qu'il  vouloit  nous  faire  une  propofition  ;  ôc  voici 
comment  il  parla  :  »  Puifque  vous  n'avez  point  de  marchan- 
»  dife? ,  &  que  vous  allez  trouver  le  Ras  Michael ,  je  me  con- 
»  tenterai  de  la  pièce  de  toile  de  coton  de  Surate ,  dont  le  prix 
»  cil  d'environ  quatre  shellings  j  niais  toutefois  à  conditioa 
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30  que  vous  ne  porterez  pas  des  plaintes  contre  moi,  &  que 
»  vous  ne  parlerez  pas  à  Debra-Toon  de  ce  qui  s*eft  paffé 
D  entre  nous.  De  mon  côté,  je  vous  jure  qu'après  avoir  re- 
b  joint  mes  gens  ^  nous  ne  repafferons  pas  la  rivière  «.  — -  La 
paix  fiit  conclue  à  ces  conditions.  Je  lui  donnai  la  pièce  de 
itoîle  de  coton  de  Surate,  &  j'y  ajoutai  un  peu  de  cohol  & 
d'encens,  &  quelques  grains  de  collier  pour  fes  femmes.  Je 
Es  audi  préfent  au  jeune  homme  qui  portoit  le  fudl,  de  deux 
rangs  de  grainats  pour  mettre  autour  de  fes  jambes ,.  &  il  en 
parut  extrêmement  fatisfait.  Le  Shum  fe  retira  d'un  air  un  peu 
trifte.  Ses  cavaliers  le  joignirent  au  milieu  de  la  rivière,  &  iii 
reprirent  tous  enfemble  leur  chemin  en  filence. 

Hauza  efl  au  fud-eft  ,  à  huit  mille  de  diftance  de  Tcn- 
droit  où  nous  étions  alors.  Ses  montagnes,  d'une  forme  ex- 
triïordinaîre  &  variée ,  nous  ofFroient  un  afpeft  très-romantî* 
que.  Celle  dé  Debra-Toon  ,  eft  Tune  des  plus  élevées. 
Nous  marchions  droit  à  elle  ;  &  à  une  heure  après  midi 
nous  mîmes  pied  à  terre  entre  cette  montagne  &  le  vil- 
lage du  même  nom,  dont  nous  étions  éloignés  d'environ  un 
mUle ,  &  qui  fe  trouve  fur  le  flanc  de  la  montagne  au  nord* 
oueft.  Plus  loin  encore ,  dans  la  même  direâion  ,  eft  un  déféré 
montueux ,  appelle  Adebarea,  c'eft-à-dîre,  la  contrée  des  e(^ 
claves.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'il  efl:  dans  le  voifinage 
des  Shangallas,  &  tout  le  pays  el!  tantôt  ravagé  &  tantôt  in- 
habité. 

Les  montagnes  de  Waldubba ,  reffemblantà délies  d'Ade^ 
barea,  étoîent  à  environ  quatre  ou  cinq  milles  au  nord  de  nous. 
Le  nom  de  Waldubbafignifiela  vallée  de  l'Hyene.'Waldubba 


/ 
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eft  peuplé  de  Moines ,  qui  fe  font  retirés  volontaîrement  dans 
ce  pays  mai  fain^  dangereux  &  brûlant  ^  pour  confacrer  leur 
vie  à  la  pénitence  ^  à  la  méditation  &  à  la  prière.  Les  Grands 
'd'Aby (finie  s'y  retirent  aufli  lorfqu'ils  tombent  dans  la  difgracc, 
ou  qu'ils  font  mécontents  de  la  Cour.  Ils  fe  font  alors  rafer 
la  tête  y  prennent  une  robe  comme  les  Moines ,  vivent  dans 
la  folitude^  6c  font  des  vœux^  auxquels  ils  font  bien  réfolus 
de  renoncer  dès  qu'ils  le  pourront  fans  danger.  Auflt  retour- 
nent ^ils  enfuite  dans  le  monde  ^  laifTant  leur  robe  &  leur  fain* 
teté  à  Wdubba. 

Les  Moines  de^aldubba  font  en  grande  vénération.  Ils 

paffent  pour  avoir  le  don  de  prophétie  &  faire  des  miracles» 

Auffi^dans^ies  tems  de  troubles^  ils  fervent  ordinairement 

d'infirument  pour  exciter  le  peuple»  Ceux  de  ces  Moines  que 

j'ai  vus  à  Gondar  &  à  Kofcam  ne  pratiquoient  jamais  beau* 

coup  d'abftinence.  Ils  mangeoient  &  buvoient  de  tout  [fans 

difficulté  9  &  même  avec  excès.  Mais  ils  tlifoient  qu'ils  vi- 

voient  différemment  à  Waldubba^  ce  qui  eft  peut-être  vrai«> 

Il  y  a  aufli  beaucoup  de  femmes  ^ ,  qu'on  peut  appeller  des 

Religieufes^  &  qui^  fans  demeurer, habituellement  à  \/al- 

dubba  y  y  vont  fouvent  ^  &  vivent  avec  les  Moines  dans  une 

familiarité  qui  n'eft  peut-être  pas  purement  fpirîtuelle.  Quel- 

ques-unes  d'entr'elles  trouvant  alors  que  leur  dévotion  n'efl 

pas  aifez  fatisfaite  au  milieu  de  toute  la  Communauté  des 

Moines^  fe  retirent  fur  le  fommet  des  montagnes  avec  uit 

Xeul  hermite  y  &  le  iàint  couple  y  pafle  plufieurs  mois  de 

fuite ,  ne  vivant  que  d'herbes  &  de  racines*  Au  retour  de  ces 

hermites  ^  on  les  cite  comme  d^s  miracles  de  fainteté.^  Ils 

font  alors  maigres  ^  foibles  ^  épuifés.  Mais  ^e  ne  prendrai  pas 
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fur  rxioî  de  décider  fi  cela  vient  entièrement  de  leur  noùrrî-* 
tur^  3  ou  d'autre  chofe  ;  car  je  n'ai  jamais  vécu  dans  leurs 
hermitages* 

Il  règne  prefque  toujourô  à  Waldubbâ  des  fièvres  très-^ 
dangereufes.  Aufli  les  habitans  ont- ils  le  teint  d'une  couleur 
cadavereufe.  Les  fréquentes  incurfionsdesShangalIas  en  ont| 
en  outre,  fait  périr  un  très-grand  nombre ,  quoîqu'à  ce  qu'on 
dît ,  les  prières  des  Moines  aient  mis  depuis  quelque  tems 
un  terme  aux  încurfîons  de  ces  fauvages.  J'imagine  que'  les 
Religieufes  doivent  aufiî  avoir  leur  part  à  ce  miracle  ;  car 
elles  font,  ainfî  que  les  Moines ,  bien  plus  renommées  à  pré- 
fent  pour  la  fainceté  &  la  pureté  de  leur  vie  ,  qu'elles  ne  Té- 
toîent  jadis.  Cependant  fans  vouloir  décrier  l'efficacité  de 
leurs  prières  ,  j'avouerai  que  la  caufe  naturelle  ,  qui  arrête  les 
Shangallas ,  c'eft  la  petite  vérole ,  qui  a  emporté  plufieurs  de 
leurs  tribus  tout  entières,  .&  conféqttemment  beaucoup 
afibibli  leur  nation. 

L'eau  eftfort  mauvaîfe&  peu  abondante  à' Debra-Toon^ 
Il  n'y  a  qu'une  feule  fontaine.  Nous  avions  d'abord  réfolu  de 
ne  pas  nous  y  arrêter  :  mais  nous  changeâmes  d'avis,  parce 
que  ,  comme  nous  avions  envoyé  un  de  nos  gens  à  Hauza 
acheter  une  mule  pour  remplacer  celle  que  Thyene  avoit 
dévorée,  &  qu'il  ne  nous  avoit  pas  encore  rejoints,  nous  crai- 
gnions qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  du  Shum  d'Adder- 
gey,  qui  auroitpu  faifir  la  mule  pour  fe  dédommager  des 
droits ,  dont  il  prétendoit  que  nous  l'avions  frudré. 

Nous  voyions  encore  aifément  le  fommet  pointu  du  Da- 

gashaha 
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gashaha^  quiportoîc  ^  fuivant  ma  bouflbie  j  droit  au  nord-eft. 
Depuis  les  bords  du  Tacazzé^  nous  n'avions  pas  rencontré 
un  feul  terreîn  en  culture. 

Le;  Janvier ,  à  fept  heures  du  matin  ^  nous  partîmes  de 
Pebra-Toon^i&  nous  riiarcbâmes  le  long  d'une  vallée  pro- 
fonde &  couverte  de  bois.  Le  chemin  par  lequel  on  y  des- 
cend eft  prefqu'à  pic.  L'Anzo,  rivière  ^ufli  claire ,  mais  bien 
plusconfidérable  &  plus  rapide  que  rAnguêah  >  traverfe  cette 
vallée.  Son  lit  eft  fort  large  y  rempli  de  pierres  d'une  qualité 
bien  moins  dure  que  les  rochers  efcarpés  qui  le  bordent. 
Nous  traversâmes  la  vallée  y  &  nous  remontâmes  de  Taûtre 
côté  par  le  chemin  le  plus  difficile  que  nous  euflions  trouvé 
depuis  la  vallée  de  Siré. 

A  dix  heures  nous  nous  trouvâmes  entre  trois  villages. 
Nous  en  avions  deux  à  droite  âc  un  à  gauche.  On  les  a  nom- 
més Adamara  y  d'après  la  montagne  d'Adama  y  à  l'eft  de  la- 
quelle eft  Tchober.  Nous  campâmes  à  onze  heures  précifes 
au  pied  d^  cette  montagne  d'Adama  y  dans  un  petit  terrein 
plane  que  nous  rencontrâmes  y  après  avoir  traverfe  un  bois 
peu  étendu  ôc  fort  joli.  Adama  veut  dire  agréable^  en  amha- 
rie  ;  &  rien  au  monde  n'offre  un  afpeâ  plus  fauvage  &  plus 
rouKintique  que  les  environs  ^e  la  petite  plaine  où  nous  nous 
étions  arrêtés. 

Tchober  eft  adjacent  au  pied  delà  montagne,  &  envi- 
ronné de  tous  côtés,  excepté  au  nord  y  d'une  profonde  vallée 
couverte  de  bois.  De  l'autre  côté  de  la  vallée  on  voit  les 
monts  efcarpés,  qui  forment  les  bords  de  TAnzo.  Sur  le 
Tome  111.  G  c 
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fommet  d^un  de  ces  monts  ^  taillé  de  la  manière  la  plus  hU 
farre  ^  on  a  bâti  le  village  de  Shahagaanah  ^  qui  femble  fuf* 
pendu  fur  la  rivière.  Par  derrière  s'élèvent  les  monts  de  Sa- 
lent, hachés  très-îrréguliéremenc ,  fur-tout  les  plus  rappro- 
chés d'Hauza ,  avec  lefqùels  on  ne  peut  nu^llement  com- 
parer nos  montagnes  européennes.  Au-delà  de  ces  monts  , 
on  découvre  Timmenle  fie  longue  chaîne  des  monrs  du  Sz^ 
men ,  qui  s'étendent  pitfque  de  niveau  jufqu'au  Lamalmon  f 
dont  le  fommet  s'éJevant  en  forme  de  cône  &  fe  perdanc 
dans  les  nuages^eil  regardé  comme  un  des  plus  hauts  déroute 
rAbyffinie.  Ceft  pourtant  fur  h  cime  même  de  ce  mont  que, 
par  je  ne  fais  quelle  fatalité  >  pafTe  la  route  que  doivent  fuivre 
toutes  les  caravannes  qui  (è  rendent  à  Gondar. 

Dès  que  noipeùmes  traverfé  la  rivière  d'Anzo  ,  nous  vîmes 
à  notre  dîoke  fa  partie  duWaldubba ,  remplie  de  bois  &  de  pré- 
cipices ,  où  les  Moines  avoient  coutume  de  fe  cacher  ^  pour  fe 
dérober  à  la  fureur  des  Shangallas ,  avant  d*avoîr  trouvé  le 
moyen  pltti  commode  de  s*en  délivrer  par  leurs  prières  Sc 
leur  faintecé*  Au-defTus  on  voit  Adamara,  où  les  Mahomé- 
tans  pofledent  plufieurs  villages  confidérahles^  dont  le  voi-» 
fmage  a  peut  être  aufli  contribué  beaucoup  à  alTurer  le  repos 
de  ces  Moines ,  qui  mènent  une  vie  fi  pîeufe  &  fi  pure  ;  fie 
plus  haut  ehcore  que  les  villages  mahométans  eft  Tchober  , 
où  nous  campâmes. 

Tout  le  pays  qu  on  trouve  à  gauche  depuis  les  bords  de 
TAnzo  jufqu'à  ceux  du  Zarima  ^  porte  le  nom  de  Shahagaa- 
hah.  Il  s*étend  de  Teft  à  Toueft ,  prefque  parallèlement  aux 
montagnes  du  Samenj  ôc  ony  voit  plufieurs  grands  villages^ 
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dont  leshabitans^  très  enclins  au  vol&à  la  rébellion^  étoienc 
alors  révoltés. 


Au  DESSUS  du  pays  de  Salent  eft  celui  d^Abbergaléj  & 
au-deflus  de  TAbbergalé  le  Tafnbea^  Tun  des  principaux 
cantons  du  Tigré.  Ceft-Ià  que  cammandoît  Kefla  Yafous  , 
Officier  de  beaucoup  de  mérke  ^  &  qui  s'étoit  acquis  une 
grande  r^iftation  dans  larmée  abydînienne. 

NOI»  partîmes  de  Tchober  le  tf ,  à  fix  heures  du  matin , 
H  nous  pafsâmes  dans  un  bois  ^  qui  eft  fur  le  côté  de  la  mon* 
tagne  d'Adama.  A  huit  heures  un  quart  nous  arrivâmes  au 
bord  de  la  rivière  de  Zarima ,  que  nous  traversâmes.  Ses  eaux 
limpides  çouloient  fur  un  fond  de  cailloux.  Elle  eft  à-per* 
près  de  la  même  largeur  que  TAnzo.  Nous  trouvâmes  fur 
Ses  bords  ,  aînfî  que  tout  le  long  du  chemin  après  Tavoir 
paffée  ,  les  plus  grands ,  les  plus  beaux  arbres  que  nous  euf- 
fions  vus  depuis  le  Tacazzé.  ^u-^dela  de  la  rivière  de  Zarima, 
nous  rencontrâmes  un  ddfîlé  étroit  entre  deux  montagnes , 
où  coule  unxuiffcau ,  que  nous  côtoyâmes  jufques  à  Tendroit 
où-la  vallée  eft  fi  reOerrée,  qu'il  n'y  a  d'autre  chemin  que 
le  lie  même  du  ruîfleau.  Ce  ruifleau  s'appelle  Mai- Agam, 
c*eft-à-dire  le  ruifleau  du  Jafmin;  &  il  va  fe  jccter  dans  le 
Zarima,  non  loin  de  Fendroit  où  nous  le  traversâmes.  Le 
Mai-Agam  étoit  à  fecà  fon  embouchure ,  parce  qu'avant  d'y 
arriver ,  fes  eaux  fe  perdoient  fous  le  fable  :  mais  plus  haut 
où  le  fond  refte  plus  folide  >  nous  trouvâmes  une  eau  excel* 
lente ,  dont  le  courant  doit  être  en  hiver  large ,  profond  & 
rapide.  A  dix  Jwuttes  npus  fîmes  halte  fur  fes  bords ,  ombra- 
gés de  c6s  grands  arbres  appelles  -cumipels ,  qui  étoîent  alors 
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chargés  de  fleurs  &  de  fiuîts.  Nous  y  vîmes ,  en  outre^  une 
immenfe  quantité  d'autres  arbres  6c  de  plantes  curîeufes. 
Les  rives  feules  du  Tacazzé  nous  avoient  offert ,  en  ce  genre/ 
un  fpetiacle  attffi  varié.Il  y  a  dans  ce  canton  trois  villages,dont 
Tunétoit  à  deux  mille  à  Toueft  quart  de  nord  de  nous,  l'autre 
aiî  nord-nord'Oueft  à  la  même  diflance^ôc  le  troifîéme  au 
Tud-eft  quart  de  fud  &  à  un  mille  feulement. 

Le  7  >  à  fix  heures  du  matin,  nous  commençâmes  à  gagner 
]a  montagne,  &  à  fept  heures  un  quart  nous  vîmes ,  drf  côté 
du  levant,  le  village  de  Lik,  Le  canton  de  Mura(r,paysren> 
pli  de  montagnes  hachées  ^  qui  ne  s'élèvent  gueres  audeflus 
de  Thorifon ,  mais  qui  font  féparées  par  des  vallées  très- 
profondes  ,  refte  au  nord-oueft  ,  &  la  Walkayt.eft  dans  la 
même  direâidn ,  mais  beaucoup  plus  loin« 

A  huit  heures  un  quart  nous  vîmes ,  à  environ  un  mille  au 
fud-oueft  ,  le  village  de  Gingerohha ,  fituéfur  une  montagne 
adjacente  au  Lamalmon«  Â  deux  milles  au  nord-eft  de  nous , 
&  fur  la  montagne  même  que  nous  efcaladions ,  paroiflbic 
un  autre  village,  celui  deTaguzait/Les  Jéfuites  appellent 
cette  montagne  Guza^  &  ils  difeot  qu'auprès  d'elle  les 
Alpes  Se  les  Pyrennées  ne  fant  que  des  taupinières  Cepen- 
dant avec  toute  la  déférence  que  je  dais  à  leurs  afrer* 
tions,  je  me  permettrai  d'obferver  que  la  montagne  de  Guza^ 
ou  de  Taguzait ,  qui  fert  de  bafe  au  Lamalmonr,  n'a  pas  plus 
d'un  quart  de  mille  de  hauu 

A  dix  heure»  moins  dix  minutes ,  nous  plantâmes  notre 
tente  dans  la  petite  plaine  dé  Dippebaha  ^  placée  fur  le 
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fopimet  d  une  montagne.  Cent  pas  au-deffus  de  nous  ,  il 
y  tvdt  une  fource  qui  fourniflbit  à  peine  aflez  d*eau  pour 
nous  défaltérer  ^  encore  cette  eau  n  étoït-elle  gu^re  bonne» 
La  plaine  portoic  des.  marques  de  i'exceflive  chaleur  du  fo* 
leii;  car  elle  étoit  remplie  de  crevafles  qui  formoient  des 
précipices  ^  &  l'herbe  y  étoic  réduite  en  poufliere.  Il  y  a  là 
trois  petits  villages  (t  rapprochés  Tun  de  l'autre  ^  qu'ils  ont 
Tait  de  n'en  faire  qu'un  feul»  Non  loin  de  là  y  fur  le  fommec 
d'une  petite  montagne  ^  paroît  TEglife  de  Saint- George  ^  en- 
vironnée de  grands  arbres*. 


DEPurs  ^ue  nous  avîo«R||>aflré  le  Tacazzé  ^  nous  n'avions 
rencontré  que  des  campagne» iauvages  ^  que  leur  nature, 
il  eft  vrai^  condamne  à  i'êcre^  mais  qui  Pétoient  alors  da<*. 
vantage  par  rapport  à  la  guerre  civile  qui  Its  défoloit. 
Nous  n'avions  troûvié  par-touc>  excepté  à  Addergey  ,  que 
des  déferts  abandonnés.  La  plaine  de  Dippebaha  nous  offrit 
un  tout  autre  afpeâ.  Il  y  avoir  des  prairies  remplies  d'ar- 
buftes  fleuris  ^  tels  que  des  jafmins  &  des  roAers  de  plu* 
fieurs  efpeces  j  mais  dont  une  feule  porte  des  rofes  odo<* 
rantes.  L^air  y  étoit  frais  6c  agréable  ^  &  un  grand  nombre 
d'habitans  >  qui  alloient  6c  venoient ,  animoit  beaucoup  la 
fcene» 

Nous  rencontrâmes  ce  jour-là  pludeurs  moines  6c  reli- 
gîeufes  de  Waldubba  rj'auroisdu  dire  plufîeurs  couples  >  car 
ils  n'altoient  jamais  que  deux  à  deux.  Ils  no^^  dirent  qu  ils 
revenoient  du  marché  de  Dobarké ,  village  bâti  fur  le  flanc 
du  Lamalmon^  précifénïent  au-deflTus  de  Dippebaha^  Lea 
moines  6c  leurs  cooipagnes^  6c  fur-tOHt  ces  dernitres  >  rap^ 
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portoient  beaucoup  de  provîfionsj  ce  qui  fcmbla  me  pron-. 
ver  que  ces  fainces  perfonnes  ne  fe  xiourriiTQient  ptm  4c9 
feules  herbes  de  Waldubba.  O  ailleurs  toutes  les  relfgieufe» 
étoîent  jeunes  ^  grandes  >  bien  fakes  ^  &  leur  vifage  n*an- 
nonçoitpas  une  longue  mortification*  Elles  avoient  au  con- 
traire l'air  de  vîgoureufes  montagnardes.  Leurs  provi» 
(ions  avoienc  fans  doute  été  achetées  en  partie  pour  le  cou*» 
vent  j  &  les  moines  dévoient  avoir  eu  le  choix  du  marché, 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  pays  catholiques.  Ces  moi- 
nes étoient  fort  mal  habillés  ^  &  avoient  Tair  très*imférable  ; 
malgré  cela  leur  vifage  annonçoit  l'orgueil  &  l^fi^cité.  Ils 
n'étoieht  diftingués  des  laïques  ^fit^zv  un  capifolion  }aune: 
mais  en  hiver  ils  font  vêtus  de  peaux  de  bêtes  y  qu  ils  teî- 
gnent  de  la  même  couleur. 

Le  8  nous  nous  remîmes  en  route  à  fix  heures  trois 
quarts  ,  &  à  fept  heures  nous  vîmes  deux  petits  villages  à. 
notre  gauche  y  Tun  au  fud-ed;  à  deux  milles  de  diilance  , 
£c  lautre  à  un  mille  au  fud.  Ces  deux  villages  portent  le 
nom  de  ^ora ,  ainfi  que  le  petit  canton  dans  lequel  ils  ^ont. 
Tout  le  pays  qaon  trouve  enfuite  depuis  la  vallée  ^ufqu'aa 
pied  du  Lamalmon  ,  s'appelle  Shahagaanah.  A  fept  heures 
un  quart  nous  voyions  à  trois  milles  à  notre  droite  le  vil* 
lage  de  Gingerohha.  Nous  commencions  alors  à  monter  le 
Lamalrftoti  y  par  un  fentier  très  -  roide ,  &  qui  a  à  peine 
4  deux  pieds  de  large*  Ce  chemin  forme  une  efpece  de  fpi« 
raie  fut  le  flanc  de  la  montagne  ^  &  il  y  a  aii-denfous  d'un 
bout  à  lautre  un  abyme  aâfreux.  Les  torreas  %  qui  en  hiver 
entraînent  d'énormes  fragmens  de  rochef  y  oi)t  fait  des  creux 
çq  plufieurs  eadroits  ^  par  où  i'pn.apperçojc  (oute  ^horreui: 
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du  pfëcipice  ,  de 'manière  que  beaucoup  de  perfonnes  ne 
peuvcdc  en  foutenif  la  vue  :  c  efl  àa  moins  ce  qui  m'trriva 
ât  moi 

Nous  fûmes  obligés  de  décharger  nos  animaux ,  &  de 
charrier  nous-mêmes  peu  à  peu  notre  bagage  ^  en  grimpant 
arec  peine  tout  autour  des  endroits  où  le  chemin  étoit  abymé. 
A  mefure  qu'on  monte,  le  fentier  devient  plus  roide ,  plus 
étroit  ^  &  les  brèches  y  (ont  plus  fréquentes.  Nos  mules  , 
quoique  débarraflées  de  leur  charge  ,  avoient  beaucoup 
de  peine  à* grimper  ,  s'abattoient  continuellement  ;  âe^iom^ 
me  un  malheur  n'arrive  jamais  feul  ,  pour  augmcntef  it 
nombre  de  nos  difficultés  >  il  defcendoit  un  grand  troupeau 
de  bétail ,  qui  fembloit  nous  menacer  de  no^s  entraîner  flc 
de  nous  poufler  dans  l'abyme.  Enftn  après  deux  heure»  de 
peines  nous  trouvâmes  la  petite  plaine  de  Kedus  ou  de 
Saint-Michel ,  où  nous  fîmes  halte.  Cet  endroit  tire  ce  der-^ 
nier  nom  d'une  Eglife  &  d'un  village  qu'on  y  a  bâti.  Nous 
étions  alors  (i  haraiTés  que  ni  les  hommes  ni  les  animaux 
n  auroient  pu  aller  un  pas  plus  loin. 

La  plaine  de  Saint  Michel  eft  au  pied  d'un  énorme  ro- 
cher qui  termine  le  côté  occidental  du  Lamalmon  ,  &  qui 
préfentant  une  façade  auflî  à  pic  qu'une  muraille  y  n'a  que 
ttès-peu  d'arbres  fur  fon  fommet ,  du  haut  duquel  jailliflent 
deux  fources  qui  ne  tarifTent  pas  même  dans  la  faifon  la  plus 
feche  de  l'année.  Les  eaux  de  ces  fources  tombent  en  caf- 
cade  dans  le  bois  qui  eft  au  bas  du  rocher  y  &  elles  y  en^ 
tretiennent  une  éternelle  verdure ,  quoique  la  plaine  un  peu? 
au-deflbus  (bit ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfervé  ;  remplie  de  cre: 
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vaffes  qu'y  produit  TexcefTivc  chaleur  du  foleîl.  Ces  eaur 
font  en  outré  d'un  gr^n[^|fecours  aux  homme»  &  aux  ani- 
maux  qui  franchiffenc  ce  pénible  6c  dangereux  paflage  du 
Lamalmon. 


i  L'air  quon  refpîre  fur  cette  ipçntagne  eft  doux  &  tem* 

péré.  Nous  fentimes  là  un  appétit ,  une  gveté ,  une  agilité  , 
qui  nous  prouvèrent  que  nos  nerfs  avpient  retrouvé  le  ton  , 
qu'ils  ^voient  perdu  dans  les  déferts  brùlans  &  empoifoQ- 
nés  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  \^t  foleil  eft  pourtant  très« 
chat|d  Air  le  Lamalmon  :  mais  dès  le  matiix  il  Ce  levé  un  vent 
U^^i  qui  augmente  à  mefure  que  cet  aftre  s'approche  du 

>  fniiidien  j  de  forte  qu'à  l'ombre  on  fent  toujours  de  la  fraî- 

cheur. Dans  la  plaine  de  Saint-Michel  le  thermomètre  étoît 
à  70^,  p  le  vent  foufiiant  du  nord  oueft. 

Le  Lamalmon  èft ,  comme  je  Tai  déjà  dît ,  le  chemin  par 

où  font  obligées  de  pafler  toutes  les  caravanes  qui  vont  à 

Gondar.  On  y  prélevé  une  partie  de  toutes  les  miîrchandifes 

qu'on  envoie  foudsiin  au  Négadé  Ras ,  c'eft-à-dîre  au  Rece- 

^  veur-général  de  la  douane  à  Gondar  ;  &  en  conféquence 

l'homme  chargé  de  porter  ce  péage  accompagne  la  cara* 
vane.  Il  y  a  en  outre  un  autre  droit ,  ou  comme  ils  l'appel- 
lent eux-mêmes  un  avide,  qui  revient  au  propriétaire  du  lieu  , 
&  qu'on  perçoit  avec  rigueur ,  &  même  fouvent  avec  in- 
juftice  &  violence.  Auffi  cet  endroit  que  l'établifTement  d'une 
douane  &  le  voilmage  de  la  capitale  devroient  mettre  plus 
à  portée  des  foins  du  gouvernement  &  rendre  plus  sûr  eft 
toujours  le  premier  ,  dans  les  tems  de  trouble  ,  où  il  fe 
commet  des  vols  &  des  meurtres.  Quoique  je  n'eufle  rien 
^  qu'on 
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quon  pût  regarder  comme  fujet  à  des  droits  ,  je  fournis  tout 

ce  que  je  portois  à  rinfpeâion  des  voleurs  privilégiés  qui  { 

commandoient  en  ce  lieu  ^  &  je  leur  fis  un  préfent.  Je  ne 

fais  point  s'ils  en  furent  contents  ^  mais  ils  parurent  l'être  ; 

&  c'étoit  tout  ceque  je  fouhaitois. 


Nous  obtînmes  la  permiflion  de  partît  le  ^  de  bon  matin; 
mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  regret  que  nous  apprîmes 
qu'il  nous  faudroit  lailTer  nos  bons  amis  mahométans  ^  en- 
tre les  mains  de  gens  qui  ne  fembloient  pas  difpofés  à  les 
traiter  favorablement.  Le  Roi  étoit  dans  le  Maitsha  ,  ou 
dans  la  prpvince  de  Damot ,  c'eft  à  dire  très-loin  de  Gon- 
dar^  on  débîtoit  beaucoup  de  nouvelles  qui  fe  contredît 
foient  fur  le  fuccès  de  la  campagne  ^  &  les  Officiers  du  La^ 
xiialmon  n'attendoient  qu'un  événement  qui  leur  fournît  le 
prétexte  d'enlever  à  nos  pauvres  comgBgnons  de  voyage 
tout  ce  qu'ils  portoient. 

Ces  Officiers  étoient  deux ,  le  père  &  le  fils.  Le  vieillard 
étoit  bien  vêtu  ;  il  parloit  peu>  &  pourtant  avec  douceur: 
mais  quoiqu'il  eût  des  manières  très- prévenantes  ,  il  témoi- 
gnoit  beaucoup  de  haine  contre  la  religion  mahomécflne  j 
ce  qui  ne  promettoit  rien  d'agréable  au  brave  Yafine  &  à 
fes  camarades.  Cependant  le  foir  le  jeune  Officier  y  qui  étoit 
rempli  de  vivacité  ,  vint  lui-même  dans  notre  tente ,  &  nous 
apporta  de  la  part  de  fon  père  un  pféfent  de  pain  &  de 
bouza  (  1  ).  Il  parut  frappé  à  la  vue  de  nos  armes  à  feu,  & 
nous  fit  beaucoup  de  queftions  à  ce  fujet.  Je  le  fatisfis;  6c 
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peu  à  peu  )e  VÎ6  que  /e  poavoîs  entrérement  gagner  fon 
cœur  j  ce  que  je  défirois  beaucoup  ,pôur  pouvoir  aftVanchir 
nos  àmîs  des  droits  qu'ôh  vouloir  Ifeur  impofet. 

Le  jeune  homme  paroîflbît  l)YaVe  ,  il  avpit  furvî  le  Ras 
Michael  dans  pluflej^rs  batailles.  Il  portoic  un  fufd  quand 
il  vînt  rioiis  vohr  ^  &  il  me  propofa  de  tirer  au  blianc.  Je 
l'acceptai  aveic  plaifir.  Mais  je  remportai  le  prix ,  pïirce  qut 
je  me  fervis  cî*un  fufîl  très-long  ,  &  que  le  bue  étoit  très- 
c^loighé ,  car  d'ailleurs  le  jeune  Abyflînien  n  ajuftoît  pas 
Aial.  Jelui  fis  voir  alors  la  mahiôre  de  tirer  au  -vol.  11  y  avoit 
en  abondance  des  cailles  &  des  Yamiets.  J'en  tuai  plufieurs 
quand  ils  paflbient  fur  ma  têtre  ,  ^e  qui  le  jetta  dans  Tad- 
mîratîon.  Je  montai  elifuite  à  dheval ,  &  je  'fis  Pexercice 
arabe  avec  une  longue  lante '6c  une  courte  javeline.  Il  en 
fut  moins  étonné  ^  parce  qu'ilàvoic  va  des  cihofes  à  peu 
près  femblables  :  mais  ce  qui  rémefveîlla ,  c'eft  raît  fou- 
gueux &  terrible  de  mon  cheval^  &  en  même-tems  fon  ex- 
trême  docilité.  Lèshamôîs arabes,  nouveaux potfr  lui^  eici- 
toient  auflî  fa  furprife.  À  la'flh  il  jetta  fesTamdâlés  ,-8c  rou- 
lant fa  robe  autour  de  foii  corps  par-defTus  fa  feeîntufe ,  il 
prit  tout  d'un  coup  fa  côurfe  avec  tant^  de  viteffe ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  le  foupço^nér  d'un  peu  •  de  folie. 

Cependant  nous  Ttie  fûmes  jias  long-tews  àie-vbîr  de 
retour ,  amenant  avec  liii  un  homtrfe  qui  ct>ndùifoîc  an  che- 
vreau &un  mouton  ,  &  Une  femme  qui  port'dît  Une  jarre 
d'hydromel.  Je  n'étoîs  pas  encore  dêfcéndu  de  c;heval;  '& 
dès  que  j'eus  deviné  l'intention  de  l'^b^yflînienjje  mis  Mirza 
au  galop  >  &  je  tuai  avec  mon  fufil'à  deux  '  eôwps^toUt  de 
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fuite  deaxj)igeons  au  vol.  C'ëcoît  lachofela  plus  furprenante 
pour  lui  ^  &  je  la  répétai  plufîeurs  foU  à  fa  follicitation. 
Après  quoi  nous  rentrâmes  dans  ma  tente.  L'Âbyffinien  me 
pria  de  permettre  qu'il  vînt  me  voir  à  Gondar ,  pour  ap- 
prendre de  moi  les  exercices  dont  il  venoît  d'êcre  témoin. 
Nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié;  &  quand  nous 
eûmes  vuidé  une  ou  deux  cornes  d'hydromel ,  je  rappellai 
l'affaire  de  mes  compagnons  de  voyage  ,  &  j'obtins  du  jeune 
Officier  la  promeffe  de  les  laiffer  partir  avec  moi.  Il  fit  plus 
encore;  il  ne  voulut  point  de  leur  péage ,  &  me  dit  qu'il 
leur  feroit  favorable  dans  le  compte  qu'il  rendroit  d'eux  à 
Gondar. 

Les  chofes  étoîent  ainfl  arrangées  ^  lorfquUl  arriva  un  des 
gens  du  Ras  Michael  >  que  Petros  ^  frère  de  mon  ami  Janni , 
avoît  engagé  Ozoro  Eilher  à  envoyer  au-devant  de  nous. 
Cela  auroit  mis  fin  à  toutes  les  dijlicultés  ^  en  cas  que  nous 
en  enflions  encore  eu  :  mais  le  jeune  Commandant  du  La- 
malmon  tint  fidèlement  fa  parole.  Les  Maures  lui  firent  pré- 
fent  de  quelque  bagatelle  ^  non  qu'il  la  leur  demandât  ^  mais 
parce  qu'ils  le  voulurent  bien  ;  &  les  droits  de  péage  fur  nos 
marchandifes  furent  aufli  légers  que  nous  pouvions  le  défi- 
ter.  Notre  nouvel  ami  envoya  fon  propre  domeftîque  à  Gon- 
dar ,  avec  le  billet  d'ufage  pour  accompagner  la  caravane. 

Cependant  ^  les  nouvelles  qu'on  nous  rapporta  furent  i 
on  ne  peut  pas  plus  favorables.  Le  Ras  Michael  ^  vainqueur 
de  Fafil,  l'ayant  forcé  de  fe  retirer  au-delà  du  Nil,  venoît 
â'étaibUr  fon  eamp  dans  le  M^itsha  ^  où  il  fe  propoibit  de 
pafibr  toutela  faifon  des  pluies.  Cétok  là  précifémenc  ce  qu'il 
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pouvoît  y  avoir  de  plus  heureux  pour  moî ,  parce  que  cela 
me  donnoic  occafion  de  me  rapprocher  des  fources  du  Nil^ 
fans  courir  le  moindre  rifque. 

Le  p  Février ,  à  fept  heures  du  matin ,  nous  prîmes  congé 
de  nos  amis  du  Lamaimon  ^  que  nous  laifsâmes  auffi  contens 
que  nous  l'étions  nous-mêmes  de  la  viâoire  du  Ras.  Nous 
efcaladâmes  le  refte  de  la  montagne ,  donc  le  chemin  y  quoi* 
que  prefqu'à  pic  ^  &  rempli  d'arbuftes  j  étoic  pourtant  moins 
difficile  que  celui  où  nous  avions  pafTé  la  veille.  A  fept  heu*- 
\  .        res  un  quart  y  nous  arrivâmes  fur  le  fommet  du  Lamaimon  ^ 

qui  d'en  bas  paroît  extrêmement  pointu^  mai3  où  nous  vîmes 
avec  étonnement  une  vade  plaine  y  dont  la  plus  grande  par- 
tie étoit  en  culture  >  &  le  refte  en  pâturage.  On  y  voit  plu- 
fieurs  fources  ;  &  il  femble  que  c*eft  là  le  grand  réfervoîr  y 
d'où  fortent  la  plupart  des  rivières  qui  arrofent  cette  partie 
de  r  Abyflînie.  Les  eaux  qui  jaiiliirent  fur  ce  fommet  y  courent 
dans  toutes  les  direâions  y  &  plufîeurs  de  ces  courans  fuffi* 
roient  pour  faire  tourner  chacun  un  moulin.  Là  y  on  laboure^ 
on  feme  y  on  moiflbnne  dans  toutes,  les  faifons  ;  &  quand  le 
cultivateur  n'y  fait  pas  trois  récoltes  par  an  y  il  doit  s'en 
prendre  à  fa  parefle  y  non  au  fol  y  ni  au  climat.  Nous  vîmes 
dans  un  endroit  y  des  gens  qui  coupoient  des  bleds  >  dans  un 
champ  voifm  y  d'autres  qui  labouroient  ;  à  côté  de  celui-ci^ 
il  y  avoit  du  bled  dont  les  épis  commençoient  à  fe  former^ 
&  plus  loin  y  du  bled  qui  n'avoit  guère  qu'un  pouce  de 
hauteur. 

Le  Lamaimon  eft  dans  le  nord-oueft  des  montagnes  du 
Samen»  Celle  de  Gingerohha-^  avec  fes  deux  fommets  pola-r 
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tus  5  la  touche  du  côté  du  nord  ^  6c  en  terminant  la  chaîne^ 
elle  eft  féparée  de  la  plaine  de  S.  Michel  par  une  vallée  très- 
profonde.  Mais  ni  le  Lamalmon^  ni  le  Gingerohha  ^  quoique 
plus  élevés  que  les  monts  du  Tigré ,  n'égalent  en  hauteur 
quelques-uns  de  ceux  du  Samen.  Il  me  parut  que  les  plus 
hauts  de  ces  monts  du  Sameu  étoient  du  côté  du  fud-eft ,  ôc 
que  celui  d'Amba-Gédéon ,  où  réftdoît  le  Gouverneur  y  Ayto 
Tesfos ,  domînoit  tous  les  autres.  L'Amba-Gédéon  s'appelle 
auflTi  le  Roc  Juif  y  &  il  cft  fameux  dans  Thiftoire  de  ces  con- 
trées  y  parce  quM  fut  le  fîége  de  plufieurs  révoltes  des  Juifs 
contre  les  Rois  d'Abyflinie. 


/ 


UAMBA-GÉDéoN  eft  fi  élevé ,  &  fes  flancs  font  fi  perpen- 
diculaires,  qu'on  peut  dire  qu'il  feroit  impoffible  d*y  monter, 
non- (j^lement  contre  la  volonté  de  ceux  qui  font  fur  le 
fommet^  mais  même  fans  leur  adiflance.  Il  y  a  une  grande 
plaine  ^  où  l'on  trouve  des  pâturages  excellens ,  &  aflez  de 
cerrein  cultivé  pour  l'entretien  d'une  armée ,  avec  des  ruif- 
feaux  abondans  dans  toutes  les  faifons^  &  produifant  beau- 
coup de  poiflbn.  AuITi  y  les  hab^tans  de  cette  montagne  ont 
fouvent  foutenu  de  longs  fiéges ,  fans  peine  ôc  fans  danger  , 
&  n*ont  jamais  été  pris  que  par  trahi fon.  Cependant ,  fuivanc 
le  témoignage  des  Hiftoriens  Portugais,  Chriftophe  de  Gama, 
à  la  tête  de  fes  foldats ,  enleva  le  roc  Juif  d'aflaut ,  6c  en 
pafia  toute  la  garnifon  mabométane  au  fil  de  l'épée  :  mais  les 
annales  d'Abyflinie  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  cette 
conquête  >  quoiqu'on  y  trouve  d'ailleurs  un  détail  exa£t  de 
la  campagne  de  Don  Chriftophe.,  fous  le  règne  de  Claudius 
ou  d' Atzenaf  Segued. 
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Tandis  que  j'^toîs  fur  le  fommet  du  Lamalmoii ,  à  gau- 
che du  chemin  de  Gondar ,  je  remplis  un  tube  d'argent  vif, 
bien  purgé  d'air ,  &  il  s'éleva  à  20  pouces  anglois  |  de  pouce. 
Dagashaha  portoit  au  nord-cft-quart-d'eft. 

« 

La  langue  du  Lamalmon  eft  lamharîc  :  maïs  il  y  a  pour- 
tant pluileurs  villages  où  Ton  parle  Tidiôme  des  Falasha», 
Ces  Falashas  font  les  habîtans  indigènes  de  ces  montagnes. 
Ils  confervent  la  religion ,  le  langage  &  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres ,  &  ils  vivent  fans  fe  mêler  avec  les  autres  fiabitans. 
Leur  nombre  eft  confîdérablement  diminué;  &  leur  courage 
&  leur  puiflance  ont  déchu  à  proportion.  Ils  font  agricul- 
teurs y  bûcherons  ,  charrieurs  d'eau  ,  &  de  plus  >  les  feuls 
potiers ,  les  feuls  maçons  d'Abyflînie.  Comme  ils  excellent 
dans  Tagriculture  ôç  qu'ils  vivent  mieux  en  généraUque  le 
refte  des  abyflîniens  ,  ceux-ci  ne  manquent  pas  d'attribuer 
leur  fupériorité  à  la  magie.  Les  villages  des  Falashas  font 
prefque  tous  fitués  hors  des  routes  ordinaires  que  fuivent 
les  armées ,  quand  elles  font  en  marche  ,  fans  quoi ,  ils  fc- 
roient  continuellement  expofés  à  des  dévaftations ,  tant  àcaufe 
de  la  haine  qu'on  a  pour  ce  peuple^que  par  Tefpérance  de  lui 
extorquer  de  l'argent.. 

Le  10 ,  à  fept  heures  &  demie  du  matin  ,^  nous  nous  re- 
mîmes  en  marche  dans  la  plaine  qui  ell  fur  le  Ibmmet  du 
Lamalmon.  Cette  plaine  s'appelle  Lama  ^  &  le  village  dû 
même  nom  étoit  à  deux  milles  à  l'eft  de  nous.  A  huit  heu^ 
res^  nous  pafsâmes  entre  les  deux  villages  de  Mocfcon^  doitit 
IVn  nou$  reftoit  ^  environ  un  mille  &  àçmi  à  Foueft  ^uart 
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de  m>i€  ^  &  4  aoitre  ^  à  ideux  miUes  au  fud-^ft.  A  huîc  beure^ 
&  demie  ,  nous  taraiTeisâmes  la  rivière  de  Macara  ^  dont  Je 
coûtant  cû  très-Tapofdé  i8c  ifépare  le  Lamalmon  du  Woggora« 
Une  demi-iheiire  après  ^  nous  campâmes  au-deilbus  de  ÏE^te 
de  Ya(buB  ^  près  de  >quclque6  villages  ^  aHxquels  on  a  donné 
anffi  ^e  nom  dS?  Macara» 

'  Le  1 1  de 'Février  ^  d'après  robiervatîûn  du  foleil  âc  déplu* 
fieisPB  étoiles  ^  )e  déterminai  ht  latitude  de  Macaxa  par  lea 

I  jo.  SK  &'t»  ^Le  (bl  itoit  abfolutnent  bfiûlé  par  l^ard^urdu  fo« 
leil  ;  de  quoique  les  Jiuits  )fij0ent 'ixà6Tff.oldfis,^  nons  ne  leiasar- 
quâmes  pas  qu'il  eàt  tombé  Ja  .tnolndre  ;rofée  >  de^puis  que 
nous  avions  commencé  à  atteindre  .Ie4LamaImon.X.e  canton 
de  Macara  eft  fur  les  frontières  de  la  province  de  Wqggora. 

II  eft  très-plane ,  &  on  le  regarde  comme  le  grenier  de  Gon- 
dar.  Néanmoins^  le  Woggora^  dont  il  fait|)drtie^^OQce\un 
nom  qui  annonce  le  .contraire  ^  puifqu'il  (|gaifie:la.province 
pierreufe  ou  rocallieufe. 

Les  montagnes  du  Lafta  &  du  Belôflen  bornolent  notre 
vue  au  midi,  celles  de  Gondar  au  fudoueft  :  mais  nous  voyions 
devant  ;nous.,  en-xleça  des. premières,  tout  le  Wqggora,, c.ou- 
vert.de  moiffbns.-Gependant,  le. bled  du  Woggora  n*eft  pas 
bun,:parcc  qu'il  croît  peut-être  dans  une  région  trop  élc- 
vée.  On  jenfaitdu  pain  d'une  qualité  médiocre  Ôc.bien  a.u- 
ÛQfbxas  .de-  relui  qtjî-eft'tiitravecle  bled  du  Foggora  ;&  du 
Dembua, -provinces. baffes.,. planes ,  abritées  par  des  mon- 
tagnes, a&c  riveraines  du  kc  Xzana. 

.    LEiti  ,:naiis  partîînes  de  Macara^  à: fçpt  heures  du  matin , 
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&  nous  fuîvîmes  un  chemin  qui  traverfoît  les  plalçes  du  Wog- 
gora.  Après  une  demi-heure  de  marche ,  nous  vîmes  les  deux 
villages  d'Erba-Tenfa  j  dont  l'un  étoîc  à  un  mille  de  dîftance 
de  nous ,  &  l'autre ,  à  un  demi-mille  au  nordoueft.  A  huit 
heures  ^  nous  arrivâmes  à  Woken  ^  où  il  y  a  cinq  villages 
qui  ne  font  pas  à  deux  cens  pas  lun  de  lautre.  Au  bout 
d'un  quarc-d'heure 9  nous  apperçûmes  cinq  autres  villages) 
appelles  J^^rrar.  Ils  étoient  éloignés  de  nous  depuis  un  mille 
jufqu  à  quatre  milles  y  &  tous  entre  le  midi  &  l'occident. 
Tout  le  pays  écoit  exceffivement  peuplé.  Des  troupeaux  im- 
menfes  de  bœufs  paifToient  de  tous  côtés.  Ces  animaux  avoient 
des  cornes  grandes  &  magnilîques  ^  avec  des  bodes  fur  le 
dos  ^  comme  des  chameaux  ^  6c  leur  poil  étoit  généralement 
d'un  beau  noir. 

% 

A  huit  heures  un  quart ,  nous  laifsâmes  fur  notre  gauche 
le  village  d'Arena.  A  neuf  heures  ,  nous  arrivâmes  fur  le 
bord  de  la  rivière  que  nous  traversâmes.  Cette  rivière  coure 
au  nord-nord-oueft  9  &  terminant  le  diftriâ  du  Lamalmon^' 
elle  commence  celui  de  Giram. 

A  dix  heures  ,  TEglife  de  Saint  Georges  reftoît  à  notre 
droite  &  à  un  mille  de  diftance.  Nous  pafsâmes  alors  la  rivière 
de  Shimbra  -  Zuggan  j  &  nous  campâmes  à  deux  cens  pas 
plus  loin,  La  vallée ,  qui  porte  le  même  nom ,  eft  beaucoup 
plus  hachée  &  plus  inégale  que  tout  ce  que  nous  avions  vu 
depuis  que  nous  avions  commencé  à  monter  le  Lamalmon. 
Elle  étoit  à  deux  milles  &  demi  de  notre  halte  ou  nord- 
quart -d  eft  ,  fur  le  fommet  d'une  montagne ,  ôc  environnée 
d'arbres.  Deux  petits  ruiffeaux  ;  l'un  venant  du  fud-fud*eft , 
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6c  l'autre  >  de  Teft  ^  fe  réuniiTrât  près  de  1  endroit  où  nous 
avions  nos  tentes ,  &  tombenc  ^enfembie  dans  la  lîviere  de 
Shimbra-Zuggan. 

Le  1 5  ^  à  fept  heures  du  matin  ^  nous  continuâmes  à  mar^ 
cher  le  long  de  la  plaine.  Une  demi-heure  après  ^  nous  arr 
rivâmes  à  Arradara  y  &  bientôt  y  nous  découvrîmes  à  droite 
&  à  gauche  les  débris  de  vingc  autres  villages  ^  détruite  fans 
aucun  fujec  par  le  Ras  Michael ,  lorfqu  il  marcha  av«c  fon 
armée  du  Tigré  à  Gondar.  A  huit  heures  &  deime  ^  nous 
vîmes  \  environ  cent  pas  de  nous  y  à  notre  gauche  ^J^Egiife 
de  Mariam.  A  dix  heures  y  nous  fîmes  halte  à  Tamamo.  Le 
pays  eft  là  très-peuplé.  Nous  vîmes  en  quelques  endroits  des 
gens  occupés- à  relever  les  villages  détrwts.  Toute  Ja  cam- 
pagne eft  cultivée.  On  y  recueille  toute  forte  de  grains  y 
mais  principalement  du  bled.  Il  eft  vrai  <^ue  cet  avantage  a 
produit  en  ce  canton  un  inconvénient.  On  y  manque  de 
chauffage  y  parce  qu'on  y  a  abattu  tous  les  arbres.  Depuis 
le  mont  I>amalmon  .jufques  là  y  nous  n'avions  vu  les  habi- 
tans  faire  cuire  leur  manger  qu'avec^  la  boufe  de  vache  ^  de 
la  fiente  de  chameaux  y  qulls  ramai&nt  avec  grand  foin  y  & 
dont  ils  font  des  efpeoes  de  mottes  qu'ils  fdnt  fécher  au  foleil* 

D'Addergey  à  Tamamo  le  fel  fert  de  monnoie  courante 
pour  les  grands  achats  dei>étaU  ;  iftc  le  coliolfic  le  poivre  font 
d'ufage  pour  les  petits  articles  ^x:omme  Ja  fatine  y  le  beurre  y 
la  volaille.  Shinr^ra  ^lugan  fut  le  premier  endroit  où  Ton 
nous  demanda  des  toiles  de  coton  rouge  de  Surate  ^  &  on  nous 
offrit  treize  briques  de  fel  par  pièce  de  toile.  Une  chèvre  coûte 
quitte  aunes  de  ce  dnêmefuiate  rouge»  A  mefiire  que  -nous 
Tome  IIU  £  e 
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approchions  de  la  capitale ,  nous  nous  appercevîons  que  le 
prix  des  provîfîons  augmencoic  confidérablement. 

Ce  jour- là  nous  eûmes  des  preuves  certaines  de  la  viâoîre 
de  Michael.  Nous  rencontrâmes  des  caravanes  qui  fe  ren- 
doient  en  Tîgré,  &  de  grands  troupeaux  de  bétail  qu'on  con- 
duifoit  dans  les  pâturages  «du  Lamalmon  ^  &r  qui  avoient  été 
enlevés  dans  les  provinces  rebelles  ,  &  vendus  par  les  vain- 
queurs. Non-feulement  noustrouvions  des  campagnes  mieux 
cultivées  ^  mais  un  peuple  plus  propre ,  mieux  vêtu ,  mieux 
nourri  ^  ôc  dont  tout  annonçoit  l'aifance.  Depuis  Shimbra 
Zuggan  jufqu'à  Tamamo  nous  n'avions  pas  vu  un  pouce  de 
terre ^  .excepté  le  fentier  où  nous  marchions  >  qui  ne  fut  la-, 
bouté  6c  enfemencé  de  quelqu'efpece  de  grain. 


< 
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Le  14 5  à  fept  heures  du  matin  ,  nous  nous'remîmes  en 
route.  Dix  minutes  après  nous  apperçûmes^  à  trois  milles  à 
notre  gauche  ,  les  cinq  villages  de  Tamamo,  Nous  fuivions 
un  chemin  très-agréable  fur  de  jolies  collines  ^  .&  à  travers 
des  prairies.  A  fept  heures  6c  demie  nous  vîmesj  à  trois  itiilles 
à  notre  droite  ^  le  village  de  Woggora^  6c  à  huit  heures  l'é- 
glife  6c  le  village  de  Saint-George  à  un  mille  à  notre  gauche. 
Dix  minutes  après,  nous  découvrîmes  TEglife  d'Angaba  Ma- 
riam ,  qui  eft  dédiée  à  la  Sainte-Vierge ,  6c  qui  tire  fon  nom 
du  petit  territoire  d'Angaba  y  dans  lequel  nous  entrions.  A 
huit  heures  cinquante  minutes,  nous  arrivâmes  au  milieu  des 
cinq  villages  d'Angaba ,  qui  font  à  très-peu  de  diftance  l'un 
de  l'autre. 

A  neuf  heures ,  nous  arrivâmes  dans  le  petic  diftriâ  de 


AUX     SOURCESDU     Nil;  i.ip 

KolFogué^  L'Egiife  efl  fur  une  colline  ènvîfonbéç  d'arbreç. 

A  notre  gauche,  nous  voyions  les  cinq  villages  de  Koflbgué, 

tous  placés  fur  la  même  ligne ,  &  dont  le  plus  éloigné  n'étoic  | 

qu'à  trois  milles  de  diftance  de  nous.  Avant  dix  heures ,  nous 

arrivâmes  à  TEglife  d''ArgiiF/fituée  au  milieu  de  plufîeurs 

villages  ruinés*  A  trois  milles ,  à  notre  gauche^  étoienttjuet 

qites  autres  villages  connui  fous  Je  nom  d'Appaao.     r 

Après  avoir  réfiflé ,  avec  une  patience  infinie  i  aux  fatigues 
&  aux  dangers  de  ce  long  ôc  pénible  voyage,  nous  eûmes 
enfin  la  fatisfaâionde  découvrîr,  à  dix  h^lires  (Quarante  hii- 
nutes  j  la  ville  de  Gondar ,  que  je  jugeai  être  à  environ  dix 
milles  de  diftance.  Nou?  pouvions  voir  très-diilinâement  la 
tour  du  palais  du  Roi  :  mai&  toutes  les  maifons  nous  étoiént 
cachées  par  la  grande  quantité  de  vanzeys  qui  croifTent  dans 
la  ville,  &  qui  de  loin  lui  donh^nt  Tair  d'une  épaifle  fie  noire 
forêt.  Au-delà  de  Gondar  y  on  apperçoit  Azazo ,  couverte 
paiement  d'arbres.  La  grande  Eglife  de  Tecla  Maimanouc 
eft  fur  une  mpntagne  voifine ,  &  la  rivière  qui  coule  au-» 
deffous  la  rend  facile  à  reconnoître  ;  enfin  le  lac  Tzana  borne 
ce  vafte  horifon, 

A  dix  heures  trois  quarts ,  nous  trouvâmes  une  montée 
d'environ  deux  milles  de  long  ^  &  aiTez  difficile.  Nous  étions 
entrés  dans  le  territoire  de  Tchagafla,  &  nous  voyions  à  notre 
droite  la  rivière  de  ce  nom  ^  qui  coule  dans  le  fond  de  la 
vallée.  A  dix  heures  cinquante- cinq  minutes  y  nous  vîmes  une 
iburce  confidérable^  qu'on  appelle  Bambola. tiotilom  delà' 
on  cultive  beaucoup  de  cannes  à  fucre  ^  qui  y  viennent  de 
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graine  (i).  A  onze  heures  nous  avions^  à  un  defmî-mîUe  dé 
diftance  à  nôtre  droite^  &  dé  l'autre  côté  de  la  riviefCi  le 
Village  de  Tchagaflfa.  Ce  village  eft  habité  par  cfes  Mahomé* 
tans,  ainii  queoelui  de  "^aslia  »  qui  en  eft  fort  peu  éloigné.  A 
midi  1  nous  traversâmes  la'  rivière  de  TchàgafTai  fur  un  pont 
de  trois  arches ,  bâti  par  l'ordre  du  Roi  Facilidas.  Ce  pont 
eft  en  pierres,  bien  cimenkées^}  de  vraifemblablemene  il  fiit 
conftruit  par  les  Abyfliniens  y  qui  aimèrent  mieux  conlerver 
les  arts  des  Portugais  que  leur  religion. 

Les  bords  du  TcbagaiTa  font  d'un  roc  efcarpé.  Cette  m 
viere  tÛ  étroite  ^  mais  (i  profonde  que  fans  le  pont,  dont  je 
viehs  de  parler  >  il  ferait  très'diâicile  de  la  pofien  Nous  fîmes 
halte  aflez  ^rès  de  ctttt  rivière  y  6c  plus  près  encore  de 
Gondan  11  y  tfvôît  efi  cet  enâroit  des  arbres  qui  ^  quoique 
petits  y  âattoienc  notre  vue»  Nous  n'ôn  avions  pas  nôuvé  un 
ieul  fur  notre  routé  ^  depuis  h  Lamalmoh  ^  à  l'exception  des! 
bofquéts  de  cèdres  dont  toutes  les  Eglifes  font  environnées. 
Ces  cèdres  ^  appelles  ârz  dans-  le  pays  ^  font  de  la  même  es- 
pèce que  les  cèdres  de  Virginie. 

Le  I  ;  ^  à  fept  heures  dix  minutes  y  nous  commençâmes  à 
gagner  la  montagne  ;  &  après  dix  minutes  de  marche ,  nous 
vîmes  un  village  à  notre  gauche.  A  fept  heures  trois  quarts  ^ 


(  I  )  Quelques  perfonnes  prétendent  que  les  canftes  â  Aiere  ne  viennent  pM 
de  graine  s  mais  ce  que  M.  Bruce  obferve  fur  celles  de  Bambola  prouve  le 
contraire.  Il  attefie  avoir  vu  la  même  chofe  dans  la  haute  Egypte.  (  Note  iu 
TràdttHeur. 
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nouspafsâmes  entre  Tiba  &  Mariam,  deuxEglîfes  éloignées 
d'environ  un  raille  I  une  de  Tautre ,  &  entourées  de  plufîeurs 
villages  habités  par  les  Falashaa^  feuls  maçons  &  couvreurs 
de  Gondar.  A  huit  heures  &  demie ,  nous  arrivâmes  près  du 
village  de  Tocutcho;  au  bout  d'un  quart- d'heure,  nous.tra* 
versâmes  la  rivière  de  ce  nom  ,  &  quelques  minutes  après 
nous  fîmes  halte  fur  fes  bords  de  TAngrab ,  à  un  demi-mille 
de  Gondar. 

Le  Tçhagaffà  eft  le  dernier  des  petits  diftriâs  qui  com« 
pofent  le  "Sî^oggora ,  province  dépendante  ordinairement  du 
gouverneitient  du  Samen  ^  mais  que ^  quelquefois >  lefprit 
i^urbulem  de  fes  principaux  habitans  porte  à  rindépeodance. 
Ils  étoient  en  infurreâion  à  mon  paflage^  quoiqu'ils  fuflent 
bien  sûrs  de  ne  pas  tarder  à  en  recevoir  le  châtiment.  En 
effet,  qaeliju'étendu  que  foit  le  Woggora  y  il  eft  impoflîble 
que  fos  ifévoltes  durenc  long^tems ,  parce  que  le  produit  de 
fes  cultures  n^a  pas  d'autre  débouché  que  Gondar.  Ceft  aflu- 
Témenc  une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  TAbylIinie: 
mais ,  malgré  les  trois  récoltes  qu'on  y  fait  chaque  année ,  les 
cultivateurs  font  fort  pauvres ,  tandis  qu'en  Egypte,  le  feul 
|»ayS'du  monde  qu'on pulfle  lui  comparer  pour  fa  fertilité ,  une 
ibule  mûiflbn  répand  par  tout  Tabondahce. 

Les  champs  du  Woggora  font  couverts  de  grandes  fourmis, 
dé  fouris  ,  de  rats  ,  qui  confomment  une  prodigieufe  quan* 
fité  de  grain  {  6t  à  ces  fléaux  on  peut  en  ajouter  un  autre 
bien  plus  funeflej  c'eil  le  mauvais  gouvernement  ^  qui  combat 
fans  ceflfe  tous  les  avantages  de  la  nature,  du  climat,  &  de 
la  fituatlon  de  cette  Province. 
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C  H  A  P  I  T  RE    VIII. 

Arrivée  à  Gondar.  — Entrée  triomphale  du  Roï.  —  Pre^. 
miere  audience  que  M.  Bruce  obtient  de  et  Monarque. 

Nous  fumes  extrêmement  étonnés  ,  en  arrivant  fur  les 
bords  de  TAngrab  ,  que  perfonne  ne  fût  venu  au-devant  de 
nous  de  la  part  de  Petros  >  frère  du  bon  Janni  :  mais  nous 
apprîmes  enfuite  que  ce  Grec ,  effrayé  des  menaces  que  les 
Prêtres  Abyffinîens  faifoient  entendre,  fur  ce  qu  un  Franc  (i) 
ofoit  venir  à  Gondar  ,  étoit  fondai n  parti  pour  Ibaba  |  afin 
de  favoir  du  Ras  Michael  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  nous. 
Ce  départ  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  ne  favois  à  qui  m'a«- 
dreffer.  Les  lettres ,  que  j'avois  pour  le  Roi  &  pour  le  Ras 
Michael ,  ne  m'étoient  en  ce  moment  d'aucune  utilité,  puif^ 
que  l'un  Ôc  l'autre  n'étoîent  pas  à  Gondar.  £t  malheureufe*- 
ment  Petros  &  les  autres  Grecs  ,  pour  qui  j'en-  avois  auflî , 
fe  trouvoient  également  abfens. 

Plusieurs  Mahométans  vinrent  joindre  la  caravane.  Ils 
étoient  inftruits  d'avance  de  ma  venue  ;  &  je  ne  balançai  pas 
à  leur  faire  part  de  l'embarras  où  je  me  trouvois*  Janni  m'a- 
voit  donné  des  lettres  pour  le  Négadé  Ras  Mahomet  i  chef 
desMaures  de  Gondar^  &  le  principal  négociant  d'AbyfEnie  ; 
mais  il  fe  trouvoit  abfènt  >  comme  le  refte  de  ceux  à  qui 


r  (  2  )  Il  faut  Te  rappeller  que  les  Abjrfluiiens  comprennent  tous  les  Çurop4en« 
fiRUS  cette  dénotnÎMaon  de  franc. 
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fétoîs  recommandé.  Cependant  un  de  fes  frères,  homme 
d  efpric ,  loyal  &  très- prévenant ,  me  dît  que  je  ne  devoir 
pas  me  décourager ,  qu'il  falloîc  continuer  à  porter  Thabit 
mahométan ,  que  j'avois  gardé  jufqu'alors  ;  qu'on  avoir  pré- 
paré une  maifon  pour  Mahomet  Gibberti ,  &  pour  les  gens 
de  fa  fuite  ,  &  qu'il  m'en  alloit  mettre  en  pofleflîon  y  parce 
que  j^y  ferois  à  Tabri  d'être  inquîetté  par  les  Prêtres ,  jufqu'à 
ce  que  Petros  &  le  Ras  fuflent  de  retour.  J  embraflai  ce  parti 
avec  beaucoup  d'ardeur,  parce  que  je  ne  voulois  rien  avoir 
à  démêler  avec  des  Prêtres  fanatiques ,  avant  d'avoir  obtenu 
la  proteâion  du  gouvernement  &  des  gens  en  état  de  me 
défendre.  Ainfî  ,  après  avoir  examiné  les  mefures  qu'il 
y  avoir  à  prendre  fur  cela,  je  m'abandonnai  entièrement  à  la 
conduite  de  mon  nouvel  ami  Hagi  Saleh. 

Nous  marchâmes  quelque  tems  le  long  de  l'Angrab ,  ayant 
la  montagne  où  ell  bâti  Gondar  à  notre  droite  ;  &  bieniôc 
nous  arrivâmes  dans  l'endroit  où  un  ruiflfeau ,  nommé  le 
Kahha^y  fe  jette  dans  la  rivière,  &  où  l'on  trouve  cette 
partie  de  la  capitale ,  qu'on  appelle  la  ville  Maure.  Le  voi- 
finage  des  eaux  courantes  eft  toujours  choiH  par  les  Maho« 
métans  à  caufe  de  leurs  fréquentes  ablutions.  La  ville  Maure 
contient  environ  trois  mille  maifons,  dontplufîeurs  font  (pa- 
cieufes  &  commodes.  Celle  où  l'on  me  logea  étoit  extrême- 
ment propre.  On  ne  manqua  pas  de  me  pourvoir  de  farine, 
de  miel,  ôc  de  toutes  les  aucres  proviiions  néceffaires  aux 
Chrétiens,  comme  aux  Mahométans  ;  de  forte  que  j'eus  tout 
lieu  d'être  fatisfait.  Quant  à  la  viande ,  quoiqu'il  y  en  eût  en 
abondance ,  je  ae  pus  en  toucher  un  feul  morceau ,  parce 
(qu'elle  avolt  été  tuée  par  les  Mahométans^  &  que  fi  j'en 
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avois  mangé  y  on  auroic  regardé  cela  comme  une  renonciation 
au  Chriflianifme. 

Le  domeftîque  que  le  bon  Jannî  m'avoît  donné  à  Adova 
pour  m'accompagncr ,  avoîc  une  lettre  de  fon  maître  pour 
Ayto  Aylo  ,  le  patron  de  tous  lés  Grecs  ,  &  même  des 
Catholiques  ,  qui  s'écofent  hafardés  à  entrer  en  Abyflînîe, 
&  qui  avoient  toujours  été  forcés  à  en  fortir  bientôt  après. 
Quoiqu'il   parue  avoir    une   grande    vénération  pour  les 
Prêtres  ,  Ayto  Aylo  déteftoit  en  fecrcc  ceux  de  fon  pays.  Il 
difoîc  que  s*il  y  a  voit  un  moyen  sûr  de  fe  rendre  à  Jérufalem , 
il  renonceroit  à  fes  grands  biens  6c  au  rang  qu'il  avoic  en 
Abyflinie ,  6c  qu'avec  le  peu  d'argent  qu'il  pourroît  ramaflcr, 
il  iroit  paiïer  le  refte  de  fes  jours  parmi  les  Moines  du  Cou- 
vent du  Saint*Sépulcre  ^  au  nombre  defquels  il  fe  comptoit 
déjà.  Ce  n'étoît  peut-être  qu'un  effet  de  fon  arderlte  imagi- 
nation :  maïs  comme  il  fe  perfuadoit  qu'il  exécuteroît  un 
jour  le  projet  d'aller  vivre  à  Jérufalem,  comme  il  ayoit  droit 
de  l'efpérer ,  ou  bien  à  Rome  pour  laquelle  il  avoit  encore 
plus  d'inclination ,  il  s'étoit  toujours  montré  le  défenfeiii 
des  Européens  de  toutes  les  Communions,  qui  avoient  eu 
le  malheur  d'être  jettes  dans  fon  pays. 

Le  1 7  Février,  il  étoit  déjà  fept  heures  du  foîr,  quand 
Hagi  Saieh  fut  irès-effrayé  d'entendre  à  fa  porte  un  grand 
nombre  d'hommes  armés  :  mais  fa  furprife  fut  encore  bîea 
plus  grande  quand  il  vit  Ayto- Aylo  ^qui  n'avoit  jamais 
mis  le  pîed  dans  la  ville  Maure,  defcendre  de  fa  mule  Bc  fe 
découvrir  la  tête  &  les  épaules  ,  comme  s'il  s'étoit  approché 
d'une  perfonne  de  la  première  diftinflron.  Je  m'amufois  i  lire 

en 
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en  cé  moment  le  Prophète  Enoch  ^  que  Janni  m'avoit  pro- 
curé à  Adowa,  &  les  Dîûionnaires  de  Wemmcr  &  de  La-^ 
dolf  dtoîent  ouverts  devant  moi.  Yafine  ,  affis  à  mon 
côté ,  me  racontoit  les  nouvelles  qu'il  avoit  apprifes ,  &  il 
connoiflbit  fort  bien  Ayto-Aylo,  qui  Tavoit  chargé  de  fes 
commîffions  auprès  de  fes  faûeurs  en  Arabie.  Ayto-Aylo 
s'avança  ^  &  foudain  il  y  eut  entre  nous  un  combat  de  civi^ 
lités««Je  me  levai ,  &  voulus  refter  de  bout  jufqu'à  ce  qu'il 
ie  fût  couvert;  &  lui  ne  voulut  point  s'afleoic  que  je  ne 
fuffe  aflîs.  Après  cela  Aylo  eut  la  curiofité  de  me  demander 
quels  livres  je  iifoi^;  &  il  fut  bien  étonné  de  voir  que  Tun 
de  ces  livres  étoit  abyflinienjAc  que  les  autres  me  procu- 
roient  des  fecours  européens  pour  l'entendre.  Il  favoit  par- 
faitement le  Tigréen  (  i  )  de  l'Amharic.  Il  favoit  même  un  peu 
TA rabe^c'eft  à-dire^  qu'il  le  coivprenoit;  car  il  ne  pouvoir  ni 
le  lire  nA'écrire ,  &  il  le  parloir  même  fort  mal  ^  étant  em« 
barraiTé  pour  trouver  les  mots. 

Le  commencement  de  notre  converfation  fut  en  arabe  > 
&  un  peu  gênée.  Nous  avions  cependant  lin  grand  nombre 
d'Interprètes  dans  toutes  les  langues.  La  première  contrainte 
étant  écartée  ^  nous  commençâmes  à  parler  Géez5  qui^  de* 
puis  l'élévation  de  Mlchael  à  la  dignité  de  Ras  y  étoit  devenu 
la  langue  la  plus  ufîtée  à  Gondar.  Aylo>  très-étonné  de  m'en- 
tendre  parler  très-aifémeat  cette  langue  ^  dit  :  «  Les  Grecs 
>  font  de  pauvres  gens.  Petro^  ne  s'explique  pas  auffi  bien 
»  en  Géez  que  cet  homme^  ^  Ënfuite  s'adreiTant  à  Saleh  & 
au  reftede  la  compagnie  ^  il  répéta  plufîeursfois  :  «  Allons  , 


(0  Le  Géez. 
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»  allons^  il  réuflira  s'il  peuc  être  écouté.   Il  n'y  a  rien  à 
»  craindre  pour  luL  II  fera  fon  chemin  ». 

Aylo  m'apprît  que  Welled  Havaryat ,  fils  de  Mîçhael  > 
étoit  arrivé  du  camp  avec  la  fièvre  j  &  qu'on  craîgnoît  qu'il 
n'eût  la  petite- vérole;  &  il  ajouta  que  comme  Janni  leur 
avoit  mandé  que  j'avois  fauve  la  vie  à  beaucoup  de  jeunes 
gens  d'Adova  >  en  traitant  cette  maladie  d'une  manierai^iou- 
velle  9  riteghé  defiroîr  que  j'allaffe  le  lendemain  matin  voit 
le  malade  y  &  qu'ainQ  il  me  conduiroit  au  palais  de  Kofcam , 
&  me  préfenteroît  à  cette  Reine.  Je  lui  dis  que  j'étoig 
prêt  à  fuîvre  fes  confeils  ,  &  que  l'abfence  des  Grecs  ,  l'ab- 
fencede  Mahomet  Gibbertij  &  fur-tout  les  craintes  de  Pe- 
tros  m'inquiétoient  beaucoup.  Alors  il  me  répondit ,  en  fou- 
riant  y  que  ni  Petros ,  ni  lui  n'tvoient  envie  de  nuire;  mais  que 
malheureufement  ils  étoîent  l'un  &  l'autre  de  grmds  pol- 
trons y  qui  croyoient  toujours  les  chofes  plus  mauvaife© 
qu'elles  n'étoient  réellement;  que  Petros  avoit  été  effrayé 
d'une  converfation  qu'il  avoit  eue  à  Kofcam  avec  l'Abba 
Salama  ,  dans  laquelle  ce  Prélat  lui  avoit  témoigné ,  en  par*» 
lant  de  moi ,  combien  il  étoit  fâché  qu'on  permît  à  un  Franc 
de  venir  à  Gondar.  «  Mais ,  ajouta  Ayto-Aylo ,  nous  verrons 
»  d'ici  à  un  ou  deux  jours  ^  ce  qu'il  faudra  faire.  Le  Ras 
»  Michael  ôc  l'Abba  Salama  ne  font  point  amis  ;  &  fi  vous 
»  pouvez  guérir  Welled  Havaryat  ,  fils  de  Michael,  je 
»  vous  réponds  de  lui.  Un  feul  mot  du  Ras  fuffiroit  pour  fer- 
»  mer  la  bouche  de  cent  Abbas  Salamas.»  —II  efl  inutile  que  j« 
rapporte  la  fuite  de  notre  cntretiea  y  qui  roula  fur  des  fujetft 
kidifférens.  Ayto-Aylo  but  beaucoup  d'eau  avec  de  lâ^capiU 
laire  ;  &  je  deni^eurai  avec  lui  jufqu  afurès  minuits 
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L'Abba^Salama  ^  dont  j'aurai  fouvent  occadon  de  parler  ^ 
écoît  revêtu  de  Remploi  d'Acab-Saat,  ou  gardien  du  feu. 
C'eft  la  troideme  dignité  de  TEglife  ^  6c  la  première  place 
eccléfiaftique  de  la  Cour  ;  elle  donne  un  grand  revenu  6c 
beafucoup  de  crédit.  Quoique  Salama  eût  fait  vœu  de  pau- 
vreté 6c  de  chafteté  ^  il  étoit  fort  riche  ^  6c  menoit  une  vie 
fcandaleufe.  On  lui  comptoit  alors  àGondar  plus  de  foi^ 
Xante  dix  maitreffes.  Sa  manière  de  féduire  les  femmes  étoic 
non  moins  étrange  que  le  nombre  de  celles  qu  il  avoit  fé-* 
duites.Iln'employoit  pour  cela  ni  les  dons^  ni  les  aflTiduités , 
ni  la  flacterie^  moyens  ordinaires  des  amans.  Mais  quand  il 
avoic  jette  les  yeux  fur  une  femme ,  il  la  forçoit  de  lui  ac- 
corder (es  faveurs  y  fous  peine  d'excommunication.  Plein 
d'éloquence  6c  de  hardieffe ,  il  étoit  au  nombre  des  favoris 
de  riteghé  ^  dans  les  confeils  de  laquelle  il  avoit  été  admis 
avec  Lubo  6c  Brulhé.  Audi  avoit-il  été  un  des  principaux 
auteurs  d^  la  mort  du  Kafmati  Eshcé;  6c  il  ofoit  fe  vanter 
de  ce  meurtre  jufques  dans  le  palais  de  la  Reine  ^  fœur  de 
l'infortuné  Kafmati.  Salama  étoit  de  petite  taille.  Il  avoit  un 
teint  clair  6c  des  manières  aflez  agréables.  Il  n'aimoit  point  le 
vin  3  mais  il  étoit  gourmand  à  Texcès^  &  il  portoic  même  le 
goût  de  labonne  chère  à  un  point  inconnu  avant  lui  en  Abyf- 
finie.  Enfin  il  s'étoît  déclaré  le  mortel  ennemi  de  tous  les 
Européens  9  qu'il  défignoît  fous  le  nom  de  Francs.  Auflî  les 
Grecs  fe  réunifTant  contre  lui ,  6c  profitant  des  momens  fa- 
vorables, lui  avoîent  fouvent  fait  courir  rifque  de  voir  ren- 
verfer  fa  fortune. 

Le  lendemain  matin ,  m'étant  habillé  en  Maure,  6c  ayant 
pris  Hagi  Saleh  6c  Yafine  avec  moi,  je  me  rendis,  vers  le§ 
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dix  heures^  chez  Ayto  Aylo.  Il  avoic  devant  lui  plufieurs  af- 
fiettes  remplies  de  pain ,  de  beurre  fondu  &  de  miel.  Nous 
en  mangeâmes  une  lui  &  moi ,  &  il  fit  donner  le  refle  aux 
Maures  &aux  autres  perfonnes  qui  étoient  là.  Ayto  Aylo avoic 
alors  auprès  de  lui  un  des  Prêtres  du  palais  dé  Kofcam ,  avec 
lequel  nous  partîmes  tous  enfemble  >  dès  que  nous  eûmes 
fini  de  déjeûner.  Je  montai  Mirza ,  mon  cheval  favori ,  &  le 
refte  de  la  troupe  étoit  fur  des  mules.  Aylo ,  petit,  mais  biea 
faiç,  avoit  été  un  des  meilleurs  cavaliers  d*Abyflinie,  avant 
l'accident  qui  lui  écoit  arrivé  au  Sennaar.  Il  favoit  bien  ce 
qu'il  falloir  pour  faire  un  bon  écuyer;  &  il  étoit  curieux  de 
voir  à  cheval  un  homme  de  haute  taille:  mais  il  ignoroit  abi: 
folument  l'avantage  des  harnois  Arabes  ^  &  la  manière  de  (e 
fervir  de  la  biîde ,  des  étriers ,  des  éperons ,  pour  rendre  do- 
cile un  cheval  vigoureux  &  emporté.  AuflS  je  lui  caufaî  un 
extrême  plaifir  lorfque  nous  arrivâmes  dans  la  plaine  d'Aylo 
Meydan  y  &  que  je  lui  montrai  les  différents  pas  de  mon  che- 
val. Il  ne  put  s'empêcher  de  jetter  des  cris  de  frayeur ,  quand 
il  vît  Mirza  fe  dreffer  fur  fes  jambes  de  derrière^  &  faire  le 
faut  de  mouton  en  avant  ou  de  coié^ 


Nous  traversâmes  le  ruîflTeau  deS.Raphael,quî  fépare  de  la 
vîUe  de  Gondar  un  fauxbourg  ,  où  eft  lamaîfon  derAbunatfic 
ayant  alors  devant  nous  le  palais  de  Kofcam ,  nous  ôtâmes  nos 
turbans ,  &  nous  marchâmes  la  tête  nue ,  &  d'un  pas  beaucoup 
plus  lent.  Aylo^confeiller  &  ami  de  riteghé,étoît  tout  puiflant 
auprès  d'elle  ;  ainfi  nous  étions  sûrs  d'être  reçus  au  palaia 
fans  difficulté.  Nous  mîmes  pied  à  terre ,  &  on  nous  can- 
duifit  dans  une  falle  baffe.  Aylo  nous  quitta ,  6c  fe  rendit,fou- 
dain^^auprès  delà  Rcinè^pour  s'informer  deWelledHa^aryat* 


Aui    SOURCES    DU     NiL.  22^^ 

Lear  entreclen  dura  au  moins  deux  heures.  Aprèl  quoi  Aylo 
revint  ^  &  nous  die  que  ^Telled  Hairaryat  fe  crouvoic  beau- 
coup mieux  5  grâce  à  une  médecine  que  luî*avoic  donné  un  * 
Siîiitc  du  Waidubba  ^  médecine  dont  la  vertu  confsftoit  en 
quelques  caraderes  écrits  avec  de  l'encre  ordinaire  fur  une 
afliette  d'écain  j  6c  qui  étoisnt  décremjpés  &  emportés  par  la 
liqueur  donnée  au  malade.  Cependant  on  convenoit  que 
'S)relied  Havaryat  avoit  la  petite  vérole;  &  tout  le  bien  que 
lui  avoit  fait  fa  médecine  y  étoit  de  .lui  avoir  donné  aflez 
d  appétit  pour  Jui  faire  manger  beaucoup  de  viande  de  boeuf 
crue  (.1  )  ;  au  lieu  qu'avant  de  la  prendre  il  ne  vouloit  rien 
manger  ,  ,fic  ne  demandoit  qu'à  boire.  Aylo  me  dit  qu'il  ref- 
teroit  à  Kofcam  juHju'au  foir;  &  il  me  pria  de  venir  alors  le 
trouver  dans  fa  maifon^  &  fi  Petros  écoit  de  retour^  de  le 
mener  avec  moi. 

Petros  étoit  déjà  arrivé  j  &  je  le  trouvai  en  entrant  dans 
la  maifon  d'Hagi  Saleh.  Quoiqu'il  témoignât  combien  il 
étoit  fatisfait  de  me  voir  y  on  lifoit^  malgré  lui^  fur  fon  vifage^ 
qull  n'avoit  pas  eu  tout  le  fuccès  qu'il  fouhaitoit  auprès  du 
Ras  Michael  y  ou  que  quelque  chofe  l'avoit  effrayé  de  nou- 
veau. En  efilt^  quaad  il  s'était  rendi^  à  la  tente  du  Ras>  il 
àvoit  apperçu  la  peau  de  Tinfor  une  Woosheka^  fon  ancien 
ami^^  qu'on  faifoit  fécher  fur  un  arbre  y  &  qui  étoit  balancée 
par  les  vents  (  n  ).  Saifi  d'horreur  à  ce*t  afpeû  y  le  pauvre 
Petros  avoic  eu  des  mouvemens  convulfifs  qui  lui  avoient 


-    (i)  Le  mot  AbyfBnîcn  cft  Brind, 

(  z  )  On  a  vu,  dans  le  Tome  fécond  ^  que  le  Ras  Michacl  aroit  donné  otixt 
â'é<;orcber  vif  le  brave  &  tnalbeureux  Wvo&htksu 
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ôté  Tufage  de  feafens  ,  &  ratpoienc,  CDiit*à-ia*fol$ ,  feît  pku* 
ler  Ôc  rire  d'une  manière  affreufe. 

Il  y  a  voit  troisr  jours  qu'il  étoit  parti  d'Ibaba.  Comme 
é'étoic  en  allant  vers  la  terne  de  Michael  qu'il  appcrçut  la^ 
peau  de  Woosheka ,  il  lui  fut  împoflible  de  parler  de  moi 
au  Ras.  La  crainte  If  empêcha  de  prononcer  mon  nom  de- 
vant lui  :  mais  en  le  quittant ,  il  fe  rendit  auprès  du  Negadé , 
Ras  Mdhomet  ,  qui  le  conduifit  chez  Kefla  Yafaus.  Ces: 
cieux  OfHciers  fâchant  alors  quelle  étoit  la  caufe  de  fa 
frayeur  ,  le  quitterenc ,  &  allèrent  enfcmble  informer  le 
Ras  dfe  mon  arrivée ,  de  la  crainte  que  m'infpiroit  la  con- 
duite de  TAbba  Salama^  &  du  parti  que  j'avois.  pris  de  me 
loger  chez  Hagi  Saléh  ^  dans  la  ville  Maure.  Le  Ras  leur  ré- 
pondit :  9  L'Abba  Salamâ  eft  un  âne ,  &  ceux  qui  le  crai-^ 
»  gnent  font  encore  pire.  Ne  commandé-je  donc  dans  Gondar 
»  que  lorfque  j'y  fuis  ?  Mon  chien  doit  être  plus  refpeûé 
2>  que  TAbba  Salama  ».  ^-^  Puis  après  un  moment  de  filence  ^ 
Michael  continua  :  «  Que  le  Yagoubé  demeure  dans  la  ville 
»  Maure ,  où  il  eft,  Saleh  ne  permettra  pomt  que  les  Prêtres- 
»  Vy  troublent  ».  —  Le  Negadé  Ras  Mahomet ,  fe  mit  à 
rirCi  &  répondit  :  «  Oh  !  pour  cela  nous  en  répondons  ». 

Ce  difcours  fijt  rendu  à  Petros ,  qui  ,  fans  voir  le  Ras* 
Michael ,  s'en  revint  auflî-tôt  ,  pourfuivi  pat  Timage  fàn- 
glante'dc  fori  ami  Woosheka. 

Le  foîr,  Petros  m'accompagna  chez  Ayto  Aylo,  &  lorf- 
qu'il  lui  raconta  ce  qu'il  m'avoit  dit  le  matin  ^  Aylo  parut 
pour  le  moins  aufli  affeâé  que  lui  ^  6c  nous  afTuiaqu  il  ne  fa^» 
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voit  pas  encore  que  Woosheka  eût  été  écorché  vif;  II  avoît 
été  auffi  Tanii  de  cet  infortuné,  &  il  s'écria  :  a  Voilà  Efther  l 
»  Voilà  Efther  !  Perfonne  pe  la  connoiflbit  que  moi  ».  ?*-  Ils 
commencèrent  alors  à  fe  rappeller  mutuellemerit  les  détails 
de  cette  funefte  avaîjture  >  puis  ils  fe  cônjuroient  Tun  Tautre 
de  n^en  pas  parler  davantage;  puis  ils  pieuroient  &  repre- 
noient  le  même  difcours,  &  cela  d'une  mapieje  fi  ridicule, 
qu  il  m'étoit  prefqu^impoffible  de  ne  pas  rire,  —  ce  Meffieurs  ^ 
v^  leur  disje>  voua  m'avez  dit  tout  ce  que  j'ai  à  faire.  Je  ne 
»  quitterai  pas  le  quartier  des  Maures ,  jufqu  à  ce  que  le  Ras 
»  Michael  arrive  à  Gondar*  Si  j'avoîs  befoin  d'autres  coa- 
»  feilsj  vous  feriez  ,  en  ce  •  moment  ^  hors  d*éiat  de  m'en 
»  donner':  mais  je-defirerois  bien  que  vous  voulufliez,  l'un  Se 
»  l'autre,  fui vre  les  miens.  Vous  êtes  cxtrômement  agités  ; 
»  Petros  éft  même  épui(é  de  fatigue ,  &fiiremenc  il>reYerra 
»  encore  toute  la  nuit  la  peau  de  Woosheka  pendue  à  un 
»  arbre ,  &  balancée  par  les  vents.  D'ailleurs ,  aucun  de  vous 
»  na  envie  de  fouper  comme  moi;  &  je  crois  que  Petros 
»  doit  pafTer  ici  la  nuit ,  pourvu  toutefois  que  vous  ne  cou* 
2>  chiez  pas  dan&la  même  chambre j  parte  que  la  noire  image 
»  de  votre  ami  ne  manqueroit  pas  de  vous  tenir  tous  deux 
»  éveillés.  Mais  faites  faire  de  l'eau  de  gruau,  j'y  mettrstt' 
j»  quelques  gouttes  d'Angleterre  ;  enfuite  allez  vous  coucher^ 
»  &  l'exemple  extraordinaire  de  la  févérité  de  Michael  ne 
»  vous  empêchera  pas  de  dormir  (t« 

Quand  l'eau  de  gruau  fut  faire,  j'y  mis  douze  petites 
gouttes  de  laudanum,  &  je  ma.lev^i  pour  m'en  retourner 
avec  Saleh.  Mais  avant  de  me  laifler  fortir  ,  Ayto  me  dit 
qu'il  avoit  oublié  de  m'aveitir  que  Welled  Havaryat  étok 
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fort  mal  ^  &  que  Tlteghé  defiroît ,  aînfi  qu'Ozoro  Altash; 
fa  femme,  &  Ozoro  Efther ,  que  fallaffe  le  voir  le  lendemain 
matin.  Une  des  filles  d'Ozoro  Altash  &  d'Hawaryat ,  étoîc 
tombée  malade  quelques  jours  avant  larrivée  de  fon  père , 
&  on  la  croyoîtauffi  en  grand  danger.  «  Prenez- y  garde, 
»  dîsje ,  Ayto-Aylo ,  la  petite-vérole  eft  une  maladie  qui 
»  doit  avoir  fon  cours  ;  &  fi  ,  pendant  qu'Havaryat  Taura  , 
»  des  ignorans  lui  donnent  à  manger  &  le  traitent  fuivant 
»  leurs  préjugés  ,  il  fera  inutile  que  je  le  voye  &  que  je  le 
»  foîgne  moî-même.  Ce  matin  vous  m'avez  dit  qu'un  Moine 
w  Tavoît  guéri  en  écrivant  fur  une  alfiette  d'étain  i  &  pour 
I»  efiayer  fi  la  cure étoit  bonne ,  on  la  bourré  de  viande  de 
»  bœuf  crue.  Je  ne  crois  pas  que  récriture  qu'il  a  avalée  ait 
>)  pu  lui  faire  ni  bien  ni  mal  :  mais  je  ne  ferois  point  étonné 
»  que  la  viande  qu'ils  ont  mangée,  lui  &  fa  fille  Welleta 
»  Sélaffé ,  ne  les  fît  mourir  avant  que  j'aie  le  tems  de  les  voir 
a>  demain  matin,  d 


Le  lendemain ,  Petros  étoit  réellement  malade.  Le  froid , 
a  fatigue  &  la  peur  lui  avoient  donné  la  fièvre.  Je  me  rendis 
avec  Aylo  au  palais  de  Kofcam  ^  &  pour  l'amufer  en  chemin^ 
je  lui  montrai  la  manière  dont  les  Arabes  fe  fervent  de  leur 
fufil,  quand  ils  font  à  cheval.  J'avûis  un  fufil  à  deux  coups.. 
Je  tuai  plufieurs  oifeaux  dedefius  mon  cheval;  &  toutes  ces 
chofes  étoient  fi  nouvelles,  fi  étonnantes  pour  Aylo ,  que ,  s'il 
ne  les  avoit  pas  vues ,  il  n'auroîc  jamais  pu  les  croire  vraies. 
Enfin  il  arriva  à  Kofcam  plein  d'admiration ,  £c  dîfpûié  à 
me  croire  capable  de  réufiîr  dans  tout  ce  que  je  voudrois 
entreprendre. 
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Au  moment  que  nous  entrions,  nous  vîmes  une  longue 
proceffion  de  Moines  ^  ayant  à  leur  tête  les  Prêtres  de  Kof- 
cam ,  &  portant  une  grande  croikj  &  un  tableau  dont  le 
cadre  étoît  fort  noir  &  fort  fale  ^  quoique  doré.  A  cet  afpeft, 
Aylo  fe  détourna  y  &  alla  droit  à  l'appartement  du  Chambel- 
lan Ayto  Heikel  y  qui  fut  depuis  un  de  mes  intimes  amis.  Cet 
Officier  nous  apprit  qu'il  étoit  arrivé  de  Waldubba  trois 
grands  Saints.,  dont  un  n^avoit  ni  mangé  ni  bu  depuis  vingt 
ans  ;  &  qu'ils  avoient  promis  de  guérir  Welled  Hawaryat,  en 
pofant  fur  lui  une  croix  &  un  portrait  de  la  fainte  Vierge  ; 
mais  qu'ils  ne  vouloient  pas  que  je  me  mêbfle  de  cette  affaire. 
— '  «  Je  vous  affure ,  dis-je  alors,  Ayto-Aylo^  que  j'obéis 
)5  rai.  Je  n*aî  aucune  raifon  de  me  mêler  de  cette  affaire  avec 
»  de  tels  alTociés.  Si  cts  trois  Saints  peuvent  guérir  Hava- 
»  ryat  par  un  miracle ,  je  penfe  que  c'eft  la  meilleure  ma- 
»  nîere ,  parce  que  fon  tempérament  n'en  fera  nullement 
JD  altéré ,  ce  que  je  ne  pourrois  pas  promettre  des  médecines 
»  eo  général.  Maïs  fouvenez-vous  bien  auffi  de  ce  que  je 
»  vais  vous  dire ,  c'eft  que  ce  fera  certainement  un  miracle, 
»  ft  le  père  6c  la  fille  ne  font  pas  morts  avant  la  foirée  de 
»  demain.  »  —  Nous  fûmes  alors  tous  d'accord  fur  une  chofe , 
c'eftqu'ilvaloit  mieux queWelletHavaryat  mourut,  que  non 
pas  que  ma  préfence  troublât  l'opération  des  Saints. 

Après  que  la  proceffion  fut  achevée,  Aylo  aîla  trouver 
riteghé  ;  &  j'imagine  qu'il  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  depuis  qu'il  ne  l'avoir  vue  ;  car  on  me  fit  appeller.  J'en- 
trai dans  Pappartement  ^  & ,  fuivant  l'ufage,  je  me  profternai 
devant  cette  Princeflç ,  fans  qu'elle  me  fît  la  moindre  excufe  , 
m  qu'elle  parût  vouloir  medifpenferde  l'hommage  que  je  lui 
Tome  lil.  G  g 
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rendoîs.  Aylo  me  dît  alors  :  «  Voilà  notre  gracieufe  Souvc- 
3>  raine  y  qui  nous  foutient  ôc  nous  protège  toujours.  Vous 
x>  pouvez  dire  librement  devant  elle  ^  tout  ce  que  vous  avee 
2>  dans  le  cœur.  j> 

La  converfation  commença  à  rouler  fur  Jérufalem,  le 
faint  Sépulcre  ^  le  Calvaire ,  la  Cité  de  David  ^  la  montagne 
des  Oliviers  ^  dont  elle  connoifloît  parfaitement  les  poHtions 
géographiques.  Elle  me  die  alors  de  lui  avouer^  avec  vérité  ^  Ci 
jen'érois  pas  un  Franc.  «  Madame  ^  lui  dis- je ^  Ci  'fétois  un 
»  Catholique  ^  comme  vous  l'entendez  par  Franc,  il  y  auroic 
»  une  grande  folie  à  moi  de  vous  le  cacher ,  d'après  raiTu** 
»  rance  qu'Ayto-Aylo  vient  de  me  donner  toutà-l'heure  : 
»  mais  je  vous  jure ,  dis -je,  en  étendant  la  main  fur  uno 
i>  bible ,  qui  étoit  ouverte  devant  elle ,  je  vous  jure  par  toutes 
»  les  vérités  contenues  dans  ce  livre  ,  que  ma  religion  dif« 
»  fere  plus  de  la  religion  catholique  que  la  vôtre;  qu'il  y  a 
»  eu  plus  de  fang  répandu  entre  les  catholiques  &  nous ,  par 
»  rapport  à  cette  différence  de  religion ,  qu'entre  vous,  fie 
2>  les  catholiques  de  ces  contrées.  Aujourd'hui  même  que 
y>  les  hommes  font  devenus  plus  fages  fie  plus  tolérants 
n  dans  plufieurs  parties  du  globe  ,  il  y  auroît  plus  de  sûreté 
3>  pour  un  Jéfuite  à  prêcher  au  milieu  du  marché  de  Gon- 
»  dar  y  qu^il  n'y  en  auroit  pour  un  Prêtre  de  ma  religion  à 
»  enfeigner  fa  doârine  dans  les  plus  civilifés  des  Royaumes 
»  francs  ou  catholiques.  »—  «  Comment  fe  peut-il  donc, 
a>  dit-  elle ,  que  vous  ne  croyez  point  aux  miracles  ?  9 

a  Je  vois ,  repris-jCf  Madame  j  qu'Ayto-Aylo  vous  a  déjà 
»  informée  de  quelques  mots  qu£  jp  lui  ai  dit.  Certes ,  je  crois 
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»  aux  miracles  du  Chrîft  &  de  fes  Apôtres;  autrement  je  ne 

t>  ferois  pas  Chrétien.  Mais  je  ne  crois  point  à  ces  prétendus 

»  miracles  de  nos  Jours ,  qui  n'ont  jamais  eu  d*autre  motif 

»  que  des  bagatelles^  &  qui  reflemblent  à  des  tours  de  gibe-^ 

to  ciere.  »  —  «  Cependant ,  dit-elle  ,  nos  livres  font  remplis 

D  de  ces  miracles-là.  »  —  «  Je  le  fais ,  Madame ,  répliquai-  je  J 

»^  je  fais  que  les  livres  des  Catholiques  le  font  aufli.  Mais  je  1 

i>  ne  puis  croire  qu'un  Saint  ait  pu  convertir  le  Diable  >  &  \ 

m  lait  engagé  à  fe  faire  Moine  pendant  quarante  ans.  Je  ne 

»  puis  croire  non  plus  qu'un  autre  Saint ^  étant  malade^  ait 

i>  vu  voler  fur  fon  afliette  une  paire  de  perdrix  toutes  rôties , 

»  qui  venoient  fe  faire  manger.  »  —  a  II  a  lu  le  Synaxar  , 

»  s'écria  Ayto- Aylo.  »  —  a  Je  le  crois ,  dit  l'Iteghé  en  fou-  1 

»  riant.  Mais  y  a-t*il  du  danger  à  trop  croire  ?  &  n'yeha-t-il 

»  pas  à  croire  trop  peu  f  »  —  «  Certainement ,  contînuaî-je  ; 
^»  &  quand  j^ai  parlé  librement  à  Ayto- Aylo,  je  vouloîs  lui 

»  faire  entendre  que  je  ne  pouvoîs  pas  me  perfuader  que 

h  Welled  Havaryar  fût  guéri  de  la  fièvre  par  la  vertu  d'un 

»  tableau  qu'on  poferoit  fur  lui.  »  — «  L'Iteglié  répondit  qu'il 

D  n'y  avoir  rien  d'impoflible  à  Dieu.  »  —  Je  m'inclinai  alors 

en  (igné  d'approbation ,  fouhaitant  du  fond  du  cœur  que  la 

converfation  finit-là ,  £c  je  me  retirai. 

Je  repris  feul  le  chemin  de  la  ville  Maure  ,  laîffaht  Ayto- 
Aylo  auprès  de  la  Reine.  L'après-midi ,  j'appris  que  la*jeune 
Welleta  Selaffé  étoit  morte  ,  fie  dans  la  nuit  fuivante  Welled 
Hawaryat^  fon  père,, mourut  audî.  La  cohtagion^  qui  ré« 
gnoit  à  Mafiiah ,  s'étoit  étendue  à  Adowa  &  jufques  à  Gon- 
dar.  La  jeune  Ozoro  Ayabdar ,  fille  d'Ozoro  Âltash ,  venoît 
de  tomber  malade  ^  fie  une  fièvre  violente  défoloit  Iç  palais 
de  Kofcam,  G  g  2 
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Ayto-Aylo  vint  me  trouver  de  bon  matin ,  &  me  dît 
que  depuis  la  mort  de  WelledHawaryat,  on  ceflbit  d'avoir 
confiance  dans  le  Saint ,  "  qui  ne  mangeoit  ni  ne  buvoit 
depuis  vingt  ans}  fie  que  la  Reine  &  Ozoro  Efther  me 
prioient  de  me  rendre  au  palais  de  Kofcam ,  où  tous  les 
enfens  &  petits-enfans  des  filles  de  l'Iteghé  vivoient  auprès 
d'elle. —  Je  répondis  à  Ayto-Aylo  «  que  j'avois  quelque 
»  répugnance  à  obéir  à  l'Iteghé  &  à  fa  fille ,  d'après  les 
»  ordres  pofitifs  qui  m'enjoignoient  de  refter  dans  la  ville 
»  Maure  jufques  au  retour  du  Ras;  que  Kofcam  étoitrem- 
»  pii  de  Prêcres;  que  i'Abba  Salama  y  venoit  tous  les  jours: 
»  mais  que  cependant  fi  lui  &  Petros  me  le  confeilloient , 
»  je  ferois  tou:  mon  poffible  pour  rendre  fervice  à  l'Iteghé 
»  &  à  Ozoro  Efiher,  » 

Ayto  Aylo  me  demanda  à  s'abfenter  une  heure  avant  tte 

me  répondre  ;  en  conféquence  il  fortit  :  mais  il  ne  revint 

qu'au  tout  de  trois  heures;  &  fans  mettre  pied  à  terre,  il 

me  cria  de  loin  ;—  «  Allons ,  allons ,  il  faut  venir  tout  de 

»  fuite.  »  —  «  Je  lui  dis  que  Petros  m'avoit  fait  faire  des 

»  vêtemens  propres   à  l'Abyffinienne,  Ôc  qu'on  alloit  les 

»  porter  chez  lui ,  où  je  les  prendrois  pour  me  rendre  au 

»  palais  de  Kofcam  ,  &  être  sûr  que  je  ne  portois  avec  moi 

»  aucun  germe  d'épidémie ,  parce  que  depuis  que  j'étois 

»  dans  la  maifon  d'Hagi  Saieh,    jVois  foigné  un  grand 

P  nombre d'enfansmahomécans,  dont  la  plupart  alloient  fort 

»  bien,  ma.s   qui,  fans  doute,  avoient  répandu  quelques 

»  miafmes  dangereux  dans  mes  habits.  »  Il  me  loua  de  cette 

ment7/"^^"'^  releva  jufqu'aux  ci.ux  ,  &  mon  change- 

Pent  de  coflume  fut  exécuté  de  la  manière  que  nous  l'avions 


^^ 
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arrangé.  L'on  coupa  mes  cheveux  ^  qu'on  frifa  &  parfuma  y  fit 
l'eus  dès- lors  tout  Tair  d'un  véritable  abyflinien. 

X 

Quand  j'arrivai  à  Kofcam ,  mon  premier  avis  fut  qu'O* 
!^oro  Efther  fie  fes  deux  fils ,  dont  elle  avoit  eu  Tun  de  Ma- 
riam  Barea  fie  l'autre  du  Ras  Michael  j  dévoient  s'éloigner  du 
palais^  fie  aller  loger  dans  unemaifon  appartenante  autrefois  au 
Basha  Eufebius  y  oncle  cTOzoro  Eftherj  afin  que  les  perfonijes 
de  la  famille  de  Tlteghé ,  qui  n'avoient  point  encore  été  atta- 
quées de  la  maladie ,  s'y  dérobaflent.  Cependant ,  comme 
Ptiiné  de  ces  enfans  commençoît  à  fe  plaindre ,  i'Iteghé  ne 
voulut  point  permettre  qu'il  fortit  du  palais  >  fie  il  fut  réfolu 
que  tout  le  monde  y  re(leroit« 

Avant  de  traiter  les  malades,  je  priai  Petros,  qui  étoît 
déjà  rétabli,  AytOrAylo,  l'Abba  Chrillophorus  ^  Prêtre 
grec,  quipratiqtioit  la  médecine  avant  mon  arrivée  à  Gondar  ^ 
fie  Armaxikos,  Prêtre  de  Kofcam  fie  favori  de  I'Iteghé, 
d'être  tous  préfens  à  mes  vîfites.  Je  leur  repréfentai  quelle 
tâche  défagréable  j'avois  à  remplir,  moi  qui  n'étois  qu'un 
étranger  dénué  de  proteâion  ^  parlant  mal  la  langue  fie 
fcns  aucune  autorité.  Je  les  affurai  que  je  feroîs  tout  ce 
que  je  pourroîs  pour  combattre  une  maladie  terrible  &  bien 
plus  dangereufe  dans  ce  pays-là  que  dans  ma  patrie  :  mais 
que  c'étoit  fous  la  condition  expTcffe ,  que  le  régime  &  là 
conduite  des  malades  me  feroient  abrolument  foumis,  fie 
qu*on  ne  leur  feroît  rien  au  monde  fan$  mon  confentement , 
parce  qu'autrement  je  me  lavoîs  les  mains  de  tout  ce  qui  pour»- 
roît  arriver.  Ils  confentirent,  d'un  commun  accord^  à  ce  que 
jedefirois;  Armaxikos  déclara  qu'il  excommunioît  ceux  qui 
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manqueraient  \  leur  parole  ;^  &  >e  tis  ,  jvw  plaîfir,  qfuïî  phjs  jd 
prenois  de  précautions  ôc  témoignoiâ  de  fcrupuies  >  plus  1^ 
confiance  des  Princeflcs  augmentoit.  Axmarikos  me  promit 
que  j'aurois,  foir  &  matin,  lefecours  defes  prières  &  de  celles 
de  tous  les  Moines;  &  Ayto-Aylo  m«  dit  alors  à  l^ofeiilc: 
oc  Vous  n'avez  point  d'objedion  à  faire  contre  ce  Saint  j  car 
»  je  vousaffure  qu  il  mange  &  boic  vigoureufemeM ,  comme 
»  j'aurai  occafion  de  vous  le  protfvet  qjiand'  fions  (èrons 
»  délivrés  de  la  petite  vérole.  » 

Je  mis  tous  les  domeftîques  a  l'ouvrage.  Il  ne  manquoît 
pas  d'appartemens.  Je  fis  ouvrit  toutes  les  portes  6c  les  ft^ 
nêtres  ^  laver  le  parquet  avec  de  Teau  &  du  vinaigre  >  ôc 
fumiger  par- tout  avec  une  grande  quantité  d'encens  &  de 
myrrhe^  ainfi  que  me  l'avoit  indiqué  à  Alep  mon  vertueux 
&  lavant  ami  le  Doâeur  Ruflfel. 

D'afrès  un  ufage  fatal ,  communément  pratiqué  en  Abyf- 
finie  ôc  dans  prefque  tout  l'Orient  ^  on  prive  les  malades  de 
l'avantage  de  rçfpirer  le  moindre  air.  De  plus  ^  en  Abyfllme  ^ 
on  les  fait  hoire  très  -  chaud  ^  on  allume  du  feu  dans  leuc 
çhapibre,  on  les  charge  de_  couvertures,  on  ferme  toutes 
les. portes  au  point  d'intercepter  même  le  jour,  ôc  d'être 
obligé  d'avoir  conftamment  des  chandellesallumées ,  qui  aug 
mentent  beaucoup  la  chaleur, 

La  jeune  a yabdar,, feule  fille  qui  reflât  à  Ozoro  Altash  j 
&  le  fils  de  Mariam  Barea  tombèrent  malades,  au  même  inf- 
tant ,  6c  furent  bientôt  heureufement  rétabli^ ,  quoique  l'un 
^  l'autrç  reftaflent  très  -  marqués  de  la  pçtite  vérole,  Un« 
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Bile  du  KaCnati  Boro  &  de  la  fille  du  Kafmati  Esh(è  ^  mou- 
rut; la  mère  de  cet  enfant  lui  furvéçut  :  mais  elle  fut  Iprïg- 
tems  au  bord  de  la  tombe. 

«  r  « 

En  ce  tems-la  y  Ayto  Confu  ^  fils  du  Kafmati  Netcho  & 
d'Ozoro  Efther ,  arriva  de  Tcherkîn.  Quoiqu'à  peine  âgé  de 
quatorzç  anSj  c'érojt  un  jeune  homme  de  grande  efpérance*  Il 
vint  voir  fa  mère  fans  Ja  prévenir  &  ^ns  que  j'en  fçuffe  rien 
ntoi-même  ^  fie  il  gagna  la  petite- vérolp*  Enfiq  le  iîls  chéri 
de  Michael  y  Tenfanc  de  fa  vieillefTe  y  en  fut  attaqué  le  dernjert 
de  tous  y  fie  bien  qu'il  fût  le  plus  foible  ^  fans  doute  ^  il  eut  le 
bonheur  d'en  réchapper. 

*  • 

Je  rapporte  tout  cela  brîévemc;nt  &  fans  précifémcnt  con- 
fervçr  Tordre  des  tems  ^  afin  qu'on  ne  foie  pas  étonaé  de 
ratrentiQn  fie  de  la  bienveillance  ou'on  me  témoigna  bientôt 
après. 

Les  inquiétudes 5  les  craintes  ^'Ozo^o  Efthec  étoient^ 
extrêmes  dans  toutes  les  occafions.  fie  elles  le  devinrent, 
Sien  davantage  3  quand  la  vie  de  fes  deux  fils  fut  en  péril.  Elle 
me  promçttoit  fans  ceffe  la  faveur  de  Michael  ,.des  richeffes , 
des  grandeurs ,  pour  prix  des  foins  que  je  rendois  à  fes  enfâns. 
Elle  ne  pouvoir  ni  manger  ni  dormir ,  fie  le  bout  de  fes 
doigts  étoit  rempli   de  pullules ,  à  force  de  toucher;  les , 

*      .         ■  « 

malades. 

k  ■  ' 

ÇoNFu ,  le  favori  de  tpus  les  parens  dé  la  Reine  fie  Tefpoîr 
deoette  îlluftre  famille ,  eut  des  fymptômes  qui  fembloient  lui 
devoir  être  funefies  i  car  il  tomba  dans  des  convulfîons  vio* 
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lentes ,  avant-coureurs  ordinaires  de  la  mort.  Cependant  elles 
ceflerent  dès  que  l'éruption  eut  lieu.  Le  foin  que  je  pris  de 
ce  jeune  homme ,  &  dont  il  me  donna  par  la  fuite  tant  de 
marques  de  reconnoiflance,  fut  en  grande  partie  TefFet  de 
Tinclinacion  que  je  me  fentis  pour  lui  à  la  première  vue.  La 
politique  &  l'humanité  fembloient  parfaitement  d'accord 
pour  m'exciter  à  fauver  tous  mes  malades  :  maïs  la  Provî-^ 
dence,  qui  veilloît  à  ma  propre  confervatîon ,  m'infpîra  fans 
doute  cet  attachement  particulier  avec  lequel  je  traitai  Ayto 
Confu. 

> 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'au  bout  de  trois  jours  que 
je  fus  auprès  des  malades ,  un  cavalier  arriva  du  camp,  avec 
une  lettre  de  Michaeî  à  Hagî  Saleh ,  par  laquelle  il  lui  don- 
noit  ordre  de  me  conduire  à  Kofcani,  &  une  autre  lettre 
pour  moi ,  écrite  eh  arabe  par  le  Negadé  Ras  Mahomet,  de 
la  part  deMichael ,  lettre  polie ,  mais  contenant  le  comman- 
dement pofitif  de  me  rendre  immédiatement  au  palais  de 
llteghé  &  de  n'en  pas  bouger  jufqu*à  nouvel  ordre  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être* 


Il  faut  en  convenir,  cette  manière  d'agîf ,  ce  ton  d'un 
maître  à  fon  fervîteur  ,  me  déplut  &  me  choqua  extrême- 
ment. Je  montrai  la  lettre  à  Petros  :  mais  loin  de  partager 
mes  fentimens  ,  il  fut  enchanté  de  ce  ftyle-,  &  nie  dit  que 
c'étoit  un  figne  certain  de  la  bienveillance  du  Ras.  Je  la  mon* 
trai  auffî  à  Ayto-Aylo ,  qui,  fans  approuver  ni  blâmer  le 
Ras ,  fe  contenta  de  me  dire  qu'il  écoït  enchanté  que  je.  me 
fuffetranfporté  à  Kofcam  avant  de  recevoir  fa  lettre.  Il  re- 
procha enfuite  Ozoro   Efther    d*être  caufe  d'un  procédé, 

qui 
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(jùî  ne  pouvoit  flatter  qu  un  grec  ou  un  efclave;  &  ne  con- 
venoit  nullement  à  un  homme  libre,  comme  moi ,  qui  leur 
étoîs  particulièrement  recommandé  j  &  qui  n'avois  pas  en« 
çore  reçu  d  eux  la  moindre  civilité.  Ozoro  Efther  rit  beau* 
coup  de  tout  cela  ;  &  depuis  que  je  la  voyois ,  ce  fut  la  prer 
miere  fois,  qu'elle  eue  montré*de  la  gaieté.  Elle  avoua  en 
même  tem^  qu'elle  avoit  envoyé  tous  les  jours  un  melTager 
au  camp  9  quelquefois  ^deux^q^ielquefois  trois  >  depuis  la 
more  de  \7elled  Ha^aryat  ^  fie  que  ^  chaque  fois ,  elle  avoîc 
pre/Té  le  Ras  de  m'enjoindre  de  ne  pas  quitter  le  palais  ;  ce 
qui  avoit  fait  écrire  à  Michaël  la  lettre  que  je  venois^  de 
recevoir.  Le  même  foir^  Petros  reçut  une  lettre  du  grec 
Anthulé  I  gendre  de  Janni  y  6c  Tréforier  du  Roi  y  écrite  du 
même  fiyle  que  l'autre j  fie  contenant  àpeu-près  les  mêmes 
chofes  y  avec  Tordre  de  me  faire  fournir,  pour  le  compte  du 
Roi ,  tout  ce  qui  me  feroic  néceflaire. 

Un  matin,  Aylo  parlpît  à  Ozoro  Efther,  en  préfence  de 
la  Reine  )  du  ftyle  de  la  lettre  qiie  le, Ras  m'avoit  adrefTée; 
Ozoro  avoua  que  fon  inquiétude  en  avoit  été  caufe  >  fie  elle 
ajouta  :  «  Vous  m'avez  fouvent  reproché  d'être  ce  que  vous 
S  appeliez  une  ennemie  peu  chrétienne  ,  dans  les  confeils 
»  que  vous  fuppofez  quti  je  donne  fouvent  à  Michael  :  mais 
ib  à  préfenc,  fî  je  ne  me  montre  pas  autant  l'amie  du  Yagou* 
x>  bé  qui  a  fauve  mes  enfans ,  comme  Tennemie  des  Gallas 
»  qui  ont  maflacré  mon  époux ,  dites  qu'Efther  n'eft  pas  une 
D  chrétienne,  &  je  vous  le  pardonnerai.  »  —  Nous  eûmes, 
elle  ôc  moi ,  plufieurs  converfations  à-peu-près  femblables, 
pendant  tout  le  eems  que  dura  la  maladie  d'Ayto  Confu.  Je 
fis  placer  mon  Ut  dans  la  chambre  attenante  à  celle  de  Confu, 
Tome  UL  H  h 
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«c  tout  iùpvh  de  fâ  porte,  afin  de  pouvoît  Ténfértdi'è  jpîus  aï-: 
fément  i  toutes  les  fais  qu'il  appelleroit  :  mais  la  follicitude 
maternelle  tenoit  Efther  éveillée  toutes  les  nuits  ,  &  la  dé- 
cértce  ne  ttie  pérmettoît  pas  de  me  coucher.  Nous  aviofift' 
donc  continuellement  occafîon  d'être  enfemble  j  &  delà  nàr 
quit  entre  Ozoro  Efther  &  moi ,  une  amitié  qui  ne  s'eft  jaw 
Thm  démentie. 

Quand  nos  malades  forent  convàlefcens ,  on  les  traftfpor-? 
ta  dans^  uAe  grande  nlaifon  du  Kafmati  Ështé  y  hors  de  retl** 
ceinte  de  Kofcam  ;  oA  lava  ôc  fumigea  bien  tous  leurs  appàr-* 
temens  dans  le  paldis  ^  &  énfuite ,  on  les  y  ramena.  L*on  nie 
fit  alors  préfent  de  la  jolie  maifon  qui  avoit  appartenu  au 
Bashà  Eufebius ,  fit  qui  étoit  vûifme  du  palais.  Toutefois  , 
je  voulois  me  conformer  ftrîôëment  à  la  lettre  de  Micbael  ^ 
&  ne  pas  quitter  Kofcat^  ;  je  n'en  crus  même  pas  à  cet  égard 
les  confeils  d'Hagi  Saleh  &  d'Ayto  Aylo,  qui  m'aflurerent  plu-, 
fleurs  fois  que  les  ordres  du  Ràs  n'exigeoient  pas  cette  pohc- 
tûalîté.  Ma  folîtude  n'avoit  rien  de  défagréable  pour  moi.  Je 
fn'occupois  ftns  cefle.  Je  rttontols ,  j'arrangeois  mes  inôru- 
mens  p  moft  thermomètre^  moh  baromètre ^  mes  télcfcopcg, 
mon  quart  dé  cercle  ;  &  tout  cela  ^  étonnant  pour  les  per« 
fonnes  qiii  m'entouroîent  ,  excitoic  une  curiofité  qui  em« 
ployoît  beaucoup  d'heures  de  mon  tems.  J'ai  lois  chez  Tlte* 
ghé  tous  les  matins  à  foh  lever ,  quelquefois  même  le  foîr } 
&  j'y  voyois  un  grand  nombre  de  Prêtres  :  mais  j^en  rencon- 
troîs  rarement  quelqw*un  chei  Gzoro  Efther  j  où  j'allois  aulïi 
matin  &  fôir. 


Un  jour  que  je  m'étois  préfeaté  de  bôhne  heure  chez  la 
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Eeine  pour  pouvoir  plutôt  être  libre  ,  fie  me  rendre  à  quel- 
ques engagemens  que  j^avois  à  midi  ^  TAbba  Salama  entra 
à  rinfîant  où  je  prenois  congé.  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord^ 
psrce  que  j^tois  vêtu  à  IVbyfGnieane  :  mais  me  rçmettapc 
biisntôc^  il  me  dit  en  pf^lTant  9  côté  de  moi  :  «  Quoi  !  vous 
^  êtes  ici  ?  Je  vous  croyois  auprès  du  Rjis  MichaeLx> — Je 
ne  lui  répondis  pas  un  feul  mot  :  mais  faifànt  la  révérence  > 
je  me  reculai  pour  fortir  ,  quand  il  me  fit  (igné  de  la  main 
^  me  cria  d'un  top  d'jiupprité  de  revenin 

Plusieurs  perfonnçs  entrèrent  au  même  înflant;  fie  je 

tfAai  à  la  même  pUce ,  prêt  à  recevoir  les  ordres  de  l'Ite- 

ghé  qui  me  dit  :  «  Revenez  fie  parlez  à  l'Abba  Salama*  » 

— Je  fis  aIor$  quelques  pas  en  avant ,  fie  je  dis  j  en  regardant  la 

Reiiiç :  « Qy^  dojxç  à  me  dire  TAbba Salawa ?»  —  L'Abba 

SaJansa  ^dreffa  alors  la  parole  à  cette  FrincçHe  ^  en  $'^criant  : 

«  C'«ft  un  Prêtre  !  c  eft  un  Prêtre]  »  —  EJle  lui  répondit  avec 

be^coup  de  gravité  :  «  Tout  homme  (âge  eft  un  Prêtre  pour 

»  lui-  même  ;  fie  djins  cç  fen^  ,  non  dans  aucun  autre ,  Ya* 

»  goubé  eft  un  Prêtre.  »  -^  Vpjuley-voys  répondre  ^  une  que(^ 

ai  lion  qije  jç  vais  vQUs  fatre  ?  me  dit- il  3  avec  une  voix  fore 

»  élevée.  »  —  «  Apurement ,  fi  cette  queftion  n'eft  point  in- 

»  dilcrette  ,  p  lui  répondis^je  dans  la  langue  du  Tigré.  — 

«.  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  amharic  ?  »  me  dit  il  avec  im« 

patience.—  «Parce  quç  je  ne  fais  pas  bien  parler  cette  lan- 

^■§*^  ?  Eh  !  ppvifqUQi  JWe  pairlez^v.ous  le  Tigréen  ?  Ceft  la 

»  IgngHiÇ  réferrvée  à  noss  livres  fecrés  i  fie  vous ,  qui  êtes  ua 

»  Prêtre  ,  vous  l'entendez.  »  —  «  Qcft  Ip  Géez  >  lui  dis- je.. 

»  Je  l'entends  :  mais  je  ne  le  parle  guère.  »  —  «  Hé  bien  !  ré- 

m  pwdit-ii^  Ayto  liçikel ,  Ç^m^^htllm  de  U Reine,  qyi  eft 
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»  là  préfent ,  nous  fervira  d'Interprète.  Il  entend  toutes  le» 

»  langues,  » 

«  Heikel  >  dit-îl ,  demande-lui  combien  îl  y  a  de  natures 
ji  dans  le  Chrift.  »  Heikel  me  répéta  cette  queftion  ;  &  je  ré- 
pondis a  que  j'avoîô^cru  que  ce  qu'on  vouloit  me  demander, 
y>  avoît  quelque  rapport  à  mon  pays  ,  à  mes  voyages  ou  à 
»  ma  profeffion ,  dans  laquelle  j'auroîs  pu  apprendre  queU 
»  que  chofe  à  l'Abba  Salama ,  &  non  à  la  fienne ,  dans  la- 
»  quelle  c'étoît  à  lui  à  m'inftruîre*  Je  fuis,  ajoutai -je, 
»  un  Médecin  à  la  ville ,  mais  un  cavalier ,  un  (bldat  ea 
x)  campagne.  Je  ne  fais  mon  'étude  que  de  la  méde* 
»  cine  &  du  maniement  de  mon  cheval  &  de  mes  armes.. 
»  J'ai  écé  élevé  à  cela.  Mais  quant  aux  difputes ,  en  matière 
y>  de  religion  ,  elles  font  le  fait  des  Prêtres  &  des  Savans* 
yy  Âinfi  j  lorfque  j'aurai  des  doutes ,  je  les  foumettrai  à  des: 
s>  gens  fages  comme  vous  ,  Âbba  Salama  ^  parce  que  cela 
»  vous  regarde.  Vous  me  prefcrirez  des  règles  &  je  les  fui- 
»  vrai.  »  —  Il  fit ,  pour  la  première  fois ,  une  révérence ,  & 
B'écria  :  o  Cela  eft  Vrai  !  cela  eft  vrai  !  Par  Saint  Michel ,  Prince 
»  des  Anges ,  îl  a  raifon  ,  il  répond  bien.  Par  Saint  George  h 
»  c'eft  un  galant  homme.  On  m'avoit  dit  à  tort  que  c'étoîr 
»  un  Jéfuite.  Voulez-vous  venir  me  voir  ?  voulez-vous  venir? 
»  N'ayez  pas  peur  de  venir  chez  moi.  •  ■"•  «  Je  crois  ,  dîs- 
p  je ,  en  m'inclinant ,  que  je  ne  ferai  aucun  mal  en  allant 
j>chez  vous  :  ainfi  ,  je  ne  puis  avoir  aucune  crainte.  »*— 
Comme  )*acbevois  de  prononcer  ces  mots  ^  un  émiflaire  du 
Ras  Michael  arriva^  &  je  fortis» 

Le  8  ou  le  p  de  Mars  ;  j'allai  au-devant  du  Ras  ^  &  je  le 


AUX   sOuRCts   DU    Nil.  24 j 

rencontrai  à  Àzâzo.  Il  étoit  couvert  d'une  grofle  toile  de 
cocon  ,  affez  mal-propÀ  ,  qu'il  s'étoît  jette  négligemment 
autour  du  corps  ^  &  il  porcoic  une  efpece  de  ferviette  rou<- 
lée  autour  de  la  tète*  Il  étoit  vieux  ^  maigre  ^  &  avoit  les 
jrèux  malades  &  l'air  très-fatigué.  Il  montoît  une  mule  ex- 
cellente ^  qui  alloit  avec  vitefle  &  qui  ne  le  fatiguoit  nulle- 
ment. Comme  je  vis  quM  alloit  s'arrêter  dans  un  endroit 
marqué  par  quatre  lances  en  croix  y  plantées  fur  une  éminence^ 
&  ayant  ime  toile  par-deffus  ^  qui  formoic  une  efpece  de  tenté  , 
jenelul  parlai  point  >ufqu  a  ce  qu  il  mît  pied  à  terre.  Je  n  écois 
accomjpagné  que  de  Petros,.du  Prêtre  Grec  &  de  quelques 
domeftiques;  &  Francis  (,i)  nous  joignit  au  moment  que 
nous  approchions  du  Ras* 

Nous  mîmes  pîedà  terreau  même  infiant  que  le  Ras, 
mais  à  quelque  diftance  de  lui  ^  &  avec  une  certaine 
inquiétude.  Fuis,  nous  chargeâmes  le  Prêtre  Grec  qui  étoit 
aimé  de  lui ,  d'aller  lui  apprendre  qui  j'étois ,  &  lui  dire  que 
je venbîs  pour  le  voir.  Âuflitôt  les  foldacs  ouvrirent  leur* 
rangs^  Je  m'avançai  vers  Michael ,  U  je  pris  fa  main  que  je 
bâifai.  lime  contempla  d'un  oeil  fixe  pendant  une  demi-mi- 
nute, &  il  me  répéta  en  Tigréen  le  falut  ordinaire  :  «  Comment 
»  vous  portez-vous  ?  J'efpere  que  vous  vous  portez  bien.  i> 
Enfuite ,  il  me  montra  du  doigt  la  place  où  je  devois  m*af- 
feoir.  Mille  bouches  s'ouvrirent  alors  pour  lui  porter  mille . 
plaintes  différentes.  Il  donna  une  foule  d'ordres.  Je  fus  pref- 


<i)  Francis  étoit  un  homme  très-attaché  à  Michael ,  qui  lui  avoit  confié  pIiK 
ileurs  commandemcns  ;  auffi  ctoit-cc  le  feul  des  ^iccs  qu'on  put  appcller  uo 
bonfoldau 
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perfonne  enfin  ,  étoîent  couverts  de  banderolles  d'écadate; 
Dans  cette  dernière  bataille  de  Fagkta  ^  Hagos  avoît  tué  ^  de 
fa  propre  main  ^  onze  ennemis.  Cependant ,  il  faut  en  conve- 
nir, il  n  y  a  rien  de  fi  trompeur  qi^e  de  juger  du  courage  d^un. 
homme ,  d'après  ces  fortes  de  fuccès.  Un  bon  cavalier,  revêtu  : 
d'une  cotte  de  maille ,  £c  monté  fur  un  cheval  vigoureux  &: 
docile  9  peut ,  quand  les  ennemis  font  en  déroute ,  tuer  ,  au- 
tant qu'il  veut,  de  ces  malheureux  fuyards,  fur-couç  s'il 
choifit  les  plus  foibles  ,  qui  n'ont ,  pour  tout  vêtement , 
qu'une  peau  de  chèvre  y  &  dont  les  chevaux  font  accablés  de 
fatigue  ,  ou  bien ,  qui  s'enfuient  à  pied. 

A  la  fuite  marchoîent  Gusho  d'Amhâra  &  Povufleh ,  qui 
venoit  d'être  nommé  Gouverneur  du  Begemder ,  par  rap- 
port à  la  manière  dont  il  s'étoit  conduit  dans  la  bataille ,  à 
la  fuite  de  laquelle  il  avoit,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté^ 
pourfuivi  l'armée  de  Fafil  9  ôcFafîl  lui-même ,  pendant  deux 
jours.  Le  Ras  lui  avoit  donné  encore  une  autre  récompenfe; 
il  lui  devoit  faire  époufer  fa  petite- fille  Ayabdar,  que  j'avois 
guérie  de  la  petite  vérole ,  &  la  feule  de  mes  malades  dont 
je  ne  reçus  pas  quelque  marque  de  fenfibilité.  Ni  elle ,  ni 
fa  mère,  ni  foh  mari,  ne  me  témoignèrent  la  moindre  gra- 
titude. Powuflen  étoît  un  des  douze  Officiers  qui  a  croient  été 
livrés  à  Lubo  par  les  Gallas ,  avec  Mariam  Bareà  ,  &  qui 
s'étoient  enfuis  dans  la  tente  deMichael  ,  pour  implorer  fa 
proteâion. 

Une  chofe  finguliere  que  je  remarquai  dans  cette  entrée 
triomphale ,  c^éroit  la  cocflFure  des  Gouverneurs  de  Province. 
Ils  avoient  fur  le  front  un  laçge  bandeau  qui  allpit  fe  nouer 

derrière 
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la  têce,  6c  au  milieu  duquel  s'élevoic  un  cœur 
d  argent  doré,  d'environ  quatre  pouces  de  long,  &  qui  avoit 
précifémenc  laformç  de  nos  éceignoirs  de  flambeau*  Cec  or« 
nemenc  s'appelle  dans  leur  langue  kirn^  c*eft  à  dire  la  corne  ^ 
6c  on  ne  le  porte  que  dans  les  grandes  cérémonies  i  qui 
fuîvent  les  viâoires.  J'imagine  que  cette  coutume ,  ainfl  que 
p^efque  toutes  celles  que  les  Abyfliniens  fuivent ,  leur  vient 
des  Hébreux ,  dans  les  livres  même  defquels  on  trouve  plu« 
fieufs  alluiions  à  cette  cQrne.  »  — -«  J'ai  dit  au  milieu  des 
»  fous  9  n'agiflez  pas  follement  ;  6c  aux  méchahs ,  ne  leveç 
»  point  la  corne  «•  »  — >  Ne  levez  point  votre  corne  haut  ; 
»  ne  parlez  point  avec  le  cou  roide  (i)  «•  »  ~  Car  il  y  aura 
»  une  promotion  ,  6cc.  «•  »  —  Mais  ,  ma  corne ,  tu  t'éle^ 
»  veras  comme  la  corne  d'une  licorne  «•  «  — —  Et  la  corne 
»  des  juftes  s'élèvera  avec  honneur  «.  — —  On  trouve  encore 
dans  les  pfeaumes  beaucoup  d'autres  paflages  tels  qut 
ceiix*là« 

ApRfts  les  Officiers  i  dont  je  viens  de  ^ire  mention  ^  pa* 
fotflfoit  le  Roi  y  le  front  ceint  d'un  bandeau  de  mouflêline 
d'environ  trois  pouces  de  large  ,  qui  écoit  noué  par*derriere 
avec  un  double  nœud,  6c  dont  les  bouts  tomboient  d'en- 
viron cfeux  pieds  fur  les  épaules*  Autour  de  ce  Prince 
on  voyoit  les  grands  Officiers  de  l'Etat  ^   6c  toute  la 


f  I)  La  minière  dont  ceui  qui  partent  cette  corne  font  obligés  de  plier  le  co«  » 
de  peur  qu'elle  ne  retombe  en  avant  «  montre  parfaitement  le  Tens  du  paflage  du 
Pralmîfte.  Il  eft  certain  qu'il  faut  parlcf  avec  le  cou  roide  •  quand  M  Ycut  élistec 
h  corne  comme  et  lie  d*anc  licorne. 
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jeune  NoblefTe  ^  qui  n'avoU  peint  encore  de  commàndehient  ; 
&  à  fa  fuite  venolent  les  croupes  de  fa  maifon» 

•  Plus  loin  marchôît  le  Kanicz  Kîtzera  ^  c'eft-à-  dire  le  bout- 
teau  de  rarméc ,  âccômpagmé  de  tous  (es  aides;  EhfUite  on 
voyoit,  au  milieu  des  équipages  du  Roi  &  du  Ra* ,  unliômme 
portant  la  peau'empaîllée  du  maflhéurèux  Wobsheka  au  bout 
d'un  grand  bâton.  Cette  peau  fut,  après  cela',  pendue  aux 
branches  d'un  arbre  qui  eft  devant  le  palais  du  Roi  j;  6c  qM 
fett  à  ces  fortes  d'exécutions. 

A  Tarrivée  du  Roi  &  du  Ras  tous  les  grands  s'empreflferent 
d'aller  leur  rçndre  leurs  hommages.  Aytô  Âylo  fut  un  des 
plus  affidus  auprès  d*eux;  &  Ozoro  Efther  alla  demeurer  à 
,Gondar^  mais,  d'après  mes  confeiis,  elle  laiiTa  fes.enfans 
dans  le  palais  de  Kofcam.  JLe  jeune  Confu ,  fon  fils ,  quoique 
guéri  de  la  petite  vérole  ^  avoit  des  fymptômes  évidens  de 
dyifenterie,  &  il  ne.fe  cantraignoit  point  Xur  le  manger,  ni 
n'avoit  ifoin  d'éviter  le  froid. 

Nous  étions  déjà  au  i  ^  de  Mars ,  que  je  n^avoi^r  pas  en? 

eore  entendu  parler  ni  d'Ozoro  Eflher ,  ni  du  Ras  ^  quoique 

Keuflfe  éoé  tte  loger. à  Gondar ,  dans  une  maifon  voifîne  de 

celle  de  Petros.  J'allois  une  fois  par  jour  voir  les  enfans  à 

Kofcam ,  fie  j'étois  toujours  accueilli  de  la  manière  la  plus 

amicale  par  Tlteghé ,  qui  avoit  eu  foin  de  donner  des  ordres 

pour  que  j'euflfe  à  dîner  toutes  lés  fois  que  je  me  prefenteroîs 

chez  elle^  fans  cérémonie^  fie  conuaae  un  Officier  de  f% 
maifon.  ^ 
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Mais  y  dViUeurs^  je  n'ai  jamais  été  en  apparence  plusi 
négligé  qu ei)  ce  tems-là  par  tout  le  monde  ^  excepté  par  les* 
Maures*  Ils  fe  montroienc  excefïïvement  reconnoilfans  des* 
foins  que  f  avois  pris  de  leurs  enfans  malades  ;  &  ils  auroient 
bien  voulu  que  je  revinfle  habiter  leur  quartier*  Hagi  Saleh , 
fur-tçut^  ne  pouvoit  s'empêcher  de  maudire  fans  ceflfe  Tin- 
gratitude  des  Chrétiens  y  qu'il  appelloit.  des  caffres  &  des* 
infidèles.  Il  favoit  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  à  Kofcam^  il  pré* 
voyoit  tout  ce  qui  fembloit  devoir  m'arriver;  6c  fa  colère 
étoit  celle  d'un  honnête  homme.  Cependant  >  quo^ue  plu^ 
fleurs  exemples  funeftes  dont  il  avoit  été  témoin  puflent  le 
;uftifîer  ^  je  fus  afTez  heureux  pour  qu'il  fe  trompât. 

Un  foir  le  Negadé  Ras  Mahomet  vint  chez  moi  ^  &  me  dit 
que  Mahomet  Gibberti  étoit  arrivé-^  &  avoit  eu  dçux  entre«< 
tiens  particulier^  avec  le  Rfis  Michael  y  mais  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  encore  offert  fes  préfentsi  il  ajoata  qu'il  ne  m'a^ 
voit  pas  plutôt  inftruit  de  cela^   parce  qu'il  me  croyott 
encore  à  Kofcam  y  £t  que  fon  frère  Saleh  n'en  avoit  rien  dit 
non  plus  y  ne  l'ayant  point  vU  depuis  fou  arrivée.  Le  Negadé 
Ras  Mahomet  m'apprit  aufll  que  le  lendemain  de  l'entrée  du 
Ra$  à  Gondar  y  Ay to  Âylo  l'avoit  entretenu  devix  fois  à  mo9 
fujet;  qu'il  avoit  eu  également  une  entrevue  avec  Mahomet 
Gibberti,  fie  qu'éniSn,  fur  la  propcfition^d' Ayto  Aylo,  on  avoit 
téfolu  de  me  nommer  Palambaras ,  c'eft-à^dire  Commandant 
de  la  cavalerie  dû  Roi.  Ceft  un  des  premiers  emplois ,  &  pour 
le  rang,  &  pour  le  revenu,  mais  abfolument  honorifique; 
le  jeune  Arménien  que  j'avois  rencontré  à  Loheïa  Tavoît 
rempli.  Je  répondis  à  Mahomet  que  bien  loin  de  me  féliciter 
de  cet  avantage  y  je  me  regarderois  ^  fi  je  Tobteiioîs ,  comme 
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le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ;  que  mon  unique 
defir  écoit  de  voir  le  pays  ,  d'en  obferv^^r  les  produâions  ^ 
de  converfer  avec  les  habicans  comme  un  fimpie  étranger  ^ 
&  non  comme  le  maître ,  ni  le  ferviceur  de  perfonne  ;  àîé^ 
tudier  les  livres  abylliniens ,  fur-tout  de  vifiter  les  fources 
du  Nil  y  &  enfin  de  vivre  particulièrement  chez  moi  ^  èc 
aufli  folitairement  qu'il  me  feroit  poflible.  Je  lui  ajoutai  que 
k  feule  chofe  que  je  demandois  en  ce  moment^  étoit  de  favoir 
quand  je  pourrois  avoir  une  audience  du  Ras^^  &  lui  pré* 
fbnter  les  lettres  que  j'avois  pour  lui« 

LsNegadé  Ras  Mahomet  me  quitta  ;  mais  il  revint  bientôt 
après  avec  Mahomet  Gibberti^  qui  me  dit  qu'indépendam* 
ment  de  la  lettre  de  Métical  Âga ,  que  j'avois  pour  le  Ras  ^  il 
en  avoit  porté  lui-même  une  autre  diâée  par  les  Ânglois  de 
Jidda  ^  qui  tous  enfemble  ^  &  particulièrement  mes  amis  les 
Capitaines  Thomhtll  &  Price  >  avoient  defîr é  que  Metical 
Aga  ^  qui  leur  étoit  entièrement  dévoué  pour  fon  propre 
intérêt^  s'employât  de  la  manière  la  plus  efficace  auprès  du 
RasMichael^  pour  que  je  fufle  non- feulement  en  sûreté  ^^ 
mais  pour  que  j'obtiafle  tout  ce  qui  pourrok  me  faire 
plaifir. 

Je  nMgnoroIs  point  que  Mahomet  Gibbertî  portoit  cette 
lettre.  Je  Tavois  lue  à  Jidda.  Metical  Aga  informoit  Michael 
des  richeflfes  6c  de  la  puiffance  de  notre  nation.  Il  lui  difoit 
»  que  les  Atigloîs  étoient  les  feuls  maîtres  du  commerce  de 
■m  la  mer  Rouge  j  les  amis  du  Shérif  de  la  Mecque^  &  fur- 
»  tout  les  fîens  ;  que  le  moindre  accident  qui  pourroit  m'ar« 
»  river  feroit  non* feulement  une  honte  pour  lui  j  mais  lui 
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»  occafionneroit  une  difgrace  pire  que  la  more  ^  parce  que 
»  connaîflfanc  le  pouvoir  de  Michael  ^  &  s'en  rapportant  à 
»  Ton  amitié ,  il  s'étoic  rendu  garant  de  ma  sûreté  ^  t;andis 
»  que  je  ferois  en  Abyffioie  ;  que  j'étois  un  homme  de  con-. 
»  fidératton  dans  mon  pays  ^  &  au  fervice  de  mon  Roi  ^  qui  ^ 
»  Roi  Chrétien  y  gouvernoit  ceux  de  fes  fujets  ^  Mufulmans 
9  flc  Payent ,  avec  la  même  équité  que  ceux  qui  étoient  Chré* 
^'  tiens  ;  que  mes  feules  intentions  étoient  d'examiner  les 
»  fources  y  les  rivières  >  les  arbres  ^  les  fleurs  ^  les  aftres  des 
m  cieux  y  dont  je  tirois  des  coçmoiflances  utiles  à  la  fanté  des 
»  hommes;  que  je  nétois  point  un  marchand^  ni  ne  me 
»  mêlois  en  aucune  manière  d'afiaires  de  commerce;  que  je 
i>  n'avois  pas  befoin  de  gagner  de  l'argent  ;  qu'il  avoir  chargé 
m  Mahomet  Gibberti  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  me  ferott  né- 
»  ceflalre>  &  qu'il  en  répondoit  ^  quelle  que  fut  la  fomme  , 
»  parce  qu'il  étoit  bien  sûr  que  mes  compatriotes  la  lui 
»  rendroient  a.  Enfuite  Metical  Aga  répétoit  à  peu  près  les^. 
mêmes  expreffions  dont  il  s'étoit  fervi  au  commencement 
de  fa  lettrç.  Mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  cela;  il  envoyoit 
à  Michael  un  préfent  particulier  pour  cet  objets  uapréfent 
qui  n  avoit  aucun  rapport  à  leurs  affaires  de  commerce^  i^i 
à  leurs  affaires  politiques. 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Michael  s'éct ia  :  »  Metical 
»  Aga  ne  connoît  pas  Técat  de  ce  pays-ci.  De  la  sûreté  !  Et 
»  où  peut  on  en  trouver  ?  Je  fuis  obligé  de  combattre  moi* 
x>même  chaque  jour  pour  défendre  ma  vie.  Metical 
s>  Aga  appellera-t-il  cela  de  la  sûreté  f  Qui  fait  fi  même  en 
a>  ce  moment  le  Roi  eft  en  sûreté ,  &  fi  j'y  ferai  longtems 
p  moi  ?  Tout  ce  que  peux  faire  ^  c'efl  de  garder  cet  homme 


a'f^  '^  V  o  ¥V0fe 

«auprès  dé  moi.' At6f&  tt  ît  Roi ,  fie  mai,  nouff  pefdotià  ia  • 
»  vie ,  Metical  Aga  lie  pourra  pas  croire  qu'il  aie  été  en  mon  ' 
»  pouvoir  de  fauvèr' celle  d*uti  étranger t<.  »  "  "Non^ dît 
»  Ayto  Aylo ,  qui  ehcendoic  ce  difcours ,  non ,  vous  ne  cdn-  ' 
D-noîffex  pas -cet  hcfmmt,  Ceft  un  diable -à- cheval  j  îl  ôft* 
]r  meilleur  cavSliêr]  »-lirè  nfiiéu^'urif  côUJ)  de  ^fufil  quàucim- 
»-komm6qHî  ait  ^amab  mis  le  pied  eh-Ât^yffiîiiè.  Ne  petdèz' 
»  pomt  de  tems^,  employte-le  aupfès'dti  Rdi,  &  ne  craignez ' 
»  rien  dé  lui,  It  èft'fobîre ,  il  eft  pieux ,  il  ne  peut  être  quVile^ 

■  »  • 

»  au  Roi  «c/  »  -— i— ijiEh  !  quoi  !  répondît  Mîdhael^  ne  cher-^' 
»  fchéfà-Ml  pas  y  côninÇè^  PArméftîen,  à'  taè^  tènveiier?  nc^ 
»  mê  nuira*  t- il  pas-«  r  »^— —  Oh  !  reprît  Ayto  Aylo  ^  vous' 
»-(a\rez  que  ces  témî^là  ïbnt  païFés.Qu'iStoît-ceqtïe  F  Armé-' 
»  nien  ?  Un  enfant > -un  éTclàve  turc.  Quand  voiis  conhôîtrez 
«rThomme  dont  nous  parlons  ^  vôti»  hfe  le  comparerez  pâs' 
»  à  rArménîen.èf,  ■  »»*  Bref  on  convint  que  les  lettrés* 
^ù'aVoiênt  remues  ics^Giecs  feroîent  lues  au- 'Roi,  &  que' 
celles  que  j*avois  dé  Metical  Aga  feroient^remifes  à  Michael 
par  Mahomet  Gibbertij  &  que  je  ferois  préfenfé  &  ail 
Ras,  ôc* au  Monarque,  auflî-tôt  qu'ils  pourroî«rit  me  rece-r 


vôin 


t  • 


,:■»!.' 


L'on  doit  ferappeller  que ,  pendant  mon  féjour  au  Caire; 
le  Patriarche  Marc  m'avoît  donné  des  lettres  pour  tous  les 
Grecs  établis  à  Gondar,  &  une  fur-tout  écrite  tù  forme  dd 
Buiïè,  adreffée  à  tous  les  Grecs  qui  étaient  eh  Abyffinîe; 
Après  beaucoup  d'exhortations  paftorale's ,  le  Patriarche  dîr 
foie  que  connoîflant  le  penchant  des  Grecs  au  menfonge  & 
à  la  vanité,  &  n^étant  pas  à  même  de  les  punhr  pour  ces 
fortes  de  penfées.,  il  extgeoît  d'eux  ^  comme  une  preuve 


) 


AUX  sauji£ts  t)u   Nil.  \  ^j 

rWàhéiBkneey  Seypoloirbieirietibumetti^A  à Ijt .péiteeficehla 
plus  douce  qu'il  {^c  lièvr  impofer'^  £c  oe  dire  qye  1»  ^érké. 

:  il  Jenr  ordonifoiten  conféquence  d'aller  tfltts  efifcmble  trou* 
verieflaîd;Abyifime9  dans  le  moinetit  qu'ils  croîroieat  le 
plus  favcrrable ,  ;&  lui  apprendre.  qûei)e\nb  dévôls  4223'  ^e 

*  coqfbndu  awc  le  rtfte  àci  Irommes^hacB:^ teb  que  les  Gxees^ 

*  fujecs  &  efchves  des  Turcs  :  mris  que  j'écois  unlidinftielibfe^ 
né  au  imilieu  dHme  natioa  libre  y  ùc  que  les  prefniers  des 

'  Grecs  fe  croi^lent^eureux  d'étne  mes  domeâiques^  comme 
reçoit  Michaelufi  de' leùtB  compatriotes*  *       . 

Il  faut  en  convenir',  cette  démarche  écoîtî  cruelle  pour 
les  Grecs  de  Gohdàr ,  car  ils  étoient  tous  élevés  en  dignité  , 
]  à  Texçeption  de  Petros  y  qui  avoit  refufé  toute  efpece  d*em- 

,'  ^  ploi  depuis  le  meurtre  de  Joas  ^  dont  il  avoit  été  Chambellan. 

l  Cependant  les  ordres  du  Patriarche  furèpt  pohâuellement 

'  exécutés.  Petros  porta  la  parole.  Il  avoît  été  dans  fa  jeuneffe 
cordonnier  à  Rhodes.  Il  avbît  une  belle  figure  &  dès  maniérés 
agréables;  mais  il  étoit  extrêmement  poltron  ;  cç  qui  ne  TêmpS- 
choit  pourtant  pas  de  bien  parler  dans  lés  bccafions  comrfie 

celle-ci. . 

'  '•  •  .  •  .  ■  ■     .  .       *  t 

C'^toiT,  je  cioU,  Iç  14- Mars  j  que  toutes  cçs  lettres 
iiireat  pr^feMpi?  Çx-.  }ue^<-  Je ,  m'attepdqls  qu'on  m'en  ver- 
j-pit  chjérchor  ^àj  i'b^OWi  fi(?cqu«unp4e  *. /c'eft-à-^liro  vers"  les 
-dnqhpBKjsi,  ^  K9>^i«?l  ^phe.Vial  avflç  À  ji^^çijfql^  Çhara- 
bellaade.la:R^iûe  I  po>ir  me  rendre  à  KoÇ:am ,  çvi  les  jeunes 
malades  étpieot  horj  de  danger,  :  mais  encore  folble?.  Fen- 
-danfcoitemtîliiiUR»f  pifitfit-dire  d'aller  Ju^  parler,  &  de 
fcharger  un  ho  mma^du  ptéCwt  que  je  ,df  ^io<3^  ^u  Roi ,  pour 
iqa'il  alHic  m'atc  ehdte  au  p«laM  ^  osi:  jfb  ipe  c (${lfk<^s  en  fortaac 
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^S  V  O  T  A  G  s 

de  chez  luK  On  répondk  chez  mot  que  j'étoîs  allé  à  KcKcam 
pour  voir ,  comme  à  mon  ordinaire ,  les  enfant  convalelcens: 
eirconftance  qui ,  quoiqu'elle  contrariât  un  peu  le  Ras ,  ne 
me  nuifit  point  auprès  de  lui.  L'audience  qiie  je  devois  ob" 
tenir  de  Michael  Àôic  fixée  à  cinq  heures  ;  on  nie  le  fît  dire 
è  Kofcam.  J'arrivai  un  peu  avant  «  &  je  rencontrai  à  la  porte 
Aytd-Aylo ,  qui  me  dit  en  me  ferrant  la  main  r  «  Ne  reftifez 
»  rien.  Vous  iferez  comme  vous  voudrez  par  la  fuite  :  mais 
»  à  préfent  il  eft  néceflaire  ^  par  rapport  aux  Prêtres  &  à  la 
1^  populace  f  que  vous  ayez  unç  place ,  qui  vous. donne  de 
m.  raucoricé  ^  fans  quoi  vous  courriez  rifque  d'ècrs  volé  6c 
m  a/Tafliné^  la  première  fois  que  vous  voudriez  aller  k  un 

•  mille  de  la  ville.  Cinquante  perfonnes  m'ont  dit  que  vous 
»  aviez  des  malles  remplies  d'or^  àc  que  vous  pouvez  fà- 

•  briquer  de  Tor  |  ou  au  moins  en  faire  venir  des  Indes  autant 

•  que  vous  voudrez  ;  &  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion  ^ 

•  c'eft  que  vous  avez  refufé  lor  que  la  Reine  &  Ozoro 
m  E&htt  vous  ont  offert  à  Kofcam  ^  en  quoi  vous  avez  eu 
m  beaucoup  de  tort.  » 

J'entrai  U  jéei^ouvai  le  vieillard  aflis  fur  un  (bpha.  Set 
cheveux  blancs  étoient  frifés  £c  formoient  plufieurs  boucles. 
Il  paroiflbit  penfif ^  mais  aflez  content.  Il  avoit  le  vifâge 
décharné ,  &  les  yeux  très-viâ  ^  mais  un  peu  malades.  ^Je 
jugeai  qu'il  devoit  avoir  au  moins  (ix  pieds  de  haut  ^  quoi* 
qu'on  ne  pût  pas  trop  en  être  sûr  p  puifqu'il  étoit  eftropié  de 
manière  à  ne  pouvoir  guère  (ê  tenir  debout.  Ses  manières 
étoient  libres  &  dégagées  ;  de  enfin  je  lui  trouvai  une  par- 
fiiite  reffémblance  i  tant  pour  les  traits  du  vifage  que  pour  le 
refte  de  fiiperfoiiaej  avec  mon  digne  &  favaot  ami  M.  de 

BuffatL 


Aux    souacit    tJu    Nii;  ^sj 

BixSon.  Il  anroit  fallu  être  bien  mauvais  phyfionomiitepour 
ne  pa^Hre dans  les  yeux  tout  ce  qu'il  ëcoit.  Chacun  de  fea 
fegards  eiqprimoit  un  fenciment.  Il  fembloic  n'avoir  pas  d'au- 
tre langage  ;  &  dans  le  fait  y  il  p^rloit  fore  peu.  Je  voulus , 
fuîvant l'ufage  ^  me  proftemer  devant  lui  &  baifer  la  terre; 
mais  il  parut  ne  pas  s'en  foucier»  Il  me  tendit  la  main ,  prit 
la  mienne  de  me  releva.  <' 

> 
jB'm'aflts  avec  Aylo ,  trois  ou  quatre  Uœbares  (i) ,  Pe- 

tros ,  6c  Ayto  Heikel ,  Chambellan  de  la- Reine.  Un  Azage  de 
la  Maîfon  du  Roi  vint  dire  quelques  mots  à  rorcîlle  de  Mî* 
chacl  y  ce  qui  m*empêcha  de  parler  comme  je  m'y  étoîs  pré- 
paré flc  d'offrir  le  ptéfent  qu  un  homme  tenoit  derrière  moi* 
Le  Ras  prîtes  p»role  le  plrenner^  £c  me  dit  :  «  Yagoubé > 
m  car  je'<îrôîs  que  c'eft  votre  no m^  écoutez  ce  que  j'ai  à 
I»  vous  dite  «  &  fouvenex*  vous  bien  de  ce  que  je  vous  recom* 
^  mande»  L'on  m^'a  dit  que  vous  éciet  un  homme  y  dont  ki 
»  principale  occupation  étoit  d'errer  dans  la  campagne  6c 
iB  dans  le»  endroits  les  plus  folttaires  pour  y  chercher  des 
1»  arbres  fit  de^  plantas  ^/Ôc  paffer  la  nuit  feul  à  obfervet 
ib  le$  aftreâdeâ  cteuK«  L^saucres  pays  ne  reffemblehc  point  à 
i>  ttfiui<i  y  «fui  n'^  pourtant  jamais  été  aulfi  dàn^reux  qu'il 
1»  felTà  prient.  Les  malheureux  habitans  d&  ces  contrées 
>  font  emiethife  naturels  de  tous  les-écrangers.  S'ils  vous 
w  vîrfent  feul 'chez  vous ,  leur  première  penfétj  portera  fur 
'^3  lêsTHb^^ens^de  fdid<iiàire  de  vous^îific  quoique <:èlâ  ne  leut 
*►  ïblt^d'sitttunavâmage  j  iis  vouàrènc  kAi jours  vous  airaffi»* 


(i)  Juges  fuprcmts»  •' .  •  * 

Toms  JIl  K  k 


2^8  Voyage 

»  nef  5  pour  le  feul  plaific  de  faire  du  maU  »— ->—  «  Le  diable 
»  ell  bien  enraciné  dans  leur  cœurj  dit  une  voix  qui  fe  fie 
x>  entendre  dans  un  coin  de  Ja  chambré  >  &  que  je  pris  pour 
»  celle  d*un  Prêtre.  »>  -—  «  Ainfî  y  pourfuivitle  Ras^  d'après 
»  une  longue  converfation  avec  votre  ami  Aylo^dpnt  je 
»  (àis  que  vous  voulez  heureufcment  fùivre  les  confeils  > 
M  comme  nous  devrions  tous  faire  >  j'ai  fongé  à  vous  mettre 
»  dans  la  Jicuation  ^où  vous  pourrez  lé  mieux  fuivre  vos 
»  inclinations  >  fans  épre  inquietté  par  les  Moines  au  (iijec 
»  de  la  rel  gion  .  &  fans  craindre  qu'on  cherche  à  vous  tugr 
»  pour  vous  enlever  votre  argent.  » 


«  Qufi  font  les  moines  f  dit  la  même  voix  ^  qui  avoit  déjà 
»  parlé  au  coin  de  la  chambre*  Les  moines  ne  fe  mêleront 
»  jamais  des  affaires  d'un  homme  ^  tel  que  celui-là.  »  --*"  Le 
»  Roi ,  continua  M ichael  ^  fans  faire  attention  à  celui  qui 
9  Imterrompoit  ^ le  Roi  vous  a  nommé  Baalomaal  &  Com- 
»  mandant  de  la  cavalerie  Koccob  (i)|  place  que  j'avois  eu 
m  intention  de  donner  à  Francis  ,  l'un  de  mes  vieux  guer* 
»  riers  :  mais  Francis  eft  pauvre  ^  £c  nous^  le  pourvoirons 
»  mieux  ;  car  cet  emploi  eft  très  honorable  9  mais  peu  lucrar 
»  tif.  I»  *-"*  «  Ras ,  répondit  Francis  ^  qui  fe  tenoic  un  peu 
»  en  arrière  ^  il  fera  en  de  plus  dignes  mains  que  les  mien- 
»  nés  &  celles  de  l'Arménien  ^  ou  même  d'aucun  autre  hom- 
»  me  qui  Tait  poffédé  depuis  le  regpe  d'Hatzé  Menas.  Je 
1»  vous  répète  ce  que  j'ai  dit  aujourd'hui  au  Roi.  »  -~  Fort 
»  bien  !  Francis  j  s'écria  le  Ras  ;  il  fied  à  un  brave  guetriec 


(1)  La  cavalerie  aotiCé 
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»  comme  VOUS  de  dire  la  vérité ,  quand  même  H  parle  con-» 

»  tre  lui.  Pour  vous ,  Yagoubé ,  alle^  trmiver  le  Roi  pour 

»  lui  rendre  grâce  de  l'emploi  qu'il  vous  accorde.  Profter* 

»  nez-vous  devant  lui  ;  car  je  vois  que  vous  êtes  déjà  inftruit 

»  de  cette  cérémonie.  Aylo  ai  Heikel  vous  accompagne- 

9  tant.  Le  Roi  me  témoigna  hier  au  foir  fa  furprife  ^  de  ce 

»  qu'il  ne  vous  avoit  pas  encore  vu.  Tecla  Mariam  ^  Secré-  j 

m  taire  du  Monarque  ^  qui  eft  venu  ici  aujourd'hui  avec  I 

0»  votre  brevet  ^  efl  également  étonné  de  ce  que  vous  ne  voua 

»  êtes  paf  encore  préfeoté.  » 


L'homme  qui  avoit  élevé  la  voix  dans  le  coin  de  la  cham- 
bre 5  fie  que  j'avois  cru  un  Prêtre  ^  étoit  ce  même  Tecla  Ma* 
fiam  y  Tun  d^  Scribes.  Locfqu'ils  ne  font  point  en  préfence 
du  Roi  y  1m  Scribes ,  ainfi  que  les  Prêtres ,  ont  droit  de  cou-* 
Frir  leur  tête  ;  Ce  c'étoic  là  la  caufe  de  ma  méprife. 


J'offris  au  Ras  un  pr éfent  ^  qu'à  peine  il  regarda  ^  parce 
que  beaucoup  de  gêna ,  attirés  par  la  curîofité  ou  par  des 
afiaires  j  fe  preflbient  à  la  perte  pour  entrer.  Je  diftinguai 
dans  la  foule  l'Âbba  Salama.  Tous  ceux  qui  étôient  venus 
avec  moi  ^  étoient  déjà  fortis  j  fil  moi  feul  ^  j'avois  de  h 
peine  à  pafler^  parce  que  les  gens  qui  entroient  me  barroient 
prefque  le  chemin ,  quand  le  Ras  s'appercevant  que  je  de-* 
meurois  deniere  ^  cria  :  «  Qu'on  ferme  la  porte.  »  Puis  il 
ne  dit  à  voix  bafie  :  «  Avez-vous  quelque  chofe  de  particu^ 
»  lier  à  me  dire  ?  •  •—  m  Je  vois  que  vous  êtes  en  affaire  ^ 
j»  lui  répondis- je  ^  Ras  !  mais  je  parlerai  à  Ozoro  Eflhen  » 
Soudain  il  reprit  avec  vivacité  :  «  Vous  avez  raifon  ^ 


\ 
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a^o  V  o  y  A  G  B 

»  Yagôubd,  il  faut  plus  d'un  moment  pour  arranger  celte 
yi  afTaire  avec  votfs.  Le  fils  d'Efther  vivra*t-il  ?  »  — «  La  vie 
i>  de  Thomme,  repris*je,  eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Mai^ 
3»  j'efpere  que  le  plus  grand  danger  du  fils  d'Ozoro  eft  pafl<5.  » 
—  Auffi-tôt,  Michael  appella  un  de-  fes  Officiers  ,  &  Jui 
die  :  «  Conduirez  Yagoubé  auprès  d'Ozoro  Ëfther.  j» 

Il  eft  inutile  d'occuper  mes  Leékurs  des  détails  qui  ne 
Jui  fourniflent  pas  les  connoifTances  nouvelles  qu'il  a  droit 
de  puifer  dans  mes  voyages.  Je  le  laiflfe  donc  le  .maître 
d'imaginer  les  expreflîons  que  di£ta  à  Ozoro  Efther  fon  cœur 
fenfible  &  reconnoiffant.  Je  donnai  ordre  qu*oh  lui  menât 
fon  fils  tous  les  jours  avant  midi-,  maïs  à  condition  qiiSt  re^ 
toiirneroit  à  Kofçam ,  d'^bor<}  îprès  dîné.  Enfuîtë  Jft  me*  hâ- 
tai de  prendre  congé  d  elle  y  &  )e  kii  en  expliquai 'la  raifon, 
quand  elle  daigna  m'accompagner  à  la  porte.  Eilé  nie  àk  alors: 
«  Quand  eft-ce  que  je  pourrai  punir  ce  fot  d'Aylo  f  Le  Ras 
»  âuroît  fait  quelque  chofe.ppùr  vous.  Il  voua  avoît  deftiné 
»  la  pldc^e  de  Palambàras  Vmais  Aylo  a  cl^angé-fô  façon  de 
»  penfer.  Il  dit  que  cth  vous  fjroic*  perdre  du  itrh^  &  excH 
3P  teroit  comre  voUè  renvîe.  Mais  qu'importe  tette  ^nvîe  ? 
»  N  envie- 1- on  pas  lé  Raa  Mlchaei  ?  Et  où  poijvez-  vous 
»  mieux  pafler  votre  tems  qu'à  la  Cour,  avec  un  comman- 
»  dément  qtti  vous  attache  au  Roi  ?  «  — r-  Je  lui  réj)ondîs: 
3D  Toiit  va  bien.  Je  fuis  conte^it^tfAylo.  Tout-Va i^ien.» 
-i—  Mais  elle  ne  fut  pas  convaincue  ée-delà,  êc^île  me  dit  : 
i<  Je  rte  pardonnerai  pas  cette  faat'é'/âvlant  fept^'aii?,  à  Ay- 

u  to'Ayio.»        -  '     •  »     ^* 


^  / 


Aylo  êc  Heîkel  avoîent  pris  le  chemin  du  palais  ,  éton- 
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AUX      SOURCES      DU      N  I  L,  atfi  } 

^  I 

n^,  comme  le!  refle  clés  fpeâateur» ,  que  j'eu/Te  parle  en 
parcicttiier  su  Ras  Michad.  Mus  après  m'écre  diverti  de  leur 
inquiette  curiofué  jusqu'au  lendemain ,  je  h  fadsfts. 

En  fortanc  de  chez  Osoro  Efther^  je  me  rendis  auilî  chez 
le  Roi  ^  où  je  trouvai  Aylo  &  Heikel  à  la  porre  de  la  falle 
d'audience.  TeclaMariam  s'avança  jufqu*aupied  du  trône.  Je 
le  fuivis  ôc  me  proftcrnaî  devant  le  jeune  Monarque.  ^  Je 
3»  vous  mène  y  dit  Tecla  ]VIari«m  au  Roi  ^  un  de  vos  ftrvi- 
a>  teurs  ,  qui  vient  d'un  pays  fi  éloigné  y  que  fi  vous  le  laif-« 
n  fez  jamais  s'en  retourner  ^  nous  ne  pourrons  ni  le  fuivre  ^  ] 

»  ni  favoir  où  il  faudra  Palier  chercher.  »  -^--  Ces  paroleg 
tarent  prononcées  d'un  ton  facétieux  par  uo  vieux  ferviteur ^^ 
accoutumé  à  la  familiarité  de  £bn  maîtrje  :  mais  le  Roi  ne 
répondit  rien ,  du  moins  autant  que  j'en  }>us  juger  ;  car  fà 
boticlTe  dtoit  couverte  ;  il  ne  changea  m^nie  point  de  con<« 
tenance.  Cinq  jeunes  hommfes  (e  tenoient  debout  y  i  cèîé  ^ 

du  trône  ^  deux  à  droite  £c  trois  à  gauche.  L'un  de  ces  jeunes  ^ 

gens  y  qui  itoit  fils  de  Tecla  Mariam:^  6ç  qui  devint  par  la 
fuite  mon  intidie  ami ,  s'avani^  de  la  gauche  où  II  >étoit  le 

premier  ,À  me  prenant  par  la  ipain  ,  me  ptax^a.  au  deflfus  dû  t 

lui.  S'appercevant  enfuite  que  jt  navois  point  de  coutelas 
à  la  ceinture ,  il  tira  le  fien  &  me  le  donna.  Lorfque  je  fus 
ainfi  placé  ^  je  baifai  de  nouveau  la  terre.  ^' 

Le  trône  du  Roi  éeoît  dans  une  efpece  d'alciov««  Tou| 
ceux  qui  fe  trouvoîent  hors  de  la  vue  du  JVIonarque ,  s'af- 
firent.  On  commença  à  m'aJrefler  les  queftions  d'ufage  fur 
Jérufalem  6c  le  refte  de  la  Terre- Sainte.  Qn  me  demanda 
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OÙ  était  mon  ptysf  ce  q[u'il  m'étoic  impoflible  de  faire  com^ 
prendre;  car  les  Abyifiniens  ne  connoiflent  pas  d'autres  con- 
trées que  la  leur.  On  me  demanda  pourquoi  je  venois  de  d 
loin  ?  fi  la  lune  6c  les  étoiles  du  lieu  de  ma  naifiance^^  mais 
fur-tout  la  lune^  étoient  les  mêmes  que  les  leurs?  6c  une  foule 
d'autres  chofes  ,  tout  aufli  vagues ,  tout  auffi  abfurdes 
que  celles-là.  / 

J  B  voulus  pluRears  fois  prendre  mon  préfent  des  m»ns 
de  Thomme  qui  le  portoît  y  pour  l'offrir  au  Monarque  6c 
me  retirer  :  mais  le  Roi  s'y  oppofa  toujours  par  un  figne  i 
6c  enfin  ^  j'étois  fi  fatigué  de  me  tenir  debout  ^  que  )e  m'ap- 
puyai contre  le  mur.  Aylo  tomboit  de  fommeil  y  6c  Heikel 
6c  les  Grecs  maudiflbient  du  fond  du  cœur  leur  jeune  mai* 
tre  9  de  ce  qu'il  les  empêchoir  d'aller  manger  l'excellenc 
foupé  qu  Anthulé  ^  fon  tréforier  ^  nous  avoir  fait  préparer. 
Le  Roi  favoit  fort  bien  tout  cela  ^  ainfi  que  nous  Tapprîmea 
par  la  fuite  ;  mais  il  avoit  réfolu  d'effayer  notre  patience. 
A  la  fil)  >  Ayto  Aylo/e  gUflfa  furtivement  dehors  6c  alla  fe 
coucher.  Le  refte  des  fpeâateurs  en  fit  autant.  Il  n'y  eut  que 
ceux  qui  m'avoient  accompagné  qui  ne  purent  pas  s'en  aller  ^ 
6c  qui  étoient  prêta  à  mourir  de  foif  6c  de  laflitude.  Les  per^ 
fonnes  qui  n'étoient  pas  vues  du  Monarque  |  prirent  alors  le 
parti  de  charger  Tecla  Mariam  d'aller  dire  tout  bas  au  Rot 
que  j'étois  malade^  Tecla  Mariam  y  alla  ;  mais  le  Monarque 
parut  n'y  pas  Êiire  attention.  Il  étoit  dix  heures  du  foir  j  6c 
il  œ  fongeoit  pas  à  s'aller  mettre  au  lit. 

0 

Tant  qu'il  y  eut  dans  la  falle  d'audience  des  fpeâateurs 
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écraitgtFS  à  la  cérémonie  ^  le  Roi  parla  par  Forgane  d'un  Of« 
licier  ^  appelle  Kad  Hatié  ^  c  eft-à<iire  ^  la  voix  ou  la  parole 
cfu  Roi  Mais  quand  nous  ne  reftâmes  que  neuf  ou  dix>  y 
compris  les  domefiiques  de  fa  chambre^  il  découvrit  Tabou* 
che  &  tout  fon  vifage  ^  &  il  parla  lui-même.  Ses  queftions 
portèrent  d'abord  fur  Jérufalem^enfuite^  fur  les  chevaux^  fur 
l'art  de  (è  (ervir  des  armes  à  feu  ^  (hr  les  Indes  éc  fur  l'éten* 
due  que  je  pouvois  contempler  dans  les  cieux  avec  mes  té  - 
lefcopes  ;  &  toutes  les  fois  que  je  ne  répondois  pas  exaâe- 
menc  k  fes  queftions  »  il  me  les  répétoit  d'une  manière  encore 
plus  circonftanciée.  J'étois  vraiment  délefpéré.  J'avoîs  peine 
à  répondre  un  feul  mot;  je  déplorois  intérieurement  le 
malheur  que  j'avois  eu  d'être  nomm.é  à  un  emploi  qui 
m'attachoit  à  la  Cour  ^  ôc  je  faifois  des  voeux  bien  fincerea 
pour  que  ce  fut  le  dernier. 

Cependant  tous  les  Grecs  ^  qui  m'avoient  accompagné  > 
ne  pouvant  plus  y  tenir ,  s'avancèrent  au  coin^  de  l'alcove , 
&  parurent  devant  le  trône.  Le  Roi  ièmbla  étonné  de  les 
voir  là  ^  de  l$ur  dit  qu'il  croyoit  qu'ils  s'étoient  retirés  de* 
puis  long-tems.  Ils  répondirent  que  non  ^  que  leur  intention 
étoit  de  ne  s'en  aller  qu'avec  moL  Mais  le  Monarque  leur 
répliqua  que  ce  n'étoit  pas  poflible  >  parce  qu^un  des  devoirs 
de  ma  charge  étoit  de  garder  la  porte  de  fa  chambre  à  cou* 
dier  cette  nuit-là. 

r 

Je  crois  que  quand  j'entendis  ces  paroles^  je  l'aurois 
prefque  tué.  Alors  Âyto  Heikel  repren^jun^  courage  s'a- 
vança vers  lui  I  fous  prétexte  qu'il  luiporfoit  un  meifage 


/ 
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de  la  pK(  de  ritegW  l  &  H  lui  parla  il  l'orelllo  pqur  lui  dir», 
fans  douce  j  que  le  Ras  le  défapprouverolc.  I^e  jeune  Prince 
'  fe  mie  alors  ï  rire ,  en  difanc  qu'il  çroyoic  que  noMt  avion; 
déjà  foupi ,  &  il  bous  congédia. 
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Séjour  à  GondaK 
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XJ  B  s  o  L  Ê  s  de  la  longue  audience  du  Roi ,  &  pleins  de  cette 
forte  de  colère  qu'excitent  ordinairement  l'impatience  &  la 
faim*,'  'nous  allâmes  tous  enfemble  fouper  chez  Anthulé  qui 
nous  avoit  invités.  Nous  menâmes  avec  nous  trois  de  mes 
nouveaux  confrères ,  trois  Baalomaals ,  parmi  lefquels  il  y 
en  avoit  un  qui ,  quoiqu'il  en  eût  rempli  la  place  dans  la 
cérémonie ,  n'en  avoit  point  le  titre.  Il  fe  nommoit 
Guebra  Mafcal.  II  étoit  fils  d'une  foeur  du  Ras ,  &  corn- 
mandoit  un  tiers  des  foldats  dû  Tigré ^  qui  avoîent  des  armes 
à  feu  y  c'eft-à-dire  environ  deux  mille  hommes.  Guebra  Mafcal 
avoit  la  réputation  d'être  le  meilleur  Officier  en  ce  genre. 
Agé  d'une  trentaine  d'années,  petit,  quarré,  mais  affez  bien 
fait ,  ayant  des  manières  peu  agréables  ,  le  nez  applati,  la 
bouche  grande ,  le  teint  fort  bafané,  &  le  vifage  coyven  de 
marques  de  petite  vérole  ,  il  étoit  rempli  de  préfomption ,  & 
il  avoit  une  fi  haute  opinion  de  fes  connoifTances  fur  Tufage 
des  armes  à  feu ,  qu'il  ne  fe  faifoit  pas  fcrupule  de  dire  que 
le  Ras  Michael  lui  devoit  toutes  fes  vidoîres.  C'étoit  effec- 
tivement parce  qu'il  paffoit  pour  un  excellent  Officier  qu'on  le 
fouffroit  à  Gondar  ;  car  il  étoit  fçupçonné  d'avoir  eu  des 
lîaifons  en  Tigré  avec  une  des  femmes  du  Ras  fon  oncle,  & 
d'avoir  même  eu  un  enfant  d'elle  :  auffi  le  Ras  avoit  répudié 
cette  femme ,  fans  vouloir  reconnoître  l'enfant. 
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GuEBRA  Mafcal  foupa  ce  foir  là  avec  nous  ;  &  de  là  vînt 
une  des  affaires  1«  plus  férîeufes  que  j'aie  jamais  eues.  Guebra 
Mafcal  ne  ceffa  de  vanter ,  fuivant  fa  coutume ,  fon  adrefle 
pour  le  fufil ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  fait  avec  cette  arme  ad- 
mirable. Petros  lui  diç  en  plaîfantant  :  »  Vous  avez  naturel- 
»  lement  le  génie  des  armes  à  feu  :  mais  vous  n'avez  pas  en^ 
»  cote  eu  occafion  d'apprendre  à  les  manîen  Maintenant  que 
»  Yagoubé  eft  ici,  il  vous  montrera  des  çhofes  qui  mérî- 

9  teront  qu'on  en  parle  «.  Oti  avoir  beaucoup  bu  ,  & 

je  crus  entendre  que  Guebra  Mafcal  répondoit  à  mon  fujet 

quelques  paroles  dédaîgneufes,  » Guebra  Mafcal,  lui 

»  dîs-jc  auffî-tôt^  je  croîs  que  je  dois  juger,  d'après  vos  dit 
y^  cours ,  que  vous  ne  vous  connoiflfez  ni  en  fufils ,  ni  en 
»  hommes.  Chacun  de  mes  fufils  ,  dans  les  mains  de  mes  do- 
»  meftiques  ^  tueroit  le  double  de  ce  que  les  vôtres  pour« 
»  roient  tuer.  Pour  celui  dont  je  me  fers  moi-même ,  il  ne 
»  vaudroit  pas  la  peine  que  j'y  miife  une  balle  pour  m'effayer 
»  avec  vous ,  chargé  feulement  avec  un  bout  de  chandelle 
I»  de  fuif ,  il  feroit  plus  d  eâet  que  le  meilleur  des  vôtres  avec 
»  une  balle  de  fer  ^  malgré  toute  Tadreffe  &  toute  Texpé- 
»  ilence  que  vous  prétendez  avoir  «• 

Guebra  Mafcal  me  répondit  que  fétois  un  franc  (i)  &  un 
menteur.  Je  me  levai  foudain ,  &  il  me  lança  un  coup  de 
pied.  Furieux  que  j'étois ,  je  me  précipitai  fur  lui ,  ôc  le 
faifîfTant  à  la  gorge  >  je  retendis  fur  le  parquet.  Les  Abylli*- 
niens  ne  lavent  ni  lutter  y  ni  combattre  à  coups  de  poing* 

(t)  On  fait  que  c'cft  la  dénominanon  dont  les  Oriennux  fe  fervent  pour  défi- 
Caer  avec  mépris  les  Européens* 


\ 
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,Guebra  Mafcal  ne  fuc  pas  plutôt  à  terre  qu'il  tira  Ton  cou* 
telas  ^  &  voulue  m'en  porterun  coup  au  vifage.  Mais  comme 
Ton  bras  n'étoit  pas  entièrement  libre  ^  tout  ce  qu'il  put  faire 
fut  de  me  bleffer  légèrement  fur  le  haut  de  la  tête ,  de  forte 
qu'auCTitot  le  fang  m'inonda  le  vifage.  Je  Tavois  jette  à  terre; 
je  ne  Tavois  pas  encore  frappé  :  mais  dès  que  je  ièntis  couler 
mon  fang  y  je  lui  arrachai  fon  coutelas  ;  &  ma  première  in* 
tention  fut  de  le  tuer.  Heureufement  que  la  Providence 
m'infpira  mieux  !  au  lieu  de  me  fervir  de  la  lame  du  coutelas^ 
je  frappai  avec  le  manche  la  face  de  mon.adverfaire^  &  je  le 
meurtris  fi  violemment  que  les  cicatrices  de  fes  bieflures  furenc 
depuis  aifées  à  diftinguer  parmi  celles  de  la  petite  vérole. 

Une  aventure  fi  imprévue^  (i  facheufè^  eut  bientôt  détruic 
les  elFets  du  vin.  Il  s'éleva  fur  cela  mille  opinions  différentes. 
L'heure  étoit  trop  indue  pour  réveiller  perfonne  dans  le 
palais  du  Roi  ^  ni  dans  la  maifon  du  Ras.  Malgré  cela  il  y 
avoit  des  gens  de  notre  troupe  qui  difoient  qu'il  falloit  nous 
envoyer  immédiatement  au  Roi  ^  parce  que  nous  étions  dana 
Tenceinte  de  fon  palais  >  où  quiconque  levé  la  main  doit  être 
puni  de  mort.  Âyto  Heikel  me  confeilla  y  quoiqu'il  fût  très* 
rard^  de  me  rendre  foudain  à  Kofcam.  Petros  difoit  que  je 
devois  aller  chez  Ayto  Aylo^  fie. les  deux  Baalomaals  vou-- 
loient  me  retenir  dans  le  palais.  Anthuiè  y  dans  la  maifon  do 
quij'étois.  fie  qui  fe  fentoit  vivement  offenfé  de  ce  qu'on 
lui  avoit  ainfi  manqué  y  me  pria  de  demeurer  chez  lui^  parce 
que  j'étoîs  férieufement  blefïé ,  fie  que  comnpe  -tous  ceux 
qui  étoient  là  voy oient  mon  fang,  ils  en  rendroient  compte 
le  lendemain  matin  au  Roi  y  fie  âriangeroient  plus  âcilement 
Taffaire.  Mais  tous  ces  avis  y  qui  iembioieot  affez  faces  aux 
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autres ,  me  parurent  dangereux  à  moi  feul ,  parce  qu'Us 
pouvoient  faîr^  croire  que  je  me  croyois  coupable^  tandi» 
que  j'étois  au  contraire  bien  perfuadé  de  ne  pas  Têtre. 

Je  me  décidai  donc  à  aller  coucher  dans  ma  propre  mai- 
fon.  En  conféquerice  je  me  lavai  le  vifage  àt  la  tête  avec  de 
leau  &  du  vinaigre ,  &  je  trouvai  que  ma  bieflure  ne  faîgnoit 
ddja  plus.  Enfuite  je  m'enveloppai  dans  mon  manteau.  Je 
me  rendis  chez  moi  fans  accident ,  &  je  me  mis  au  lit.  Maî^ 
Ayto  Heikel  &  Petros  n^étoient  pas  tranquilles;  &  quoiqu'il 
fût  plus  de  minuit ,  ils  allèrent  réveiller  Ayto-Aylo  pour  lui 
apprendre  mon  aventure.  Audi  à  peine  étoit-îl  jour ,  que  cet 
ami  fut  dans  ma  chambre.  Guebra  Mafcal  s'étoit  enfui  chez 
Kefla  Yafous ,  Tun  de  fes  parens  :  mais  peu  après  l'arrivée 
d'Aylo ,  on  vint  nous  apprendre  qu'il  àvoit  été  arrêté  &  mî» 
aux  fers  dans  la  maifon  du  Ras.^ 


Chaque  perfonne  qui  entroît  chez  moi,  apportoît 
quelque  nouvelle  différente.  Tous  les  convives  d'An- 
thulé  avoient  été  interrogés ,  &  avoienc  attefté,  fans  varier  ^ 
ma  patience  6c  Tinfolente  conduite  de  mon  advei  faire.  L'on 
crembloit  des  réfolutions  terribles  que  pourroit  prendre  le 
Ras  9  dès  que  je  lui  porterons  mes  plaintes.  Mais  je  favoi» 
que  la  ville  étoit  remplie  de  folJats  du  Tigré,  6c  perfonne 
ne  voyoit  plus  clairement  que  moi,  que  quoique  mon  afFaire 
eût  commencé  de  la  manière  là  plus  favorable  y  elle  pourroit 
entraîner  ma  perte. 

Je  demandai  des  confeils  à  Ayto^Aylo.  Mats  il  étoit  très- 
embarralfét  II  me  die  cependant  ^  en  béfitant  un  peu ,  qu'il 
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defîreroît  que  je  ne  me  plaignifTe  pas  de  Guebra  Mafcal ,  pen- 
dant que  je  confervois  encore  du  reflentiment ,  &  pendant 
que  le  Ras  étoic  irrité  contre  mon  adverfaire  j  qu'il  aimeroit 
mieux  que'quelqu'amî  parlât  auparavant  à  Michael  pour 
tâcher  de  calmer  fa  première  colère.  Je  répondis  «que  j'étoîs 
10  d'une  opinion  différente ,  fie  que  je  croyois  qu'il  n'y  avoit 
»  pas  de  tems  à  perdre.  Rappellez-vous ,  ajoutai- je  >  la  lettre 
»  qu'a  portée  Mahomet  Gibberti.  Rappcllez*vous  que  le 
»  Rss  a  dit  hier  que  j'étois  en  sûreté  auprès  de  lui.  Rap« 
t^  pelleat-vous  de  tout  le  crédit  d'Ozoro  Efther  ;  &  ne  per- 
»  dons  pas  un  moment.  » 

«  Quoi!  s'écria  Aylo  étonné,  êtes-vous  fou? Voudriez- 
»  vous  que  Guebra  Mafcal  fut  taillé  en  pièces  au  milieu  de 
»  vingt  mille  Tîgréens ,  fes  compatriotes  ?  Voudrîezvous 
a>  avoir  à  répondre  de  fon  fang  (1)  à  toute  la  province  de 
i>  Tigré  ,  que  vous  ferez  obligé  de  traverfer  quand 
»  vous  vous  en  retournerez  dans  votre  pays  ?»  —  «  Tout 
»  au  contraire,  repris-je.  Perfonne  n'a  aucun  droit  que  moi 
s>  fur  la  colère  du  Ras  ,  parce  que  je  fuis  le  feul  offenfé. 
»  Aînfi  y  comme  vous  6c  moi  pouvons  avoir  accès  xjuand 
5>  nous  voulons,  auprès  d'Ozoro  Efther,  allons  la  trouver 
»  tout  de  fuite  ;  fie  tâchons  de  mettre  un  terme  à  cette  mal* 
»  heureufe  affaire  avant  qu'elle  foit  devenue  publique.  Les 
»  gens ,  qui  me  croyent  bleffé  5  s'imaginent  peut-être  que 
»  j'ai  un  bras  ou  une  jambe  de  moins.  Mais  quand  on  me 
»  verra  paffcr  à  cheval  de  fî  bon  matin ,  on  croira  que  tout 


(i)  Il  y  a  dans  l'original  :  voudricz-^us  être  dimminia.   Mot  abyflTinîcn, 
qui  veut  dire  coupabW.  f 
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1^  ce  qu'on  a  d<fbitë  n  eft  qu'un  conte,  Defireriez-vous  que 
»  Guebra  Mafcal  fût  entièrement  pardonné  ?  »  —  <n  Non  ^ 
»  mon  cœur  ne  le  peut  defircr,  répondit  Aylo,  Guebra 
»  Mafcal  eft  un  méchant.  »  —  Mon  excellent  ami,  lui  dîs-je, 
»  laiflezmoi  vous  fervîr  de  guide.  Je  me  flatte  que  nous 
î>  penfons  de  même.  Mais  Guebra  Mafcal  étoit  un  méchant 
y^  avant  que  je  le  connuflc.  Vous  fave»  ce  que  vous  m'avez 
»  raconté  des  fujets  de  jalouHe  qu  il  a  donnés  au  Ras.  Le  Raa 
»  ne  pourroit-il  pas  fe  venger  lui-môme  de  fon  neveu ,  foljs 
»  prétexte  de  le  punir  par  rapport  à  moi  ?  Allons  ,  ne  per^- 
»  dons  pas  un  inftant.  Montez  fur  votre  mule»  Suivez- moi 
•  chez  Ozoro  Efther,  Je  réponds  de  tout.  » 

Quand  nous  arrivâmes  chez  Ozoro  Efther ,  le  Ras  étoît 
dé)a  a(Ii$  dans  la  falle  d'audience ,  ôc  rendoit  la  juftice.  Il 
avoît  bû  beaucoup  la  nuit  précédente,  parce  qu'on  avok 
célébré  les  noces  de  Povuflen  ^  &  avant  de  fe  mettre  au  Ht, 
il  avoit  été  inftruit  de  ma  querelle.  Nous  trouvâmes  Ozoro 
Efther  très-inquiet  te  &  très -irritée  :  mais  le  ton  gai  j  que  je 
pris  I  diffipa  un  peu  fa  colère.  Lorfqu'elle  me  demanda  des 
nouvelles  de  ma  bleffure^  qu'on  lui  avoît  dit  être  très-dange- 
reufe  :  «  Je  crains  bien ,  lui  dis-je ,  que  le  pauvre  Guebra 
»  Mafcal  ne  foît  bleffé  plus  dangereufement  que  moi.  ». — 
a  Eft  il  bleffé?  s'écria- t-el le.  Ah  !  j'efpere,  au  moins,  qu'il 
»  eft  bleffé  dans  le  coeur.»  , —  a  Certes,  Madame^  repli- 
»  quai-je,  nous  ne  fommes  bleffés  ni  Tun  ni  Taiitre.  Moa 
»  adverfaîre  étojt  ivre.  Je  lui  ai  donné  plufieurs  coups  fur  la 
»  face.  Ainfi  il  a  déjà  eu  toute  la  punition  qu  il  méritoit. 
»  Toute  cette  affaire  n^eft,  en  vérité,  qu'une  étourderie.» 
«  Gela  m'étonne  !  dit-elle.  Quoi ,  ce  n'eft  que  cela?  »-^ 
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c  Pas  autre  chofe ,  dît  Aylo ,  &  vous  en  ferez  bientôt  con- 
m  vaincue.  Mais  il  faut  empêcher  qu'elle  ne  s'ébruite  da« 
»  vantage.  » 

Au  même  inftant  le  Ras  nous  fit  dire  d'aller  le  trouver. 

Il  écoit  nud  ^  aflis  fur  un  tabouret  ^  &  un  efclave  envelop- 

poît ,  avec  une  bande  de  toile  fort  large ,  fa  jambe  eftropîée^ 

i  Je  lui  demandai  d'un  ton  tranquille  &  doux ,  fi  je  pouvois 

I  lui  être  utile.  Mais  il  fit  la  plus  horrible  grimace  que  j'aie 

jamais  vue ,  &  il  s'écria  avec  un  air  de  mécontentement  : 
«  Eh!  quoi!  vous  êtes  donc  tous  fous!  Aylo,  que  s'eft*  il 
»  paffé  entre  lui  6c  ce  mécréant  de  Guebra  Mafcal  f  «>  — ^ 
«  Mais,  lui  dis  je ,  je  viens  pour  vous  le  raconter  moi-même, 
»  Avez-vous  befoin  de  le  demander  à  Ayto-Aylo?  — Gue- 
I»  bra  Mafcal  étoitivre;  il  devint  infolent,  6c  il  me  frappa, 
»  Moi ,  je  confervai  ma  raifon  ,  6c  je  battis  Guebra  Mafcal , 
»  comme  vous  en  ferez  convaincu  quand  vous  verrez  fon 
»  vifage.  Je  viens  à  préfent  vous  témoigner  combien  je  fuis 
a»  fâché  d'avoir  levé  la  main  fur  votre  neveu  :  mais  il  étoit 
{  1»  pris  de  vin  :  il  eut  le  premier  tort;  ôc  je  crus  qu'il  valoic 

D  mieux  le  punir  fur  le  champ ,  que  d'attendre  à  me  plaindre 
jo  à  vous ,  qui  peut*êcre  auriez  pu  prendre  l'affaire  tiop  à 
D  cœur  ,  parce  que  nous  connoiffons  tous  votre  juftîce- 
0  Nous  favons  que  les  liens  du  fang  ne  font  point  une  excufe 
»  quand  vous  jugez  entre  homme  ôc  homme.  »  — -  Michael, 
au  lieu  de  me  répondre  direâement ,  s'adr efla  à  Aylo  ^  6c 
lui  dit  :  o  Aylo ,  comme  vous  eftîmez  mon  amitié ,  je  vous 
»  ordonne  de  me  dire  les  chofes  telles  qu'elles  font ,  (ans 
y^  rien  cacher ,  fans  rien  déguifen  » 
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Alors  Aylo  commença  à  lui  raconter  toute  la  dîfpute;  êc 
un  domeftique  d'Ozoro  Efther  étant  au  même  inftant  venu 
m'appeller  ,  je  me  rendis  auprès  d'elle.  Je  la  trouvai  avec  ua 
autre  neveu  du  Ras  ,  un  galant  homme ,  Welleta  SclaflTé,  qui 
venoic  de  voir  Kefla  Yafous  &  Guebra  Mafcal,  &  qui  me 
pria  de  pardonner  à  ce  dernier  &  même  d'intercéder  pour, 
lui ,  parce  que ,  difoit-il ,  l'infulte  qu'il  m  avoir  faite  écoit  plu- 
tôt lefFet  du  vin  que  d'aucune  malice,  Ozoro  Efther  avoît  déjà 

fait  connoître  mon  intention  à  Welleta  SelaflTé.  «  Venez 

^  avec  moi,  luidis-je  ,  Welleta  Selaffé,  &  vous  verrez  que 
jT  je  ne  quitterai  point  le  Ras ,  qu'il  n'ait  pardonné  à  mon 
»  adverfaire.»  —  «  Guebra  Mafcal  eft  un  méchant,  répondit 
»  Welleca  SelalTé.  Il  faut  qu'il  foit  puni  :  mais  faites  en  forte 
n  que  le  Ras'  ne  lui  donne  la  mort ,  ni  le  fafle  mutiler.» — - 
«  Suivez-moi,  repris-je.  Allons  trouvçr  le  Ras^  &  Guebra 
»  Mafcal  ne  fera  ni  mis  à  mort ,  ni  mutilé  ,  ni  puni  en  aucune 
s>  manière,  fi  je  puis  l'empêcher.  J'ai  déjà  demandé  fa  grâce 
»  à  Michael.  S'il  me  la  refufe  y  je  repars  foudain  pour  Jidda* 
70  Venez  ,  fie  vous  m'çntendrçz.  « 

Aylo  avoît  déjà  préfenté  les  chofes  au  Ras,  fous  leur  vrai 
point  de  vue.  Il  lui  avoir  fait  entendre  que  ma  sûreté  dépen- 
doit  de  fa  clémence,  ^r-r-  «  Vous  êtes  un  homme  fage ,  me  dît 
)>  Michael  d'un  ton  très-calme  ;  &  la  manière  dont  vous 
»  vous  conduifez  ,  vous  alTure  une  tranquillité  que  nous 
»  vous  defirons  tous  également.  Je  fens  l'outrage  qu'on  vous 
»  a  fait  plus  que  vous  ne  le  fentez  vous-même ,  &  la  punition 
p  n'auroit  pas  pu  vous  être  imputée.  Mais  votre  îndulgencç 
»  vous  fera  honneur  &  contribuera  à  votre  repos  :  il  n*eri 
^  faut  pa3  davantage  pour  que  je  paffe  fqus  fjlence  Pinfo- 

»  lento 
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^  lente  audace  de  Guebra  Mafcal.  — r-W^ lleca  Selaifé  1  ajou« 
ta-t-il  tout*à-coup  du  ton  de  la  plus  violence  colère  ^  «  quelle 
»  eft  donc  cette  conduite  que  tiennent  mes  foldats  envers 
n  les  étrangers  f  fie  envers  mon  étranger  encore  !  6c  dans  le 
»  palais  dû  Roi  !  &  envers  un  Officier  du  Roi  !  Suis- je  donc 
9  déjà  mort?  fuis-je  devenu  incapable  de  gotiverner  TEm- 
»  pire  ?  »  —  Welleta  Selaffé  s^inclina.  Il  éto:t  fi  effrayé 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  répondre;  fie  véritablement  le  Raj 
avoit  dans  fa  fureur  Tair  épouvantable. 

a  Approchez  ,me  dît- il ,  montrez-moi  votre  tête.  »  —  Je 
lui  fis  voir  Tendroit  où  le  fàng  étoit  déjà  fec ,  fie  je  lui  dis 
que  ce  n'étoit  qu'une  très-légère  blefluré*  — •  «  Un  coup  de 
»  fon  coutelas  9  continua-t-il  ^  dans  cette  partie  de  la  tête^ 
lè  eft  un  coup  fouvent  rfiortel.  )>  — -  «  Vous  le  voyez ,  Ras , 
»  lui  dis- je  >  je  n'ai  pas  feulement  coupé  ^s  cheveux  autour 
»  de  la  blefl"ure.  Je  vous  affure  que  ce  n'eft  rien.  Ainfi  pro*- 
»  mettez-moi  non- feulement  de  rendre  la  liberté  à  Guebra 
»  Mafcal  9  mais  encore  que  vous  ne  lui  ferez  d'autre  re« 
^  proche  que  de  s'être  enivré,  ce  qui  n'eft  pas  un  crime 
ï>  dans  ce  pays-ci  «.  »— -'Non  aflurément,  reprît -il,  ce 
»  n'eft  point  un  crime  >  parce  qu^ii  eft  très-rare  que  les  gens 
3D  ivres  fe  battent  à  coups  de  couteau.  Je  n'en  ai  guère  vu 
D  d'exemple,  même  à  l'armée «•  »> — -J'imagine,  dis- je, 
90  dans  l'efpoir  de  donner  un  tour  moins  férieùx  à  la  conver* 
»  facion ,  j'imagine  qu'on  n'a  guère  les  moyen?  de  s'enivrer 

»  dans  votre  camp  «,  » Non  pas  cette  année ,  du  moins, 

»  répondit  il  en  riant;  car  il  n'y  avoit  pas  de  maifons  dans 

3»  le  pays  où  nous  étions  «.  », Laiflez-ftioi  ,  repris- je  , 

»  mériter  l'amicié  de  Weileta  Seiaûé^  en  le  chargeant  d'une 
Tome  lU.  M  m 


»  bonne  nouvelle  j^  en  1ê  priant  d'aller  dire  à  Gucbia  Mafcg^ 

»  qu  il  eft  libre ,  &  que  vous  lui  pzf,i,Qnncz  v.  » Libre  î 

0  s'écria  le  Ras*  Et  où  eft-il  f  «  »— r-f-Dans  votre  maifon^ 
»  répondis^je,  &  dans  les  fer«  5c,  »-,— Voilà  ce  que  voua 
a>  a  dit  Eftfeer  j,pourfwiyiç-il.»  Ces  femme*  vous  apprennent 
»  tous  leurs  re<:rets  :  mais  quand  je  f^e.rappellç  ce  que  vous 
7^  avez  feit  pour  elles  ^  je  ceffe  d'être  étonciéi  &  cette  cou* 
D  fidératîon  m'oblige  également  à  vous  accorder  ce  que 
»  vous  me  demandez.  Alkz  ,  Welleta  Sclaffé ,  allez  ôter  foa 
p  collier  à  ce  chien,  &  dites- lui  qu'il  fe  rende  auprès  de 
»  Velleta  Micha^l^.(iuiJui  donnera  fes  ordres  pour ^ le^yée 
»  des  impôts  du  Woggora  ;  mais ,  fur-tout ,  qu'il  ne  parpijfff 
»  pas  devant  nxoi  jufqu  a  fon  retour  «•. 

OzoRO  Efther  nouç  invita  à  déjeûner.  Il  s'y  trouva  pltt* 
fleurs  Grecs.  Apt^s  le  déjeuner  j'allai  au  palais  de  Kofcam  j 
où  l'on  donna  à  Guebra  Mafcal  toutes  les  malédiâions  îma^ 
ginables»  Mais  l'affiaire  étoit  terminée^  ôc  le  Roi  en  connoif- 
foit  déjà  riflue.  Quand  je  n^  rendis  auprès  de  lui,  il  me 
donna  les  plus  grandes  marques  de  faveur  i  &  il  avoir  cepen* 
dant  l'air  un  peu  férieux,  un  peu  trifte>  comme  s'il  étoit 
tâché  de  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Ce  Prince  m'ordonna  de  refier 
ce  ^ur-là  au  palais ,  &  m'envoya  lui-même  à  dîner.  J'y  vî» 
les  fils  du  Kafmati  Eshté^  Âylo  &l  Engedan  ^  &  deux  Welletas^ 
Selaffés  ^  l'un  fils  de  Tecla  Mariam^  l'autre  ifTu  dune  de» 
premières  familles  de  la  province  de  Gojam.  Je  me  liai  d'à- 
micié  avec  tous  ces  nouveauj^  compagnons  ;  &  depuis  je 
vécus  toujours  avec  eux  dans  la  pl^s  intime  familiarité*  Les 
deux  derniers  étoient  ^  comme  moi  ^  Baalomaals  ^  ou  Chan]k<^ 
bellans  du  Roi« 
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»  *Tous  ces  jeunes  Abyffiniens  fembloîent  avoir  prb  raoft 
nffaire  à  cœur  plus  que  je  ne  le;  foutiaicoi^  ^  parce  que  je 
craîgnois  i^ue  cela  n'excitât  quelque  nouveUe  querelîe;  Je 
n'ai  de  ma  vie  jamais  été  auiff  rrifte  5  aul^  «ccabié«  Je  ne  me 
ïcpréfentoîs  nuit  &  jour  qu'un  avenir  finiftre.  Je  fws  vingt  foi» 

prêt  à  reprendre  le  chemin  du  Tigf é  j  &  ce  qui  me  fortîfioîc  ? 

fur-tout  dans  cette  idée ,  c*eft  la  perte  que  je  venoîs  de  faire 

d'un  jeune  homme  y  que  j^avois  eu  auprès  de  moi  depuis  mon  ^ 

voyage  en  Barbarie ,  êc  qui  m*avoit  aidé  dans  les  plans  d'ar»  ] 

chite£hire  que  j'y  avôîs  levés  pour  le  Roi  d*Aftgieterre#  Ce 
Jeune  homme  continuoît ,  en  Abyflînie  ,  à  perfcfâiortner  fes 
deflins ,  quand  les  fuîtes  d  une  dyflenterie  ,  dont  if  avoit  été 
-attaqué  dans  TArabîe  Heureufe,  le  firent  mourir  à  Gondaf  (i). 
Son  enterrement*  faillit  occafionner  beaucoup  de  troubles^ 
L'Abba  Salama  fit  fes  efforts  pour  (bulever  la  populace >  & 
faire  déterrer  fit  rejetter  hors  du  cimetière  le  corps  du  malheu*  * 

reux  jeune  homme  :  mais  le  Ras  voulut  bien  s'ôn  mêler; 
ôc  TAbba  Salama  j  &  la  populace  ^  refterent  tranquiUes.    * 

Cependant  je  ne  voyois  plus ,  dans  tout  ce  que  j'envila- 
geois  ^  quQ  des  difficultés  &  des  dangers;  &  cette  mélancolie  ^ 
afFe£la  mon  tempérament  au  point  que  j'étois  à  la  veille  de 
devenîr  férieufement  malade  :  mais  une  des  chofes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  diffiper  mes  idées  fombrcs  ,.c'eft  la  joie 
qui  régnoît  dgns  toute  Fétendue  de  la  ville.  La  jeune  Ozoro 
Ayâbdar  ,  née  de  Welled  Havaryae,  &  d'Ozoro  Altash ,  la 
][)lus  jeune  des  filles  de  llteghé,  venoît  d^époufer  Povufïen, 
Gouverneur  du  Begemder.  Le  Roi  concéda  à  la  mariée  de         " 
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grands  dorrfalnes  dahs  tttte  Province;  &  le  Ras  Mîcha^; 
fbn  grand- pere^  lui  donna  en  doc  beaucoup  d^or  ,  de  fufilsj 
de  chevaux ,  &  de  bœufs.  Tous  les  habicans  de  la  capicale^^ 
qui  defîroient  de  plaire  à  la  famille  d' Ayabdar  ^  ne  manquèrent 
pas  de  venir  lui  offrir  y  chacun  en  particulier  j  des  préfen» 
jconfidérabies  ^  à  proportion  de  leur  fortune. 

Lb  Ras ,  Ozoro  Eflher ,  Ozoro  A  Itash ,  régalèrent  tout  le 
monde.  Chaque  jour  on  tuolt  en  abondance  des  bœufs  ^  des 
veaux,  des  moutons,  des  chevreaux.  La  ville  entière  avoit 
l'air  d'un  marché  perpétuel  On  voyoit ,  dans  toutes  les  rues^ 
les  gens  du  bas  peuple  chargés'de  viandes  crues ,  &  le  vin^ 
lès  autres  efpeçes  de  boifTons  ruifTeloient  de  tous  côtés.  Le 
Ras  m'obligeoit  de  dîner  tous  les  jours  avec  lui  ;  &  il  étok 
sûr  alors  de  me  donner  un  violent  mal  de  tête ,  à  force  de  me 
faire  boire  de  Thydromel ,  liqueur  que  je  n'ai  jamais  pu  m'ac- 
coutumer'à  trouver  bonne. 

L'après  dîner  nous  nous  rendions  chez  les  Dames  de  la 
Cour ,  où  il  ne  regnoit  pas  moins  de  défordre  que  chez^  le 
Ras.  Touces  les  femmes  mariées  mangeoient  >  buvoient  ^  6c 
paroilToient  la  pipe  à  la  bouche  comme  les  hommes.  Il  eft 
inipoffiblc,  fans  pafTer  les  bornes  de  la  décence  ^  de  donner 
une  jufte  idée  de  ces  bacchanales.  Je  fentis  qu'il  m'étoit  né* 
cefTaire  de  mç  dérober  quelque  cems  à  ces  turbulens  plaifîrsj 
&  d'aller  refpîrer  Tair  de  la  campagne,  en  me  tenant  pour- 
tant afTez  près  pour  pouvoir  venir  tous  les  jours  en  ville  >  ou  ^ 
au  moins ,  tous  les  dcu*  jours.  L'abfencotétoît  le  feul  moyen 
d^éviter  ces  violens  ^xc^s  de  débauche ,  que  les  Européen» 
ne  peuvent  imaginer ,    &  dont  le  palais  de  Kofcam  of-: 
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froic>  comme  toutes  les  aucces  maifons^  leipeâacle  con-: 
tinuel. 

Quoique  la  faveur  du  Monarque  >  la  proteûiotidu  Ras^ 
mes  attentions  y  mes  prévenances  pour  tout  le  monde  t 
m'euflent  >  en  général  y  concilié  la  bienveillance  des  habl^ 
tans  de  Gondar^  ainfi  que  des  gens  du  Tigré  &  de 
TAmbara  y  il  étoit  encore  aifé  de  s'appercevoir  que  le  fujec 
de  ma  querelle  y  avec  Guebra  Mafcal  y  n'écoit  pas  entière^, 
ment  oublié. 

Un  jour  que  j'étois  de  fervice  au  palais  y  le  Roi  me  de* 
manda  fi  je  n'avois  pas  un  peu  trop  bu  y  moi  au(fi  y  quand 
j'avois  eu  difpute  avec  Guebra  Mafcal  ?  Je  lui  répondis  que 
non^  que  j'avois  parfaitement  confervé  mon  fang- froid  fie 
ma  raifon  y  parce  que  le^in  rouge  d'AnthuIé  étant  fini ,  je 
m'écois  abftenu  de  boire  de  l'hydroniel.  Auffi-tôt  le  Prince 
me  répliqua  avec  un  air  plein  de  finefle  :  oc  Etoit -ce  donc 
]D  bien  de  fang-iroid  que  vous  dites  à  Guebra  Mafcal  qu'un 
»  bout  de  chandelle  de  fuif  feroic  plus  d'effet  dans  votre  fufil 
»  qu'une  balle  de  fer  dans  le  (ien  f  »  —  Certainement  oui  y 
»  Sire  ,  j'écoîs  bien  de  fang*  froid.  »  — Et  pourquoi  difiez-: 
»  vous  donc  celai  n  reprit  le  Roi ,  d  un  ton  affez  kc ,  &  que 
je  n*avois  point  encore  remarqué  en  lui.  —  «  Parce  que 
»  c'étoit  la  vérité  y  répondis  -  je  ;  parce  que  c'écoit  la  feule 
»  réponfe  que  je  pufTe  faire  à  un  homme  vain  y  qui  bien  qu'il 
»  ait  acquis  de  la  fupérioricé  dans  ce  pays-ci-,  n  eft  pas  affez 
yt  habiter  pour  pouvoir  fe  vanter  qu'il  fait  mieux  manier  les 
»  armes  à  feu  que  moi.  »  —  «  Oh  !  oh  !  dît  le  Roi ,  je  ne  parle 
9  point  d'adreflfe  ;  je  ne  parle  que  de  fufils.  Vous  ne  me  ferez 
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9  point  crolte  qu'avec  un  bout  de  chandelle  vous  pnîffier 
»  tuer  un  cheval ,  ni  un  homme,  »  —  «  Pardonnez -moi, 
»  Site  ,  répondis-je  en  m'mclînant  refpedueufement ,  je  ne 
»  yeux  tenter  de-  vou^  faîxe  croire  que  les  chofea  dont  vous 
»  fouhaiterez  être  convaincu.  Guebrar  Mafcal  eft  mon*  égal, 
»  ô:  rîen  de  plus  r  maïs  vous  êtes  mon  nraîtrc  ;  &  tandis  que 
»  je  rédât  dans  votre  Cour  &  fous  votre  proteûion , 
Tt  je  dois  vous  regarder  comme  mon  fouvtrain.  Il  y  auroit 
»  donc  bien  de  la  préfomption  de  ma  part  de  difputer  avec 
»  vous  fie  de  vouloir  combattre  une  opinion  ,  dans  laquelle 
x>  vous  déclarez  être  déjà  fixé.  »  — -  <c  Non ,  non  ,  dit  le 
»  Monarque ,  avec  Tair  d'une  extrême  bonté.  Je  crains  feu- 
»  lement  que  vous  vous  expofiez  contre  des  méchans.  Ce 
»  que  vous  me  dîtes  ne  peut  m'ofFenfér.  »  —  «  Sire ,  ré- 
»  pondis  je  ,  je  vous  parle  avec  la  même  vérité  que  Ci  je 
9  parlois  au  fouverain  de  mon  pays.  Je  ne  dois  pas  eflayer 
»  fi  je  puîs  tuer  un  homme  ou  non  avec  un  bout  de  chan- 
9  délie.  Mais  dites-moî  ce  que  vous  jugez  être  Téquivalent 
»  de  cette  expérience ,  fie  je  le.  ferai  devant  vous.  Croyez- 
»  vous  que  fi  je  perce  votre  table  (i)  à  manger  ^  en  tirant 
»  d'un  bout  de  la  chambre  à  Tautre,  ce  foit  une  preuve  fuf- 
jf  fifante  de  ce  que  j'ai  avancé  f  » 

«  Ah  !  Yagoubé  !  Yagoubé  !  dît  le  Roî  ,.prenez-bîen  garde 
ir  à  ce  que  vous  dîtes.  Ce  que  vous  offrez  eft  plus  que  ne 
9  pourroit  faire  Guebra  Mafcal  à  la  même  diflance.  Mais ,  je 
r  vous  le  répète ,  prenez-y  bien  garde.  Vous  ne  conrioiffez 
p  point  les  gens  de  ces  contrées.  Ils  mentent  tout  le  jour. 


(j)  Elle  étoît  de  fycomorc ,  &  avoît  au  moîns  trois  pouces  d'tpaifleur. 
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M  Leur  vie  entière  tft  au  menfonge  ;  mais  ils  attendent  mieux 
7>  de  vous  ;  &  ils  feroient  enchantés  ^  s'ils  vous  trouvoient 

»  pire  qu'eux.  Prenez-y  donc  garde.  » Ay to  Engedan ,  qui 

étoit  préfent  à  cet  entretien^  dit  tout  de  fuite  :  «Je  fuis  certain 
»  que  fî  Yagoubé  dit  qu'il  peut  le  faire  ^  il  le  fera  :  mais  je 
»  ne  fais  pourtant  pas  comment»  Pourriez-vous  percer  mon 
»  bouclier  avec  un  bout  de  chandelle  f  »  — -.  «  Avec  vous^ 
n  mon  cher  Ayto  Engedan ,  répondis- je ,  je  puîs  m'expriajex 
]»  librement.  Je  percerois  votre  bouclier  avec  un  bout  de 
»  chandelle  dans  mon  fufil  ^  quand  ce  feroit  le  bouclier  le 
»  plus  épais  de  1  armée ,  &  je  tuerois  encore  par-derriere  ce 
x>  bouclier  l'homme  le  plus  robufte.  Quand  e(l-ce  que  vous 
»  voulez  que  je  Peflaie  ?  o-^  «  Dès  ce  moment  même ,  s'é- 
3»  cria  le  Roi  ;  car  nous  fommes  feuls.  »  *^^  a  Oui ,  Sire  y 
»  répondis-je ,  le  plutôt  fera  Je  mieux  ;  je  ne  veux  pas  âire 
»  cru  plus^long-tems  capable  d'un  menfonge ,  ce  qui  dans  ma 
JD  patrie  eft  toujours  regardé  comme  une  chofe  infâme.  Je 
»  vais  envoyer  chercher  mon  fufil.  Le  Roi  mettra  la  tête"  à 
»  la  fenêtre.  »  •- —  «  Oh  !  perfonne  ,  dit.le  Monarque  ^  ne  fait 
»  ce  que  vous  allez  faire.  Perfonne  ne  viendra.  i>. 

a  Le  Roi  étoît  fort  impatient  ;  &  je  vis  bien  qu^il  ne  croyoîc 
»  pas  que  je  réuffiffe.  Mon  fufil  arriva}  &  Eqgedan  me  pré- 
»  (enta  fon  bouclier  qui  étoit  d'une,  peau  de  buffle  ^  très^ 

^  épaiflfe» Je  lui  dis  alors  :  a  Engedan  ,  ce  bouclier  eft 

»  trop  foible  ;  donnez  m'en  un  plus  fort,  i» Il  fecoua  la 

tête ,  en  difant  :  «  Ah  !  Yagoubé,  vous  le  ti^uverez  aiTez  fort^ 
»  Le  bouclier  d'Engedan  eft  connu  pour  n'être  pas  une  fim** 

»  pie  parure.  »  Tecla  Mariam  &  le  Billetana  Gueta  Te- 

cla^  m^oUrirent  chacun  un  autre  bouclier  ^  pareil  au  |>rauicn 
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Je  chargeai  mon  fufil  devant  eux  ,  avec  de  la  poudre  fk  là 
moitié  d'une  chandelle  ordinaire.  Après  quoi,  ayant  6té  des 
•boucliers  les  anneaux  bii  Ton  pafle  le  bras  ,  &  les  ayant  bien 
joints  tous  trois  enfemble ,  je  les  attachai  à  un  poteau. 

«  Engedan,  dis- je  alors,  faites-moi  figne  de  tirer ,  quand 
>  vous  voudrez.  Mais  fongez  que  vous  avez  dit  adieu  pout 
^  «jamais  à  votre  excellent  bouclier.  » 

•  L'ordre  fut  donné ,  &  le  coup  partît.  Tattrappaî  les  trois 
l)0ucliers  y  non  dans  Teodroic  le  plus  difEcile  y  ni  le  plus  aifé , 
Inais  un  peu  plus  près  du  bord  que  de  la  bofTe.  La  chandj^lle 
^afla  d'outre  en  outre  avec  tant  de  force ,  qu'elle  alla  fe  bri- 
ffer contre  la  muraille  qui  étoit  par-derriere.  Je  me  tournai 
vers  Engedan  ,  &  je  lui  drs  doucement  &  gravement ,  avec 
un  air  d'indifférence,  plutôt  que  de  triomphe  :  «  Ne  vous 
^  avois*je  pas  prévenu  que  votre  bouclier  ne  valoit  rien  ?  b 

■ 

Cependant  ,  il  s'étoit  raffemblé  une  foule  de  fpeâateurS 
qui  tous  à -la -fois  firent  entendre  un  cri  d'admiration.  Oh 
porta  les  trois  boucliers  au  Roi  qui  dit  avec  un  tranfport 
de  joie  :  «  Avant  d'avoir  vu  la  chofe  ,  je  ne  croyoîs  pas 
s>  qu'elle  fût  polFible ;  &  à  préfent  que  je  lai  vue ^  j'ai  en- 
»  core  peine  à  la  croire.  Où  eft  donc  la  préfomption  dç  Gue- 
»  bra  Mafcal  ?  Mais  que  fait-il,  lui ,  &  que  favons-nous^ 
i>  nous-mêmc6  ?  Non ,  nous  ne  favons  rien,  » — Je  crus  m'ap- 
percevôir  qu'en  achevant  ces  mots^  le  jeune  Monarque  avoiç 
Tair  un  peu  honteux. 

g.  Ençedan, 4i8-je  j  nous  pouvons  maimenaiit  nous  effayét 

»  contre 
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i>  contre  cette  table.  On  a  dit  qu'il  feroit  împoffible  à  Gue- 
»  bra  Mafcal  de  la  percer  avec  une  balle  de  fer.  Mais  il  noua 
»^  refte  une  moitié  de  chandelle  y  encore  eft-ce  le  bout  le 
^  plus  mince  &  le  plus  foible  :  n'importe  ,  nous  mettrons 

*  »  même  la  mecheen  avant,  parce  que  le  coton  eft  plus  mou.» 
—  La  table  fut  placée.  Je  tirai  ;  &  au  grand  étonnement  d'En** 
gedan  j  le  bout  de  chandelle  y  dont  la  mèche  étoit  en  avant; 
la  perça  ^  comme  Tautre  avoit  percé  les  trois  boucliers.  «  Par 
»  Saint  Michel  !  s'écria  Engedan ,  vous  pouvez  me  dire  dé^ 

,  »  formais  y  Yagoubé ,  que  vous  ferez  fortir  mon  peire  Eshté 

Il  »  du  fond  de  la  tombe  ^  &  je  vous  croirai.  » 

Quelques  Prêtres,  témoins  de  l'expérience,  témoigne* 
rent  d'abord  de  l'admiration  :  mais  bientôt  après  ils  commen- 
cèrent à  en  parler  légèrement ,  parce  qu'ils  regardoient  comme 
au-deffous  de  leur  dignité  j  d'être  furpris  de  rien.  Ils  dirent 
que  c'étoit  fait  par  le  moyen  de  l'écriture  (i),  c'eft-à-dire  de 
la  magie.  Leur  opinion  devint  bientôt  Popinion  commune , 
parce  que  tout  le  monde  la  crut  la  plus  raifonnable ,  6c  Té- 
tonnement  cefla.  M^iis  le  Roi  ne  penfoit  pas  ainfi.  Mon  effai 
avoit  fait  fur  lui  l'impreflion  la  plus  favorable  »  6c  je  n'ap* 

•  perçus  plus  en  ce  Prince  la  moindre  incertitude.  Au  contraire^ 
il  me  donnoit  fans  cefle  des  marques  d'attention  ,  de  con* 
fiance  &  d'une  véritable  amitié  ;  6c  il  fufRfoit  que  j'affirmaiïe 
une  chofe ,  pour  qu'il  cefsât  d'en  douter. 

L'expérience  de  la  chandelle  fut  renouvellée  deux  fois 
en  préfence  du  Ras  Michael.  Mais  il  ne  voulut  point  rifquec 

(l)  Mucktoub. 
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'  de  voir  percer  Tes  excellens  boucliers.    Il  fe  contenta  de 

»  préfenter  la  table ,   en  difant  :  «  Engedan  &  ces  jtfunet 
I  »  étourdis  n'ont  eu.  que  ce  qu'ils  mérïtoienr.  Ils  croyoient 

I  u  que  Yagoubë  étoît  un  menteur  comme  eux ,  &  ils  ont 

»  perduIeursboucliers.Maismoi  jjeconfeivelemien, parce 
»  que  je  crois  Yagoubé ,  &  fi  je  Tengage  à  percer  la  :able  , 
p  c'eft  feulement  par  curiofité.  » 

Comme  je  puis  dire  que  j'ai  été  bien  établi  dans  ce  pays-là  , 
&que  j'ai  eu  occafion  d'en  connoîcre  l'état ,  les  mœuis  6c  le 
gouvernement ,  je  vais  préfenter  les  détails  qui  m'ont  paru 
les  plus  dignes  d'attention,  tant  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'hif- 
toire  ancienne  qu'à  l'hiftoire  moderne.  Ceft  ici  véritable- 
ment que  je  dois  tracer  ce  tableau.  Il  faut  que  je  profite  de» 
momens  de  paix  qui  ont  précédé  une  guerre  défaftreufe^ 
pendant  laquelle  nous  fûmes  fans  ceiTe  environnés  de  dangers ^ 
de  trouble  &  de  confufion.   . 
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CHAPITRE     X. 

Tableau  géographique  de  VAbyJJinie  y  divifée  en  Provinces. 

A  Mafuah  ,  fur  la  côte  de  la  mer  Rouge  ,  commence  une 
dîvifion  imaginaire  de  rAbyflTmie  en  deux  parties ,  divifion 
qui  eft  bien  plutôt  dans  le  langage  ,  que  dans'le  vafte  terri- 
toire de  cet  Empire*  La  première  partie  fe  nomme  le  Tigré, 
&  comprend  touc  ce  qui  fe  trouve  entre  la  mer  Rouge  &  le 
Taccazzé  (i).  La  féconde  va  de  ce  même  fleuve  aux  bords 
du  NiL  Elle  borne  à  l'occident  le  pays  des  Gallas  ^  &  porte 
dans  toute  fon  étendue ,  le  nom  d'Amhara. 

Quelque  avantage  que  puiflfe  avoir  cette  manière  de 
divîfer  TAbyrtînie,  elle  manque  d'une  précifion  géographique. 
Il  y  aplufieurs  petites  provinces  renfermées  dans  la  première, 
&  pourtant  indépendantes  du  Tigré;  &  TAmbara,  qui  donne 
fon  nom  à  toute  la  féconde  moitié  de  l'Empire ,  n*en  fait  que 
la  plus  petite  partie. 

D'ailleurs  ,  en  Amhara  on  parle  une  infinité  de  difFérena 
idiomes ,  indépendamment  de  Tamharic.  Ce  n*eft  qu'en  Tigré 
où  la  divifion  du  langage  eft  certaine ,  parce  qu'on  ne  s'y 
fcrt  que  du  geez,  c'eft-à-dire  de  l'ancienne  langue  des  Paf- 
teurs. 


(0  L'ancieo  fleuve  Sirîs. 
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Masuah  ëcoic  jadis  un  des  lieux  principaux  où  le  Bahari 
nagash  faifoic  faréfidence;  &  quand  ce  Chef  s'en  abfencoit^' 
il  écoic  toujours  remplacé  par  un  de  Tes  Lieutenans.  L'été  ^ 
il  alloîc  paflfer  plusieurs  mois  à  Dahalac^  ifle  voifine  y  qui  fe 
trouvoit  comprime  dans  fon  territoire.  Le  Baharnagash  étoit 
alors  ^  après  le  Roi  &  le  Betvrudet  y  la  perfonne  la  plus  con* 
fidérée  de  l'Empire*  Il  a  voit  le  Sendick  &  le  Nagàréet ,  c'eft- 
à-dire  l'étendard  &  les  tymballes  ^  marques  d'un  commande* 
ment  fuprême. 

L'isLE  de  Mafuah  fut  conquife  par  les  Turcs  ^  qui  y  pla^ 
cerent  un  Bâcha  ^  ainfî  que  je  l'ai  rapporté  dans  Thiftoire  du 
règne  de  Menas.  Le  Baharnagash  Ifaac  fe  ligua  enfuite 
avec  le  Bâcha  turc  ^  à  qui  il  céda  une  grande  partie  du  terri* 
tolre  qui  compofoit  fon  gouvernement  fur  la  cote ,  ainfî  que 
Dobarwa  fa  capitale ,  qui  n'eft  féparée  du  Tigré  que  par  le 
fleuve  Mareb.  Dès  ce  moment,  l'emploi  de  Ba  larnagash 
tomba  dans  une  forte  de  mépris.  Le  Sendick  &  le  Nagàréet 
ne  furent  plus  accordés  à  cet  Officier  ;  6c  il  celTa  d'avoir 
entrée  au  Confeil  >  à  moins  que  le  Roi  ne  l'y  appellât  fpé- 
cialement.  Il  conferve  pourtant  le  privilège  de  porter  la  cou* 
ronne  d'or.  Mais  quand  il  eft  nommé  à  fa  place ,  il  eft  revêtu 
d'un  manteau  dont  le  deflus  eft  blanc,  &  le  deffous  d'ua 
bleu  foncé ,  &  TOfiicier  qui  le  couronne  ,.  lui  rappelle  les 
avantages  dont  il  jouira  s'il  perfévere  dans  fon  devoir,  dont 
le  côté  blanc  de  fon  manteau  e(l  le  fymbole;  &  il  l'avertit 
en  mèmetems  des  difgraçes,  des  châtimens  qui  fuivront  la 
moindre  trahifon ,  &  dont  fes  prédéceffeurs  ont  été  accablés ^ 
aiafî  que  l'explique  la  doublure  de  fon  manteau. 

In  DÉFEND  AMMENT  des  honueurs  attachés  à  cet  emploi  ;| 
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c'étoic  un  des  plus  lucratifs  d'Abyflinie.  L'encens  ^  la  myrrhe ^ 
k  canelle  ^  un  nombre  confidérable  de  gommes  &  de  cou- 
leurs ,  objets  précieux  qu'on  trouve  depuis  le  cap  Gardefan 
jufqu  à  la  baie  de  BiluF  ^  dépendoîent  du  Baharnagash.  Mrais 
le  territoire  de  ce  gouvernement  comprend  une  grande 
étendue  de  côtes  ^  &  a  peu  de  profondeur  i  car  du  midi 
d'Hadea  jufqu'à  Mafuab  ^  il  forme  une  efpece  de  lifiere ,  qui 
n'a  guère  plus  de  quarante  milles  de  large  ^  &  qui  eft  borné  ^ 
d'un  bout  à  l'autre  ^  par  une  haute  chaîne  de  montagnes  ^  qui 
s'étendent  parallèlement  avec  l'océan  Indien  £c  le  golfe 
d'Arabie. 


Après  Azab  on  trouve  le  commencement  des  mines  de 
fel  foffîle,  qu'on  coupe  en  quarrés  d'environ  un  pied  de 
long,  &  qui,  en  Abyflinie,  remplacent  l'argent  &  fervent 
de  monnoie  courante.  Ce  fel  6c  une  efpece  de  mente  qui 
croît  dans  les  mêmes  contrées^  donnent  un  revenu  confî- 
dérable. 


La  même  lifiere  de  terre  continue  de  Maûiah  à  Suakem; 
&  les  montagnes  vont  jufi}u'a  l'ifthme  de  Suez^  quoique  les 
pluies  du  Tropique  ne  tombent  pas  auffi  loin.  Cette  Province 
mér  dionai^  du  Baharnagash  eft  appellée  l'Habab  ^  la  terre 
des  Agaazis  ou  des  Pafleqrs.  La  leule  langue  qu'on  y  parle 
eft  le  gécz  ou  la  langue  des  Agaazis.  Dès  les  premiers  âges 
ces  Paft^^urs  ont  eu  des  caraderes^  une  écriture  enfin  qui^ 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  eft  encore  la  feule  qu'on 
connoifte  en  Abyflinie. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  été  chaflés  de  Dobarwa  &  deg 
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cotes  d'Aby (Tmle ,  Tifle  de  Mafuah  eft  gouvernée  par  un  Nayb 
d^  la  race  des  Pafteurs  ,  mais  Mahomécan.  11  exiftoit  autre- 
fois un  traité  par  lequel  le  Roi  d*Abyffinie  devoît  recevoir 
la  moitié  des  revenus  de  la  douane  de  Mafuah;  &,  encon- 
féquence  ,  il  avoit  cédé  au  Nayb  la  jouiflance  de  ce  terreîn 
aii  Je  &  défolé ,  qu'on  nomme  la  contrée  de  Samhar ,  contrée 
qu'habite  la  tribu  noire  des  Pafteurs  Shihos , ,  &  qui  s'étend  , 
nord  6c  fu  J  ,  d'Hamafen  au  pied  du  mont  Taranta.  Michael , 
corrompant  les  gens  de  la  Cour  par  des  préfens ,  obtînt  le^ 
deux  villes  frontières  de  Dixan  &  de  Dobarva,  pour  un  léger 
tribut  qu'il  s'engagea  à  payer  annuellement  à  fon  Maître. 
Cela  devroit  fans  doute  affoiblîr  beaucoup  le  Baharnagash  j 
s'il  entroit  jamais  en  guerre  avec  les  Turcs;  ce  qui,  à  la 
vérité  ^  n'eft  guère  probable, 

La  province  d^AbyfRnîe,  qui  vient  enfuîte ,  &  qu'on  peut 
fippeller  la  féconde ,  tant  pour  retendue,  les  richefles,  la 
puifTance  ,  que  pour  lé  voifmage  de  Mafuah  ,  c'éft  le  Tigré. 
Elle  eft  limitrophe  du  pays  du  Baharnagash  ^  bornée  par  le 
fleuve  Mareb  au  levant ,  &  le  Tacazzé  au  couchant.  Elle  a 
environ  cent  vingt  milles  de  l'eft  à  Toueft,  &  deux  cens 
milles  du  nord  au  fud.  Maïs  elle  s'eft  beaucoup  accrue.  Uti 
pouvoir  ufurpateur  a  aboli  toute  diftindion  fur  la  rive  occi- 
dentale du  Tacazzé ,  &  en  outre  plufîeursgouverncmens  tels 
que  celui  d'Endetra  &  d*Antalow ,  &  une  grande  partie  du 
territoire  du  Baharnagash  font  ^  du  côté  de  Teft ,  enclavés 
dans  le  Tigré. 

Ce  qui  fait  principalement  la  richeffe  de  cette  province, 
ç*eft  le  voifînage  de  TArabie,.  Les  msirchandifes  qui  ttd^^. 
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verfent  la  tner  Rouge  vont  par  le  Tigrd ,  de  forte  que  le 
Gouverneur  a  le  choix  de  tout ,  &  en  règle  le  prix.  Lçs 
plus  beaux  efclaves,  mâles  &  femelles  ^  Tor  le  plus  pur,  le 
plus  magnifique  ivoire ,  padent  par  fes  mains.  De  plus  lés 
armes  à  feu  qui  ^  depuis  plufieurs  années ,  rendent  celui  qui 
en  poffede  davantage  maître  de  rAbyfflnie ,  font  tirées  de 
TArabîe ,  &  il  ne  fe  vend  pas  un  feul  fufil  que  le  Gouverneur 
du  Tigré  n'ait  refufé  de  le  prendre  pour  lui ,  &  ne  fâche  qui 
Tachette. 

Le  Siré  ,  pays  qui  n'a  que  vingt-cinq  milles  de  lar- 
geur, &  guère  plus  en  longueur,  cft  regardé  comme  faifant 
partie  du  Tigré ,  mais  n'a  pourtant  point  été  nouvellement 
ufurpé.  Il  perdit  fon  rang  de  province  par  la  faute  du 
Kafmatî  Claudîus ,  qui  en  étoît  Gouverneur  fous  le  règne 
de  Yafous  le  grand ,  &  qui  fe  conduîfic  de  la  manière  la 
plus  lâche  dans  une  expédition  contre  les  Shangallas.  De 
mon  tems  le  Siré  reprit  de  la  confidératîon ,  &  fut ,  du  con- 
fentement  de  Michael  même,  démembré  de  Ton  gouverne- 
ment y  ôc  donné ,  avec  le  Samen ,  à  Welled  Hawaryat  j  fou 
fils.  Après  la  mort  de  Welled  Havaryat ,  le  Siré  &  le  Samcn 
paflerenc  dans  les  mains  d'Ayto  Tesfos,  homme  aimable, 
brave  foldat,  &  excellent  Officier  qui,  combattant  pour  la 
défenfe  de  fon  Prince,  à  la  bataille  deSerbraxos,  fut  blçffé, 
fait  prifonnier ,  &  mourut  de  fa  bleflure. 

Après  avoir  pafTéle  Tacàzzé,  on  trouve  la  province  de 
Samen;  le  flsuve  fert  de  limire  entr'elle  &le  Siré;  le  Samen, 
compofé  d'une  vafte  chaîne  de  montagnes  efcarpées  ,  parmi 
lefquelies  on  diôingue  le  loc  Juif,  dont  j'aurai  fouveac 
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occafion  de  parler ,  comme  le  point  le  plus  élevé  de  toute 
rAbyffinîe,  s'étend  du  midi  du  Tigré  jufqu'auprès  du  Val- 
dubba,  pays  enfoncé  &  brûlant  >  qui  borne  rAbyffinie  au 
nord.  Le  SaTcn  a  environ  quatre-vingt  milles  de  long,  & 
en  quelques  endroits  feulement  trente  milles  de  large  ^  &  en 
d'autres  beaucoup  moins.  Il  eft  en  grande  partie  polfédé  par 
les  Juifs  ^  qui  confervent  leur  religion  6c  leurs  loix  depuis 
des  Hecles  très-reculés  y  8c  qui  font  gouvernés  par  un  Roi 
&  une  Reine ,  qu'ils  nomment  Gédéon  &  Judith. 

Au  nord  eft  du  Tigré  eft  la  province  du  Begemder.  Elle 
eft  limitrophe  de  TAngot ,  dont  le  Gouverneur  porte  le  titre 
d'Angot-Rasî  &  à  préfent  tout  le  pays  eft,  à  l'exception  de 
quelques  villages  y  conquis  par  les  Gallas. 

Le  Begemder  a,  au  mîdî,  la  province  d'Amhara  j  qui  s'é- 
tend  dans  la  même  direâion  y  &  dont  il  eft  féparé  par  le  fleuve 
Bashilo.  L'une  &  l'autre  de  ces  provinces  font  bornées  à  Toc- 
cident  par  le  Nil.  Le  Begemder  a  environ  cent  quatre- vingt 
milles  de  long,  ôc  quatre- vingt  milles  de  large,  en  y  com- 
prenant le  Lafta ,  pays  montueux  qui  dépend  de  fon  gou- 
vernement ,  &  qui  eft  fouvent  en  infurreûion.  Les  habitans 
du  Lafta ^  regardés  comme  les  meilleurs  foldats  d'Abyflinie, 
font  d'une  haute  ftature  &  d'une  force  de  corps  prodigieufe , 
mais  indociles  &  cruels  ;  aufli  les  annales  de  l'Empire  y  ainfi 
que  les  perfonnes  qui  ont  occafion  de  parler  d'eux  ^  ne  les 
appellent  jamais  que  les  ruftrçs,  ou  les  barbares  du  Lafta.  Ils 
paient  au  Roi  d'Abyfiinie  un  tribut  de  mille  onces  d'or; 

Ppi  ^  démen^bré  du  gouvernement  du  Begemder  plufieurs 

petites 
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petites  provinces ,  telles ,  par  exemple ,  que  le  Woggora , 
qui  a  environ  trente- cinq  milles  du  fud  au  nord  ,  entre  Em- 
fras  &  Dara ,  &  douze  railles  de  Teft  à loueft  des  montagnes 
du  Begemder  aux  bords  du  lac  Tzana.  Au  nord  du  Foggora 
font  deux  petits  gouvernement  particuliers  y  le  Dréeda  6c  le 
Karooca  y  les  feuls  territoires  en  Abyffinie  dans  lefquels  on 
i:ecueille  du  vin  j  &  dont  les  Marchands  vont  trafiquer  dans 
le  CafiFa  &  le  Narea  ^  pays  habités  par  les  Gallas.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  ces  territoires  n'ont  un  gouvernement  parti-- 
culier  que  dans  Tétat  ordinaire  des  chofes  ;  car  dès  qu'un 
homme  puifTant  eft  Gouverneur  du  Begemder^  il  ne  permet 
pas  que  des  voifins  foibles  jouiflent  des  moindres  droits  ^  6c 
il  réunir  tout  à  fon  gouvernement. 

'  Le  Begemder  eft  la  province  qui  fournit  la  meilleure 
cavalerie.  Elle  peut  mettre ,  dit-on^  avec  le  Lafia^  quarante- 
cinq  mille  hommes  fur  pied  :  mais  d'après  les  obfervations 
que  j'ai  faites  >  je  crois  que  ce  nombre  eft  beaucoup  exagéré* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  que  les  habitans  du  Begemdec 
font  d'excellens  foldats  quand  ils  aiment  leur  Général  >  6c  que 
la  caufe  pour  laquelle  ils  combattent  ^  leur  plaît  :  autrement 
ils  fe  divifent  facilement  >  parce  qn'ils  ont  continuellement 
une  foule  d'intérêts  oppofés  ^  que  le  Gouvernement  a  l'a- 
drefte  d'entretenir.  Le. Begemder  produit  en  abondance  du 
bétail  magnifique  6c  de  toute  efpece.  Ses  montagnes  moins 
élevées  6c  moins  pierreufes  que  celles  des  autres  provinces  ^ 
excepté  dans  la  partie  du  Lafta ,  font  remplies  de  piines  dç 
fer  y  6c  couvertes  de  toute  forte  de  gibier* 

L'extrémité  méridionale  du  Begemder^  voifinedu  Nefas 
Tome  III.  Oo 
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Mufa  ^  eft  remplie  de  vallées  profondes  >  qui  femblent  n'avoîf 
été  creufées  que  par  des  débordemens  j  dont  Thiftoire  ne  fait 
pourtant  aucune  mention.  C*eft  une  forte  barrière  contre 
i'invafion  des  Gallas ,  qui  ont  fouvent  tenté  de  s'y  établir  , 
maïs  toujours  en  vain.  Des  tribus  entières  de  ces  barbares  ont 
péri  dans  cts  entreprifes  audacieufes. 

Plusieurs  gouvernemens  d*Abyflînîe  ne  font  accordé» 
qu*à  la  faveur.  On  en  donne  d'autres  à  des  Grands,  qui  fonc 
pauvres ,  afin  qu'ils  puîflent  s'enrichir  en  tyrannifant  les  peu- 
ples. Mais  l'importance  du  Begemder  eft  fi  bien  connue,  tant 
parce  que  cette  province  eft  voifine  de  la  capitale,  que  parce 
qu  elle  lui  fournit  conftamment  des  provifions ,  qu'on  n'en 
confie  le  gouvernement  qu'à  un  homme  qui,  par  fanaifTance, 
fon  rang  &  fa  fortune ,  eft  en  état  de  pouvoir  entretenir  fans 
cefTe  une  armée  fur  pied. 

Après  le  Begemder ,  on  trouve  l'Amhara ,  entre  les  deux 
rivières  de  Bashîlo  &  de  Geshen.  L'Amhara  a  cent  vingt 
milles  dePeftà  Toueft,  &  un  peu  plus  de  quarante  milles 
du  nord  au  fud.  Cette  province  eft  très'-montueufe.  Elle  pof- 
feJe  beaucoup  de  noblefie  ;  âc  fes  habitans  font  en  général 
regardés  comme  les  plus  beaux  &  les  plus  braves  de  toute  TA* 
byflînîe.  Avec  les  armes  ordinaires, 4a  lance  &  le  bouclier. 
Un  foldat  de  l'Amhara  en  vaut  deux  d'une  autre  province.  Ce 
qui  ajoute  fingulîcrement  à  la  confidération  dont  jouit  l'Am* 
hara ,  c'eft  la  haute  montagne  de  Geshen ,  ou  la  montagne 
des  Pâturages  ,  qui  fervît  de  prifon  aux  Princes  de  la  Maifon 
royale ,  jufques  au  monaent  où  ils  furent  furpiis  ôc  maffacrés 
dans  la  guerre  d'Adel. 
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Entre  les  deux  rivières  de  Geshen  &  de  Samba  ^  eft  un 
pays  bas^  mal  fain^  &  pourcanc  fercile^  qu'on  nomme  la 
province  de  Walaka ,  &  au  midi  du  Walaka  eft  le  haut  Shoa. 
Cette  province  ou  plutôt  ce  royaume  de  Shoa ,  eft  fameux 
pour  avoir  donné  retraite  au  feul  rejetton  de  la  race  de  Sa« 
lomon^  quon  déroba  à  la  fureur  de  Judith ,  lorfque  vers  l'an 
poo^  elle  fit  égorger  fur  le  rocher  de  Damo^  cous  les  autres 
enfàns  de  cette  famille  illuftre.  Là ,  le  jeune  Prince  demeura 
en  sûreté ,  &  fes  defcendans  y  ont  tenu  leur  Cour  pendant 
quatre  cents  ans  ^  au  bout  defquels  ils  furent  rétablis  fur  le 
trône  d'Âbyflinie.  Tandis  que  le  Monarque  réHda  dans  le 
^  midi  de  fes  Etats  y  il  témoigna  beaucoup  de  confidération  fie 
d'attachement  aux  habitans  du  Shoa  :  mais  depuis  qu'il  eft 
retourné  dans  le  Tigré  ^  il  les  a  peu*à-peu  négligés.  Ils  ont 
eur  gouvernement  particulier. 

Amha  Yasous  ,  Prince  de  Shoa ,  defcend  en  droite  ligne 
du  Gouverneur  qui  accueillit ,  il  y  a  près  de  neuf  cents  ans^ 
le  jeune  Roi  ;  &  il  jouit  de  la  Souveraineté  héréditaire  de  fa 
.  province,  du  confentement  de  la  Cour  d'Abyflînie.  Mais 
pour  fe  rendre  plus  indépendant  du  refte  de  l'Empire  ,  il  a 
facrifié  le  pays  de  Walaka  aux  Gallas  y  qui  ^  d'accord  avec  ce 
Prince,  ont  entouré  tous  (es  Etats.  Cependant,  comme  le 
Shoa  a  la^cavalerie  la  plus  brave,  la  mieux  montée  ôc  la  mieux 
armée  de  ces  vaftes  contrées ,  fon  Souverain  chaflera  quand 
il  voudra  les  Gallas  du  pays  qu'il  leur  a  laiffé  envahir.  Quoi- 
qu'indépendant ,  le  Prince  de  Shoa  a  toujours  été  6c  eft  en* 
core  ami  du  Roi  d'Abyffinie;  &,  au  premier  fignal ,  il  ne 
manque  pas  de  lui  fournît  plus  d'argent  &  de  troupes ,  que  fa 
province  navoit  jamais  été  obligée  de  lui  en  donner, 
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Le  Shoa  fe  vante  auffi  de  Thonncur  d'avQÎr  produit  Tccla 
Haîmanout ,  leftaurateur  de  la  lignée  de  Salbmon  fur  le  trône 
d'Abyflînie,  &  fondateur  de  TOrdre  des  Moines  de  Debra 
Libanosj  &de  lapuifTance^  delà  richefle  de  l'Âbuna  &  de 
tout  le  Clergé  en  général. 

Le  Gojam  ,  qui  s'étend  du  nordcft  au  fud-eft ,  a  environ 
quatre-vingt  milles  de  long  &  quarante  milles  de  large.  Cèft 
un  pays  prefque  tout  plane  ôc  couvert  de  pâturages.  Le  peu 
de  montagnes  qu'on  y  voit  font  très-hautes  &  liveraines  du 
Nil  ^  qui  borné  cette  province  au  midi.  De  forte  que  quand 
on  traverfe  le  Gojam  en  s'enfonçant  dans  rAbyflînie  ^  on  4 
toujours  à  main  gauche  le  Nil  ^  qui  court  vers  le  fud  ea 
foitant  du  lac  Tzana  ^  jufques  à  ce  que  tournant  au  nord  ^  il 
paflfe  par  le  pays  de  Fazuclok  èc  le  Sennaar  ^  &  va  fertiiifec 
l'Egypte. 

Le  Gojam  eft  couvert  de  grands  troupeaux  de  bœufè; 
qui  font  fans  contredit  de  la  plus  belle  efpece  qu'on  puiflb 
trouver  dans  les  hauteurs  de  l'Abyflinîe.  La  province  efitrè$>* 
populeufe;  mais  fes  hjabitans  font  regardés  comme  les  plus  mau- 
vais foldats  de  toute  l'Aby  (Hnie.  Les  Jéfuites  y  ont  eu  plufieurs 
Couvens;  &  ils  y  font  beaucoup  plus  déteftés  que  par-tout 
ailleurs.  Les  Moines  établis  à  préfént  en  Gojam  font  ceux 
de  l'Ordre  iJe  faint  Euftathius  ^  qu'on  peut  appeiler  la  baflc 
Eglife  d'Abyfllnie.  Ils  fpnt  turbulens^  fanatiques  ^  fans  ceiTe 
difpofés  à  prendre  feu  pour  des  querelles  de  religion^  te 
fouvent  employés  par  des  ambitieux  pour  qui  la  religion  n'ell 
qu'un  prétexte* 
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Au  fud-eft  du  Gojam  eft  le  Damoc  ^  borné  à  Y  eu  par  le 
Temci  y  à  Toueft  par  le  Gulc ,  au  fud  par  le  Nil  ^  &  au  nord 
par  les  hautes  montagnes  d'Amid  Amîd.  Le  Pamot  a  quar 
cante  milles  du  nord  au  fud  ^  2c  un  peu  plus  de  vingt  mUles 
de  Feft  à  Toueft.  Mais  toute  la  péninfule  qu'enclave  le  Nil  ^ 
depuis  le  lacTzana  jufques  à  Miné  5  c'eft-à-dire  à  Tendroit  où 
l'on  pafle  le  fleuve  pour  prendre  la  route  du  Narea  ^  porte  en 
général  le  nom  de  Gojam. 

■ 

i  Certes  ^  il  eft  étonnant  que  les  Jéfuites ,  qui  ont  vécu  (i 

long-temps  dans  le  Gojam  ^  n'aient  pas  mieux  connu  le 

Damot  y  qui  cil  adjacent  y  &  l'aient  placé  au  midi  du  NiL  Ces 

Religieux  allèrent  pourtant  fouvent  en  Damot  ^  quand  Séla 

Chriftos  tenta  de  fubjuguer  &  de  convertir  les  Ago\rs« 

^  Par  derrière  les  montagnes  d'Amid  Amid  ^  eft  la  province 

des  Ago'TS  ,  que  ces  montagnes  bornent  à  Torîent  ^  &  qui  a 
à  l'occident  le  Buré  y  TUmbarma  &  la  contrée  des  Gongas  ^ 
au  midi  le  pays  des  Damots  &  des  Gafats  ^  &  au  (èptentrion 
le  Dingleben 

Depuis  PAbbo  toutes  ces  contrées  ^  telles  que  le  Gooto^ 
TAroofi  &  le  W^aînadega  y  étoient  anciennement  habitées 
par  les  Ago^rs  :  mais  les  rébellions  continuelles  de  cette 
nation  &  les  guerres  des  Gallas  y  qui  font  au-delà  du  Nil« 
ont  prefqu entièrement  dépeuplé  le  pays,  qu'on  appelle 
le  Maitfiha  y  &  qui  comprend  les  vallées  qui  bordent  les  deux 
rives  du  Nil  dans  cette  partie.  On  a  même  dans  les  derniers 
tems  cédé  Le  Maitsha  à  des  colonies  de  Gallas  paifibles  ^  fie 
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principalement  aux  Djavis  ^  qui  occupent  à  prëfent  tout  le 

plat  pays  au  pied  de$  montagnes  d' Aformasha. 

L  E  Maîtsha  ayant  trop  peu  de  pente  pour  pouvoir  s^égou» 
ter  d^abord  après  les  pluies^  eft  en  quelques  endroits  hu- 
mide ,  &  en  d'autres  fort  marécageux.  Il  a  conféquemment 
peu  de  bled  :  mais  il  produit  Tenfeté  (i)  ,  plante  qui  fournit 
aux  habicans,  durant  toute  Tannée,  une  nourriture  faine  & 
délicate.  On  élevé ,  dans  le  Maîtsha ,  beaucoup  de  magnîfi* 
que  bétail  ^  &  quelques  chevaux  afTez  médiocres. 

Les  montagnes,  qui  font  au-deffus  du  Maitsha,  forment 
ce  qu'on  appelle  le  pays  des  Agows ,  qui ,  malgré  toutes  les  • 
dévaftations  qu'il  foufFre  depuis  plufieurs  fiecles ,  eft  encore 
le  plus  riche  de  rAbyffinie.  Ces  Agows  entourent  le  Maitsha 
depuis  les  montagnes  d'Aforniasha  jufqu'à  Quaquera,  où  Ton 
trouve  les  fources  de  deux  grandes  rivières,  le  Keltî  &  le 
Brantî.  On  appelle  cette  nation  les  Agovs  du  Damot,  parce 
qu*ils  font  voîfins  de  cette  dernière  province,  &  par  oppo- 
fition  aux  Ago\rs  du  Lafta ,  mieux  connus  encore  fous  le 
nom  de  Tcheratz- Agows ,  qu'ils  ont  pris  de  Tchera,  diftrî£t 
voifin  du  Lafta  &  du  Begemder ,  où  il  y  a  une  ville  confi- 
dérable  du  même  nom  ,  qui  appartient  à  une  de  leurs 
tribus» 

'Les  Gafats ,  nation  très-nombreufe ,  habitant  un  petit  dif* 
tria ,  adjacent  au  pays  des  Gallas  ,  a  plufieurs  langages  dif* 
xln&s ,  ainfî  que  les  Gallas  eux-mêmes. 

y  ■  ■     I      — ^»—^         ■  I        I  I  ■ Il  I       ■  ■■      Il    II  <<tfc<a>.— ^i»w*^iw^^ii 

(  I  )  Voyez  dans  T Appendîx  l'article  cnfttc^ 
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Tout  le  pays  qui  s'étend  le  long  du  lac  Tzana,  depuis 
Dingleber  jufques  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  les 
cantons  de  Kuara  &  de  Guefgué  j  fe  nomcne  le  Dembea. 
Cette  province ,  qui  eft  baffe  &  au  midi  de  Gondar  y  &  la  pro- 
vince  de  \f'oggora ,  à  l'orient  de  cette  ville  >  recueillent 
une  immenfe  quantité  de  bled  &  font  les  greniers  de  la  ca- 
pîtale.  Le  Dembea  femble  avoir  été  Jadis  couvert  tout  entier  . 
par  le  lac*  Il  en  refte  même  des  preuves  ,  auxquelles  on  ne 
peut  fe  méprendre.  Ce  vafte  réfervoir  diminue  fenfiblement;  . 
&  cela  eft  parfaitement  conforme  avec  tout  ce  qu'on  a  ob- 
fervé  y  relativement  à  toutes  le^  eaux  flagnances  répandues 
fur  la  furface  du  globe. 

Le  Dembea  eft  appelle  par  les  Abyffinîens  Atié-KoUaj 
c'eft-à-dîre ,  la  nourriture  du  Roi;  parce  que  tous  les  revenus 
de  cette  province  font  deftinés  à  Tentretien  de  la  maifon  du* 
Monarque,  L'OflScier  qui  y  commande  ,  porte  le  titre  de 
Catulba.  Sa  place  eft  très-lucrarive  :  mais  elle  n*eft  pas  con- 
fidérée  comme  une  des  premières  de  l'Empire  ;  &  le  Cantiba 
ne  fiége  pas  dans  le  Confeil  du  Roi. 


Au  midi  du  Dembea  eft  la  province  de  Kuara  ,  contrée 
montueufe  ,  6c  attenante  au  pays  des  Shangallas  ou  nègres 
idolâtres ,  délignés  fous  le  nom  de  Gongas  &  Gubas ,  qui  font 
les  Macrobes  des  anciens.  Le  Kuara  eft  une  province  fort 
mal-faîne  y  d'où  Ton  tire  beaucoup  d'or  y  non  que  le  pays 
le  produife  lui-même  y  mais  paice  qu'il  y  vient  de  chez  les 
Gubas ,  les  Nubas  ,  les  Shangallas. 

Kuara  ,  dans  la  langue  des  Shangallas ,  fignifie  XtfoUll; 
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&  Beja,  qui  eft  le  nom  qu'on  a  donnée  TAtlara,  pays  adjacent; 
comprennant  les  terres  balTes  du  Sennaar,  ou  la  contrée  des  PaG 
teurs  ^  fignifie  la  lune.  Ces  noms  font  des  reftes  des  anciennes 
fuperftîtions  de  ct^  peuples.  Le  Kuara  écoit  la  patrie  de  Flte- 
ghé,  du  Kafmati  Eshté  ,  de  Welled  de  l'Oul,  de  Gueta^ 
d'Eufebius  &  du  Palambaras  Mammo. 

Dans  le  bas  de  la  province  de  Kuara  ^  6c  près  du  Sennaar^ 
on  trouve  un  étabiiflement  confidérable  de  nègres  payens  ^ 
appelles  les  Ganjars.  Ils  ont  beaucoup  de  cavalerie  ^&  ne 
vivent  que  des  produits  de  leur  chafTe  &  de  ce  qu'ils  pillent 
fans  cefle  aux  Arabes  de  PAtbara  &  du  Fazuclo,  Voici  quelle 
eft  leur  origine.  Lors  de  la  conquête  des  Arabes  dans  les 
premiers  fîécles  de  THégire ,  les  efclaves  nègres  des  Pafteurs 
abandonnèrent  leurs  maîtres  ^  &  vinrent  s'établir  en  ce  lieu  ^ 
où  leur  nombre  s'eft  beaucoup  accru  par  la  réunion  de  tous 
It^  vagabonds  &  les  fugitifs  des  royaumes  voifîns*  Les  Gan^ 
jars  dépendent  ordinairement  du  Gouverneur  du  Kuara.  C'eft 
du  moins  ce  qui  avoit  lieu  pendant  mon  féjour  en  Abyflinie; 
Malgré  cela  ^  ils  ne  voulurent  pas  fuivre  Coque  Abou  Ba*« 
rea  ^  qui  vouloit  les  mener  combattre  Michael  :  mais  je  ne 
puis  dire  fi  leur  refus  fut  occafionné  par  la.  crainte  ou  par 
l'amitié  que  leur  infpiroit  le  Ras }  je  crois  volontiers  que  Pun 
y  avoit  plus  de  part  que  l'autre. 

Le  Gouverneur  du  Kuara  eft  Tun  des  premiers  Ojfllîcîerg 
de  l'Empire,  Comme  Lieutenant -Général  du  Monarque  ,  il 
jouit  dans  fa  province  d'un  pouvoir  abfolu  ^  de  il  a  les  hon-* 
neurs  du  fendick  &  du  nagaréet  (i).  Ses  tymbales  font  d'ar- 
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gent  ;  &  îl  peut  les  faire  battre,  quand  îl  trauerfc  la  capitale 
de  l'Empire ,  droit  que  n'ont  pas  les  autres  Gouverneurs  de 
province,  &  qui  eft  ordinairement  réfervé  au  Roi,  par-tout 
où  fe  trouve  ce  Prince.  Le  Gouverneur  du  Kuara  partage 
donc  ce  privilegfe  avec  le  Roi  ;  &  fon  nagaréet  fe  fait  en- 
tendre Jufques  aux  marches  de  1  avant-cour  du  palais ,  où  il 
eft  obligé  de  le  faire  ceflen  C'eft  un  honneur  que  David  fé- 
cond, qui  conquit  le  Kuara  fur  les  Pafteurs  qui  en  avoient 
été  de  tout  tems  maîtres ,  accorda  au  premier  Gouverneur 
de  cette  province,  pour  récompehfer  fes  férvices  &  fa  fidélité. 

L  E  Narea ,  le  JRas  el  Féel  &  le  territoire  de  Tchelga ," 
jufques  à  Tcherkin ,  forment  une  province  frontière,  entiè- 
rement peuplée  de  Mahométans.  Le  gouvernement  en  eft 
ordinairement  confié  à  un  étranger ,  fouvent  même  à  un  Ma- 
hométan  ,  &  c'eft  du  moins  un  homme  de  cette  religion  qui 
eft  toujours  Lieutenant  du  Gouverneur.  L'on  n'entretient  là 
de  troupes  que  pour  la  défenfe  des  alliés  Arabes  &  Pafteurs 
qui  font  reftés  fidèles  àTAbyflinîe,  &  qui  fe  trouvent  expo- 
fés  au  reffentîment  des  autres  Arabes  du  Sennaar, leurs  voî- 
fins.  Ces  Arabes ,  ces  Pafteurs ,  alliés  deTAbyrtinie,  lui  four- 
niftent  continuellement  des  chevaux  de  remonte  pour  la  ca- 
valerie royale.  Le  Ras  el  Féel  eft  une  province  étroite ,  in- 
culte ,  couverte  de  bois ,  où  le  climat  eft  brûlant  8c  mal-fainy 
&  qui  n'éft  propre  qu'à  la  chafle*  Les  habitans  ,  quoiqu'ils 
profefTent  prefque  tous  la  religion  mahométane,  font  un  ra- 
mas de  toutes  les  nations.  Ils  font  en  général  très-braves  & 
habiles  cavaliers ,  &  ne  fe  fervent  d'autre  arme  que  d'un  grand 
fabre ,  avec  lequel  ils  triomphent  des  éiéphans  &  des  rhi- 
nocéros. 
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Il  y  a  encoce  plufieurs  autres  petites  provinces  qui  tantôt 
font  réunies  aux  gouvernemens  voifms ,  ôc  tantôt  en  font 
ftparées ,  comme  par  exemple,  celle  de  Guefgué  à  l'orient 
du  Kuarai  le  Waldubba  ,  entre  les  rivières  de  Gangue  fie 
d'Angrab  i  le  Tzégadé  &  le  Walkayt ,  à  1  oueft  du  Waldubba; 
TAbergalé  &  le  Selawa ,  dans  le  voifinagc  du  Begemder  ;  lo 
-Temben ,  le  Dobas,  le  Gîannamora ,  le  Bur  &  l'Engana,  près 
du  Tigré. 

Le  tableau  que  je  viens  de  donner  de  l' AbylÏÏnie ,  paraîtra 
fans  douce  bien  différent  de  l'idée  qu'on  en  avoit  :  mais  il  eft 
exaûement  tracé  ,  d'après  l'état  de  cet  Empire  ,  pendant  le 
fëjour  que  j'y  aî  fait.  Quant  à  la  préféance  que  certaines  pro- 
vlnces^ont  fui  les  autres  ,  je  la  ferai  connoîcrei  à  mefure  que 
j'aurai  occafîon  de  parler  des  Grands-Officiers  de  TEcat  Çl  da 
gouvernement  intérieur. 
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CHAPITRE     XL 

R 

Ufagés  (TAbyJJînie  qui  rejfemhlcru   à   ceux   quon  trouve 
établis  en  Perfe  ,    &c.   — —  De/cription  d'un   banquet 
Janglant. 

x  OUR  fuîvre  Tordre  des  chofes ,  je  parlerai  ici  dc'ce  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  ce  que  j  Vi  déjà  dit  y  &  qui  en  eft  comme  la 
fuite  naturellp.  La  couronne  d'Abyflinie  eâ  6c  a  toujours  été 
héréditaire  dans  une  famille  particulière  qui  defcend^  dic-on  ^ 
en  droite  ligne  y  de  Salomon  &  de  la  Reine  de  Saba ,  Né^ 
géjla  A\ab ,  c'eft-à-dire ,  Reine  du  Midi.  Cependant ,  cette 
couronne  t&,  éleilive  dans  cette  même  famille;  ôc  il  n'y  a  ni 

\  loi  y  ni  .coutume  qui  oblige  de  la  décerner  de  préférence  au 

t  fils  aîné  du  Roi. 

i  ' 

'  La  primogéniture  n'eft  donc  point  un  droit.  L'ufage  lui  a 

même  été  prefque  toujours  contraire.  Quand  un  Roi  meurt  ^  (i 
fes  fils  font  affez  avancés  en  âge  pour  être  en  état  de  régner^ 
&  qu'ils  naient  point  été  relégués  fur  la  montagne  y  faîne  ou  le 
cadet  5  aidé  par  les  amis  de  fon  père  9  s'empare  ordinairement 
du  trône:  mais  (1  les  héritiers  font  fur  la  montagne^  le  premier 
Miniftre  choifit  feul  le  Roi  qui  paffe  alors  pour  avoir  été  appelle 
par  la  nation  ;  &  comme  les  defirs  &  les  intérêts  de  ce  M î- 
nîftre  font  de  maintenir  fa  puiflance  le  plus  long-tems  pof- 
fible  y  il  ne  manque  jamais  de  décerner  la  couronne  à  un  en- 
fant^ fous  lequel  il  peut  gouverner  l'Empire  à  fon  gré^  6c 
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dont  il  prolonge  ordinairement  la  minorité  durant  fa  vîe 

entière.' 

Tous  les  défaftres  de  ce  malheureux  royaume  dérivent  de 
cet  inconvénient  qui  eft  né  lui-même  du  defîr  d'inftituer  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite.  Les  Abyiïiniens 
croy oient  avec  raifon  que  c'étoit  un  «  malheur  pour  les  Etats, 
»  dont  le  Roi  eft  un  enfant  »  i  &  ils  (avoient  que  cela  ne 
pouvoir  manquer  d'arriver  fouvent  dans  l'ordre  naturel  des 
fucceffions.  Ils  penfoient  en  même  tems  qu'ayant  à  choiHr 
fur  deux  cens  héritiers  de  la  même  famille  ,  ce  feroît  leur 
faute  ,  s'ils  n'avoient  pas  toujours  un  Monarque ,  que  fon  âge 
&  fes  qualités  rendiflent  capable  de  gouverner  l'Empire  dans 
les  tems  les  plus  difficiles,  &  de  conferver  la  couronne  dans 
la  famille  de  Salomon  ,  conformément  aux  antiques  loixdu 
pays.  Certes ,  ce  font  ces  feuls  principes ,  très  fages  à  la  pre- 
mière vue ,  &  cependant  bien  trompeurs,  qui  ont  ruiné  l'Abyf- 
finie  &  mis  fouvent  le  trône  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

Le  Roi  eft  ,  à  fon  couronnement ,  oint  d'huile  d'olive  ; 
qu'on  lui  verTe  fur  le  fommet  de  la  tête;  &  pour  la  faire  pé« 
nétrer  dans  fes  longs  cheveux ,  il  fe  frotte  avec  fes  deux  mains 
aflez  i.iJécemment ,  &  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
fes  folJats  fe  frottent  la  tête  avec  du  beurre. 

La  couronne  d'Abyflînîe  reffemble  à  une  mitre  d'Evêque; 

C  tft  une  eîpece  de  cafque  qui  couvre  le  front,  les  joues  fie 

le  cou.  Elle  eft  doublée  de  taffetas  bleu,  ôc  L  delTus  eft  d'or 

&  d'argent,  travaillé  à  filagrame',  d^unc^  manière  fupéiieure. 
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'  Sous  le.  règne  de  Joas  (i),  la  courorme  fut  brûlée  avec 
une  partie  du  palais,  le  même  jour  que  le  nain  du  Ras  Mî- 
chael  reçut  un  coup  de  fufil,  &  tomba  mort  aux  pieds  de 
fon maître. Celle  qui  fert  aujourd'hui  a  été  faite  par  des  Grecs, 
venus  de  Smyrne ,  qui  travaillent  avec  beaucoup  de  goût ,  fie 
dont  les  appoincemens  font  alTez  confîdérables.,  quoiqu'ils 
gagnent  bien  moins  qu'autrefoir: 

Au  haut  de^la  couronne  il  y  a  une  boule  de  verre  rouge,' 
dans  laquelle  font  pluficurs  clochettes  de  différentes  cou- 
leurs. J'imagine  qu'anciennement  on  mettoit  à  la  place  de 
.cette  boule  un  cul  de  flacon  ou  de  bouteille,  Qiioî  qu'il  en 
foit ,  cet  ornement  perdu  à  la  défaite  de  l'armée  de  Yafous, 
dans  le  Sennaar ,  fut  trouvé  par  un  Mahomécan  ,  &  remis 
à.  Guangoul^  ch::f  des  Bertumas  Gallas,  qui  le  rapporta  fur 
les  frontières  du  Tigré,  où  Mîchael  SuhuI  alla  le  recevîor  en 
grande  cérémonie;  &  Michael  Tayant  rendu  au  Roi  Yafous,^ 
s'avança  beaucoup  ,  par  ce  moyen  ,  dans  la  faveur  de  ce 
Prince. 

Quelques  perfonnes  (  2  )  qui  ont  écrit  fur  TAby/finie; 
difent  ,  entr'autres  chofes  hafardées ,  qu'au  couronne- 
ment du  Roi,  on  lui  met  des  pendans  d'or  aux  oreilles  ,  & 
une  épée  nue  dans  les  mains  ,  &  que  tout  le  peuple  tonibe  à 
genoux  &  l'adore.  Mais  je  puis  aflTurer  que  cela  n'éft  pas  vrai. 
Une  pareille  cérémonie  femble  mêm>:  n'avoir  jamais  été  ana-  . 
logue  au  génie  de  ce  peuple.  Autrefois  on  ne  voyoic  jamais 


(  )  Peu  d'à;  nécS  av.inc  Tarrivce  de  M.  BîuC;:  en  Abyflinic. 
i   (2)  Voyez  i'Hiûoirc  d'A^yiUnic  par  Le  Grand. 
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le  vifage  du  Roi  ^  nt  aucune  partie  de  fou  corps  ^  à  Texcepcion 
du  pied  qu  il  laiiïoit  paroîcre  de  tems  en  tems.  Il  s'aflied  dans 
une  efpece  d'alcove  ou  de  balcon ,  donc  le  devant  eft  garni  de 
jaloufîes  &  de  rideaux;  &  en  outre  il  couvre  fan  vifage  toutes 
les  fois  qu'il  donne  des  audiences  publiques  ^  ou  qu'il  rend 
la  juftice.  Lorfqu  il  craint  quelque  crahifon^  fon  balcon  efl: 
totalement  fermé ,  &  il  parle  par  un  trou  qui  eft  à  côté ,  à 
un  Officier  qu'on  appelle  le  Kal-Hatzè,  la  voix  ou  la  pa- 
role du  Roi  I  &  qui  va  porter  les  difcours  du  Monarque  aux 
Juges  aflis  autour  de  la  table  du  Confeil. 


Le  Roi  va  régulièrement  tous  les  jours  à  TEglIfe.  Ses 
Gardes  prennent  alors  poflféflîon  de  toutes  les  avenues  6c  des 
portes  par  où  il  doit  paflfer  ;  &  comme  il  eft  à  pied  /  perfonne 
n  a  droit  de  l'accompagner  que  deux  de  fes  Chambellans  fur 
lefquels  il  s'appuie»  II  baife  le  feuil  &  les  côtés  de  la  porte 
de  rEglife^  ainfi  que  les  marches  de  l'autel  ^  après  quoi, il  s'en 
retourne  foudain  dans  fon.palais^foit  qu'on  célèbre  quelque fer^ 
vice  dansl'Eglîfe  y  foit  qu'on  n'en  célèbre  pas.  11  monte  les  de- 
grés de  la  falle  d'audience  fur  une  mule  ^  &  ne  met  pied  à 
terre  que  fur  un  tapis  de  Perfe  qui  eft  devant  le  trône  ^  &  fur 
lequel  j'ai  vu  quelquefois  cette  mule  commettre  de  grandes 
incongruités* 

Tous  les  matins  avant  le  jour ,  un  Officier ,  appelle  le  Se* 
racb-Maffery ,  s'»rme  d'un  long  fouet  qu'il  fait  claquer  devant 
la  pbrte  du  palais ,  en  faifant  phis  de  bruit  que  ne  pourroient 
ea  faire  vingt  poftiUoûs  François,  Il  chafle^  par  ce  moyen^^ 
les  hyènes  &  les  autres  bêtes  féroces  qui  i'nfeftent  la  villo 
pendant  h  nuiç  ;  ^  en  m^noe- temps  il  donne  le  fignal  du  lever 
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du  RoL  Le  Monarque  fe  placera  jeun  fur  (on  trône  peur 
rendre  la  juftice ,  jutquk  huit  heures  ^  &  à  huic  heures  il  va 
déjeuner. 

Le  Roi  choifît  Iuî*même  Qx  nobles  ^  auxquels  on  donne 
le  titre  de  Baalomaal ,  ou  Chambellans  ,  &  dont  quatre  fe 
tiennent  toujours  auprès  de  ià  perfonne.  Un  feptieme  y  qui 
eft  le  chef  de  ces  fix  là,  s'appelle  TAzeleffa  el  Camisha^ 
c*eft-à-dire ,  ferviteur  <ie  la  tunique.  Ceft  lui  qui  çft  maître 
de  la  garde-robe  ^  &  premier  Oâicier  de  la  chambre.  Ces 
fept  Officiers  ,  les  efclaves  nuirs  ,  &  quelques-autres  per- 
fonnes^  fervent  le  Monarque  dans  l'intérieur  du  palais^  fie 
vivent  avec  lui  dans  une  familiarité  à  laquelle  ne  peuvent 
jamais  parvenir  le  refte  de  (es  fujets. 

Quand  le  Roi  afTemble  fon  Confeîl ,  pour  délibérer  fur 
des  objets  irhportans  y  il  fe  tient  dans  une  efpece  de  loge 
fermée,  au  bout  de  la  table  du  Confeîl;  les  perfonnes  qui 
y  afliftent  font  rangées  autour  de  la  table  y  fuivant  leur  rang, 
fie  donnent  leur  voix ,  en  commençant  toujours  par  le  plus 
jeune ,  ou  du  moins  le  dernier  Officier.  Les  premiers  qui 
parlent  y  font  les  Shalakas  y  ou  Colonels  des  troupes  de  la 
maifon  du  Roi;  enfuite  vient  le  Grand- Echanfon,  puis  le 
Badjerund  ,  c'eft-à-dirc  le  garde  de  cet  appartement 
du  Palais  y  appelle  la  maifon  du  lion ,  puis  la  garde  de 
l'appartement ,  où  fe  font  les  banquets  royaux.  Après 
cetix-Ià  vient  le  Lîka  Magwaïf,  c^cft-àdire,  l'Officîer  qui  a 
coutume  de  précéder  le  Roi  pour  écarter  la  foule. 

-         -_  ■  ■ 
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A  la  guerre  ,  le  Lika  Magvaff  porte  Tépée  &  le  bou- 
clier du  Roi,  &  rôde  toujours  autour  de  lui,  à  une  cer- 
taine diftance.  Il  tient  au  moins  un  bouclier  d^argent,  &  une 
épée  dont  la  pointe  eft  du  même  métal,  pour  les  Princes, 
qui ,  craignant  de  s'expoffer,  ne  veulent  pas  fe  fervir  d'armes 
plus  redoutables^;  mais,  de  mon'téms;  il  n'en  étoîtpas  aînfî. 
Le  Roi  portoit  lui-même  fon  bouclier  noir,  fans  ornement, 
&  de  bonne  peau  de  buffle-,  ainfî  qu  une  épée  d'excellent 
acier.  Ses  armes  d'argent  ne  paroiffoient  qu'à  la  fin  de  la 
campagne  ;  fie  alors  elles  étoient  dans  leis  mains  du  Lika 
MagTraff.  Jadis  les  Rois  d'Abyffinîe  étoient  refpedés  de 
Tennemi ,  au  milieu  des  guerres  les  plus  fanglantes ,  lors 
même  qu'ils  combattoîent  contre  leurs  fujets  révoltés. 

Jamais  aucun  Monarque  Abyflînien  n'a  perdu  la  vie  d^ns 
les  combats,  avant  l'arrivée  des  Européens;  tems  où  l'ex- 
communication &  l'affaflînat  des  Rois  femblent  s'être  in- 
troduits à  la  fois  dans  cet  Empire*  L'on  verra,  dans  le  cours 
de  ces.  Mémoires ,  deux  exemples  de  ce  refpeû  des  Abyf- 
fmieos  pour  Içur  Prince.  Lç  premier  eut  lieu  à  la  bataille 
de  Limjour,  quand  Fafil,  avant  d'attaquer  l'armée  du  Ra? 
Michael  ,  fit  prier  le  Roi  de  prendre  les. marques  de  la 
royauté ,  de  peur  que  n'étant  point  connu ,  il  ne  fût  tué  par 
quelque  Galla,  Le  fécond  exemple  fut. donné  àSerbraxos, 
QÙ  le  Roi  fut  trois  fois  dans  le  même  jour ,  engagé  au  mi-, 
lieu  des  troupes  4u  Bçgemder» 

Les  attributs  de  la  royauté  font  un  cheval  blanc 5  dont  la" 
Xècc  eft  parée  de  clochçttes  d'argent,  un  bouclier  d'argent, 
iJc  un  bandeau  d'étoflfç  de  foie  blanche^  ou,  bien  plus,  fou-» 

vent, 
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vent  I  de  mouITeliàe  y  qui  lui  couvre  le  front ,  fe  noue  par  un 
double  nœud  derrière  la  tête^  &  dont  les  bouts  flottent  fur 
les  épaules. 

Après  le  Lîka  Magwaff,  le  Palambaras  donne  fa  voîx  dans 
le  Confeil,  puis  ie  Fie- Auraris  i  puis  le  Géra  Kafmari^  &  le 
Kanya  Kafmatî^  donc  les  titres  dérivent  de  Tordre  qu'ils  ob- 
fervent  dans  les  campemens  ;  l'un  étant  toujours  à  gauche  ôc 
l'autre  à  droite  de  la  tente  du  Roi  :  car  Kânya  &  Géra  veu- 
lent dire  la  droite  &  la  gauche.  Enfuite  vient  le  Dakakia 
Bilietana  Gueta  y  ou  le  fécond  Chambellan }  puis  le  Secré« 
taire  (i)  des  commandemens ;  puis  les  Azages^  ou  Généraux 
de  la  droite  8t  de  la  gauche  ;  puis  le  Rak  MafTery  ;  puis  le 
Basha  ;  puis  le  Kafmati  du  Damot  y  celui  du  Samen  y  celui 
de  l'Amhara  ^  &  ^  le  dernier  de  tous  y  celui  du  Tigré  >  devant 
lequel  une  coupe  d'or  eft  pofée  fur  un  carreau.  Le  Kafmati 
du  Tigré  porte  le  titre  de  Nebrît,  comme  étant  Gouverneur 
d'Axum,  &  gardien  du  livre  de  la  loi^  qu'on  fujppofe  y  être 
encore  confervé* 

Apres  le  Gouverneur  du  Tigré  parle  TAcabSaat^  c'eft- 
à-dire  le  gafdieh  du  feu  y  ou  le  premier  Eccléfiaftique  de  la 
maifon  du  Roi.  L'on  a  prétendu  que  l'Acab  Saat  devoit  fe 
tenir  auprès  du  Roi  .pendant  les  repas,  &  qu'il  étoit  le 
maître  de  fkire  retirer  le  manger  &  le  boire  de  devant  le 
Monarque,  fi  ce  Princç  parp^ifoit  difpofé  à  s'y  livrer  avec 
trop  d'excès.  J*ignore  fi  tel  eft  en  effet  fon  droit  :  mais  je 
ikis  bien  que  je  ne  le  lul^i  jamais  vu  exercer  ;  & ,  autant  que 

O)  L'HatzéAzaaé 
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j'ai  pu  en  être  înftruît ,,  Une  s*en  fervoîc  pas  davantage  fout 
les  prédéceflfeurs  du  Monarque  ^  qui  régnoit  de  mon  tems 
en  Abyfllnie^  D'ailleurs  jamais  le  Roi  ne  mange  en  public  j 
&  n'eft  fervi  que  par  fes  elclaves  ;  maïs  fî  un  de  fts  fujets 
avoit  le  drok  d'aiCfter  à  Tes  repas  ^  fie  de  le  contrôler  >  comme 
je  croîs  qu'il  ne  l'a  point  >  il  y  a  apparence  que  ce  ne  feroic 
pas  là  le  moment  que  le  Prince  choifiroic  pour  s'abandonner 
à  des  excès^ 

L*AcAB  Saat  eft  immédiatement  fuivî  par  le  Grand-Maître 
de  la  maifon  du  Roi^  &  enfin  par  le  Bet>srudet  ou  Ras.  Quand 
ils  ont  tous  opiné >  le  Monarque  ,  toujours  dans  fon  balcon^ 
dit  ce  qu'il  juge  à  propos  ^  ôc  fe  fait  entendre  au  Confeil  par 
l'organe  du  ^al  Hatzé. 

UoN  trouve  en  Abyflînîe  divers  ufages^que  quelques 
Auteurs  ont  cru  long-tems  particuliers  aux  anciens  peuples  j 
chez  lefquels  on  les  a  d'abord  remarqués ,  &  que  des  Ecri- 
vains moins  favans  ont  jugé  originaires  de  rAbyflîniemêmet 
Je  commencerai  par  £iire  mention  de  ceux  qui  ont  rapport 
au  Roi  &  à  la  Cour. 

Les  Rois  de  Perfe  (i),  aînfî  que  les  Rois  d* Abyflînîe, 
ne  pouvoient  être  élus  que  dans  une  feule  famille  ^  &  cette 
famille  étoit  celle  des  Arfacides  y  après  i'extinâion  de  laquelle 
on  choifit  celle  de  Darius.  Le  titre  du  Roi  d^Abyffinie  eft 
celui  de  Roi  des  Rois  ;  6t  le  Prophète  Daniel  (2)  nous  apr 


(O  Strabo,  lib.  i  j,  pag.  783.  —  Jofcpb.  lib#  x8.  cap.  5.  —— Procop.  fib.  1  ^ 
de  bclL  Pcrf. 

(i)D*niçl^chap.  i. 
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^Tcnd  que  Nebuchadnczzar  portoît  le  même  titre.  La  pri- 
mogénîturc  n'eft  point  ua  droit  en  Abyflînie.  Les  cadets  de 
!a  famille  royale  ont  le  même  droit  à  être  élus  que  les  aînés  ; 
&  il  en  étôit  de  même,  en  Perfe  (  i  )• 

■ 

Les  Perfes  (2)  accordoîent  une  forte  de  préférence  aux 
enfans  légitimes  de  leurs  Rois  fur  les  bâtards  :  mais  il  y  a 
pourtant  des  exemples  qui  prouvent  que  ces  derniers  Tem- 
portoient  quelquefois  fur  les  autres.  Darius  ^  quoique  fils 
naturel  de  Xerxès  ,  fut  préféré  par  le  peuple  à  fon  frère 
Ifogias ,  qui  étoît  légitime.  On  a  vu  fouvent  la  même  choie 
chez  les  Âbyfliniens.  Plufieurs  de  leurs  Rois  ont  été  des  en-» 
fans  d'adultère ,  &  d'autres  ^  de  fîmples  fils  naturels  y  que  des 
partis  ont  portés  fur  le  trône ,  toujours  fous  prétexte  qu'ils 
y  écoient  appelles  par  le  cri  du  peuple* 

Quoique  ks  Rois  des  Perfes  (3)  eulTent  divers  palais, 
où  ils  réfidoient  en  différens  tems  de  l'année  j  Pafagarda  , 
capitale  de  leurs  premiers  Souverains  ,  étoit  regardée  comme 
le  feul  endroit  où  dévoie  fe  faire  leur  couronnement.  Ainfi  , 
Tandque  cité  d'Axum  a  le  même  privilège  en  Âbyffinie. 

Une  autre  cérémonie ,  très-remarquable  &  commune  à  ces 
deux  anciens  peuples ,  eft  celle  de  l'adoration  ,  qui  de  nos 
jours  eft  encore  rigouieufemcnt  obfervée  en  Abyflînie  >  toutes 
les  fois  qu'on  paroît  en  préfênce  du  Monarque*  Il  ne  fufSc 
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(0  Procop.  lib.  I.  cap.  H. 

(2)  Arrian.  lib.  i.  cap.  14. 

0)  Plut,  in  Artaz.  lib.  1  ^  pag«  7}^^ 
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pas  de  fléchir  le  genou  (i) ,  il  faut  quon  fe  profterne.  On 
commence  par  fe  laifTer  tomber  fur  fes  genoux^  puis  fur  fes 
niains  ;  après  quoi  ^  on  incline  fa  tête  &  fon  corps  jufqu'à  ce 
que  le  front  touche  à  terre  ;  &  fi  oi;  a  une  réponf»  à  atteiw 
dre,  ot  refle^lans  cette  pofture  jufqu'à  ce  que  le  Roi  or- 
donne de  fe  relever.  Telle  étoît  auffi  la  coutume  de  Perfe  , 
qui  ,  fuîvant  ce  que  rapporte  Arrien  ,  fut  inftituée  par  Cy- 
ruG  (2)  i  &  telle  eft  précifément  la  manière  dont  le  livre  de 
TËxode  dit  qu  il  faut  adorer  Dieiit 

Quoique  le  refus  de  fe  foumettre  à  cette  cérémonie  eue 
été  regardé  chez  les  Perfes  &  chez  les  Abyffiniens  comme 
une  efpece  de  rébellion  &  d'înfulte  faite  au  Monarque  ,  fi  ce 
refus  étoît  venu  de  fes  fujets ,  il  paroît  pourtant  qu  en  Abyf^ 
finie  il  a  été  quelquefois  permis  aux  étrangers  de  fe.difpenfe;r 
de  l'adoration.  Je  me  fouvîens  d'avoir  vu  un  Mahométan,  cîï^ 
vôyé  deux  fois  par  le  Shérif  de  la  Mecque  en  Abyflinie ,  ne 
vouloir  rendre  hommage  au  Roi  qu'en  croifant  fes  bras  fur 
fa  poitrine  Ac  inclinant  un  peu  fa  tête^ôc  on  iugea  à  la  Cour 
de  Gondar  que  ce  n'étoit  nullement  manquer  au  Roi  d'Abyf- 
finie>  puifque  TEnvoyé  ne  fe  préfentoit  pas  autrement  devaat 
fon  légitime  Souverain» 

UmsToniE  ancienne  nous  offre  au  contraire  un  exemple- 
bien  remarquable ,  qui  prouve  que  les  étrangers  ne  pou  voient 
fe  difpenfer  d'adorer  les  Rois  des  Pcrfes  qu'en  ne  paroiïïanc 
pas  devant  eux.  L'Athénien  Conon  (j)  fut  envoyé  à  la  Couc 


(0  Lucrct.  lib»  ;.  —  Ovid.  Metam,  lib.  i.  —  Luciati,  in  Navîgv 
(z)  Arrian ,  lib.  4  »  cap.  11.  —  Exod.  ck  4.  «*  Matth*  ch.  1. 
(3)Jullin,  litv6,Omil.Prob. 
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â^Artaxerxès  pour  traiter  des  aâfaires^non  moins  Importan- 
.tes  pour  les  Perfes  que  pour  les  Grecs,  Le  Satrape  y  à  qui 
il  s'adreflfa  y  lui  dit  :  ce  Je  puis  te  préfenter  au  Roi  fans  aucun 
»  délai  :  mais  tu  dois  auparavant  confîdérer  (î  tu  veux  lui  par^ 
I»  1er  toi-même  y  ou  H  tu  aimes  mieux  lui  écrire  ce  que  tu  as 
»  à  lui  faire  favoir.  Si  tu  es  admis  en  fa  préfenoe  y  tu  feras 
»  obligé  de  te  profterner  devant  lui  &  de  Tadorer.  Mais  (i 
»  au  contraire  y  cette  cérémonie  te  paroît  humtliante  y  &  que 
»  tu  aies  de  la  répugnance  à  t'y  foumettre  y  je  me  charge  de 
]»  traiter  ton  affaire  auflî  promptement  &  aufli-bien  que  tu 
»»  pO||irrois  le  faire  toi*même.  ^  Conon  répondit  fagement  au 
Satrape  :  «  Je  ne  me  croirois  nullement  humilié  de  témoigner 
»  du  refpeâ  à  un  Roi  :  mais  Je  craindrois  que  mes  concis 
9»  tQyens  ne  penfaflent  autrement  y  &  que  formant  un  Etat 
»  Souverain  y  ils  ne  regardaffent  cet  hommage  rendu  par  leur 
3f>  Ambafladeur  y  comme  déshonorant  pour  eux  y  6c  contraire 
»  à  leur  indépendance.  »  Il  pria  donc  le  Satrape  de  le  dif- 
penfer  de  vdir  Artaxerxèâ  ^  &  de  lui  faire  traiter  fes  affaires 
par  lettres  ;  ce  qui  eut  lieu  y  comme  il  le  defîroit. 

3'ai  déjà  eu  occafion  de  dire  en  paffant  que  le  Roi  d'Abyf- 
finie  n  eft  point  vifible  y  quand  il  tient  Confeil.  Voici  de 
quelle  manière  la  chofe  fe  pafle*  Autrefois,  il  étoit  dans  une 
chambre  particulière  y  qui  CDmmuniquoit  à  la  falle  duConfeil 
par  deux  grandes  fenêtres  à  volets  pliants  y  élevées  de  trois 
pieds  au-deffus  du  parquet.  Ces  fenêtres  ou  portes  étoient 
garnies  de  barreaux  comme  une  cage  ,  &  couvertes  d'un 
rideau  de  taffetas  très-clair  î  de  forte  qu'en  fermant  les  au- 
tres ouvertures  de  cet  appartement ,  le  Monarque  étoit  dans 
Tobfcurjté    &  voyoit  aifément  toutes  les  perfonnési  qui 
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étoîent  dans  la  chambre  voifinc  >  fans  pouvoir  être  vu  lui* 
mêmet 

Justin  (i)  nous  dît  que  les  Rois  des  Perfes  fe  cachoîent 

pour  donner  une  plus  haute  idée  de  leur  majetté ,  &  que 

fous  Dejocès,  Roi  des  Medes>  on  publia  une  loi  qui  dé- 

\  fendoîc  de  porter  les  yeux  fur  la  perfonne  du  Monarque.  H 

en  écoît  prefque  de  même  en  Abyflinîe  :  mais  les  guerres  con- 
tinuelles qui  ont  défolé  cet  Empire  ^  depuis  que  les  Maho- 
mécans  fe  font  emparés  du  royaume  d'Adel ,  ont  fait  négli- 
ger une  coutume  qui  n^eft  prefque  plus  ufitée  que  dans  les 
grandes  cérémonies ,  &  quand  le  Roi  affemble  fon  Confeil. 
Nous  voyons  dans  Thiftoire  que  fouvent  Tarmée  &  la  nation 
entière  n*ont  dû  leur  falut  qu'à  la  valeur  de  leurs  Monarques 
&  à  la  manière  dont  ils  s'expofoient  dans  les  combats  ;  ce 
qui  eût  été  fans  doute  bien  différent^  fi  ces  Princes  avoietit 
obfervé  l'ancien  ufage  de  demeurer  invîfibles.  Cependant, 
quand  ce  Prince  monte  à  cheval,  ou  qu'il  donne  quelqu'au- 
dience  dans  fon  palais ,  il  a  la  tête  6c  le  front  entièrement 
couverts  y  &  il  tient  une  de  fes  mains  fur  fa  bouche; de  forte 
qu'on  ne  lui  voit  que  les  yeux.  Ses  pieds  font  aufli  prefque 
toujours  cachés. 

Nous  voyons  dans  Apulée  que  cette  coutume  étoît  pa- 
reillement établie  chez  les  Perfes ,  &  qu'elle  donna  aux  Mages 
occafion  de  placer  fur  le  trône  de  Cambyfès ,  Oropaftes  fon 
frère ,  au  lieu  de  Smerdis  qui  auroi(  dû  lui  fuccéder.  Le 
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vifage  do  Roi  étant  couvert  ^  on  ne  put  d  abord  pas  s'ap« 
percevoir  de  la  fupercherie. 

Il  y  a  un  ufage  bien  fîngulîer  en  Abyflînîe ,  c'eft  qu'il  faut 
que  les  portes  6c  les  fenêtres  du  Roi  foient  incenamment 
aHaillies  de  gens  qui  pleurent ,  fe  lamentent  &  demandent 
juftice  à  grands  cris  y  dans  tous  les  diiférens  idiomes  de  TEm^ 
pire  y  pour  être  admis  en  préience  du  Monarque  &  faire  ceiTec 
les  torts  prétendus  dont  ils  fe  plaignent.  Dans  un  pays  aufli 
mai  gouverné  &  expofé  conflament  à  tous  les  malheurs  de 
la  guerre  y  on  peut  bien  imaginer  qu'il  ne  manque  pas  dç 
gens  qui  ont  de  juftes  raifons  de  fe  plaindre  :  mais  fi  par  ha- 
fard  il  ne  s'en  trouve  pas  alTez  ^  comme  par  exemple  dans 
le  fort  de  la  faifon  des  pluies^  où  L'on  a  peine  à  approcher 
de  la  capitale  &  à  fe  tenir  dehors  >  il  y  a  une  bande  de  mi* 
férables  qu'on  paie  pour  crier  &  fe  lamenter  ^  comme  s'ils 
avoient  été  véritablement  opprimés.  Cet  ufage  efi  ,  dit-on , 
établi  pour  l'honneur  de  la  majefté  royale  &  pour  que  le 
Prince  ne  foit  pas  folitairement  abandonné  dans  fon  palais 
k  une  tranquillité  oifeufe.  Pour  moi  y  j'avoue  que  de  toutes 
leurs  coutumes  y  c'eft  celle  qui  me  paroiflbit  la  plus  abfurde 
&  la  plus  infupportable.  Aufli^  quand  le  Roi  y  qui  connoif- 
foit  ma  façon  de  penfer  à  cet  égards  n'avoit  point  de  monde 
chçz  lui  y  il  s'amufoit  à  mts  dépens  d'une  manière  plus  bir 
farre  que  royale. 

Durant  la  faifon  des  pluies ,  je  me  renfermoîs  quelque- 
fois dans  mon  appartement  pour  travailler  plus  à  mon  aife; 
&  alors  y  i'entendois  tout-à-coup  quatre  ou  cinq  perfonnes 
qui  Ci  mettoient  à  gémir  y  à  ciicr  y  à  implorer  ma  proteâion  y 
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comme  (î  elles  cuflent  été ,  les  unes  accablées  de  lâ  plus  amere 
douleur ,  les  autres  prêtes  à  foufFrîr  la  mort  9  d'autres  même 
au  moment  d'expirer  ;  &  cet  horrible  concert  étoit  fi  bien 
exécuté  ,  qu'il  fembloît  que  leurs  larmes ,  leurs  fanglots , 
leurs  plaintes  ne  puffent  être  que  TefFet  d  une  douleur 
réeHe.  Alors ,  f  ordonnois  aux  fentinellés  qui  étoîent  à  ma 
porte  ,  de  faire  entrer  quelqu'un  de  ces  malheureux,  que  je 
croyoîs  venir  de  loin  pour  m'informer  du  fujet  de  fon  af- 
flidion  :  mais  il  fe  trouvoit  prelque  toujours  que  c*étoit  ua 
de  mes  gens  ou  quelqu'autre  domeftîque  connu  i  &  lorfque 
par  hafard  c*étoit  un  étranger ,  &  que  je  lui  demandois  ce  qui 
ràfflîgeoît  fi  fort ,  il  fee  répondoit  froidement  que  ce  n'étoît 
rien  ;  qu  il  avoit  dormi  dans  l'écurie ,  &  qu'à  fon  réveil ,  ap- 
prenant des  foldats  que  j'étois  retiré  chez  moi ,  il  étoit  venu  , 
avec  fes  compagnons ,  crier ,  fe  plaindre  fous  mes  fenêtres  ^ 
afin  de  mt  faire  honneur  aux  yeux  du  peuple,  &  empêcher 
que  je  ne  m'abandonnafie  à  l'ennui  &  à  la  mélancolie  ,  étant 
trop  tranquille  chez  moi  ;  qu^ainfi  il  efpéroit  que  je  vou-. 
drois  bien  lui  faire  donner  à  boire ,  pour  qu'il  pût  conti- 
nuer à  crier  avec  un  peu  plus  de  courage.  Je  ne  pouvois 
m  empêcher,  en  entendant  parler  ainfi,  d'éprouver  de  vio- 
lens  accès  de  colère  ;  &  Ton  ne  mahquoit  pas  d'en  rendre 
compte  au  Roi  qui  en  rioit  de  tout  fon  coeur.  Quelquefois 
même  ,  ce  Prince  fe  tenoit  caché  pendant  ct^  fcènes  aux  en- 
virons de  chez  moi ,  pour  pouvoir  être  lui  même  témoin  de 
ma  mauvaife  humeur. 

•  •  • 

*  Que  ces  plaintes  foient  véritables  ou  feintes ,  elles  ont 
toujours  pour  refrain  ;  Keie  0  Jan  hois  ce  qui ,  répété  tr'ès- 
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rapidement ,  reffemble  à  Prête  Janni  (  i  ) ,  titre  qu'on  a  donné 
en  Europe  au  Roi  d'Abyflinie  ^  &  dont  on  ne  connoiflbit 
pas  Tétymologie.  Ces  mots  fignifient  >  dans  la  langue  du  pays  : 
Rends  moi  juftice ,  ô  mon  Roi  ! 

Hérodote  (2)  nous  raconte  que  chez  les  Perfes,  le  peuple 
accouroit  en  foule  devant  les  portes  du  palais  pour  crier  & 
fe  lamenter.  Intaphernes  vint  aufli  faire  entendre  fes  plaintes 
à  la  porte  du  Roi. 

J'ai  parlé  du  Confeil  qu'on  tient  en  Abyflînie  ^  dans  les 
tems  de  trouble  >  Confeil  où  le  Roi  5  toujours  invifîble  & 
préfent  ^  donne  fon  avis  par  l'organe  d'un  Officier  ^  appelle 
le  Kal'Hat':(é.  Auflitôt  que  cet  Officier  prononce  les  paroles 
du  Roi  y  tout  le  Confeil  fe  levé  pour  l'écouter  ;  &  fi  le  Roi 
y  aififtoit  ouvertement  y  tout  le  monde  feroit  obligé  de  fe 
tenir  debout  durant  toute  la  féance. 

Dans  ces  Confeils  >  le  Roi  fe  range  ^  tantôt  du  côté  de  la 
majorité  y  tantôt  du  côté  oppofé.  Mais  quand  la  majorité  eft 
contre  lui  ^  \\  punit  fouvent  ceux  qui  la  compofent  y  en  les 
envoyant  en  prifon  à  TiOue  du  Confeil.  Quoiqu'il  foit  dît 
que  les  avis  feront  adoptés  à  la  pluralité  des  voix  y  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  le  Roi  a  le  droit  de  donner  toujours 
la  prépondérance  au  parti  dont  il  fe  range  ;  8c  je  penfe  que 
c'eft  yne  des  ufurpations  de  l'autorité  fouveraine  y  contraire 


O)  Prêtre  Jean,  ^ 

Cx)  Hcrod.  hb.  5, 
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à  la  conflitutlon  primitive.  II  en  ëcoic  de  même  chez  les 

Perfes* 

Xercès  f  1)  voulant  déclarer  la  guerre  aux  Grecs  5  afTem- 
bla  tous  les  principaux  Chefs  de  TAfie  &  tint  confeil  avec 
eux.  oc  Je  vous  ai  fait  venir  ici^  leur  dit* il  y  afin  quon  ne 
»  penfe  pas  que  j'agis  d'après  ma  feule  opinion  :  niais  je  fuUs 
D  bien  aife  de  vous  dire  en  même  tems  que  votre  devoir  eft 
»  de  vous  conformer  à  mes  volontés  ^  plutôt  que  de  cher-* 
»  cher  à  me  donner  des  confeils  ôc  à  me  faire  des  remoA"« 
»  trànces.  » 

I 

Je  vais  à  préfent  comparer  les  ornemcns  &  la  manière  de 
fe  parer  des  deux  Rois*  Le  Monarque  Abylfinien  porte  le» 
cheveux  longs  ;  &  les  anciens  Rois  des  Perfes  les  porcoienc 
aînfi  ^  fiiivant  le  témoignage  de  S^é(ope  &  d'Aurélius-Vic- 
tor  (2).  Durant  la  guerre  des  {lomains  contre  les  Perfes  y  il 
apparut  une  comète  ,  que  les  Romains  regardèrent  comme 
un  préfage  funefte  :  mais  Vefpafien  ne  fit  que  s'en  moquer  ôc 
dit:  «  Si  elle  annonce  quelque  malheur,  ce  ne  peut  être  qti'ai^ 
»  Roi  des  Perfes  ,  puifqu'elle  a  ,  comme  lui  ^  une  longue 
•>  chevelure*  • 

Le  diadème ,  attribut  de  la  royauté  chez  les  Perfes,  comme 
chez  les  Abyffiniens ,  étoit  exadement  iait  la  même  chofe  ^ 
^  porté  de  la  même  manière*  Le  Roi  d'Abyffinie  le  porte 
quand  il  eft  en  marche ,  non- feulement  comme  une  marque 


(I)  Hcroc?.  lib.  6. 

<2)  Su€t.  —  Vcfpaf.  cap-  23.  —  AurcL  Viû.  cap,  ij . 
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tliftinâive  defon  rang^  mais  parce  qu'il  en  eftbien  moins  in- 
commodé^ fur- tout  dans  les  pays  chauds^  qu'il  ne  le  feroit  d'un 
ornement  plus  pefant.  Ce  bandeau  eft  pofé  fur  le  front  y  & 
noué  par-derrière  y  de  manière  que  le  fommet  de  la  tête  refte 
à  découvert.  Les  Abyfliniens  ne  pourroient  mettre  quelque 
chofe  fur  leur  tête^  &  fur- tout  quelque  chofe  de  blanc  ^  fans 
faire  un  fanglant  outrage  au  Monarque.  Il  n'y  a  que  les  Prêtres 
qui  ont  droit  de  porter  de  grands  turbans  de  mouffeline  y  te 
les  Mahométans  >  qui  portent  des  bonnets  ôc  des  turbans 
èlancs  par*de(fus* 

Lucien  (  1)  appelle  le  diadème  des  Perfes  un  bandeau  blanc 
pofé  fur  le  front.  Dans  le  dialogue  de  Diogene  &  d'Alexan-» 
dre>  la  tête  du  Roi  ^  dit-il ,  eft  entourée  d'un  bandeau  blanc. 
Favorinus  (2)  ^  parlant  de  Pompée  j  qui  avoit  reçu  une  bief- 
fure  à  la  jambe  >  &  ie  l'étolt  fait  envelopper  avec  une  bande  de 
toile  blanche  ^  dit  qu  il  importe  peu  dans  quelle  partie  du  corps 
il  porte  un  diadème.  Nous  voyons  dans  JuftinîenCj)  qu'Aie^ 
xandre  ^  en  fautant  en  bas  de  fon  cheval  ^  eut  le  malheur  de 
blefler  Lyfîmaque  au  front  avec  la  pointe  de  fa  lance  ^  &  que 
le  fang  coula  en  abondance  jufqu'à  ce  que  le  Roi  y  prenant 
fon  diadème  ^  enveloppa  lui-même  la  bleflure  ;  ce  qui  fît 
préfager  dès-lors  que  Lyfîmaque  feroit  un  jour  Roi  5  comme 
en  effet  il  le  devint  bientôt  après. 

Le  trône  des  Rois  d' Abyffinie  étoit  autrefois  d'or.  Ce  trône 


Mii»V 


(  >  )  Luctati.  ée  Votis  ceu  in  Ntvigio.  — *£f4ra$  i  lib* }  » 
(i)  Valer.  Maxim,  lib.  6.  cap.  z. 
(3)  Juftin.  bb.  15. 
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formoit  un  quarré  long  ^  aflez  fetnblable  à  nos  fophas  ;  on 
le  recouvroit  de  tapis  de  Perfe ,  de  damas  ,•&  d'étoffes  bro* 
chées  en  or.  Il  y  avoit  des  marches  fur  le  devant.  Enfin  il  eft 
encore  affez  richement  orné^  quoique  les. guerres  aient  fait 
diminuer  Tancienne  magnificence.  Il  y  avoit  un  autre  trône 
portatif^  qui  étoit  un  tabouret  d'or  5  à  peu  près  pareil  aux 
chaifes  curules^  que  nous  voyons  repréfentées  fur  les  mé- 
dailles des  Romains.  Dans  la  guerre  du  Begemder^  ce 
trône  fut  remplacé  par  un  trône  de  la  même  forme^  in-* 
CTuAé  en  or  3  &  fupérieurement  travaillé*  Xercès  ^  afiillant 
à  un  combat  naval  ^  étoit  ^  dit  -  on  ^  aflis  fur  un  tabouret 
d'or(i>     / 

EN.Abyflînie  c'eft  un  crime  de  haute  trahifon  que  de  s'af- 
feoir  fur  le  fiége  du  Roi>  &  quiconque  le  feroit  feroit  fou- 
dain  mis  en  pièces^  à  moins  qu'on  ne  fût  bien  sur  qu'il  étok 
foU«  L'on  trouvera  dans  le  cours  de  cette  hiftoire  y  un  évé? 
nement  très-plaifant  ^  qui  a  rapport  à  cela  ^  &  qui  arriva 
dans  la  tente  du  Roi>  pendant  que  Guangoul^  chef  des  Bei-* 
tumas  Gallas  ^  y  écoit» 

Il  y  a  apparence  que  la  même  loi  exîftoit  chez  les  Perfes  j 
puifqu'on  voit  qu'Alexandre  la  blâmoit.  Un  pur  qu'il  faifok 
extrêmement/roid  ^  ce  Prince  s'étoit  aflts  devant  le  feu  pour 
fe  chauffer^  lorfqu'il  vit  un  foldat  qui  probablement  étoit 
un  Perfe  ^  à  qui  le  firoîd  avait  fait  perdre  tout  fentiment.  Le 
Monarque  fe  leva  foudain  ^  &  le  fit  placer  fur  fa  chaife.  Mais 


(0  Phllollrat.  lib. 
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Id  foldat  5  en  revenant  à  la  vie  y  faillie  retomber  de  frayeur 
de  fe  trouver  aiïi|  à  la  place  du  Roi.  Alexandre  lui  dit  alors  : 
»  Regarde  combien  mon  Gouvernement  eft  plus  favorable 
»  que  celui  àts  Rois  des  Perfes.  En  t'afleyant  fur  mon  fiége 
»  tu  as  fauve  ta  vie;  en  t'aiTeyant  fur  le  leur  ^  tu  l'aurois  inr 
»  failliblement  perdue  (1)  a. 

Par  une  loi  fondamentale  de  PEtat  ^  tous  les  enfans  delà 
famille  royale  qui  ont  quelque  difformité  ou  quelque  défaut  de 
corps ,  ne  peuvent  monter  fur  le  Trône  d'Abyffinie.  Audi  dèi 
que  quelqu'un  des  Princes  s'échappe  de  la  montagne  de 
^Wechné  ^  âc  eft  repris  ^  on  le  fait  ordinairement  mutiler  pour 
qu'il  foit  déformais  regardé  comme  incapable  de  régner.  Les 
Perfes  avoient  la  même  loi.  Procope  (2)  dit  que  Zamès^  fils 
de  Cabadès  )  fut  exclu  du  trône  ^  parce  qu'il  étoit  borgne  j 
la  loi  de  Perfe  ne  permettant  pas  que  ceux  qui  avoient  la 
moindre  imperfection  corporelle  puffent  régner. 

Les  Rois  d'Abyifinie  fe  font  rarerement  voir  à  leurs  fujets. 
Juftin  (5)  obferve  que  les  Perfes  cachoient  la  perfonne  de 
leurs  Rois  ^  afin  d'augmenter  le  refpeâ  dû  à  leur  majefté. 
Une  loi  de  Deiocès  (4)^  Roi  des  Medes^  loi  que  jai  àé]t 
citée  y  défendoic  de  voir  le  Monarque.  Cet  ufage  remontoic 
même  au  temps  de  Sémiramis  y  puifque  Ninias^  fon  fîls^ 


(i)  Valcr.  Maxim,  lib.  f •  cap.  6.  —  Quintt  Curt.  lib.  f^ 
(i)  Procop.  lib.  I.  cap.  x  i. 
CO  Joftin.  Kb.  i« 
(4)Hcrod.Ub.  X. 
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vieillit  dans  le  palais  fans  avoir  ^mais  été  ni  (îoflnu  ni  vu  ati« 
dehors.  • 

Cet  ufage  abfurde  a  été  h  fource  d'une  infinité  d^abug; 
Chez  les  Perfes  (i)  il  y  avoît  deux  Officiers,  appelles  Toril 
du  Roi  &  Toreille  du  Roi,  &  qui  ëtoient  chargés  du  dan« 
gereux  emploi  de  voir  &  d'entendre  pour  leur  Monarque,  J'ai 
déjà  dit  qu'en  AbyflTinîe  il  y  a  un  Officier  qui  s'appelle  la  voix 
du  Roi ,  &  le  Roi  n  étant  point  vu ,  cet  Officier  parle  tou- 
jours à  la  troifieme  perfonne.  Tout  ce  qui  émane  du  Sou^ 
verain  commence  par  ces  mots  :  Ecoute^^  ce  que  le  Rd  yous 
dit  ;  &  ce  qui  fuît  ce  préambule  a  toujours  force  de  loi* 
L'Hiftorien  Jofephe  rapporte  un  Edit  de  Cyrus,  qui  com* 
mençoit  de  la  même  manière:  «  Le  Roi  Cyrusdit  (2)  ».  Et 
en  parlant  d'un  ordre  de  Cambyfes ,  le  même  Hiftorien  cite 
auffi  ces  mots  :  a  Le  Roi  Cambyfes  dit  ainfî  ».  On  trouve  auffî 

dans  Efdras  :  (î)  «  Ainfî  dit  Cyrus ,  Roi  de  Perfe  ». Nebu- 

chadnezzar  dit  à  Holopherne  :  a  Ainfî  dit  le  grand  Roi  ^  Sei- 
>  gneur  de  toute  la  terre  (4.)  ».  C'eft  de  là  »  c  eft  de  cette  ma- 
nière de  parler  que  vient  probablement  le  mot  Edit^  dont  on 
fe  fervit  pour  annoncer  les  volontés  des  Rois^  quand  récii- 
cure  étoit  fort  peu  employée  par  les  Souverains  >  &  fort  peu 
connue  des  fujets. 

De  grandes^  de  folemnelles  parties  de  chafle  ont  toujours 


(1)  Dio.  Chryfoft.  Orat.  5 ,  pro  Regno, 

(2)  Jofeph.  lib.  II.  cap.  i. 
(5)  Efdras  «  chap.  j. 

(4)  Judith  •  chap.  6. 
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eu  lieu  chez  les  Rois  des  Perfes  6c  des  Âbyllînîens  (1)  ;  6c 
alors  il  £w  long-temps  regardé  comme  un  crime  pour  un  fujet^ 
de  frapper  le  gibier  avant  que  le  Roi  lui  eût  déjà  lancé  fon 
4ard  I  mais  Artaxercès  L^nguemain  abolit  cette  abfurde  cou- 
tume dans  Tes  Etats  (^'  >  &  Yafous-le-Grand,  en  fit  de  même 
en  Aby0inie  au  commencement  du  dernier  (iecle« 

Les.  Rois  d'Abylfinie  font  au-deflus  de  toutes  les  loix.  Ils 
jouiflfent  d'une  autorité  fans  bornes  en  matière  eccléfiaftiquCi 
comme  en  matière  civile.  Toutes  les  terres  de  leur  royaume^ 
éL  la  perfonne  m^me  de  leurs  fu jets  leur  appartiennent  ^  parce 
que  tout  Aby (Il  nien  naît  efclave  du  Prince  ;&  s'il  jouit  enftiitq 
de  quelque  rang  dans  la  fociété^  ce  n^eft  jamais  que  par  un 
don  du  Monarque  j  nonà  cauiede  fes  parens^  qui  font  comp- 
tés pour  rien.  L'on  fait  que  les  Perfes  avoient  de  pareils 
u(ages.  —  AriAote  appelle  leurs  premiers  Généraux  &  leurs 
Nobles  j  lesefclaves  du  grand  Roi  {3).  Xercèsj^  ^ifancdes 
reproches  au  Lydien  Pytheus  ^  qui  cherchoit  des  prétextes 
pour  difpenfer  un  de  fes  fils  d'aller  à  la  guerre^ lui  dit:  «  Tu 
»  es  mon  efclave  ^  6c  obligé  de  me  (uivre  avec  ta  &mme  6c 
»  taus  tes  enfens  (4)  ^.  —  Et  Gobrias  (î)  dit  à  Cyrus:  »  Je 
»  me  livre  à  toi  pour  être  à  la  fois  ton  compagnon  6c  ton  ef- 
»  claveo. 

On  fait  en  Abyllinîe  différentes  fortes  de  pain  ^  parce  (|u'il 


fi*    t 


<0  Cteûas  înPcrficîs.  —  Xcpopbon^  lib.  i- 
<2)  Plutarch.  in  Apotkcjmat. 
10  De  mutKilo* 

Ij)  XeoopLon  >  Sb.  4. 
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y  a  dîfFérentes  efpeces  de  te£F  &  de  tocuffo  ,  dont  la  qualité 

'    '  varie  encore  beaucoup  dans  chaque  efpece;  Le  Roi  d'Ab  y  p. 

finie  mange  du  pain  de  froment  3  non  pas  de  toute  forte  de 

\  froment  ^  mais  feulement  de  celui  qu*pn  recueille  dans  la 

province  de  Dembea ,  &  qu*on  appelle  fpécîalement  la  nour- 
riture du  Roi.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Perfes.  Héro- 
•  dote  dit  que  le  Roi  mangeoît  du  pain  de  froment }  &  Stra- 
bon  (  I  )  nous  apprend  que  ce  pain  étoit  d'une  efpecç  de 
froment  particulière. 

L'on  a  vu  dans  ce  que  f  ai  écrit  de  THiftoire  d' Abyffîme  ; 
que  les  Souverains  de  cet  Empire  ont  toujours  pour  coutume 
^Vpoufer  autant  de  femmes  qu'ils  veulent  ;  mais  qu  il  n  y  en 
a  qu'une  d'entr'elles  qui ,  véritablement  Reine,  porte  lacou^ 
ronne  &  a  le  titre  dlteghé. 

Ainsi  nous  voyons  qu  en  Perfe ,  Eflher  (2)  ayant  trouvé 
grâce  aux  yeux  d'Affuérus ,  il  fa  préféra  aux  autres  vierges  ^ 
de  fes  Etats,  &  lui  pofa  une  couronne  d'or  fur  la  tête.  Jo-» 
fephe  (3)  dît  que  quand  Efthcr  (4)  fut  menée  (|evant  le  Roi  ; 
ce  Monarque  en  fut  fi  charmé  qu*îl  en  fit  fon  époufe  légi-^ 
time,&  la  couronna.  Toutefois  l'hiftoire  ne  nous  explique 
point  fi  en  Perfe  la  couronne  placée  fur  la  tête  d'une  Reine, 
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(i)StrabOi  lib.  tj. 
(1)  Efther ,  chap.  2, 

(3)  Jofeph  ^  lib.  1 1 ,  cap.  â. 

(4)  Le  Dpacur  Pridcaux ,  fi  je  m^cn  rappelle  bien ,  dit  qu'Efther  eft  un  iaot 
perfe,  qui  n'a  aucun  fcns.  Je  crois  qu'il  eft  abyfinien ,  parce  qu'en  langue  abyffi-^ 
pienne  il  a  une  fignîficatîon.  Eshté,  mot  mafculin ,  fignîfie  un  préfcqt  agréable,  8c 
^  éçalçmc^t  un  nom  pr^e,  dont  Çft^icr  eft  le  f^win, 

lui 
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lu!  afluroît  la  Régenee  du  Royaume  comme  elle  la  lui  affure 
en  Âbyflînie. 

Il  y  a  en  Abyffinîe^  ainfî  que  je  Tai  déjà  dit  ^  un  Officier 
appelle  le  Serach-Maflery  y  donc  1  emploi  eft  de  veiller  toute 
la  nuit  à  la  porté  du  Roi ,  &  de  faire  claquer  un  grand  fouet  y 
le  matin  à  la  pointe  du  jour  ^  pouf  cHaflcr  les  bêces^  féiioces 
qui  font  entrées  dans  la  ville  pendant  les  ténèbres.  Ces  coups 
de  fouet  fervent  en  même  tems  de  fignal  pour  annoncer  le  lever 
du  Roi^  qui  fe  place  alors  fur  fon  aône^pour  rendre  la  juftice* 
Ainfi  en  Perfe  un  Officier  entroit  dans  la  chambre  dii  Roi  ^  te 
luidifoit:  a Réveille^toi ^  o  Roi!  &  occupe-toi  des  afTairet' 
1^  dont  Orofmades  t'a  chargé  de  prendre  foin»  »^ 

Le  Roi  d'Aby (finie  ne  marche  jamais  quand  il  eft  hors  de 
ft>n  palais  i  il  ne  pofe  pas  même  le  pitfd  à  terre  ;  &  s'il  veut. 
defcendre  de  cheval ,  un  de  fes  domeftiques  vient  lui  préfentec 
un  efcabeau  qu  il  tient  tout  prêt  pour  cela.  Il  fe  rend  à  che- 
val 5  de  fon  appartement^  dans  fa  faite  d'.audience  ^  êc  il  dt£* 
cend  auprès  de  fon  trône  ou  du  fiége  placé  dans  l'alcove  de 
fe  tentij.  Athénée  (i)  raconte  que  chez  les  Perfes ,  le  Roî 
ne  pofoit  pas  non  plus  les  pieds  à  terre  hors  de  fon  palais. 

Le  Monarque  Abyffinîen  juge  fouvent  lui-même  les  cri- 
mes capitaux  ,  &  fon  jugement  eft  toujours  regardé  comme 
Êvorable  ;  car  un  Roi  doit  être  ^  comme  l'a  fi  bien  dit  Claur 
idien  : 

Pîgcr  ad  pœnas ,  ad  pracmîa  rclor. 
(i)  Athence>  lib.  i&.  cap.  a« 

TomeJJl  se 
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jAMÂ^rs  le  Roi  ne  condamne  ua  homn^è  à  mourir  ^  û; 
première  fois  qu'il  eft  coupable ,  à  moins  que  cet  homme  a  ait 
commis  un  parricide  ou  un  facrilege.  En  général ,  la  vie  & 
le  mérite  du  prifonnier  font  mis  en  balance  avec  la  fautç  qu'il 
a  commife  ;  .de  forte  que  s*j1  a  ét^  plus  utile  à  l'Etat  par  fa . 
cpnduitô  padée  i  qu'il  ne  lui  a  nui  par. kfibal qu'il  vient  de: 
f^jrç  y  il  peut  êtte  sûr  d^fe  abfqus^  dès  que  le  Roi  le  juge! 
feuh 

•  •  •  m 

,  HçR0DOT£  (i)  van^e  le  même  ufage  établi  cllezl^  Rois 
(d^^^erfe;  6&  il  empJoie^  à^péu^près  fes.'Àvênies  expreflibnSw 
4pnt  jÇiWcBside-  me  Xsivic  poùfe  les  Rois  d'Abyflinie.  Voici- 
l'exemple  qu'il  apporté.  «cDiarius  ^voit  condanmé  Sandocès  ^ 
yy  l'un  des  Juges  fuprêmes  y  à  mourir  crucifié  ^  pour  s'être 
^;l^(ré'(^ri;o$[^re  par  de^'préfens  &:ivb^^  rêndîi  «h  faux 
^  }Ugement..S^ndocès  étoîc  déjà  attaché  fur  la.  croix  ^quand 
yy  le  Roi  fe  rappellaût  tous  les  fervibes  que  cet  homme  avoit 
y^  rendus ,  avant  de  devenir  coupable  de  ce  crinje^  le  feul 
^^  qu'il  eût  commis^  le  fit  détacher  &  lui, accorda  fa  grace%  » 

».  <  _ 

;  Dans  toutes  leurs,  expéditions ,  les  Rois  des  Perfes  fe  &i- 

foient  fuiyre  par  des  Juges.  Nous  trouvons  dans  THifto- 

rien  (2)  que  je  viens  de  citer,  que  lorfque  Cambyfes  étoît  en 

^Sgypi^^  9  l^S  Jugés,  qui  l'accompagnoient  >  condamnèrent  à 

»V>urir  dix  des  principaux  Egyptiens  par.  chacun  des  Perfes- 

qui  avQÎent  étjé;tiftés  par  le*  habitans  de  Memphis^  De  même 

fix  Juges  accompagnent  toujours  le  Roi  d'Aby (finie, .lorf- 


(OHcrodot.lib.y, 
(1)  Ibii  lib.  ,, 
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qu'îl  entre  en  campagne,  &  tous  les  rebellés  qu'on  prencf, 
les  armes  à  la  main ,  font  jugés  fur  le  champ. 

Dans  les  deux  royaumes  que  je  compare  ici, les  perfonnes 
diftinguées  par  la  faveur  du  Monarque  ,  ou  iliuftrées  par 
quelques  adions  éclatantes  >  ont  toujours  été  décorées  de 
chaînes  dor ,  d'épécs  &  de  braflelets  (1).  En  Abyflînie  ,  ce 
font  les  récompenfes  des  fervîccs  rendus  à  la  guerre.  Cepen- 
dant ,  Poncet  reçut  une  chaîne  de  Yafous-lc-Grand.  La  veille 
de  la  bataille  de  Serbraxos ,  le  Ras  Michael  fit  préfent  à  Ay^ 
to  Engedan  d'une  bride  &  d-uhe  felle ,  garnies  de  plaques 
d'argent  ;  &  le  lendemain  de  cette  bataille ,  je  fus  honoré 
moi-même  d'une  chaîne  d'or  que  le  Roi  me  donna ,  après  ma 
réconciliation  avec  Guebra  Mafcal ,  qui  de  fon  côté  eut  le 
plaifir  de  fe  voir  ailîgner  un  ample  revenu  &  un  vafte  terri- 
toîre ,  dans  lequel  étoient  compris  plulîeurs  villages ,  pout 
prix  de  la  manière  dont  il  s'éroit  comporté  ce  jour-là.  fl  mé- 
rîtoit  affurément  une  telle  récompenfe ,  &  on  favoit  qu'elle 
lui  feroit  bien  plus  agréable  que  de  fimples  marques  d'hohneun 

Un  étranger  de  dîftînâîon  ,  &  recommandé  comme  Je 
reçois  5  ne  demandant  .pas  de  l'argent  &  n'attendant  pas  pré- 
cifément  des  fecours  journaliers  pour  fa  fublidance  y  eft  pr« 
dinairement  pourvu  de  quelques  villages  qui  lui  fourniflent 
les  chofes  dont  il  peut  manquer ,  fans  qu'il  s'adrefle  chaque 
"fois  au  Roi  ou  à  fes  Minîftres.  On  donna  à  Amha  Yafous', 
•Prince  de  Shoa  ^  pluïïturs  villages  pour  l'entretien  de  fa  mai- 
fon.  Celui  dEmfras  lui  fourniffoit  les  viandes  i  un  village  du 


mfmmmm^mm^^mmmmm^i^m^m^mm^m^^i^mmtmmmmmmmm^m^ 


(i)Xeiiephon,  lib.  S. 
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Karoota ,  le  vîn  ;  un  village  du  Dembea ,  le  froment  ;  un  vîlr. 
lage  du  Begemder ,  la  toile  de  coton  dont  il  habilloit  fes  do^ 
melUques ,  alnfi  du  relie. 

Lorsque  je  fus  admis  au  nombre  des  OfiBciers  du  Roi  ^ 
j'eus  les  difiHrens  villages  appartenants  aux  poftâs  que  j'oc- 
cupois ,  parmi  lefqueis  il  y  avoit  un  petit  village  compofé 
d'environ  dix-huit  naaifons  ^  &  appelle  GecsA  y  où  naifTent  les 
fources  du  NiL  Je  le  demandai  exprefTément  ^  &  le  Roi  me 
l'accorda  ^  au  lieu  d'un  autre  village  plus  confidérable  ^  que 
j'aurois  pu  avoir  pour  me  fournir  du  miel.  Il  me  fut  enfuite 
confirmé  par  le  rébelle  \7aragna  FaHl ,  qui  ^  à  la  vérité  ^  ne 
vouloit  pas  que  mes  revenus  m'enrichiflfent  ;  car  il  ne  me 
permit  d'en  retirer  que  deux  jarres  de  miel  feulement ,  encore 
ce  miel  avoit -il  tant  le  goût  amer  des  lupins ,  qu'il  ne  put 
m'être  d'aucun  ufage.  J'étois  un  bon  maître  qui  ne  cherchois 
point  à  ruiner  mes  vaflaux  ^  d'autant  plus  que  )'avois  pouc 
Lieutenant  dans  le  commandement  de  la  cavalerie  ^  un  OâSn 
cier  (i)  dont  les  penfées  éroient  plutôt  portées  du  côté  de 
Jérufalem  tt  du  Sa'mt-Sépulchre^  que  vers  les  profits  qu'il 
pouvoit  retirer  des  places  qu'il  remplifToit  en  Âbyflinie* 

Thucydides  2)  nous  apprend  que  quand  Thémîftocles 
s'établit  à  Magnefie  j  il  reçut  de  grands  préfens  dArtaxercès. 
Ce  Monarque  lui  donna  cette  même  ville  de  Magnefie  pour 
(on  pain  >  Lampfaque  pour  fon  vin  ^  &  Myuns  pour  les  au* 
très  provifions  de  bouche.  A  ces  troi^  villes  ^  Athénée  en 

(i)  AmmoRios,  Billetana  Gueta  d'Ayto  Confu. 

(1)  Th«cyd.  lib.  I.  -.Sttabo  ,  Ub.  14.  — Theod.  S».  Hb,  11. 
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joint  deux  autres  y  Palœfcepfis  &  Peréope  y  qu'il  dit  avoir 
été  deftinées  à  fournir  des  vêtemens  au  Général  Grec*  L'on 
vient  de  voir  que  de  nos  jours  ^  les  Abyfliniens  en  agifTent 
encore  de  la  même  manière  avec  les  étrangers  ,  qu'ils  croient 
être  d'un  rang  élevé  ;  car  pour  les  vagabonds^  les  Grecs  qui 
arrivent  chez  eux  «  prefque  nuds  ,  fans  moyens  de  fubfifter 
par  eux-mêmes  ,  fans  appui  ^  fans  recommandation ,  ils  font 
traités  comme  des  mendians  ;  &  on  les  verroit  bientôt  mou- 
rir de  faim ,  s'ils  ne  travailloient  pas  &  ne  s'adonnoient  pas 
enfuite  à  de  baflfes  intrigues  ^  par  le  moyen  defquelles  ils  fe 
foutiennent  &  trouvent  quelquefois  le  moyen  de  s'avancer  ; 
mais  ils  n'obtiennent  que  très-rarement  de  l'eftime  £c  de  la 
confiance. 

Dans  cet  Empire  5  dès  quNin  prîfonnier  eft  condamné  pour 
un  crime  capital  y  on  ne  le  ramené  pas  en  prifon  ^  parce  qu'on 
regarderoit  ce  délai  comme  trop  cruel  ;  mais  on  le  conduit 
immédiatement  au  lieu  du  fupplice ,  &  fon  arrêt  eft  exécuté» 
L'on  en  a  déjà  vu  plufieurs  exemples  dans  les  annales 
d'Abyffinie.  Lorfque  le  Roi  revint  du  Tigré  &  rentra  dans 
Gondar  y  il  condamna  lui-même  à  mort  TAcab  Saat  ^  Abba 
Salama  y  qui  foudain  fut  pendu  avec  fes  habits  de  Prêtre  à 
un  arbre  ^  devant  la  porte  du  palais.  Le  même  jour  y  Chra« 
mation^  frère  de  l'ufurpateur  Socinios  y  Guebra  Deoghel^ 
gendre  du  Ras  Michael  j  &  plufîeurs  autres  rébelles  y  fubirent 
le  même  fort.  Tel  étoit  pareillement  l'ulage  des  Perfes.  Xé-> 
nophon  (  1  ) ,  &  fur-tout  Diodore  (2)  de  Sicile ,  nous  en  four- 
niffent  la  preuve. 


imimmi 
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(0  Kcnophon,  lib.  i. 
(1)  Diod.  Sic.  lib.  1 1. 
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Le  principal  fuppUce  en  Abyffmie  cft  la  croix.  Socîoîos  (r) 
donna  ordre  qu'on  crucifiât ,  en^dehors  du  camp  ,  Azzo ,  fon 
compéciceur  à  FEmpîre,  lequel  avok  été  demander  un  afyle 
&  des  fecours  à  Phîneas  j  Rbî  des  Faiashas.  Afluérus  fie  éga- 
lemenc  attacher  Haman  (2)  a  une  croix^  fur  laquelle  il  expi- 
ra ;  ôc  enfin ,  Cicéron  (  5)  rapporte  que.Polycrates ,  tyran  de 
Samon  >  périt  du  même  fupplice  par  Tordre  d'Orœtis  ,  Tun 
des  Généraux  de  Darius. 


Un  fupplice,  plus  terrible  encore,  c*eft  celui  d'écorcher 
vif.  Cet  ufage  barbare  fubfifte  encore  en  Abyffinie  ,  &  nous 
en  avons  la  preuve  par  Thifloire  du  brave  ^oosheka  y  fak 
prifonnier  pendant  la  campagne  de  176p.  La  mort  cruelle  de 
cet  infortuné  fut  un  facrifice  fait  à  la  vengeance  de  la  belle 
Ozoro  Efther  ^  qui  ^  toute  fenfible  &  douce  qu'elle  écoit ,  ne 
put  jamais  pardonner  à  celui  quelle  regardoit  comme  l'inf- 
trument  de  la  perte  de  fon  époux.  Socrate  (4.'  dit  que  Thé- 
rétique  Manès  fut  écorché  vivant  par  Tordre  du  Roi  de  Perfe, 
&  qu'on  fit  une  bouteille  de  fa  peau,  Procope  f  5)  rapporte 
auflfi  que  Pacurius  fit  périr  Bafîcius  du  même  fupplice ,  Se 
qu'on  pendit  en(uite>  à  un  arbre  ^  fa  peau  façonnée  en  bou- 
teille i  &  enfin  Agathias  (6)  dit  que  c'étoit  le  châtiment  que 
fttbiflûient  les  Nachorages  ^  fuivant  l'ancienne  coutume» 

Les  Abyiïiniens  font  aulli  mourir  les  crimineU  en  les 


X 


(1)  Voyez  les  aonales  d'Aby^tCi  â  l'article  île  Sociniofv 

(1)  Erther,  çhap.  7  &  8, 

(3)  Cicero,  lib.  j,  de  finib. 

<4)  Ecdcfîaft.  hrftor.  chap.  ii, 

(O  Procop.  lib.  I.  cap.  f.  de  bell.  Pctn 

(ô)  Aga.;b.lib.  3, 


AUX      SOiJRCE^      DU      NiL.  3^7 

lapidant.  Cefûpflice  eft  affez  ordinairement  réfervé  aux 
étrangers  ^  qu'ils  appellent  Francs  ;  &  fur  -  tout  lorfqu'on 
Ie€  erolc  coupables  en  matière  de  religion.  Les  Prêtres  Catho- 
liques qu'on  découvrit  en  Abyffiniê.il  n*y  a  que  peu  d'années, 
furent  lapidés,  &  leurs  corps  font  encore  dans  les  rues  de  Gûn- 
dar ,  enfevelis  fous  les  monceaux  de  pierres  qui  fervirent  à 
leur  donner  la  mort.  On  voit  trois  de  ces  gros  monceaux  de 
pierres  près  de  TEglife  d^Abbo.  Elles  couvrent  les  corps  des 
Pcres  Francifcains ,  lapidés  la  première  année  du  règne  de 
David  IV  (  !  )  î  &  il  y  a ,  en  outre ,  une  petite  pile  fous  la- 
quelle eft  le  corps  de  l'enfant  qui  avoît  accompagné  ces 
Moines^  &  qu'un  d'eux  avolt  eu  d'une  femme  abyflinienne , 
lorfqu'ils  étoient  protégés  par  le  Roi  Ouftas. 

Ctesias  (2)  raconte  que  Parogafus  fut  lapidé  en  Perfe  par 
ordre  du  Roi  >  &c  que  Pharnacyas ,  Pun  des  meurtriers  de 
Xercès  y  fut  puni  de  la  même  manière. 


I 

■ 


Parmi  les  châtimens  capitaux  qu'on  inflige  en  Abyffinîe, 
nous  pouvons  compter  celui  d arracher  les  yeux,  ufage  bar- 
bare que  j'ai  vu  fouvent  pratiquer  dans  le  peu  de  fé)our  que 
j'ai  fait  dans  ces  contrées.  C'eft  ordinairement  la  punition  des 
rebeUeSi  J'ai  déjà  rapporté  qu'après  la  fanglante  bataiile  de 
Fagitta ,  douze  Chefs  Gallas ,  que  le  Ras  Michael  avoit  faits 
prifonniers,  eurent  les  yeux  arrachés ,  &  furent  enfuite  pouffes 
dans  la  campagne  pour  qu'ils  y  mouruffent  de  faim  y  ou  qu'ils  y 
fuffent  dévorés  par  les  lions  &  les  hyènes.  Plufîcurs  autres 


(i)  Voyez  la  vie  de  David  IV*  dans  Us  annales  d'Abyffinîc 
{0  Vide  Qefiani  Hoekerii. 
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prifonnîcrs  de  dîftînûîon  ,  plufieurs  nobles  du  Tîgrë  fubîrent 
le  même  fort;  &  ce  qu*il  y  a  d^étrange ,  c*eft  qu'aucun  d'eux 
ne  mourut  dans  Tinllant  ni  à  la  fuite  du  fupplice^  qui  s'opère 
pourtant  toujours  avec  de«  pinces  de  fer  &  de  la  manière  la 
plus  cruelle. 

Xenophon  (i)  nous  apprend  que  ce  fupplîce  d'arracher  les 
yeux  écoit  un  de  ceux  auxquels  Cyrus  condamnoit  les  cou- 
pables; 6l  Âmmien  Marcellin  (2)  raconte  que  Sapor,  Roi 
des  Perfes ,  ayant  fait  Arfaces  prifonnier  ^  le  bannit  après  lui 
avoir  fait  arracher  les  yeux. 

'Le  corps  des  perfonnes  qu'on  fait  mourir  en  Abyffinîe 
pour  crime  de  haute  trahifon ,  de  meurtre^  ou  de  violence  % 
eft  cotnmunément  expofé  fur  les  places  publiques  ^  .ans  les 
grands  chemins,  &  fort  rarement  enterré/  Les  rues  de  Gon- 
dar  font  pavées  des  membres  &  des  cjrcaiTes  de  ces  malheu- 
reux^ qui  y  attiient  tant  d'animaux  féroces  pendant  la  nuit^ 
qu'il  eft  très-dangereux  de  fortîr.  L'on  trouvera  dans  cet 
ouvrage  plufieurs  exemples  de  cette  horrible  coutume  d'a- 
bandonner les  cadavres  des  criminek.  Les  chiens  s'emparent 
fouvent  de  quelques  membres  qu'ils  charrient  aufTi-tôt  dans 
\t%  cours  ôc  dans  les  appartemens  pour  pouvoir  les  dévorer 
avec  plus  de  fécurité;  ce  qui  ne  manquoit  pas  de  me  révolter: 
mais  ils  y  revenoient  fi  fouvent  que  j'étois  enfin  obligé  de  leur 
laiflfer  le  champ  libre. 

QuiNTE-CuRCE  C?)  rapporte  que  Darius  ayant  condamné 

'       ■  — ———^1—— —M— —————— 1—^—» 

'(i)  Xenoph.  lib.  x. 
(1)  Amm.  Marc.  lib.  7- 
(j)Q«Curt«liU3.~x.  19. 
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à  mort  Charidamus^  &>apprenant  enfui  e  qu'il  écoic  inno« 
cent,  voulut  faire  fufpendre  fon  fupplîce:  mais  il  étoit  trop 
tard  I  on  venoit  de  lui  couper  la  gorge  >  6c  le  Roi  ^  pour 
témoigner  fon  repentir ,  ordonna  que  le  corps  de  Charidamus 
fût  enterré. 

J'ai  déjà  obfervé  dans  le  cours  de  cette  hiftoire ,  que  les 
Abyfliniens  ne  combactotent  jamais  la  nuit.  Il  en  étoit  de 
même  ciu  z  les  Per fcs  (  i  ). 

Quoique  les  Abyffinîehs  aient  eu  de  tout  temps  beaucoup 
de  rapports  avec  TEgypte,  ils  ne  paroîfFent  pas  avoir  jamais 
fait  ufage  du  papier;  mais ^  à  l'imitation  des  Perfes^  ils  fe  font 
toujours  fervis  &  ils  fe  fervent  encore  pour  écrire ,  de  peaux 
d'animaux.  Cet  ufage  leur  vient  de  leur  ancienne  converfion 
au  Judaïfme. 

Plinb  (2)  remarque  que  les  Parthes  ne  connoîflbîent  pas 
non  plus  Tùfage  du  papier ,  &  que  bien  qu'on  eût  découvert 
que  dans  l'Ëuphrate^  &  près  de  Babylone^  croifToit  le  papy- 
rus^ dont  on  pouvoit  faire  du  papier ,  cette  nation  aîmoit 
mieux  fuivre  fon  ancienne  coutume^  &  écrire  fur  les  mêmes 
étoffes  dont  elle  fc  fervoit  pour  s'habiller.  Les  Perfes  (?)  fe 
fervoîent  en  outre  de  parchemin  pour  les  regiftrcs  fur  lefquds 
ils  écrivoient  tous  les  faits  qui  méritoient  de  pafler  à  la  poûé- 
ritéi  &  c'eft-là^  probablement^  ce  qui  efi  caufe  que  plufieurs 
de  leurs  coutumes  ont  été  confervécs  jufqu'à  ce  jour.  Dîor 


(i)îbîd.-.— lib.  y.  — II. 

(2)  Plin.  Hift.  Nat.  lib,  ij.  cap.  u 

(j)  Ibid.  ibidem. 
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dore  de  Sicile  dît  (1),  en  parlant  de  Ctefias^  qu'il  a  vérifié 
tout  ce  qu'il  rapporte^  fur  les  parchemins  royaux^  que,  con- 
formément aux  loîx  du  pays,  on  tenoit  bien  en  ordre,  &  qui 
furent  communiqués  aux  Grecs. 

D'après  tant  de  rapports  entre  les  coutumes  des  àeux  na- 
tions que  je  viens  de  comparer,  &  fur-tout  d'après  la  manière 
ordinaire  de  juger  de  l'origine  des  peuples;  je  pourrois  har- 
diment conclure  que  les  Abyffinîens  font  une  colonie  des 
Perfes.  Mais  ,  certes  ,  on  fait  bien  que  cela  n  eft  pas.  Les 
ufages  attribués  feulement  aux  Perfes  étoient  communs  à 
tous  les  peuples  de  TOrient  ;  &  ils  ne  furent  abolis  qu'à  me- 
fure  que  des  conquérans  barbares  s'emparèrent  de  ces  con- 
trées, &  y  introduifirent  leurs  propres  coutumes.  Ce  qui  fait 
qu'en  Abyffinie  beaucoup  d'ufages  des  Perfes  fe  font  con- 
fervés,  c'eft  qu'ils  étoient  écrits,  &  fur  tout  éciit^Çixr  àvL 
parchemin.  L'Hiftoire,  en  paTlant  de  ces  nations  antiques  & 
polies,  n'a  pu  dérober  aux  ravages  du  temps  que  quelques  frag- 
mens  du  tableau  de  leurs  mœurs  :  mais  chez  les  Abyffiniens, 
qui ,  toujours  en  guerre  entr'eux  ,  n'ont  jamais  eu  de  guerre 
au-dehors,  ces  moeurs ,  qui  leur  étoient  jadis  communes  avec 
le  refte  de  l'Orient,  font  reliées  les  mêmes,  tandis  que  des 
invafions  étrangères  les  ont  fait  difparoître  autour  d'eux. 

Avant  de  terminer  refquîffe  des  mœurs  des  Abyffi- 
niens, je  veux  effayer  de  développer  s'il  exifle  réellement 
les  rapports  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver  entre  leur  ré- 
gime diététique  6c  celui  des  anciens  Egyptiens ,  que  j'ai  dé- 


(0  Diod.  Sic.  lib.  u 
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montré  n'avoir  été  jasiis  que  le  même  peuple.  C'eft  i  ce  me 
femble  ^  une  manière  bien  plus  fôre  de  juger  de  l'origine  d'une 
nation^  que  par  quelques ufages extérieurs. 

UEcRiTURE  Sainte  nous  apprend  que  les  anciens  Egyp* 
tiens  ne  mangeoîenc  point  avec  les  étrangers;  mais  je  crois 
pourtant  qu'on  a  donné  trop  d'extenfion  au  fens  de  ce  paflage. 
Nous  avons  l'exemple  des  frères  de  Jofcph ,  à  qui  il  ne  fut 
pas  permis  de  manger  avec  les  Egyptiens  :  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  rapporter  tout-àfait  à  cela.  Jofeph  avoit  dit  à  Pharaon 
que  fes  frères  (  i  )  &  fon  père  Jacob  étoîent  Pafteurs ,  & 
qu'il  pou  voit  leur  donner  la  terre  de  Goshen,  terre  qui, 
comme  fon  nom  l'indique,  étoit  couverte  d'herbe  &  de 
pâturage,  à  l'abri  des  débordemens  du  Nil  ,  &  conféquem* 
ment  propre  à  être  poffédée  par  des  Pafteurs.  Or  les  Pas- 
teurs écoient  les  ennemis  naturels  des  Epyptiens ,  qui  vivoient 
dans  des  villes.  Ils  facriiioient  le  Dieu  même  que  les 
Egyptiens  adoroîent.  Nous  ne  pouvons,  dit  Moïfe  (2), 
facrifier  dans  cette  terre  d'abomination  des  Egyptiens ,  de 
peur  qu'ils  ne  nous  lapident.  Si  les  Egyptiens  ne  mangeoîenc 
pas  avec  les  Pafteurs  ,  ceux-ci  ne  vouloîent  pas  non  plus 
manger  avec  les  Egyptiens  }  mais  c'eft  une  erreur  que  de 
croire  que  les  Egyptiens  ne  mangeoient  pas  de  la  viande 
comme  les  Pafteurs  :  ils  difFérpient  feulement  pour  la 
viande  de  quelques  animaux  particuliers  que  lej  uns  fie  les 
autres  s'interdifoient. 


(1)  Gencfe  »  chap.  48 ,  verf.  4« 
Ci)  Exode»  cbap.  $«  veif.  i6« 
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Les  Egyptiens  adorotenc  la  vache  (i)i  fie  Itn  Pafteurs  (è 
nourrifToient  de  fa  chair  ;  ce  qui  feul  fuffifok  pour  que 
ces  deux  nations  ne  puflent  manger  enfemble  >  ni  avoir 
aucune  communication.  Ce  fut  ià  la  raifon  pour  laquelle  ^ 
ain(t  que   Téciicure  nous  Tapprend  ,    Jofeph  répondit    à 
Pharaon^  lorfqu'îl  Tintefrogea fur  cequMtoient  fes  frères, •— 
B  Vos  fervkeurs  font  Pafieurs ,  &  s'occupent  à  faire  paître 
2>  les  troupeaux  *».  Il  parla  ain(î  pour  que  la  terre  de  Goshen 
fut  donnée  à  ies  frères  5  &  qu'eux  &  leurs  defcendans  puITent 
y  inVre  à  part  fans  avoir  befoia  de  fe  mêler  aux  abominations 
des  Egyptiens.  Mais  quoiqu'ils  fe  fuffent  abftenus  de  ces 
abominations  ^  ils  ne  pouvoient  tuer  ni  boeufs  ni  vaches^ 
pour  les  offrir  à  Dieu  en  holccaufies  ^  ou  potir  les  manger.  Ils 
auroient  nrrité  les  maîtres  du  pays;  ils  fe  feroient  fait  lapider^ 
comme  le  leur  dit  Moïfci  âc  ils  auroient  rendu  inutile  le  foin 
qu  avoiceu  Jo/ef  h  de  les  établir  dans  la  contrée  de  Goshen  , 
pour  y  vivre  en  paix  &  y  devenir  une  nation  nombreufe  y  en 
état  de  fubjuguer  la  terre  où  Dieu  lui-même  devoit  les  con- 
duire au  terme  de  leur  captivité. 

Les  Abyffiniefls  ne  mangent  ni  ne  boivent  jamais  avec  les 
étrangers  5  quoiqu'ils  n'aient  maintenant  aucune  raifon  de 
«'en  abfïenir.  La  loi  qui  le  leur  défendolt  jadis  cft  abolie  :  mais 
ils  T^eHrent  fournis  à  leur  ancien  préjugé.  Ils  briient  ^  ou  du 
moins  ils  purifient  avec  foin  leurs  vafes,  lorfque  quelque 
étranger  s  en  eft  fervi  pour  manger  ou  pour  boire;  &  cette 
coutume  qu'ils  ont  imitée  des  Egyptiens  y  ils  la  confervent  ^ 


(0  Hcrod,  lîb.  1»  p.  104,  fcc.  40. 
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quoique  ie  motif  i«ligieux  qui  y  a  donné  nakTaflee  ne  CuhRùc 
flus  en  Egypte. 

Quelques  Hiilortens  prétendent  qu'autrefois  touteâ  les 
femmes  Egyptiennes  jouiflbtent  de  la  liberté  d  avoir  com- 
merce avec  tous  les  hommes  i  ce  qui  n'étoit  pas  ordinafre 
chez  les  autres  natiorls  orientales.  Nous  pouvons  croire  que 
cette  coutume  des  Egyptiens  leur  vertoic  de  rAbyfllnie  ;  cac 
4n  Abyillnie  ^  les  femmes  vivent  comme  fi  elles  étoient  com- 
munes à  tout  le  monde  ^  Se  leurs  plaifîra  n'ont  d'autre  bori^ 
que  leur  volonté*  Cependant  ^  elles  préœndent  avoir  pour 
principe  ^  quand  elles  fe  marient ,  de  n'appartenir  qu'à  un  fenl 
homme  :  mais  elles  ne  s^en  contraignent  pas  davantage;  &  ce 
devoif  eft ,  comme  la  plupart  des  autres  ^  un  objet  de  plai- 
fanterie.  Hérodote  nous  dit  que  de  fon  tems  il  en  étok  de 
même  en  Egypte  (i). 

Les  Egyptiens  comptoient  pour  rien  l'état  &  le  rang  de  la 
mère.  L  enfant  fuivoit  la  condition  de  fon  père  ^  libre  oue^ 
clave.  La  même  chofe  a  encore  lieu  en  ÂbyfTmie.  Le  fils  du 
Ko!  &  d'une  négrefle  efclave  j  achetée  ou  prife  à  la  guerre  ^ 
n'a  pas  moins  droit  à  la  couronne  que  vingt  autres  enfans  dtt 
même  Monarque  ^  nés  des  mères  ks  plus  nobles  de  FEmpire» 

Jadis  en  Egypte  (2)  >  les  hommes  ne  fe  mêloient  ni  de 
vendre  ^  ni  d'acheter.  Il  en  efl  encore  de  même  en  Abyâi*- 
.nie.  C  eô  une  e(pece  d'infamie  pour  un  homme  ,  d'aller  ache^ 


0)  Herod.p.  m.  fcc.  92. 
>^{t)  Herod.  Ub.  2.  p.  101.  fec.  5;. 
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ter  quelque  chofe  au  marché.  Il  ne  peut  non  plus,  nî  char- 
rier de  Teau ,  ni  pétrir  du  pain  :  mais  il  lave  fes  vêtemens  ôc 
ceux  des  femmes  ,  fans  que  celles-ci  puiflent  Taîder.  Les 
hommes  Abyflîniens  charrient  toujours  fur  leur  tête  les  far- 
deaux qu'ils  ont  à  porter ,  £c  les  femmes  les  charrient  fur  leurs 
épaules  ;  différence  qui  avoir  également  lieu  en  Egypte  (  i  )• 

Il  eft  certain  que  Tufage  d'employer  les  femmes  à  vendre 
Ac  à  acheter  ^  doit  avoir  ceiTé  >  dès  que  la  jaloufîe  a  com- 
mencé ,  fie  que  Ton  a  voulu  renfermer  ce  fexe.  Auffi ,  y  a-t-il 
long-tems  qu'il  n'a  plus  lieu  eu  Egypte  ;  mais  par  la  raifon 
contraire ,  il  fubfifte  en  AbyÏÏinie. 

C'ÉToiT  un  facrîlege  en  Egypte  de  manger  un  veau ,  & 
la  raifon  en  étoit  bien  naturelle;  les  Egyptiens  adoroient  la 
vache»  Aujourd'hui  même ,  en  Abyflinie^  perfonne  ne  mange 
du  veau ,  quoiqu'on  n  y  fajQTe  aucune  difficulté  de  manger  des 
bœufs  6c  des  vaches.  Le  principe  égyptien  (2)  eft  détruit  ; 
mais  le  préjugé  rçftç. 

Les  Abyflîniens  ne  mangent  ni  des  oifeaux  fauvages^nî 
des  oifeaux  marins  y  ni  même  des  oyes  y  qui  étoient  regardées 
en  Egypte  comme  un  mets  très-délicat.  La  raifon  de  cette 
différence  vient  de  ce  que  lors  de  leur  converfion  au  Ju- 
daïfme  y  ils  furent  obligés. de  renoncer  à  celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  fe  trouvoient  contraires  aux  loix  de  Moïfe  ;  fie 
leurs  animaux  ne  reflemblant  point  pour  la  forme  ^  pour  l'ef-. 


^■•■•"•^•i 


(I)  Herod.  lîb, '2.  pag.  loi.  fcc  ^y, 
C^)  Ibid.  lib,  z*  pag.  lOif.  fec.  41. 
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pece  ,  pour  le  nom ,  à  ceux  qui  font  fpécifiés  dans  la  verfion 
d^s  Septante  ou  dans  l'original  hébreu  ^  il  s'en  eft  fuivi  qu'il 
y  en  a  plufieurs  de  chaque  clafTe  qu'ils  ignorent  s'ils  doivent 
regarder  conimes  immondes  ou  non.  Leur  incertitude  à  cet 
égard  eft  incroyable  ;  &  dans  cet  état  d'erreur  &  de  confu- 
fion ,  ils  aiment  mieux  s'abftenir  que  de  courir  rifque  de  vio-*. 
1er  la  loi. 

On  fait  Thorreur  qu'avoîent  les  anciens  Egyptiens  pour 
les  fèves  ;  &  on  Ta  attribué  à  bien  des  caufes  puériles  :  mais 
celle  qui  a  le  plus  obtenu  l'approbation  des  Savans ,  eft ,  fui- 
vant  moi ,  la  moins  vraifemblabic.  L'éloîgnement  de  ce  peu- 
ple pour  les  fèves  vient ,  dît-on  ,  de  ce  que  les  fèves  reflem- 
blent  au  phallus.  Cependant  ^  la  croix  avec  une  anfe  (  i  )  ^ 
qu'on  voit  dans  tous  les  hiéroglyphes  égyptiens,  à  la  main 
d'IHs,  d*Ofirîs,  ou  du  moins,  les  objets  auxquels  les  Prêtres 
ont  donné  ce  nom  ,  la  croix  avec  une  anfe  ,  dis- je,  repré- 
fente  aufli  le  phallus  ;  tous  les  Savans  en  conviennent  ;  & 
dans  toutes  les  ftatues  de  ce  peuple ,  les  parties  de  la  gêné* 
ration  reftent  à  découvert.  Or  ,  je  demanderai  s'il  étoît  pof- 
fiblequeles  Egyptiens  abhorraiïent  les  fèves  ,  àcaufe  de  leur 
xeffemblance  avec  des  parties  ,  repréfentées  fans  voile  dans 
tontes  les  figures  qu'ils  expofoient  aux  regards  du  Public  f 
On  ne  cultivoît  point  des  fèves  en  Egypte ,  &  on  n'en  cul- 
tive point  encore  en  Abyflinie.  Il  y  a  des  lupins  dans  l'un 
&  l'autre  pays  :  mais  on  les  y  arrache  comme  une  mauvaife 
plante.  Les  lupins  font  ce  que  les  Naturaliftes  appellent  F^^a 


iO  Crux  anfatai 
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Jb  n'ofe  pas  me  vanter  d'avoir  deviné  la  véritable  raîfoa 
de  Téloignement  des  Egyptiens  pour  les  fèves.  Malgré  cela , 
;e  dirai  quelle  eft  mon  opinion  à  cet  égard.  La  plupart  des 
principes  religieux  des  Egyptiens  avoîent  rapport  au  culte 
quils  rendoîeht  au  Nil,  peut-être  même  avoient-îls  com- 
mencé aux  fources  mêmes  du  fleuve.  Dans  le  pays  des  Agovs, 
où  font  ces  fources,  &  même  au-delà,  on  recueille  beaucoup 
de  miel.  Nonfeulement  les  habitans  en  vivent ,  mais  ils  s'en 
fervent  pour  faire  un  grand  commerce ,  pour  payer  leur  tri- 
but au  Roi  ^  &  enfin ,  la  capitale  même  de  rAbyfllnie  en  tire 
une  partie  de  fa  fubfiflance ,  car  le  miel  &  le  beurre  font 
les  mets  ordinaires  des  gens  riches  ;  lorfqu'ils  ne  mangent 
pas  de  viande  ,  ôc  Thydromel  efl  prefque  toujours  leur  boif- 
fon.  Ce  même  pays  des  Agovs  produit  fpontanément  beau* 
coup  de  lupins ,  dont  la  fleur  plaît  beaucoup  aux  abeilles  ^ 
mais  donne  tant  d'amertume  au  miel ,  que  lorfqu'il  en  a  le 
goût ,  perfonne  ne  peut  plus  en  manger ,  ni  en  compofer 
fa  boiflbn.  Cela  eft  11  vrai ,  que  quand  le  Roi  m'eut  concédé 
le  village  de  Géesh ,  du  confentement  du  rébelle  Fafil ,  Gou- 
verneur de  la  province,  celui-ci,  pour  rendre  ce  don  inutile^ 
m  envoya ,  dans  de  très-grandes  jarres ,  mon  revenu  en  miel , 
qui  étoit  Q  amer,  qu'il  me  fut  impofliblç  d*en  tirer  aucun 
parti»  ^ 

Les  habitans  de  ces  contrées  ont  donc  conflamment  foin 
de  làrcler  les  lupins  comme  une  plante  dangereufe.  Mais 
quand  la  guerre  les  défoie ,  on  eft  sûr  que  cette  plante  s'y 
multiplie  à  Texcès  ,&  que  le  miel  eft  pendant  quelque  tems 
fort  mauvais.  Ceft  donc  là  cette  efpece  de  fèves  fauvages  ;  ce 
font  les  lupins  enfin ,  que  Pithagore  qui  nç  mangeoit,  dic^jn, 
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poS&ç  de  vwïde^  )  9LVOit  en  horreur  ,  &  que  Içs  Egyptiens 
&  les  Abylfinîena  rQJettoient  également.  Ces  deux  nations 
avoient  auffi  de  Faverfioa  pour  la  viande  de  porc  ^  &  s'abf^ 
tenoienc  de  toucher  les  chiens. 

:  C£ST;iGi.que  je  veux  remarquer  une  coucime  contre  na- 
ture ,  qui.eil  gdnéralement  pratiquée  en  Abyflînie  ,  &  qui 
dans  les  premiersi  fidcles  y  femble  avoir  été  commune  à  tous 
les  peuples  du  n;K>nde.  Je  ne  croyois  pas  que  les  perfonnes 
qui  avoient  les  plus  légères  notions  hiiloriques  ,  puffcnt 
ignorer  combien  cette  coutume  avoir  eu. d  empire  dacis  l'O- 
lienti  Cependant  y  }*ai  vu  qu  elle  étoit  aflez  peu  connue  : 
mais  ce  qui  m'a  furpris  bien  davantage  ^  &  qui  eft  bien  moins 
pardonnable  ,  c  eft  qu'on  ignore  jufqu'aux  premières  loix  ^ 

par  lefquelles  Dieu  l'a  défendue» 

• .  •  •  • 

... 

.  J'ai  dit  plus  haut;^  qu'après  être  parti  de  Mafuah ,  j'avois 
rencontré  ,  à  peu  de  diftance  d^Axum  ;  trois  voyageurs  qui 
avoient  Tair  de  trois  fbldats  ^  &  qui  faifoient  marcher  devant 

eux  une  vache.  Ils  firent  halte  au  bord  d'un  ruifTeau  .  &  l'un 

*  •  »  ^ 

d'eux  coupa  quelques  tranches  ^e  viande  fur  le  bas  de  la  croupe . 
de  cette  pauvre  vache  ;  après  quçi^  ils  la  firent  rparchçr  cotpme 
auparavant.  Quand  je  fus  de  retour  en  Angleterre  ^  &  que: 
je  racontai  ce  fait  ^  on  jetta  les  hauts  cris;  &  des  gens  à* 
qui  les  mœurs  &  les  coutumes"  de  rAbyfTmie  étoient.parfai-, 
tement  étrangères.,  foutinrenf  que  la  çhpfç  étfwt  impoifible» . 
Les  Jéfuitjès  qui   ont  féjourné  plus  de  cent  ans  av^ant^mpi. 
parmi  les  Abyffiniens ,  racontent ,  prefq^  à  chaque  p^e  de 
leurs  relations,  que  ce  peuple  mange  de  là  chair  cruei  fic^ 
cependant ,  mes  contradiÛeurs  n'en  f^voipnt  rien.  Poncet  eR 
Tome  III,^  Y  V 
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a  aufli  parlé  ;  maïs  le  voyage  dePoncet  n'eft  pas  lu.  Enfin; 
fi  quelqu'un  des  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur  TEchiopie ,  n'en 
a  pas  fait  mention  9  c'eft  qu'il  a  cru  que  la  chofe  étoit  trop 
connue  pour  mériter  qu'on  la  répétât  encore. 

Il  eft  certain  que  c'eft  par  préjugé  que  nous  blâmons 
rufage  de  manger  de  la  chair  crue.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun' 
précepte  divin  ni  humain  le  défende  ;  &  s'il  eil  vrai^  comme 
nos  voyageurs  modernes  nous  l'aflurent  y  qu'il  y  ait  des  na- 
tions qui  ignorent  Tufage  du  feu^  Dieu  ne  peut  pas  avoic; 
fait  une  loi  qui  défende  à  tout  le  genre  humain  de  fe  nourrir 
de  chair  crue.  On  ne  fait  pas  trop  d'ailleurs  (i  dans  les  pre-> 
miers  fîécles  du  monde  cet  ufage  n'étoit  pas  plus  commun 
de  faire  cuire  la  viande  ;  pour  moi  je  crois  qu'il  Tétoit. 


Quelques  perfonnes  fages  &  inftruices  ont  douté  que  Dieu 
eàt  jadis  permis  à  l'homme  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  ani< 
maux.  Je  ne  prétends  point  décider  cette  quefiion  :  mais 
j'oferai  dire  qu'on  a  fou  vent  foutenu  avec  fuccès  des  opinions 
qui  étoient  bien  moins  fondées.  Dieu  ^  l'auteur  de  la  vie  &* 
le  meilleur  Juge  de  ce  qui  convenoit  pour  l'entretenir  ^  pref- 
crivit  ce  régime  à  nos  premiers  parens.  — —  «  Ecoutez  ^  je 
»  vous  ai  donné  chaque  herbe  portant  fa  femence^  qui  croît 
»  fur  la  furface  de  la  terre  ^  &  chaque  arbre  qui  porte  un 
»  fruit  y  dans  lequel  eft  aufli  fa  femence  :  vous  en  ferez  votre 
»  nourriture  (i).  »  •^  Quoiqu'îmmédiatement  après ,  Dieu 
fafle  mention  des  quadrupèdes  y  des  oifeaux  fie  de  tous  les 
animaux  qui  rampent  fur  la  terre  y  il  ne  dit  point  qu'il  en  dé- 

(0  Gcncfc  j  cbap.  i ,  vcrf/zp. 
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figne  aucun  pour  que  rhoixime  en  mange«  Au  contraire^  il 
femble  qu'il  a  uniquement  deftiné  les  végétaux  à  être  la  nour« 
riture  &  de  Thomme  &  des  animaux.  -— -  «  Et  à  chaque  bêto 
»  des  champs  fie  à  chaque  oîieau  des  airs  ^  &  à  tout  ce  qui 
m  rampe  fiir  la  tçrre  ^  fi(  qui  a  vie ,.  je  lui  ai  donné  Therbe 
»  verte  pour  s'en  nourrir  ;  fie  cela  fut  ainfi  (  i  ).  »  —  Après 
ie  déluge  9 -quand  les  hommes  commencèrent  à  recouvrer  la 
terre  ^  Dieu  donna  à  Noé  une  permiffion  plus  étendue.  -»• 
c  Toutes  ItB  chofes  qui  ont  du  mouvement  fit  de  la  vie  te 
»  ferviront  de  nourriture  :  Je  te  les  donne  toiKes  >  comme  je 
»  t'ai  donné  Theibe  verte  (a).  » 

Cependant  ^  comme  ce  qui  devott  aire  juger  des  choies 
propres  à  être  mangées  ,  étoit  le  mouvement  fie  la  vie  ^  il 
y  eut  un  danger ,  c  eft  que  Thomme  ne  mangeât  ces  chofes 
toutes  vivantes  :  mais  Dieu  ne  Tentendoit  pas  ainfi  ^  fie  il 
ajouta  foudain.  — •  «  Mais  tu  ne  mangeras  pas  la  chair  qui  a 
»  encore  vie  ^  où  le  fang  eft  encore  (5).  »  Ou  bien^  comme 
les  meilleurs  Interprètes  Pont  rendu  :  «  Tu  ne  mangeras  pas 
»  la  chair  ou  les  membres  arrachés  aux  animaux  vivans ,  8c 
»  ayant  encore  leur  £uig.  n 

Nous  voyons  donc  par  cette  défenfe  que  Tabus  de  man^ 
ger  de  la  chair  vivante  ^  c'eft-à-dire  j  une  pante  des  animaux^ 
encore  en  vie^  étoit  connu  du  tems  de  Noé  j  fie  c  eft  là  pré« 


(0  Gcncfc,  chap»  itTcrr.  30% 
<l)  Ibid,  chap.  9.  vérf.  3* 
(j)  Ibtd.  chap.  9«  vctf.  4* 
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cîfément  ce  qui  fe  pratique  encore  en  Abyffinîe.  Cette  loi 
étoit  antérieure  à  Moïfe  :  mais  elle  n  en  venoît  pas  moins 
du  mêiTïe  Légiflateur  qui  lui  avoit  àiâé  celles  qu  il  nous  a 
tranfmifes.^ÉlIeavôît  été- donnée  à  Noé,  &  conféquemment^ 
à  tous  les  habitins  de  la- terre*  Cependant ,  Môïfê  la  répète 
fouvent  ;  ce  qui  prouve  que  rabus  qu  elle  proîcrit:,  étoit  non^. 
feulement  commun  ,  mais  profondément  enraciné  chez  les 
Hébreux.  Moïfe  le  cbndamrie  jufqu'à  q«atre  fois ,  dans  ua 
chapitre  du  Deutérotïûme  (4)  y  &  trois  ibis  dans  un  chapitre 

4u  Lévîtîque^a), «Tu  ne  mangeras 'pas  lé  fiing  ;  car  le 

»  fang  eft  la  vie  ;  tu  le  verfer-^s  fur  la  terre  comme  de  Teau-^^ 

Quoique  différentes  preuves  de  la  tendreffe  de  Dieu  pour 
les  créatures  brutes  ,  foient  fouvept  préfejatées  dans  les  pré- 
ceptes de  Moïfe  &  en  fàffent  une  des  plus  beli/ss  partie^  j 
quoique  la  barbarie  qu^il  y  ra  à:tifîânger  cdej  animaux  vivans 
dût  raifonnablement  nous  induire  à  penfer  que  l'humanité 
feule  fuffifoît  pour  en  faire  profcrire  la  coutume ,  il  eft  très- 
certain  que  la  dépravation  des  mœurs  n'en  eft  pas  le  feul  fruit^ 
6c  que  de  plus  grands  incbnvéniens  peuvent  en  réfulten  Un 
des  hommes  (3;  les  plus  favans  &  les  plus  fages  qui  aient  écrit 
fur  les  livres  facrés ,  obferve  que  Dieu  ^  en  condamnant  cette 
pratique ,  fe  fert  d'un  langage  plus  févere  &  plus  menaçant 
que  lorsqu'il  parle  coptre  les  autres  péchés,  excepté  Tidola- 
trie ,  à  laquelle  cette  coutume  çft  .'toujours  jointe  dans  les 
préceptes  (]fui  la  défendent.  Dieu  dit  :  «  Je  m'élèverai  contre 


^  ^>^^** 


(0  Deut.  chap.  1 2. 
(O  Lévit.  chap.  17, 
(3}M4iBion.Morc.  Nebochia. 


•  *     ^ 
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'V  celui  qoi  (e  nourrira  de  fang  ^  de  la  mêine  manière  que 
3>  contre  celui  qui  facrifîera  fon  fils  à  Molocb.  Je  m'éleve- 
D  rai  contre  celui  qui  mangera  de  la  chair  avec  du  fang  y  juf-. 
»  qu'à  ce  qu'il  foit  rejette  du  milieu  de  mon  peuple.  » 

Nous  voyons  dans  la  vie  de  Saûl  (i)  un  exemple  du  pen- 
.  chant  que  les  Ifraëlites  avoient  pour  ce  crime.  A  la  fuite 
.  d'une  bataille  9  l'armée  du  premier  Roi  des  Hébreux  ^  vola^ 
.  c'eft-à  dire ,  fe  précipita  avec  voracité  fur  le  bétail  qu'elle 
.  avoic  conquis ,  &  le  )etta  à  terre  pour  le  dépecer  ,  en  man-. 
gec  la  chair  crue  ^  &  conféquemment  ^  fe  fouiller  en  fe  nour- 
rifTant  de  fang  &  d'animaux  tout  vivans.  Pour  obvier  à  cela^ 
Saûl  fît  rouler  une  grofTe  pierre  devant  lui  y  &  ordonna  que 
ceux  qui  vouloient  tuer  leurs  bœufs  y  vinlfent  les  égorger 
fur  cette  pierre.  C'étoit  la  feule  manière  légitime  de  tuer  les 
bœufs  qu'on  vouloir  manger.  Celle  de  les  attacher  ôc  de  les 
jetter  à  terre  n'en  étoit  pas  regardée  comme  l'équivalent. 
Les  Ifraëlites  faifoient  probablement  alors  ce  que  les  Âbyf- 
finiens  font  encore  aujourd'hui.  Ils  faignoient  les  bœufs  à  la 
gorge  y  de  manière  qu'il  pouvoit  couler  du  fang  à  terre  y  fans 
que  la  bleffure  fut  mortelle.  Mais  en  mettant  la  tête  de  l'ani- 
mal fur  une  groffe  pierre  ,  en  l'égorgeant,  en  faifant  ruiffe- 
1er  fon  fang  comme  de  l'eau ,  on  avoir  la  preuve  évidente 
qu'il  étoit  mort  avant  qu'on  le  mangeât. 

Nous  avonç  vu-  plus  haut  que  les  Abyffifiiens  vinrent  de 
la  Paleftîne,  quelques  années  après  le  règne  de  Saùlj  &  nous 
né  devons  pas  douter  qu'ils  n'aîent  alors  porté  en  Ethiopie ,^ 


(4)  I.  Samuel,  chap.  14,  verf.  jz  &  35. 
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&  lufage  dont  nous  ^parlons  ^.Ôc  piufiçurs  autres  coutumes 
juives  qu  Us  conferveac  encore. 

Le  favant  Maimonides  dit  qu'il  paroit  clairement  ^  d'après 
cous  les  livres  des  peuples  orientaux  ^  que  ces  peuples  man« 
geoient  la  chair  fanglante  des  aniniaux  tout  vivans  ^  par  des 
principes  de  religion  6c  d'idolâtrie  j  &  probablement ,  que 
les  Hébreux  avoient  le  même  motif;  car  une  des  laifons  que 
donne  le  Lévitique  (  i  )  pour  profcrire  Tufage  du  fang  &  de  h 
Ch^ir  des  animaux  tout  vivans  ^  c'eft  que  le  peuple  n&  pourra 
plus  offrir  des  facrifices  au  démon ,  avec  lequel  il  s'étoit 
fouillé  (a).  Ceux  qui.defireront  de  mieux  favoir  encore  com^ 
bien  cette  pratique  étoit  répandue  ^  n  ont  qu'à  lire  THéia-- 
coth-Gédaloch;  ils  y  trouveront  une  foule  d'exemples  dé^ 
taillés. 

DiVEiLs  Auteurs  anciens  prouvent  que  la  même  coutume 
a  exifté  en  Europe^  comme  en  Afrique  &  en  AHe.  Les  Grecs 
avoient  leurs  fêtes  fanglantes  ^  leurs  facrifices  ^  où  ils  mzn^ 
geoient  de  la  chair  vivante  ;  &  ces  fêtes  s'appelloient  ifes 
OmopAagies.  Arnobe  dit  :  a  Détournons  nos  regards  de 
»  ces  fcènes  horribles  que  nous  préfentent  les  fêtes  de  Bac« 
»  chus  3  oil  avec  une  faulTe  fureur  ^  mais  avec  un  cœur  vé- 
1^  ritablement  dépravé  ^  vous  vous  attachez  des  ferpens  au* 
i>  tour  du  corps  ^  &  prétendant  être  pofTédés  de  quelque 
I»  Dieu  I  vous  déchires  ^  de  vos  bouches  fanglantes ,  les  en^ 


(i)Lëvit.  chap.  i7,vcrf.7. 

(*)  Foroiwvit, 


\ 


AUX      SOURCES      OU      N  I  L.  34) 

»  tràîlles  dés  chevreaux  vivans ,  qui  font  retentir  detf  cris  de 
•  douleur  ^  tandis  que  vous  les  d^orez  (  i  }•  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ^  démontre  fuififam* 
ment  que  la  coutume  qa*ont  les  Abyffiniens  de -manger  la 
chair  des  animaux  tout  vivans  y  n  eft  pas  nouvelle  ^  ni  ^  comme 
on  le  difoit^  i/Ti/^q^^/^.  J'obferverai  encore  que  ceux  de  mes 
Leâeurs  j  qui  fe  piaifent  à  porter  un  efprit  de  critique  fur 
les  mœurs  ^  les  ufages  de  les  hommes  >  dont  je  parle  dans 
cet  Ouvrage  y  doivent  être  un  peu  plus  inflruits  que  ceux 
qui  ont  voulu  révoquer  en  doute  la  coutume  dont  je  viens 
de  parler  ;  ou  s'il  fe  préiènte  quelqu'autre  fait  qui  leur  pa-* 
roifle  impojjible ,  fie  qu'il  ne  leur  foit  pas  plus  aifé  d'en  prou^ 
ver  rimpoffibilité 5  il  vaut  mieux ^  en  vérité^  quils  daignent 
m'en  croire  fiur  ma  parole* 

Comme  l'objet  de  mon  Ouvrage  eft  de  décrire  les  moeurs 
Ac  les  coutumes  ^  tant  bonnes  que  mauvaifes  y  que  j^ai  obfer-* 
vées  chcE  les  diffiîrentes  nations  y  parmi  lefquelles  j'ai  voya« 
gé  y  je  ne  puis  m'^npécher  de  tracer  ici  le  tableau  de  ces 
banquets  ^  dignes  de  Polyphème.  J'effaierai  cependant  de  ne 
pas  révolter  mes  Leâeurs.  Je  voDudrob  même  pouvoir  en 
iàpprimer  les  détails  :  mais  ik  'font  partie  de  Thiftofre  du 
jpeùple  barbare  que  je  veux  £siire  connoîtriK» 

* 

Dans  la  capitale  ,  où  chacun  eft  en  tonc  «ems  I  XwSm\  4e 
Kittte  furprife^  ou  dans  la  campagne,  dans  les  pliages ,  quand 


(0  Arnob.  adv.  Cent.  Clcm.  Alcx.ScxtusEmpîricus,  lib.  j.  cap.  »  j.  ScSolden, 
de  Jur.  Natur.  &  Gant.  cap.  i.  lib.  y. 
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des  pluies  confiantes  inondent  tellement  les  vallées  'i  qlTli  eft 
împoflible  de  les  traverfer ,  même  à  cheval ,  &  que  perfonne 
n*ofe  fe  hafarder  à  quitter  fon  habitation  ,  de  peur  d'être 
emporté  par  des  torrens  foadains  ÔcipalTageTs ,  qui  tombent 
du  haut  des  montagnes  >  au  moment  où  la  pluie  redouble; 
Enfin  ,  quand  on  peut  dire,  qu  on  eft  en  sûreté  chez,  foi ,  & 
que  répée  &  le  bouclier  font  fufpendus  dans  le  repos ,  le« 
principaux  habitans  des  villages  ,  comme  les  citoyens  des 
villes,  &  les  gens  qui  fréquentent  la  Cour  ,,fe  réunifient 
entr*ag(iis  >  tant  hommes  que  femmes  j  pour  dper  enfemble» 


,  On  place ,  dans  une  grande  falle  ,  une  longue  table ,  en* 
tourée  de  bancs ,  fur  lefquels  les  convives  s'afToient,  L'ufage 
des  tables  &  des  bancs. a  été  introduit  en  Aby (finie  par  les 
Portugais.  Autrefois,  on  ne  fe  fervoit  dans  Ls&maâfons.que 
des  cuirs  de  bœufs  ,  qu'on  étendoit  à  terre ,  &  fur  lefqueis 
on  fe  couchait  à  demi .,  comme  »on:  le  fait  ei^core  :à  Tarmée 
&  dans  la  campagne.  On.  conduit  à  la  pc^tte.  de  la  falle  à 
manger  >  une. vauhe. ou  un  taureau, fuivàht. que :1a  compas 
gxiie  jeft  nombreufe;  &  quand  on  a  bien  lié  les^iedsde  ('^nir^ 
mal,  on  lui  fend  la  peau  qui  lui'pendXoûsla  gorge  ,'&;que 
nous -appelions  ie: fanon  ;m^Î3\pn  le  fend  de  manière  à  n'ar- 
river qu'à  la  partie  grade  qtki  ^ompofe:  od  fanon ,  ôc  à  fe  con- 
tenter de  percer. quelques  petites, veines,  d'où, l'on  fait  cou-^ 
1er  à  terre  cinq  ou  fix  gouttes  de  fang  feulement.  Les  cruels 
aflaffiûs  inottt  ni  -pierre ,  ni  banc.^  ni:autel  pour  appuyier  Ja 
tête  du  tîîaihevixux  anîxnaL  Je:  les.  appelle  aiTaflrins  ,'parccr 
cju'ils  ne  font  pas  afTez  généreux  pour  lui  donner  la  mort  :  mais 
j^u'au  contraire ,  ils  font  enforte  de  le  tenir  en  vie  ,  jufqu'à 
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^cc  qu'ils  aient  achevé  cîe  fe  dévorer.  Qusmd  iU  croFerft  avoir 
fiitisfaît  à  la  loi  de  Moïfe  ,  en  répancfent  i  Véfrè  îi'ufel^iies 
gouttes  du  fang  de  lanîmal ,  deux  ou  trois  de  la  troupe  fe 
mettent  à  leur  ïanglant  ouvrage.  Ilis  commencent  p^r  lui  Ic- 
vei:  la  peau  de  chaque  côté  dû  doé  ;  énfijîte ,  enfbnçarft  îetfrs 
doigts  «ntrè  cuir  &  châk  y  ils  i'écorchc'né  jufqu^  fà  niôîtîS 
dès  côteé  &  Tut  Câ  croupe  ,  coiipânt^bttjours  k  peau  dans 
les  éhJroîts  6ù  ils  feroîcnt  gériés  pour  laîeter;  puis  îTs  dé- 
pècent la  viande ,  fans  toucher  aux  os  ,  &  les  mugîflemens 
plaintifs  du  pattvre  animal  fàtà  lé  Crgnzl  auquel  ôri  fe  met  à 
table.        '  •      •    '       ■    •""■' 

I 

»,  »  :      '    •  '        -  •  •  . 

Au  lîeu  d*a(lîcttes  on  fcrt  devant  chaque  convive  des  gâ- 
teaux ronds  ^  de  répaifTcùr  d'environ  un  demi  travers  de 
doigt  Ceft  une  cfpece  de  pain  (ans  levain  ^xTun  goût  un  peu 
aigre  ^  mais  agréable  &  facile  à  digérer.  On  le  fait  avec  du 
teff.  Il  eft  de  diflférentes  couleurs  ^  tantôt  bis ,  tantôt  très* 
blanc.  Il  y  a  communément  deux  ou  trois  dé  ces  gâteaux 
vis-à-vis  de  chaque  convive^  avec  quatre  ou  cinq  pains  bis 
otdinairefc  dont  les  maîtres  fe  fervent  fciflemént  pour  s'ef- 
fuyer  les  doigts  en  dînant  y  fie  que  les  efclaves  niàn]^ênt  en- 
fuite. 


Dès  que  le«  convives  font  aflls^  trois  où  quatre  domeftiques 
s'avancent,  portant  chacun  dans  leurs  makis  un  grand  mor- 
ceau de  chair  crue  fie  faîgnanté ,  qulls  pôfent  fur  les  gâteaux 
de  tefF,  qui  fervent  à  la  fois  de  plats  fie  de  nappé.  Tous  les 
hommes  tiennent  à  la  maîn  le  même  coutelas  dorît  ils  font 
lifàge  à  la  guerre  ^  6c  les  fenimes  ont  de  mauvais  petits 'cou« 
Tofnii  I//f  Xi 
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teaux^.à*  peii-près  pareils  à  ces  couteaux  de  deux  ibuf  qu'on 
fabrique  à  Birmingham. 


La  compagnie  eft  toujours  placée  de  manière  qu'un  homme 
fe  trouve  affis  entre  deux  femmes.  Les  hommes  coupent 
alors  un  morceau  de  viande^  chacun  de  la  grandeur  des 
pièces  de  bcetiffleak  aagloifes  C  ^  )  >  &  l'on  diftingue  encoœ 
facilement  dans  ces  morceaux  de  viande  le  mouvement  des 
fibres  &  des  efprîts  vitaux.  Les  Abyflîniens^  d'une  cla/Te 
au-deflfus,  du  commun .  ne  touchent  jamais  eux  -  mêmes  à 
leur  manger.  Les  femmes  prennent  la  viande  y  la  coupexM 
d'abord  par  aiguillettes  ^  de  la  grofTeur  du  petit  doigt ,  âc 
enfuite  en  petits  morceaux  quarrés  y  qu  elles  couvrent  de  (ei 
folTile  &  de  poivre  noir ,  de  la  même  efpece  du  poivre  de 
Çayenxie;^  &  qu  elles  enveloppent  dans  un  morceau  ^e  pain 
de  tefF.        ;  •     " 

Les  honinies  y  ayant  alors  remis  leurs  coutelas  dans  leurs 
fourreaûx^^  appuient  leurs  mains  fur  les  genoux  de  chacune 
de  leurs  voifines,  fe. tiennent  le  corps  penché,  la  tête 
avancée,  &.Ia  bouche  ouverte  comme  à^%  idiots,  fe  tour- 
nant faris  cefle  du  côté  des  mains  qui  leur  préfentcnt  le 
morceau,  &  qui  les  empâtent  fi  bien,  qu'ils  courent  grand 
rifque  d'être  étouffés.  C'çfl  i-  là  une  marque  de  grandeur  \ 
celui  qui  avale  les  plus  gros  morceaux ,  &  qui  fait  le  plus 
de  bruit  en  les  mâchant,  eft  regardé  comme  le  mieux  élevé 
&  celui  qui  fait  le  mieux  vivre.  Auffi  y  a-t-il  parmi  eux  un 
proverbe ,  qui  dit  «  Les  mendians  &  les  voleurs  n'avalent 
9  que  de  petits  morceaux  fans  faire  du  bruit.  » 


■!••■ 


(0  A  peu  près  comme  ies  demi  encre-côtes  qja'on  mange  en  France^ 


AUX     8  Ô  U  RC  È  i    DU     N  1 1,'  ^^f 

"  'DÈS'quun  homme  a  expédîé  le  morceau  préfentS  par 
une  de  Tes  voifines  ,  ce  qui  eû  ordinairement  fort  prompc  ^ 
irfe  tourne  vers  Taucre,  &  va  aînfî  alternativement  jufqu'à 
ce  quil  ait  pfis  (àrëfeâion.  Il  ne  boit  jamais  qu'il  n  ait  achevé 
de  manger;  6c ^  avant  déboire  5  il  roule  deux* ou  trois  petits 
morceaur  de  viande  pareils  à  ceux  qu'on  lui  a  forvis  ^ 
^  il  les  préfente  des  deux  mains  à  Tes  deuxvoifines^  qui 
ouvrent  la  bouche  toutes  deux  à  la  fois;  &  par  ce  mo^en 
il  leur  marque  fa  reconnojfTance.  Il  commence  à  boire 
dans  une  grande  &  belle  corne  >  pendant  que  les  femmet 
continuent  <le  manger  ;  &  quand  elles  ont  fini^  cbift 
le  monde  boit  à  la  ronde  y  en  chantant  «  vive  la  )oie  êcJt 
9  jeunefTe.  »  On  fe  livre  à  une  gaieté  bruyante  &  à  des 
jeux ,  qui  finiflent  rarement  fans  querelle»  ^ 

Cependant  la  .malheureufe  viâime  qu'on  a  déchirée  êc 
dévorée  en  partie  ^  faigne  toujours  ^  mais  faigne  peu  ^  à  la 
porte  de  ce  barbare  feftin  ;  parce  que  tant  qu'on  peut  enlever 
de  viande  £ins  toucher  aux  os  ^  on  ne  coupe  point  les 
cuifles^  ni  aucune  des  parties  où  font  les  artères  •  Mais  enfin 
jon  en  vient*là;  &  bientôt  après  que  Tanimal  a  perdu  tout 
fon  fang  3  il  devient  fi  coriace^  que  les  Cannibales  font 
obligés  de  lui  arracher  le  refte  de  fa  chair  ave:c  les  dents  ^ 
&  de  la  dévorer  comme  de  vrais  chiens» 

Ceux  qui  ont  dîné  à  table  1  font  alors  très-animés.  L'amour 
leur  fait  fentir  tous  fes  feux;  6c  tout  fe  permet  avec  une 
exceflive  liberté.  Point  de  pudeur ,  point  de  délaîs ,  point 
d'afyle  fecret  &  myflérieux  pour  fatisfaire  leurs  defirs. 
L'autel,  de  Bacchus  devient  celui  oh  Vénus  reijoit  leurs 

X  X  a 
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Caciifîces  (  i }.  Un  couple  d'umans  defcend  de  fan  banc  jjour 
fe  placer  p\us  commodéraent.  Auffi-tôc  les  deux^.hommea 
qui  font  le  plus  près  d'eux,  élèvent  leurs  manteaux,  fiç 
les  cachent  au JB  autres  convives-;  mais  fi  Ton  doic^n  croire 
le  bruit  qu'ils  font ,  ils  regardent  cotninç  uije  aujffi  gratide 
home  de  garder  le  4ilence*en  faifant  Tamour  qu*en  mangeant; 
Quand  ils  om  repris  leur  place  à  table,  tous  les  convives 
boivent  à  la  fanoâ  du  couple  heureux;  &  fon  exemple  eft 
imité  de  chaque, cocé^  fuivant  qu-on  fe  trouve  placé.  Tout 
cela  fe  paiTe  dans  caufer  le  moindre  fcandale  >  fans  même 
qu^on  (e  peimecte  desi  paroles  >  licencieufes  ,  ni  des  plaï? 
ftncerie&r 


*'       ^4 


»    » 


Les  femmes  qHÎàflfîftfent  à  ces  fcftînsy  font  pour  la  plupart 
diftinguées  par  leur  naiffance  fie  par  leur  caraftere;  &  elles 
TSc  leurs  amaris  le  donnent  réciproquement  le  titre  de  \(^oa- 
^age,  qui  répond  précifôment  k  èe  qu  on  appelle  en  Italie 
un  Sîgisbé,  Je  ne  fais  pas  (T  je  nie  trompe  ^  maïs  il  me  femblé 
que  ce  mot  de  Sîgisbé,  tflc  Tulage-qui  Fa  fait  créera  eft 
hébreu.  Dans  la  langue  hébraïque ,  Seins  chis  btûfn  ^  fignîfiè 
eortîpagnon  de  Tépoufè  (  2  )•  La  feule  dififérence ,  c'eft  qu*en 
Europe  \t%  affidu^tés  des  Sigisbés  durent  toujours ,  &  que 
'<}hez  les  Juifs,  elles  ceffbîént  quelques -jours  après  la  noce, 
L^averfion  qu'ont  nos  Dames  pour  te  Judaifme  ,  les  a  fani 
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doute  engagées  à  prolonger  cette  pratique  juive  pour  mieux 
la  dénaturer. 

.  Les  anciens  Egyptiens  fe  purgeoîent  régulièrement  troîf 
fois  par  mois^  &  cette  coutume  s'eft  confervée  parmi  les 
Abyflinîens.  Jen  parlerai  plus  au  long  dans  la  partie  bota* 
iïîque  de  cet  Ouvrage  >  où  je  donnerai  la  gravure  de  Tarbre 
fuperbe  (i)>  qui  fournit  aux  Abyifiniensle  purgatif  donc 

ils  fc  fervent. 

« 

Quoique  les  Jé(uites  aient  beaucoup  parlé  des  mariages 
6c  de  la  polygamie  des  Abyffîniens ,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  qu'en  Abyifinie  on  n'y  connoît  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mariage  }qiais  que  quand  on  fe  convient 
123 utuçlie ment  ^  on  fe  lie  (ans  aucune  cérémonie  ^  on  fe  quitte^ 
on  fe  reprend  autant  de  fois  qu'on  veut  y  &  même  après 
qu'une  femme  qui  a  fait  divorce  avec  fon  premier  mari ,  a  eu 
des  eofans  d'un  autre.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  à  Kofcam  ^ 
chez  riteghéa  une  femme  de  la  première  qualité^  &  il  y 
avoir  dans  le  même  cercle  fept  hommes  j  qui  tous  avoient 
^cé  fes  maris  ^  &  dont  aucun  n'étoit  alors  Tépoux  en  titre. 

Quand  deux  époux  fe  fi^parent  ^  ils  partagent  leurs  enfans; 
le  fils  aîné  revient  à  la  mère  ^  Ac  la  fille  ainée  au  père.  S'il 
n'y  en  a  qu'une  feule  ^  &  que  tous  les  autres  enfans  foienc 
garçof^s ,  cette  fille  lui  revient  également.  De  même ,  fi  dans 
Je  nombre  des  enfans  il  n'y  a  quun  feul  garçon,  ce  garçon 
iw  de  droit  à  la  mère.  Quand  le  nombre;  des  enfaM  efl  inégal^ 

-  ■  '       ■ 
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*  «près  qu'on  a  choiR  les  deux  aines  ^  les  autres  font  tirés  au 

fort.  Depuis  le  Roi ,  jufqu'au  dernier  de  fes  fujets  ,  il  n  y 
a  point  de  diftinâion  entre  lès  enfans  légitimes  &  les  bâtards^ 
car  (i  Ton  fuppofoit  un  premier  mariage  valide  y  tous  les 
enfkns  qui  proviendroient  des  autres  ^  feroient  adultérins* 

Un  jour  le  Ras  Michael  me  demanda^  en  préfence  de 
TAbba  Salama;»  TAcab  Saat^  ou  gardien  du  feu  facré^  fi 
ces  fortes  de  mariages  multipliés  &  de  divorces  étoienc 
permis  &  pratiqués  dans  mon  pays.  Je  voulus  me  défendre  de 
lui  répondre  là-delTus  :  mais  il  infifta  ^  &  je  fus  obligé  de  lui 
dire^  que  quand  bien  même  l'Ecriture-Sainte  ne  nous  in* 
terdiroit  point  ces  chofes  ^  nous  n'en  ferlons  pas  moins 
forcés  de  nous  en  aftreindre  ^  parce  que  les  loix  d'Angle^ 
terre  condamnoient  la  polygamie  comme  ime  félonie  ^  flc  la 
punifibient  de  njort. 

Voici  toutes  les  cérémonies  que  fuit  le  Roi  quand  il  choifît 
[  une  femme.  Il  envoie  chez  elle  un  Azage  ^  &  cet  officier 

I  lui  déclare  que  le  Roi  défire  qu  elle  vienne  habiter  à  Tinftant 

dans  fon  palais.  Aufli-tôt  elle  fe  pare  avec  le  plus  de  magni* 

fîcence  qu'il  lui  eft  poflible^  &  elle  obéit  aux  ordres  du 

Monarque  p  qui  nonâieulement  lui  donne  un  appartement 

9  dans  fon  palais  ^  mais  encore  une  maifon  dans  l'endroit  qu'elle 

préfère.  Quand  ce  Prince  déclare  une  de  fes  femmes  Iteghé  > 
cela  reifemble  un  peu  plus  à  un  mariage;  car  ^  foit  qu'il  fç 
trouve  alors  dans  fa  capitale  ^  ou  dans  fon  camp ,  il  ordonne 
3  Pun  des  Juges  de  prononcer  en  la  préfence  ^  que  lui^  le 
Roi  I  a  choifi  fa  fervante  ^  qu'on  nomme  par  (on  nom  >  poui; 

Aeine  i  &  aloi  on  la  couronne  j,  msds  fans  l'oindre» 
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.  La  couronne  étant  éledive  dans  une  feule  famille  ^  &  la 
polygamie  permîfe ,  les  héritiers  fe  font  confidérablement 
multipliés  ;  &  les  difputes  ont  été  fi  fréquentes ,  qu'il  a  fallu 
chercher  un  moyen  de  remédier  à  l'anarchie  &  à  TeiTufion  du 
fang  royal  ^  qui  fans  cela  feroient  devenues  inévitables.  Ce 
moyen  ell  doux  &  humain.  On  confine  tous  les  Princes  de  la 
racedç  Salomon^fur  une  montagne  très-élevée  y  où  le  climat 
efl  falubre*  On  leur  enfeigne  à  lire  &  à  écrire  ;  mais  leur 
éducation  fë  borne  à  cela.  L'Etat  paye  les  frais  de  leur  entre- 
tien ^  &  en  conféquence  illeureft  alloué  y;^  pièces  d*éto£fe^ 
&  3  COQ  onces  d'or  (  i  }* 

Cependant  ces  Princes  font  quelquefois  févérement  trai- 
tés ;  &  dans  les  tems  de  trouble  on  les  met  à  mort  fur  le 
moindre  foup<;on.  Tandis  que  j'étois  en  Abyffinie^  leur  re- 
venu écoit  fi  cruellement  détourné  par  l'avare  &  dur  Ras 
Michael ,  que  quelques«uns  périrent  y  dit-on  ^  de  faim  èf  de 
foif  Le  Rqi  lui«m6me  ^  autant  que  je  pus  m'en  appercevoir^ 
ne  montta  jamais  qu'il  eût  pour  eux  cette  compaflion  qu^on 
auroit  dû  attendre  d'un  Prince  qui  avoit  partagé  leurs  maux  i 
peut  être  cachoit-il  fes  fentimens  par  crainte  pour  fon  vieux 
àc  defpotique  Miniftre. 

t 

Quoi  qu'il  en  foît  ^  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d& 
trouver  heureufe  la  fituation  de  ces  Princes^  fi  nous  la  compa^ 
ron9  à  celles  des  Princes  de  N  ubie^leurs  voifins.  Ceux-ci  ne  fonc 
point  emprifonnés  fur  une  montagne  i  mais  à  la  mort  du  Roi 
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leur  père ,  on  lc«  <égot^  tôii8 ,  par  l'ordre  de  celui  qtiî  monte 
fur  le  trône;  ic  i&ité .  ûnùtHs ,  slbtfnont^  font  értermînés 
comme  eux.  Le  même  ufage  a  lieu  dztit  tous  les  Ërsrts  Kegres 
qui  font  tti  midi  du  Sennaar  ^  c^  que  eeujc  dé  Dârfbt^r  j  de 
Selé  &  de  Bargima. 

9 

Les  Écrivains  qin  ont  Jùlqu^à  ptéftfnft  parle  des  forces  rhîlî^ 
taires  de  rAbyflSrrieies  ont  beaucoup  exagérées.  Les  armées 
les  plus  nombreufes  qui  foierit  entrées  en  campagne^  à  ce  que 
m'ont  dît  les  plus  anciens  Officiers  ^  écoient  celles  qui  corn** 
battirent  à  la  bataille  de  Serbraxos;^  je  croîs  que^  quand 
ces  armées  campèrent  aux  bords  du  lac  Tzana ,  les  troupes  du 
Roi  avec  celles  des  rebelles  ne  mohtôient  guère  qu'à  environ 
cinquante  mille  hommes.  Dans  quinze  jours  de  tems  une 
grande  partie  eut  déferré }  &  quand  le  Roi  fottit  de  Gondar^ 
il  ne  reftoit  pas  plus  de  trente  mille  combattans.  J'obferverai 
cependant  que  je  n  en  parlé  que  f»t  oui-dire. 

Après  que  les  farces  du  Gojito  eurent  jointe  comme  on 
Croyoit  que  le  Rav  Michael  6i  (es  pattifans  demeureroient 
prifonniers  i  l'armée  des  rebelles  s'accrut  au  nombre  de 
folxante  mille  hommes ,  jeunes  fit  vieux,  braves  &  poltrons^ 
foldats  vétérans  &  gens  fans  aveu ,  qui  tous  vouloient  être 
témoins  d'un  événement  tant  défiré ,  &  que  les  plus  fages 
avoient  défefpéré  de  jamais  voir«  L^arrîiée  royale  n'eut  jamais^ 
je  penfe  j  plus  de  vingtfix  mille  hommes;  &  quand  elle  Ht 
retraite  à  Gondàrd ,  elle  n'en  avoir  que  feize  mille  >  dont  la 
plupart  étoient  Tigréens .Véritablement  Faflil  n'avoit;  pas  joint 
le  Roi  ;  mais  le  nombre  de  fes  foldats  ne  montoit  pas  à  plus  de 
douze  mille  ^  non  compris  les  barbares  Gallas  d'au-delà  du 

m. 
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Niï.  Je  ne  penfe  donc  pas  que  dans  aucun  tcms  ,  &  pour 
aucune  caufc  que  ce  puîfTe  êcre ,  xin  Roi  d'Aby flînîe  aît  com- 
mandé plus  de  quarante  mille  hommes  efFedifs ,  indépenr 
damment  des  troupes  de  fa  maifon. 

Les  .étendards  des  Abyflîniens  font  de  grands  bâtons; 
paflés  dans  une  efpèce  de  tube ,  furmonté  d'une  boule  trouée, 
d'où  pend  une  étroite  banderole  d'étoffe  de  foie,  taillée 
en  queue  d'hirondelle  >  &  fiottant  au  gré  du  vent,*L'on  vit 
pour  la  première  fois  y  dans  la  guerre  du  Begemder ,  des  dra-* 
peaux  fembiablesà  des  pavillons  de  navire,  flûtter  en  Thon* 
neur  du  Roi  Théodore^  Ils  étoient  rouges,  d'environ  huit 
pieds  de  long  £c  trois  pieds  de  large  ;  mais  ils  ne  parurent 
que  pendant  deux  jours ,  &  ils  eurent  trop  peu  de  fuccès  , 
pour  faire  efpérer  qu'ils  deviendroient  à  la  mode. 

L'Infanterie  a  des  étendards  peints  de  deux  couleurs 
différentes ,  &  par  bandes  qui  fe  croifenr,  en  jaune  &  en  blanc, 
ou  en  rouge  &  en  verd  ;  mais  les  étendards  de  la  Cavalerie 
portent  un  lion  (  i  ),  rouge ,  verd  ou  blanc.  La  feule  Cavalerie 
noire  eft  diftînguée  par  un  drapeau  rouge,  où  eft  peint  un lioa 
jaune  ,  au-deffus  duquel  il  y  a  une  étoile  blanche ,  par  allu- 
fion  à  ces  deux  prophéties  :  JuJa  ejl  un  jeune  lion  ,  &  une 
étoile  fortira  de  la  rnaifon  de  Juda. 

L'usage  de  ces  étendards  avoît  ceflfé  faute  de  chofes  pro- 
pres à  en  faire  ,  lorfque  dans  la  guerre  du  Begemder  oa 


(O  La  première  invention  en  eft  attribuée  aux  Portugais. 
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trouva  dans  la  garderobe  de  Joas  ^  une  grande  pièce  d'^tofTe,^ 
qui  parut  être  un  préfage  certain  de  la  viâoire  &  d'un  règne 
long  &  glorieux.  Uon  dît  que  le  Roi  Yafous  II  avoit  fait 
venir  cette  étoflfc  du  Caire,  pour  s'en  feryir  dans  la  guerre 
du  Sennaar  ;  &  que  quand  ce  Monarque  fut  fait  prifonnier  , 
elle  paiïa  dans  les  mains  des  rébelles  >  avec  tous  les  étendards 
&  les  drapeaux  de  fon  armée, 

La  maifon  du  Roi  eft  compofée  d'environ  huit  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  dont  deux  mille  (ont  armés  de  fufils ,  8c 
remplacent  les  archers.  L'arc  eft  mis  de  côté  depuis  cent  ans  ^ 
&  il  n'y  a  plus  que  les  Shangallas«\7^tos  y  6c  quelques  autres 
petites  nation'?  de  barbares  qui  s'en  fervent. 

Les  deux  mille  fufîliers  dont  je  viens  de  parler  5  font  dU 
vifés  en  quatre  corps ,  dont  chacun  eft  commandé  par  un 
Shalaka  ^  titre  qui  répond  à  celui  de  Colonel.  Il  y  a  d'à-- 
bord  un  Officier  par  chaque  vingtaine  d'hommes  ^  de  un  Offi- 
cier par  chaque  cinquantaine T  de  forte  que  cinquante  hom- 
mes font  commandés  par  trois  Officiers  y  cent  parfix^  6c 
cinq  cents  par  trente^  qui  obéiflent  au  Shalaka.  Ces  corps 
s'appellent  fiet>  mot  qui  fîgnifîe  maifon  ou  appartement^ 
chacun  porte  le  nom  d'un  des  appartemens  du  Roi.  Par 
exemple ,  il  y  a  un  appartement  qui  s'appelle  Anbaza-Bet , 
ou  l'appartement  du  lion  ;  6c  la  troupe  du  même  nom  en 
eft  fpécialement  chargée ,  6c  y  monte  la  garde.  Un  autre  ap- 
partement s'appelle  Jan-Bet,  ceft-à-dire,  Ja  maifon  de  l'Elé- 
phant ,  6c  a  également  un  corps  qui  porte  fon  nom  ;  un  troî- 
fieme  s'appelle  Werk-Sacala,  c'eft-à-dire,  la  maifon  de  TOr, 
6c  fert  à  diftinguer   un  troifieme  corps  ^   ainfi   du   reftcr 
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Quanc  à  ta  cavalerie  ^  il  eft  inutile  que  j'en  dife  rien  ici  ^ 
puîfque  j'en  ai  déjà  parlé. 

Il  y  a  quatre  corps  qui  ne  doivent  former  cntr^èux  que 
le  nombre  de  (èize  cents  hommes  ^  &  que  le  Roi  commande 
en  perfonne.  Ils  font  compofés  d'étrangers ,  du  moins  quant 
aux  Officiers^  &  ils  gardent  le  Monarque  quand  il  eil  en  cam^ 
pagne.  Dans  les  tems  où  le  Roi  s'écarte  un  peu  des  règles 
ordinaires^  ces  corps  ont  quelquefois  jufqu'à  quatre  ou 
cinq  mille  hommes ,  qui  oppriment  le  pays  j  parce  que  leurs 
privilèges  font  très- étendus;  maïs  quand  le  Prince  eft  foible, 
on  les  tient  incomplets  y  parce  qu'ils  infpirent  de  la  crainte 
&  de  la  jaloufie.  Ceft  du  moins  ce  qui  avoit  lieu  de  mon  tems. 
Je  les  ai  déjà  fait  connoître. 

Quand  le  Roi  veut  enerei*  en  ^Qipagne  ^  il  fait  faire  trois 
proclamations.  La  première  eft  conçue  en  ces  termes  :  «  Ache« 
»  tez  vos  mules  ^  tenez  vos  provifions  prêtes  ^  car  après  tel 
»  jour  ,  ceux  qui  me  chercheront  ici  rwe  m'y  trouveront 
»  pas.  »  —  La  féconde  a  lieu  une  femaîoe  enfuîte,  fi  les  af- 
faires l'exigent.  Voici  ce  qu'elle  porte  :  —  «  Abattez  leKan- 
2>  tufFa  dans  les  quatre  parties  du  monde;  car  je  ne  fais  pas 
»  où  je  vais.  »  — ^  Ce  KantufFa  eft  un  arbufte  terrible  qui 
cmbarrafle  beaucoup  dans  leur  marche  le  Roi  &  la  Cavalerie, 
dont  la  longue  chevelure  &  les  habillemens  flottans  s'accro- 
chent à  fes  épines,  La  dernière  proclamation  dît  :  —  a  Je 
»  fuis  campé  fur  les  bords  de  TAngrab  ou  du  Kahha.  Qui- 
»  conque  ne  viendra  pas  m'y  joindre,  fera  puni  pour  fept 
m  ans.»  —  Je  fus  incertain  de  ce  que  fignifioit  ce  terme  de 
iept  ans  ^  jufqu  à  ce  que  je  me  rappellai  que  Ips  Juifs  avoient 
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tous  lesfept  ans  un  Jubilé,  où  les  outrages  j  lee  dettes^  les 

torts  de  toute  erpece  étaient  oubliés. 

Les  pluies  cefîent  ordinairement  le  8  de  Septembre;  &  les 
maladies  font  beaucoup  de  ravage  jufques  vers  le  20  Oâo* 
bre  ,  que  la  pluie  recommence  &  tombe  continuellement  « 
mais  modérément  ,  pour  s'arrêter  le  8  de  Novembre ,  jour 
de  la  fête  de  Saint  Michel.  Toutes  les  épidémies  difparoiflent 
avec  les  dernières  pluies  i  &  c'eft  l'époque  où  les  armées  en- 
trent en  campagne. 
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CHAPITRE     XI  L 

b 

Religion.  —  Circoncijîorin  —  Exci/ion  ,  &c« 

Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  Ton  ait  bâti  autant  d'Eglî-* 
fes  qu'en  Abyffinîe.  Quoique  le  terrein  foie  exceflivement 
moncueux  y  &  qu'on  ne  puifle  conféquemment  y  jouir  que 
d'une  vue  très -bornée  >  il  eft  rare  qu'on  n'y  voie  pas  cinq 
ou  fix  Eglifes  à-la-fois  >  mais  fî  Ton  fe  trouve  par  hafard  dans 
quelqu'endroit  élevé  ,  d'où  la  vue  puifle  un  peu  s'étendre  , 
on  en  découvre  au  moins  cinq  fois  autant.  Chaque  homme 
puiflant  qui  laifle  de  quoi  bâtir  une  Eglife  après  fa  mort^  ou 
qui  en  a  bâti  une  de  fon  vivant  ^  croit  par  ce  moyen  expier 
tout  le  mal  qu'il  a  pu  faire*  Le  Roi  en  bâcic  toujours  un 
grand  nombre.  Dès  qu'on  remporte  une  viûoire ,  on  élevé 
foudain  *une  Eglife  au  milieu  du  champ  infeâé  par  les  ca- 
davres dés  vaincus.  Jadis  ^  cet  ufage  n'avoit  lieu  que  lorfque 
l'ennemi  étoit  Payen  ou  Mahométan  :  mais  à  préfent>  on  ne 
fait  plus  cette  différence  ;  &  foit  qu'on  triomphe  des  Chré- 
tiens ou  des  Infidèles ,  on  confacre  à  Dieu  le  même  mor 
xiument. 


^  Les  Abyffîniens  ont  grand  foin  de  placer  lesEgHfes  auprès 
des  eaux  courantes  ;  car  ils  obfervent  rigoureufement  les  loix 
mofaïques  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  ablutions  &  aux 
purifications.  Ils  choififlent  auffi  ^  autant  qu'ils  le  peuvent^  le 
fommet  des  montagnes ,  dont  la  forme  eft  la  mieux  arron* 
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die ,  la  plus  élégante ,  &  où  croît  cette  efpece  de  cèdres  ma- 
gnifiques y  que  nous  appelions  cèdres  de  F^irginie  ,  &  qui 
dans  la  langue  éthiopienne  fe  nomme  Ar^^  (  i  );  Il  eft  certain 
qu'il  n  y  a  rien  qui  rende  rAbyflînie  plus  agréable  à  la  vue 
&  plus  pittorefque  que  ctz  Eglifés  ôc  ces  bois  de  cèdres  qui 
les  environnent. 

Parmi  les  boîs  de  cèdre  croîflent ,  de  dîftance  en  dîftance, 
ces  autres  beaux  arbres,  que  les  Abyïfiniens  appellent  CuJJos, 
qui  s'élèvent  à  une  très-grande  hauteur  &  qui  offrent  toujours 
un  coupd*œil  raviffant. 

Toutes  les  Eglifes  font  -rondes  &  couvertes  d'un  toit  de 
chaume  ,  en  forme  conique.  Tout  autour  ,  un  grand  nombre 
de  cèdres  ,  qu'on  a  étêtés  à  environ  huit  pieds  des  murailles 
de  TEglife ,  &  fur  lefquels  le  toit  vient  s'appuyer,  forment 
une  colonnade  circulaire  ,  où  l'on  peut  fe  promener  &  fe 
mettre  à  l'abri ,  foît  lorfqu'il  pleut ,  foit  danj  les  ipomens 
de  la  grande  chaleur.  L'intérieur  de  l'Eglife  eft  conformé* 
ment  à  la  loi  de  Moïfe,  divifé  en  plufîeurs  compartimens.  Il 
y  a  d'abord  une  baluftrade  en  lond,  en-dedans  de  laquelle  on 
^nied  pour  prier.  Puis  dans  la  baluftrade  un  quarré  fermé  par 
un  rideau,  6c  au  milieu  de  ce  qiiarré  il  y  en  a  encore  un  autre 


.  (i)  Ludglf  dît ,  «Uns  fon  Dtâionnairc  éthiopien ,  qu'ara  fignific  eu  hébreu 
toute  erpece  d'arbre  un  peu  grand  :  maïs  il  fe  trompe.  Les  Traduâeurs  des  livres 
hébreux  3  ne  fâchant  pas  pofitîyement  ce  que  ce  mot  exprime ,  lui  ont  donné  une 
^gnification  vague  pour  cacher  leur.îgoorance.  Arx  veut  dire  exclufivement  une 
efpece  particulière  de  cèdre  ,  comme  un  autre  mot  veut  dire  un  chêne  ,  ou  un 
prti|ea\|,  V^:z  eft  bien  un  çran4  arbre  ;  nuis  ct^acjue  aibre  grand  n'cft  pa$  un  arti 
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qui  répond  au  Saint  des  Saints.  Ce  dernier  eft  fi  étroit  qu  il  n'y 
a  que  les  Prêtres  qui  s'y  placenç  Toutes  les  fois  qu'on  entre 
dans  TEglife  il  faut  être  nud  -  pieds  ;  &  par  ce  moyen  on 
peut  pénétrer  même  dans  le  Saint  des  Saints  >  fi  l'on  en 
eft  curieux  &  qu'on  foit  pur  ,  c'eft- à-dire  qu  on  n'ait  eu  au- 
cun commerce  avec  les  femmes  depuis  vingt-quatre  heures^ 
ni  qu'on  n'ait  touché  le  corps  mocc  d'aucun  homme ,  ni  d'au^ 
cun  animal.  O  affemblage  d'idées  vraiment  étrange  !  Mais  fi 
l'on  n'eft  pas  pur  >  on  ne  peut  pas  entrer  dans  i'EgUfe^  àc 
l'on  eft  obligé  de  fe  tenir  au  milieu  des  cèdres»  âc  de  dire  fe» 
ptières  de  loin, 

r 

Les  perfonnes  des  deux  fexes  à  qui  tous  les  autres  rits  juifi 
interdîfent  l'entrée  du  Temple  >  reftent  également  à  une  cer* 
taine  diftance  ,  &  excepté  dans  le  tems  du  carême  ^  il  y  a  bien 
plus  de  monde  auHJehôrs  de  l'Eglife  qu'en  dedans.  Cepen*- 
dant  Ton  n'a  befoin  pour  cela  que  de  s'en  rapporter  à  fa 
propre  confcience  ;  &  s'il  y  avoir  un  grand  inconvénient  à 
refter  dehors,  ou  un  grand  avantage  à  entrer,  on  feroic 
maître  de  faire  comme  on  voudroir. 

Quand  on  entre  dans  PEglîfe ,  on  ôte  fes  foulîers  ;  maïs 
on  eft  obligé  de  lailTer  un  domeftique  pour  les  garder,  fans 
quoi  les  Moines  ou  les  Prêtres  les  auroîent  bientôt  volés.  On 
baife  le  feuil  de  l'Eglife ,  avec  les  deux  poteaux  de  la  porte  ; 
puis  on  s'avance ,  on  récite  la  prière  qu'on  veut ,  fie  tout  le 
devoir  eft  rempli.. 

L'intérieur  de  TEglife  eft  toujours  tapiffé  de  tableaux  en 
parchemin,  fie  attachés  avec  des  clous  ,  ce  qui  reffemble 
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aflez  à  ce  que  nous  voyons  en  Angleterre  dans  les  cabarets 
de  campagne.  Ce  genre  de  tableaux  a  été  de  tout  tems  connu 
des  Scribes  I  6c  n'approche  pas>  à  beaucoup  près  ^  de  nos 
plus  mauvaifes  enf^ignes.  Quelquefois  les  Abyflinîens  font 
venir  du  Caire ,  pour  leurs  Eglifes  y  des  portraits  de  Saints 
6c  d'autres  peintures  en  parchemin  ^  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  qu'ils  font  che?  çhx.  Tout  cela  efl  pendu  tout  au- 
tour, &  forme  une  efpece  de  frife.  On  y  voit  Saint  George 
foulant  aux  pieds  fon  dragon^  6c  Saint  D^mécrius  combat* 
tant  un  lion.  Les  Saints  de  rancien  Te&^n^çnc  marchent  de 
pair  avec  ceux  du  nouveau.  Les  Saints  peuvent  même  n'êcrc 
connus  pour  tels  ,  ni  dans  le  nouveau ,  ni  dans  J'ancien«  Il 
y  a  un  Saint  Ponce  Pilate ,  6c  fa  femme;  un  Saint  Baiaam  j 
6c  fon  ânefle  ;  un  Saint  Samfon ,  armé  d'une  mâchoire  d'âne ^ 
ainfi  du  reile«  Mais  la  chofe  qui  me  furprit  le  plus ,  ce  fut  de 
voir  fqr  la  mitre  d'un  Prêtre  ^  qui  adminifiroir  les  Sacremens 
à  Âdo^ra,  une  miniature  quârrée^repréfentant  Pharaon  monté 
fur  un  cheval ,  s* enfonçant  dans  la  mer  Rouge,  ôc  environné 
dçfuftls  6c  de  piftolçts^  qui  flottoient  fur  Içs  çaux, 

On  ne  voit  Jamais  de  figures  fculptées  dans  les  Eglifei 
abyflîniennes  :  ce  feroit  regardé  comme  une  idolâtrie.  On 
eft  mêm^  fi  fcrupuleux  à  cet  égard ,  qu'une  croix ,  qui  a  été 
faite  pour  mettre  au-deflfus  de  la  boule  du  fendick ,  ou  de 
récendàrd  royal ,  n  eft  pas  portée ,  parce  qu'elle  donne  un  peu 
d'ombre.  Quant  aux  peintures ,  il  n'y  a  point  de  d6ute  que  les 
Abyffiniens  n'en  aient  connu  Tufage,  depuis  les  premieref 
années  de  leur  çonverfîon  au  Cbriftianifme» 

Les  Abyffinîenç  confîderent  T Abuna  comme  le  Patriarche 
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âc  leur  Eglife;  car  ils  connoîffent  fort  peu  le  Patriarche 
d'Alexandrie.  L'hiftoire  des  anciens  Abunas  eft  abfoluraent 
ignorée.  Le  premier  de  ces  Prélats  qu'on  connorffe  eft  Tecla 
Haimanout,  qui  s^eft  rendu  célèbre  non- feulement  pour  ayoîr 
rétabli  fur  le  trône  la  lignée  de  Salomon  ,  mais  encore  par 
les  réglemens  qu'il  fît  dans  FEtat  fie  dans  l'Eglife ,  fie  que 
les  annales  d'Abyfnnie  nous  ont  confervés.  Le  plus  fage  de 
ces  réglemens  eft  fans  doute  celui  qui  défend  aux  Abyfti*- 
aiens  de  choifir  pour  Abuna  un  de  leurs  compatriotes. 

Les  gens  éclairés  prévirent  la  décadence  des  lettres  parmi 
les  Abyfliniens  >  fie  Tecla  Haimanout  jugea  que  le  feul  moyen 
d'empêcher  que  ^ignorance  même  des  dogmes  les  plus  eflen- 
iîels  ne  fut  bientôt  à  fon  comble ,  étoit  d'envoyer  de  tems 
en  tems  des  Prêtres  étudier  à  Jérufalem  ^  ou  bien  chercher 
un  Abuna  au  Caire.  Il  ef[^ra  en  même  tems  que  le  grand  re- 
venu afiîgné  à  la  place  d' Abuna ,  engageroît  des  hommes  int 
truits  à  venir  la  remplir^  fie  qu'alors  le  favoii  fie  la  religion 
pourroient  fe  maintenir  en  AbyfDnie. 

Le  Canon  Arabe  (  i  ) ,  confervé  par  l'Eglife  Abyflînîenne, 
fie  attribué  au  Concile  de  Nicée ,  eft  céretînement  l'ouvrage 
de  Tecla  Haimanout ,  ou  de  quelqu'un  de  fes  contempo-^ 
raîns  ;  car  on  fait  queceCanon  ne  parut  que  vers  l'an  1500^  fie 
devint  une  loi  fondamentale  pour  l'éleélion  des  Abunas  ^  qui 
}ufqu'alors  avoient  pu  être  choifis  parmi  les  Abyfliniens, 
L'Abuna  Tecla  Haimanout  lui-même  étoît  né  en  Abyffinîe; 
fc  ce  ne  fut  qu'après  lui  qu'on  ceffa  d'élire  des  Abyfliniens. 
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(i)  Lud#lf ,  lib,  I,  cap.  % ,  n*».  17» 
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Ce  qui  prouve  en  outre  que  le  Canon  dont  nous  parlons ,  eft 
de  ce  tems  là ,  c  eft  qu'il  eût  été  impoffible  &  abfurde  que 
le  Concile  de  Nicée  fc  fut  occupé  de  loix  pour  les  Evêques 
d'une  Nation ,  qui  ne  devine  chrétienne  que  plus  de  deux 
cents  ans  après  la  tenue  de  ce  Concile. 

Comme  TAbuna  entend  rarement  la  langue  Abyffiniènne^ 
'  il  ne  prend  aucune  part  au  gouvernement.  Il  ne  va  même 
chc^z  le  Roi  que  dans  les  jours  de  cérémonie  ^  ôc  lorfqu'il  a 
befoin  de  folliciter  quelque  faveur  ou  de  porter  quelque, 
plainte.  L'on  a  en  général  beaucoup  moins  de  vénération 
jïour  ces  Prélats ,  qu^on  n  en  avoit  autrefois  ;  &  cela  vient 
principalement  de  leurs  petites  intrigues  j  de  leur  avarice,  de 
leur  ignorance^  &  de  leur  défaut  de  fermeté.  La  plus  grande^ 
occupation  de  TAbuna  eft  l'ordination  des  Eccléfîaftiques  ; 
beaucoup  d'hommes  &  d'enfans  fe  préfentent  tous  à  la  fois 
devant  lui  ^  &  fe  tiennent  debout  à  une  certaine  diftance  , 
n'ofant  s'en  approcher  par  humilité.  Il  leur  demande  qui  ils 
font  ?  &îls  lui  répondent  qulls  défirent  d^être  Diacres»  Alors 
il  fait  quelques  fignes  avec  une  petite  croix  de  fer  qu'il  tient  à 
la  main  ^  puis  U  fouffle  deux  ou  trois  fois  fur  eux,  en  difant: 
m  Soyez  Diacres,  i^— -  Je  vis  une  fois  toutes  les  troupes  du 
BegemJer  recevoir  le  diaconat,  au  retour  d'une  bataille^  oâi 

elles  avoient  mis  dix  mille  hommes  fur  le  carreau.  L'Abuna 

.  «  •  -    •        •     • 

ie  tenoit  debout  devant  l'Eglife  de  faint  Raphaël j  ficTarmée 
étoit  rangée  en  ordre  a  un  quart  dç  mille  de  lui  dans  la  plaint 
d'Aylo  Meidan.  Il  y  avait  en  outre  dans  cette  armée  au  moins 
mille  femmes  ^  qiil^  fous  Tinduence  des  fignes  de  croix  &  du 
foufflo  de  TAbuna,  furent  faites  tout  ^.(Tiboimes  Diâconeffes. 
^ue  les  hommes  bons  Diacres»^ 
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C'est  de  la  même  manière  que  TAbuna  fait  des;  Moines. 
quand  il  pafle  à  cheval ,  une  troupe  de  gens  s'aflemblcnt  à 
environ  cinq  cents  pas  de  lui ,  &  entonnent  un  cantique  mé- 
lancholique.  Il  demande  qui  font  ces  gens  portant  barbe  ?  ôc 
ils  répondent  qu'ils  défirent  de  devenir  Moines.  Il  fait  quel« 
ques  Hgnes  avec  fa  croix  de  fer  j  &  foufHe  fur  eux  ^  &  leur  dit 
d*être  Moines.  Mais  pour  Tordînation  des  Prêtres ,  cela  ne 
fuiSît  pas.  Il  faut  qu'ils  foient  en  état  de  lire  un  chapitre  de 
faint  Marc ,  àc  ils  le  lifent  dans  une  langue  ^  dont  TAbuna 
n  entend  prefque  jamais  un  feul  mot.  En  fuite  ils  lui  donnent 
une  brique  de  fel  de  la  valeur  d'une  dîxaine  de  fous  de  France, 
ce  qui  faifoit  dire  aux  Jéfuites  que  Tordination  des  Prêtres  ' 
Abyfliniens  étoit  une  fimonie. 

L'Itchegué  eft  chef  de  tous  les  Moines ,  &  fpécîalenient 
de  ceux  de  Debra  Libanos.  Malgré  cela  les  Moines  de  faint 
Euflathius  ont  un  chef  particulier ,  qui  eft  Supérieur  du  cou« 
vent  de  Mahebar  Seiaflé ,  ficué  au  nord^oueft  de  rAbyflînie , 
près  du  Kuara  &  du  pays  des  Shangallas  ^  en  tirant  vers  le 
Sennaar  &  la  rivière  de  Dender.  Tous  ce  Moines  croupiffent 
dans  une  grofliere  ignorance  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'avec  le 
tems  ils  ne  perdent  totalement  l'ufage  des  lettres. 

L'Itchegué  eft  facré  par  deux  Prêtres  principaux ,  qui 
tiennent  un  voile  blanc  audeffus  de  lui  ^  tandis  qu'un  troi-* 
fieme  Prêtre  prononce  une  prière  analogue  à  cette  cérémo- 
nie; puis  ils  pofent  tous  enfemble  leurs  mains  fur  fa  tête, 
&  ils  chantent  quelques  pfeaumes.  Dans  les  tems  de  trouble , 
ritchegué  eft  un  homme  bien  plus  important  que  l'Abuna, 
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Après  ces  deux  chefs ,  il  y  a  des  Prêtres  principaux  &  de^ 
Scribes ,  comme  dans  TEglife  Juive  ;  &  les  Scribes  font  Ic^ 
jgnorans  &  négligens  copiftes.de  rEcricpre- Sainte. 

Les  Moines  Abylliniens  ne  vivent  point  dans  des  couventy 
comme  en  Europe  ^  mais  dans  de  petites  maifons  particulier 
res  qu'ils  bâtiflent  autour  de  leurs  EgUfes^fic  chacun  d'eu  xcul- 
tive  le  petit  champ  qui  lui  eft  adtgné  pour  vivre.  Les  Prêtres 
jouiiTent  d'une  penQon  ^  fans  avoir  befoin  de  travailler.  Le 
Roi  nomme  im  Intendant  laïque  pour  percevoir  tous  les  re- 
venus des  Eglifes ,  &  c'eft  fur  ce  revenu  qu'on  paye  aux  Prê- 
tres leur  pendoiu  Jamais  T  Abuna ,  ni  aucun  autre  Eccléfiaf* 
cique  ^  ne  fe  mêle  de  Tadminifiratioa  deabiens  des  Eglifes» 

Les  articles  de  foi  des  Aby(Hniens  ont  été  difcutés  avec  tant 
defubtilité^  au  commencement  de  ce  Hecle^  que  je  croirois: 
défobliger  quelques-uns  de  mes  leâeurs  ^  fî  je  les  pafTois  tota-^ 
lement  fous  filence* 

Fkumektius  ,  premier  Evêque  d*Aby(Bnie  ^  fut  înftruît  & 
Tacré  en  335  par  faint  Athanafe^  qui  occupoit  alors  le  fiege 
d'Alexandrie  ^  d'où  îls'enfuit  que  c'eft  la  religion  grecque  que 
MçurentlesAbyfliens  enfe  convertifTantauChriftianirme;  fie 
tous  leurs  rites^^  toutes  leurs  cérémonies  ont  écé  pris  dans  TE- 
glife  Giecque  ^  tandis  quecette  Eglife  étoit  orthodoxe. 

Tant  que  Frumentîos  vécut  ^  TEglife  Abyflkiîerine  fut 
exempte  d'héréfle.  Nous  voyons ,  par  une  lettre  qui  fe  trouve 
dians  les  ouvrages  de  faint  Athanafe  ^  que  VEmpereur  Conf- 
tance  ^  qui  étoit  un  hérétique  ,  voulut  engager  Athanafe  à 
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lui  livrer  Frumentîus  ,  ce  que  ce  Patriarche  refufa.  Il  eft  vrai 
qu  en  ce  tems-là  TEvêque  d'Abyffinîe  n  étok  pas  en  fort 
pouvoir^ 

Bientôt  après  la  niort  de  Frumentîus ,  Tarianifine  &  une 
foule  d'autres  héréfies ,  avidement  adoptées  par  les  Moines  ; 
pafFerent  d* Egypte  en  Abyffinîe.  La  plupart  de  ces  héréfies 
furent  d'abord  occafionnées  par  la  différence  des  langues  > 
&  ipécialement  par  rapport  aux  mots  nature  6c  perjonne  , 
doBt  l'interprétation  a  toujours  été  équivoque ,  dans  quelque 
langue  qu'on  les  ak  voulu  traduire.  Ces  deux  mots  four- 
niflent  même  ^  dans  nos  langues  modernes  y  l'exemple  de  ce 
que  j'avance.  Nous  les  avons  pourtant  traduits  tout  fimple-> 
ment  du  latin  :  mais  fi  nous  avions  adopté  la  iignifîcation 
que  le  grec  leur  donne  en  matière  de  religion  y  &  que  nfous 
nous  fuflions  contentés  d'appliquer  le  fens  latin  aux  chofer 
ordinaires  &  purement  matérielles^  peut-être  aurions-nousr 
mieux  fait.  Aucun  de  ces  deux  mots  y  nature  &  perfonne  y 
n  a  jamais  été  traduit  en  abyflinien  y  de  manière  à  avoir  la 
même  acception  en  différens  endroits. 

Tandis  que  la  commumcatîon  avec  le  Caire  &  Jérufalert» 
î{it  facile^  on  remédia  à  cet  inconvénient^  en  y  portant  le$ 
livres  abyffiniens  pour  les  faire  corriger  fuîvant  tes  prîrt' 
cipes  orthodoxes  :^  mais^  dès  que  Selim  eut  entrepris  la  con^^ 
quête  de  TEgypte  &  de  l'AraWe  (  j  ) ,  les  Abyffiniens  ne 
purent  plus  avoir ,  avec  le  Caire  &  la  Paleftine ,  que  des  rap* 
ports  précaires  &  dangereux.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  ce 
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peuple  eft  à  préfent  y  pour  le  moins ,  auflî  hërécique  que  les 
Jéfuites  l'ont  précendu  ;  &  fi  quelques  Mîffionnaîres  Catho- 
liques tentoîent  de  le  convertir  de  nouveau ,  je  ne  doute  paà 
qu'il  n'achevât  bientôt  de  perdre  Tufage  des  lettres  &  le  peu 
de  connoiffance  qu'il  a  de  la  religion,  &  cela  uniquement 
par  préjugé ,  par  crainte  de  s'expofer  à  un  pétil  qu'il  ne 
connoît  pas  affez  pour  pouvoir  l'éviter. 

Les  deux  natures ,  les  deux  perfonnes  du  Chrift,  leur 
unité ,  leur  égalité ,  Tinfériorlcé  de  l'humanité ,  tous  objets 
de  dodrine^  définis  au  fiecle  d'Athanafe  >  relient  maintenant 
enveloppés  des  ténèbres  de  l'héréfie ,  &  font  devenus  à  jamais 
inexplicables  par  rapport  à  l'ignorance  de  la  langue.  Le  mot 
nature  eft  fouvent  pris  pour  celui  de  perfonne  >  ôc  le  mot  per« 
fonne  pour  celui  de  nature.  Il  en  eft  de  même  pour  ce  qui 
z  rapport  à  la  fubftance  humaine  du  Chrift.  Audi  y  at*il  de 
quoi  fiémir  quand  on  entend  raifonner  les  Abyffiniens  fur 
ces  matières.  Toutes  les  fois  qu'un  de  leurs  Moines  parle  ^ 
il  femble  qu'il  crée  exprès  quelque  nouvelle  héréfie.  J'ai  con« 
verfé  avec  les  mieux  élevés^les  plus  fageis  d'entr'eux^ôc  à  peine 
vouloient-ils  me  permettre  de  dire  que  le  Chrift  eût  un  corps 
femblable  au  nôtre.  Je  m'appercevois  même  aifément  qu'iau 
fond  de  leur  coeur  ils  alloient  encore  plus  loin  j  ôc  qu'ils  ne 
cro y  oient  guère  ^  fi  tant  eft  pourtant  qu'ils  le  crulTent  du  tout| 
que  la  Vierge  Marie  ^  &  Sainte  Anne  ^  participafient  entiè- 
rement à  la  nature  humaine» 

Pour  ne  pas  fatiguer  plus  long-tems  mes  Leâeurs  de 
toutes  ces  particularités  &  ces  diftinûions  peu  intérefiaiues  y 
je  me  bornerai  à  ajouter  que  dans  le  compte  que  les  Jéfuttcs 
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ont  rendu  d^  héréHes ,  de  l'ignorance  j  de  ropiniâtreté  du 
Clergé  Abyffinien,  ces  Petes  ne  leur  ont  imputé  rien  de  trop, 
en  fait  de  dogme  ou  de  morale.  Mais^  quoi  qu'il  en  pût  être  ^ 
il  n'eft  pas  prouvé  que  dans  la  miflion  qu'ils  avoient  entre* 
prife  en  Abyflinîe  ^  ils  dufTenc  faire  beaucoup  de  mal ,  dans 
Tefpoir  de  faire  un  peu  de  bien.  J'examinerai  plus  bas  cette 
queftion  ^  &  je  tâcherai  de  la  réfoudre  :  mais  en  attendant  ^ 
je  crois  qu'il  falloit  laifler  croître  l'ivraie  avec  le  froment , 
)ufqu'à  ce  qu'une  main  plus  puifTante  ^  dirigée  par  un  juge- 
ment folide  f  pût  I  fans  nuire  au  froment  >  arracher  l'ivraie» 

Les  Ecrivains  Proteftans  triomphent  Injuftemenc  ^  quand 
ils  demandent  aux  Catholiques  ^  pourquoi  tout  ce  bruit  à  pro* 
pos  des  deux  natures  du  Chriil.  Il  eft  clair  ^  difent-ils  ,  d'après- 
THaimanout-Abou  &  les  autres  Ouvrages  fur  la  Çoi  ortho* 
^oxe  ^  que  les  Abydkiiens  reconnôiffeue  que  le  Chrift  ^éioit 
parfaitement  Homme  &  Dieu  ;  qu'il  avoit  une  ame  fpirituelle 
&  un  corps  matériel  ^  tel  que  le  nôtre ,  &  que  toutes  les 
dlftinâioQs  d'unité  ^d'égalité  &  d'infériorité  font  exprimées 
de  la  même  manière  que  TEgl^e  Grecque  les  reçoit.  Qu'avoir- 
on  donc  befoin  de  plus  f  &  pouj?quoi  difpntcr  fur  des  points 
dont  on  étoît  déjà  fuffi&mment  convenu  ? 

J'en  deitiande  bien  pardon  j. mais. ^'oferai  dire  que  cela 
neft  pas  jufte.  P8m'|e«tem8  qufon'  »  recuèîllr  l'Haimanout^' 
Abou  y  lors:  nrême  que  S.  Atbandfe  ^  &  GyrrUcâc  S»  Chry^ 
foftôme  écrivoient ,  l'explication  de  ces  points  de  doôrinc 
étoit  uniforme  &  orthodoxe  ;  &  que  pour  peu  qu^on  eût  ac- 
dès'à  Jéîufàlbm'4c  j^Alc^ndrieuiTilivs  âlors^chrétieAnes  de 
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foudain  réfolues  :  mais  lorfque  les  Jëfuites  arrivèrent  en  Aby f- 
finie  j  Ité  livres  y  étoietit  devenus  fort  rares ,  &  leur  contenu 
étoit  fi  tnal  interprété ,  qu  on  s'en  fervoit  pour  défendre  les 
héréfies  les  plus  groflîeres  ,  qu'învcntoient  fans  cefle  les 
Moines  îgnorans  &  barbares  >  dont  ce  pays  abonde.  Qu  im- 
porte que  les  Abyifiniens  aient  été  orthodoxes  dans  les  pre«^ 
miers  tems  de  leur  converfion  ,  puifqu  à  préfent  ils  ignorent 
la  doârine  de  S.  Athanafe  &  de  S.  Cyrille  y  auflî  parfaite-, 
ment  que  fi  ces  Pères  n'avoîent  jamais  écrie  ?  C'eft  leur  re-: 
Ugion  aûuelle  que  les  Jéfuites  ont  condamnée ,  non  cette 
qu'ils  tenoient  des  premiers  Patriarches  d'Alexandrie  y  fie  qui 
étoit  dans  toute  fa  pureté  ;  car  ce  qui  augmente  le  malheur 
de  ce  peuple ,  c'eâ  qu'il  ne  peut  plus  aller  chercher  des  lu-: 

mieres  à  Jérufalem  ^  6c  qu'il  a  même  rarement  accès  au  Caire; 

« 

l^UN  autre  c6té  ^  les  Jéfuites  trouvant  que  les  Abyffinîens 
erroient  fur  quelques  points  ^  prétendirent  qu'ils  ne  pou-> 
voient  jamais  avoir  railbn  fur  aucun  ;  ôc  non  contens  d'at-» 
taquer  leurs  dogmes ,  ils  fondirent  aufit  fur  les  cérémonies 
qu'ils  avaient  recrues  de  l'Eglifj?  Grecque  y  dès  les  premiers 
xjiomens  de  leur  converfion.  Les  Jéfuites  montrèrent  à  cet 
égard  non  moins  d'ignorance  que  de  mauvaife  volonté  ;  fie 
pour  prouver  qu'ils  avoient  raifon ,  ils  employèrent  le  men- 
fpïige.  Parmi  un  gran^  hombre  d'espemples  que  je  pôurrbis 
choifir^  je  n'en  iciterai  qu'un .  feul  qui  prouve  que  jes  jdeuic 
prtis  ont  combattu  avec  beaucoup  de  violence  fie  fort  peu 
de  candeur* 

Lfi.  premier  Concile  œcuménique  avoit  décidé  qu'un 'feul 
baptême  (uffilbic  pour  régénérer  ïhotaip^l  Jl'affranchir  du 

péché 
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-péché  originel  &  TenregiArer  fous  la  bannière  du  Chrift.  Le 
Symbole  des  Apôtres  eft  conforme  à  cette  doârine.  Or  ^  les 
Jéfuites  ont  foutenu  qu'on  baptifoit  une  fois  tous  les  ans  les 
gens  d^un  <:ertaiQ  âge  &  les  adultes.  J'ai  vu  Rioi-n:iême  prati- 
quer cette  cérémonie  fur  les  lieux  mêmes  ;  je  vais  la  décrire 
atec  le  plus  de  bdéveté  qu'il  me  fera  pofTible. 


La  petite  rmere  qui  pafle  entre  k  ville  d'Adotra  &  l'E- 
gllfe^  avoit  été  barricadée  pendant  quelques  jours.  Il  y  avoit 
fort  vpéatde  courant  ;  &  qua,nd  Ffiau  fut  arrêtée ,  il  n'y  en  a  voie 
:gaère;que'iàns  pnds  en  quelques  endroits  ,  6c  quatre  pieds 
^ana  (d^aunês.  Lai  vdlle  de  la  fête  de  TEpiphanie  y  on  planta 
trois  grandes  tentes^  (feux  qui  fe  xx)mmuniquoient  du  côté 
du  nord  y  pbuc  que  les  Prêtres  du  lieu  s'y  repofaflent  durant 
l'intervalle  du  ifervice  ^i^  unexiu  côté^duTud^  deftinée  aufli 
à  fervir.i»'abrt  -aux  Moinesi&  aux  Prêtres  d'une  autre  Egliiè. 
A  minuit,  précis  >  les  Moines  &  les  Prêtres  le  rendirent  tous 
fur  le  bord  de  la  rivière  ;  &  s'étant  divi(és|en  deux  bandes  j  ils 
commencèrent  à  réciter  leu'rs  prières  &  à  entonner  leurs  can- 
tiques y  chaque  bande  à  Ton  tour.  A  la  pointé  du  jour  ^  le 
Gouverneur  y  \^elleta  Michael  ^  ie  rendit  là  y  avec  les  fol- 
dats  pour  faire  quelques  recrues  pour  le  Ras  Michael  Ton 
oncle  y  qui  étoit  prêt  à  marcher  contre  Waragna  Fafil  ;  &  il 
alla  s'afTeoir  fur  une  éminence  y  tandis  que  les  foldats  y  les 
uns  à  pied  y  les  autres  à  cheval  y  caracoloient  autour  de  lui,- 

Dès  que  le  foleil  parut,  les  Prêtres  ,  revêtus  de  leurs  ha- 
bits facerdotaux  y  &  portant  trois  grandes  croix  de  bois  y 
s'avancèrent  jufques  au  bord  de  la  rivière  &  plongèrent  leur» 
croix  dans  l'eau.  Pendant  leur  marche  y  le  feu  y  les  caraco* 

*    Tome  III.  Aaa 
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lades  ôc  les  prières  alloîent  le  même  train.  Bientôt,  lapro- 
ceflion  prit  le  chemia  de  la  petite  montagne ,  &  un  des^  Prê- 
tres marchant  à  la  tête  des  autres ,  porioit  un  guand  calice 
plein  d*eau  qu'il  venbit.de puiferdàai  lativiere.  AipelnCifuc* 
il  arrivé  à  .cinquante  pas  de  Wellttà  Midbael  ^.  qire  cebl^ci 
fe  leva  y  &  1^  Prêtre  prit  de  Peau  dans  (èa  mitins  £c  jà  lança 
de  toute  fa  force  du  côté  du  Gouverneur  pour  tâcher  de  Tar* 
rofer^  puii$  il  's'avança  ^ufqu auprès  de.Uii  &;}ui  pcéfenta  le 
calic^e,  que  Welleta  Michael  porta  à  fa  bouchô  &!«  rendit^ 
Le  Pfêtï^',  «e^miânc  foa^csdUce.y  dit  :  ce  6flrâiLy bbrak  p  ;ct 
qui^  figt>ifi^  yy\nQk^Dién:^Qtis\^éaff[cl  Lstn  pré&atsf^ enfitit& 
les  trofe^Qne>ix./  l'unfci  a|iu:ès  fatkcè^àiW^]kta.Mi»:hâftl:^  qui 
^es  ballar  L^onr  jeita  de  1  eau  fuc  touiI^|Mriiicif»Ktt3C.perfon-^ 
liages  de  la  fuite  du  Gouverneur  ^lè%ue:ls')i'étaient  ptfés  de 
la  maniée  la  plus  mia^iîque  ;  âc  ::^luâcvnrs  .â'entc^'éux.y  noà 
contens  d'u^nèiilhplearpérittMi  ^trcaçordbt  de.i^êau  dans/leu» 
mains  jointes  &  la  burent.  Quanxi  k  cali/ce  fut  vulds  y  ou 
tenvôya  chercher  d'autre  eau  à  la  rlvkre  ^âc  après  que  ttovcfr 
h  fuite  du  Gouverneur  eut  été  a£rofë&>  ia  proce0iâa  s'en 
tetoiirn^  du  o6të>(^e  lia  rivière;  âcleé  Alléluia}^  ks  cpups  de 
fufii  &'  ks  caracoiàdes  récQituiièiûiérmci:  .\7    * 


»u> 


Mon  vénérable  ami  Jannî  m'avoit  reoomtnandé  an  Prêtre 
d'Âdoigra^  &  Welleta  Mîchael  avoit  Bien^  voulu  me  placer  à 
côté  de  lui;  de  force  que  je  fus  fervi  un  des  premiers.  Le 
Prêtre  jctta  de  l'eau  fur  ma  tête  &  me  donna  fa  bénédîûion 
comme  aux  autres  :  mais  dnmme  je  viat  è|u5i  ncét^ir  pas  né- 
cefiàire  de  boire  ^  je  refufài  de  porcer  le  calice  à  ma  bouché 
par  deux  raifons  i  la  première  ,  c  eft  que  je  favois  que  lea 
Abyiliniens  a  voient  horreur  de  .mangée  oa  de  boire  après  des 


AUX   st)0RCV6#  DU  Nil.  ^ffx 

itràti^tii  ÎJt  la  (ccofide  ,  ptwé  (|ue  jV  fie  crbyoïtpai  Téau 
bien  nette.  En  eflfec ,  4ès  quelâs croi^ avoient  touché  leau  ^  ^: 
que  le  caliee  ddtiii^  au  Gouverneur  avoit  été  rempli^  deuai  ou' 
trois  ceni  jeunes  gcni  qui  s'appelloient  Diacre^ ytï^^^tki  pour 
tout  vêtement  qu'itti^' haîilotf  blanc  autour  dâs  teîns^^  «"'Soient 
plongés  dans  la  rivière  }^  chacun  de  leurs  t>ar€ns<<}U  âé  leuraf 
amis  y  toute  la  troupe  ^  enfin  ,  s'avanc^a  Air  4e  bord  de  la 
rivière  &  fut  arrofée  par  ces  Diacres.  Cetce  cérémonie  com« 
men<;a  aOfez  déceminent  :  maifc  elle  dégénéra  bientôt  «fi  fiitce. 
Après  que  les  g^ito  les  ptus^  honnêtes  cvfeM  paA^^  iesDisi^ 
cres  polilTons  fe  mirent  à  troubler  Ve^  6t  i^j^cer  <iedia  fourbi 
de  toute  leur  force  fur  les  perfonnes  qu^ils  voyoient  propre- 
ment miiès«  Le  Gouverneur  fe  retira  ;  les  Pr&tres  ^  lès  Moines 
s'en  allereac  auffi  avec  leurs  croix  ^  de  la  pUce  né  fut  plus 
occupée  que  par  les  enfans  &  la  populace ,  qui  s'amuferent 
Tufau'à  deux  'heures  après-midi* 


( 

\  i 


1 1  £iuc  obfervec  ^'après  que  le  Gouvemevr  Pelleta 
Michael  eut  été  afpergé  y  on  vint  baigner  ,dans  la  rivière 
deux  chevaux  6c  deux  mules  des  écuries  du  Ras  Michael  6c 
d'Ozoro  £fiher«  Les  loldats  firent  au|E  baigner  kârs  elie*- 
vaux  6t  trempèrent  leurs  fufds.  Ceux  qui  avoient  des  pj^ies 
lés  lavoient.  Il  y  avoit  des  femmer  dan^  Team  :  ihaîs  tximteB 
étoienc  bien  couvertes.  Je  ne  vis  aucun  perfonnagé  un  peu 
didingué  entrer  dans  Teau  ^  fi  ce  n  eft  ceux  qui  y  entrèrent 
à  cheval.  On  porta  beaucoup  de  plats.^  d*a(fiettes^  de  pots^^ 
^nt  des  Mahooiéuns  ou  jdes  Juifs  s'étoient  fervis  i  &  qu'on 
vint  purifier  ;  c'cft  par  là  que  finit  la  cérémonie. 

J'ai  vu  depuis  pratiquer  la  même  choie  fur  les  bords  du 
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Kahiia;  près  de  Gondar.  J'éco»  avec  le  Roî  qui  fut  arsofé 
par  les  Prêtres  &  but  de  Teau  ;  après  quoi  ^  il  verfa  le  refle: 
de  la  coupe  fur  la  tête  d'Amba  Yafous  (  i  )^  en  lui^  difant  :, 
— ^  «  Je  veux  être  votre  Diacre,  m  —  Ces  mots  furent  re-- 
gardés  comme  un  compliment  très-fiattei^r.  Les  Prêtres  don^ 
aèrent  foudain  leur  bâiédiâioa  à  Amba  Yafûus  ^  (ans  lui 
offrir  d'autre  eau» 


Jfi  vais  à  préfenc  rapporter  Fe  récit  que  fait  du  baptême 
annuel  des  Aby lliniens^  Alvarez ,  chapelain  de  F Ambafladeus 
Portugais  Don  SLoderiga  de  Lima., ,.       :  \ 

Le  Roi  d'Abyfïïnie  avoit  invité  Don  Roderigo  de  Lima  à 
affifter  à  la  célébration  de  l'Epiphanie.  Les  Portugais  fe  ren-* 
dirent  à  un  mille  fie  demi  du  camp^  au  bord,  d'un  étang  def- 
tiné  à  la  cérémonie*  Alvarez  dit  que  tous  ceux  qu  ils  rencon* 
croient  en  chemin  y  leur  demandoient  s'ils  alloient  fe  faire 
baptifer  ^  à  quoi  ce  chapelain  répondoit  que  non ,  parce  qu'ils 
avoient  été  baptifés  à  leur  naiffance,. 

«  La  nuit^  dît-iff  il.fe  raffembla  antour  de  Pétang  uft 
»  grand  nombre  de  Prêtres^. qui  fe  mirent  à  chanter  ^  ou 
»  plutôt  i  mugir  y  thm  Tmtention  de  bénir  Peau..  Apcès 
s>  minuit  le  baptême  commença.  L'Ahuna  Marc  ^  le  Roi 
»  &  la  Reine  fuienc  les  premiers  qui  entrèrent  dans  Tétang. 
9  Us  avoient  chacun  une  pièce  de  toile  de  coton  autour  de 
>^  la  ceinture^  mais  le  peuple  n'étoit  pas  fi  couvert.  Au  foleil 


Ci}.f  rinot  de  Skoa^dont  je  radierai  Souvent  par  h  Cqfxt^ 
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>  levant  la  cérémonie  était  pcefque  achevée  ;  &  quand  Al« 
1»  varez  arriva  (i)  à  Tétang^  il  vit  qu'il  écoit  plein  deaif 
»  bénite  ^  où  l'on  avoit  yerfé  beaucoup  d'huile,  j^ 

>  IifemUe^  d'après  ce  pailage  >  que  le  chapelain  Portugais 
n'écoît  pas  encore  à  Pétang  >  que  la  cérémonie  étoit  plus  qu  à 
moitié  faite  ^  &  qu'il  ne  fut  témoin  ni  de  la  bénédiâion  de 
feau^  ni  de  Timmerfion  du  Roi,  de  la  Reine  &  de  TA-^ 
biina»  Quant  à  Thuile  verfée  dans  Teau  ^  je  ne  veux  pas 
contredire  polîcivement  Alvarez.}  parce  que  ^  quoique  je 
fufle  arrivé  de  bonne  heure  ^  lorfque  j'allai  voir  le  baptême 
d*Adowa  &  celui  du  Kahha  >  il  feroit  poflible  qu'on  eût  pra-* 
tiqué  la  même  chofe  ^  &  que  l'obfcurité  m'eût  empêché  de- 
le  voir*.  Cependant  jamais  je  n'ai  entendu  dire  en  Abyflinie 
qu'on  employât  del^huile  pour  cette  cérémonie  ;  &  je  croia 
que  fi  on  .s'en,  écoit  fervi>  on  m'en  auroit  parlé: mais reprer^ 
lions  le  récit  d'Alvarez.. 


«  On  avoit  élevé  un  amphitéâtre^  oble  Roi.  écoit  aflSs-de^ 
»  manière  qu'il  iàifoît  face  à  l'étang.  Le  vifage  du  Monarque^ 
»  étoit  couvert  d'un  voile  de  taffetas  bleu4  &  un  vieillard  qui 
9  étoit  le  gouverneur  de  ce  Prince^  a'étoit  mis  dians  l'eau  yai^ 
2>  qu'aux  épaules  >  nud  comme  la  main  &  demi  mort  de; 
2>  froid  ^  car  il  avoit  gelé  très-fort  pendant  la  nuit.  Ce  vieillard 
y>  prenoit  par  la  tête  tous  ceux  quis'approchoient  de  lui^  6c  il^ 
»  les  plongeoit  dans  l'eau,  en  leur  difant  en  langue  Abyf- 
»  fînienne  :  Je  te  baptife  au  j(U)ntdu  Pexôji  du  Fila  &  du  Saiac- 
^  Efprit.» 


Ci)*  Vo^ez.  la  relaiioD  4c  l!amb^c  de  Pon  Roderigo  de  Lûna  >  p-- 1  i^ 
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La  province  de  Shoa,  où  te  Roî  d'Abyffinîe  ëtoît  alors  / 
fe  tx  ouvrant  par  les  8^.  de  latitude  nord,ôc  te  fotell  au  ^2^  fud  de 
fa  déclinaîfôn  méridîonate,  en  s'a vançant  vers  te  nord,  cet  adre  • 
devoit  être  te  jourdeTEpiphanîe ,  à  moins  de  30^  du  zenîth 
de  l'étang  où  fe  faîfoîtte  baptême.  Dans  cette  faifon  te  ther« 
mometrc  de  Farenheît  monte  à  Gondar  à  69^.^  6r  en  Shoa  il 
ne  peut  guère  s'élever  à  moins  de  70®.  ;  car  Gondar  eft  par  tes 
12^  de  latitude  nord,  c'eft<à-dire  quatre  degrés  plus  nord  :• 
or  II  eft  impbfllbte tque i'eaù  gete  en  Shoa;  &  je  puîsaffurer 
que  je  n'ai  jamais  vu  de  glace  dans  aucun  canton  de  l'Abyl^ 
(înte  f  même  fur  les  montagnes  tes  plus  froides.  D'aitteurs , 
dans  ce  pays-là,  te  mois  de  Janvier  eft  un  des  plus  chauds  de 
l'année.  Les  nuits  comme  le  jour  y  font  de  la  plus  grande  fé« 
rénité  i  les  nuits  n'y  ont  jamais  la  longueur  difprôportionnée 
qu'ont  les  nuits  d'hiver  dans  nos  climats  ^  àc  enfin  en  Shoa  on 
napperçoit  point  de  différence,  même  ati  mois  de  Janvier^' 
entre  la  durée  des  jours  &  celle  des  nuits. 

'  Le  baptême  ,'dit  Alvarez,  commença  à  minuit  ;  6c  le  vieil- 
lard qui  préAdoit  à  \i  céfémonte ,  pfongeoit  dans  Teau  la  têtd 
des  Néophites ,  en  teurdifiint:  Jetebaptife  au  nom  du  Perey 
du  Fils  êc-du  Saînt-Efprîc.  Au  folefl  levant  la  foute  augmenta  J 
&  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  que  tout  fut  achevé.  Il  faut  con- 
venir que  le  tems  dut  paroître  bien  long  kjan  vieillard  qui 
étoit  enfoncé  jufqu'aux  épaules  dans  de  feau  gëléc 

Mais  le  nombre  des  taptîfës  ne  fut  de  guère  moins  de  qua- 
rante mille  ,car  les  femmes  étoient  mêlées  confufément  avec 
les  hommes  ;  &  on  peut  juger  que  te  taptifeur  général  eue 
affez  d'occupation  pour  nepa»  avoir  ftoid,  s'il  eft  vrai  qu'il 
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paiïa  pfir  feS  niains^danS  refpace  de  neuf  heures^quarante  mille 
perfonnes ,  dont  pluûcurs  écoient  des  beautés  toutes  nues. 

,  Lçs  femmes  y  fuivane  le  chapelain  Portugais  ,  fc  tcnoient 
en  préfence  des  hommes  fans  avoir  rien  fur  le  corps  qui  pût 
cacher  leurs  attraits.  Auflî  j'imagine  qu'il  ne  falloit  guère 
moinç  que  l'eau  glacée  ^  pour  que  les  intérêts  de  la  religion 
ne  couxuflent  pas  de  grands  rifques  y  quand  le  prêtre  y  tout 
vleviX  xjU'il  écou^kapt»foit  ces  beautés  intrépides  ^  fur- tout 
:4ar>$:  les  premières  fix  heures  de  la  ^cérémonie  y  où  il  faifoic 
^omplettement  nuir. 

L'Abuna  y  le  Rai  ôc  la  Reine  y  dit  aufli  Alvarez  y  furent 
les  premiers  baptifés  y  6c  n'avolene  d'autre  vêtement  qu'une 
toiicdt  cocon  autour  des  i^iiis.  Mai^^  h-^n  déplaifeau  Portu- 
gais y  jofe  affilier  quV>n  n-ai  jaitiaïc  raconté  rien  de  plus  coI^ 
attire  aux  moeurs  d'un  pays.  Le  Roi  d' Abyfllime  fe  tient  tou* 
jours  couvert  ;  à  peine  peut*on  jamais  apperceVoir  d*autre 
partie  de  £bn  corpa  que  fes  yeux.  La  Reine  6c  toutes  les  au- 
tîcs  femmes  y  foit  eo  public  y  foit  en  particulier  y  font  éga- 
lemeàt  couvertes  juiqu'au  menton  y  quand  du  moins  elles  fe 
bornent  à  la  (impie  con^^r(atdon.  Elles  regardent  comme  une 
honte  de  laifler  un  étranger  Voir  le  bout  de  leur  pied  y  &c 
elles  ont  grand  foin,  de  tenir  leurs  mains  cachées  jufqu'au 
bout  des  ongles.  Il  eut  été  afiea  fingulier  de  voir  le  Roi  pro- 
cfiguer  aux  regards  des:  fpeâaoeurs  les  charmes  defon  épo'ufe> 
tandis  qu'il  cadioit  lui-même  fon  vifage  fous  un  voile  de 
taffetas  bleu-  Mais  ce  qui  ndk  pas  moins  difficile  à  croire  , 
c'eft  que  l'abuna ,  Moine  Copbt^  ,  nourri  dans  les  déferts  de 
rEgypte/e.futexpofié  toutfiudau  milieu  d'uae  troupe  defem- 
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roes  toutes  nues^  6c  eût  alnfi  célébré  TEpiphanie  d  une  manière 
monftrueufe  &  abfolument  contraire  aux  rites  de  Ton  Eglife. 
D'ailleurs  i'abuna  Marc  avoir  cent  dix  ans^  &  à  cet  âge  ce 
bon  prélat  pouvoir  bien  (e  permettre  de  prendre  un  habic  de 
bain  ^  fur- tout  dans  un  tems  où  il  a  voit  gelé. 

Le  vieux  Gouverneur  ^  qui  iè  tenoit  dans  Tétang  ^  pro^ 
nonçoit  en  abyffinien  la  formule  :  «  Je  te  baptife  au  nom  du 
»  Père  ^  du  Fils  ^  &  du  Saint-Efprit  ».  Et  il  eft  certain  qu'Al- 
varez ne  oomprenoit  psft  un  mot  de  cette  langue.  Mais  ee 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  ^  c'eft  que  le  Chapelain  Portugais 
parla  latin  au  roi  d'Aby^inie ,  qui  l'entendit  fort  bien  ^  & 
lui  répondit  aufli  bien  que  s'il  avoit  pris  fes  degrés  en  Sor-^ 
bonne.  «  —  Confiteor  luium  baptifma ^  dit  Alvarez  (i),  eft 
n  un  des  préceptes  canoniques  du  Concile  de  Nicée>  tenu  fouï 
»  le  Pape  Léon  ».  —Cela  eft  jufte  ^  répond  le  Roi^  qudî* 
que  l'Eglife  Grecque  ^  donc  il  étoit  membre  ^  eût  anatbé* 
matifé  &  Léon  ^  6c  le  Concile  ^  auquel  ce  Pape  avoit  pré*- 
fidé  y  .&  qui  n'étoit  point  le  Concile  de  Nicée  ^  comme  Al- 
varez fie  le  Monarque  abyflinien  auroient  du  le  favoir.  Lei 
moes  cités  par  le  Chapelain  fotit  pourtant  un  des  articles  du 
6yoi))ole  réglé  par  cette  A0emblée. 


«  Qui  aredicUrit  éC  baptifatus  fuerit  ^  falvus  erit  y  dît  en* 
»  core  Alvarez  »•  —-a  Vous  ayez  raifon  y  quand  au  baptême  y 
i>  répond  le  Roi  y  ces  mots  font  de  notre  Sauveur  :  mais 
3  la  cérémonie  que  nous  venons  de  pratiquer  fut  inventée 
:p  par  un  de  mes  aïeux  y  en  faveur  des  abylliniens  qui  s'étoienc 
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»  faits  Mahomécans ,  &  qui  defiroient  d^  retouraer  au 
»  Chriftianifme  !>• 

.  D'après  cette  réponfe  du  Roi,  Alvarez  devoît  croire, que 
ce  qu'il  venoit  de  voir  n'étoit  pas  réellement  un  baptême, 
ou  qu'au  moins  ,  fi  c'en  étoit  un ,  il  n'étoit  pratiqué  qu'ea 
&veur  de  ceux  qui  avoient  embralTé  la  religion  des  Maures  , 
&  qui  vouloient  y  renoncer.  Pourquoi  donc  le  Roi,  la  Reine 
&  TAbuna  y  particîpoient-ils  ?  Sûrement  aucun  d'eux  n'avoît 
apoftafié  i  &  une  fociété  d'apoftats  ^  s'il  eft  vrai  que  ceux 
qu'on  baptifoit  le  fuffent ,  ne  leur  cpnvenoit  gqèrç^ 

Alvarez,  voulant  nous  perfuader  que  cette  cérémonie 
^toit  réellement  un  baptême^  dit  qu'avant  Ton  arrivée  à  Vé^ 
tang  on  avoit  jette  de  l'huile  dans  l'ieau.  Il  n'ofe  pourtant  pas 
afTurer  qu'il  Ta  vu  faire,  parce  que  c'eft  un  mçnfonge  :  mais 
il  favoit  que  c'étoit  un  des  rites  des  Eglifes  de  TOriei^t^c'eft 
pourquoi  il  en  parle.  S'il  avoit  fa  auili  que  le  fel  y  étoit  tou- 
jours employé  ^  il  n'auroît  pas  manqué  d'en  faire  mention  ; 
&  par  ce  moyen  il  auroit  eu  un  baptême  parfaitement  con- 
forme à  tous  les  ufages  de  la  Communion  grecque*  D'ail- 
leurs ce  fel  eût  contribué  à  refroidir  l'eau  ^  qui  a|Voit  gelé  fous 
les  rayons  d'un  foleil  brûlant. 

Le  Chapelain  de  Don  Roderigo  de  Lima  auroit  dû  voir 
^jue  non  -  feulement  les  hommes .  &  les  femmes  fe  lavoient 
dans  l'étang  béni ,  mais  qu'on  y  faifoît:  baigner  des  chevaux  , 
des  vaches  >  des  mulets  &  une.itpmenfe  quantité  d'apes.  Ces 
animaux  fontiU  aufli  baptifés  f  Je  ferois  bien  aife  de  con- 
T0me  m.  B  b  b 
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noîtrè  la  formule  qUe  pf ônonce  fur  eux  le  révérend  baptî-' 
feur  général. 

f  •  •  •  • 

Pour  moî,  je  nVi  vu.  pratiquer  pour  les  ânes  des  rîtes 
(àcrés  ,  oii  quelque  chofe  approchant  du  Baptême  y  que  dans 
une  feule  Eglîfe  ;  &  je  croîs  que  c^eft  à  Rome ,  le  jour  de  la 
fête  de  Saint  André  ou  de  Saint  Patrice,  Ce  devroit  pourtant 
être  plutôt  celui  de  faint  Balaam  y  (1  faint  Balaam  occupoît 
une  place  dans  le  Calendrier  romain  ,.  comme  dans  le  Ca-' 
lendrier  abyflînien.  Dans  TÈglife  où  jVi  vu  la  cérémonie  dont 
je  parle  >  &  qui  tout  autant  que  je  puis  m* en  fouvenîr ,  cft  ï 
Mqnte-Cavallo  ^  on  rafFemble  tous  les  ânes  de  Rome  &  des 
environs ,  &  un  Prêtre  les  accable  de  flots  d'eaia  bénite  &  de 
lîtames.  J'ignore  >  à  la  vérité ,  quelle  eft  la  formule  pronon- 
cée en  cette  bcçafion ,  quoique  les  étrangers  qui  fe  trouvent 
à  Rome  y  6c  fur-tout  ceux  d'une  certaine  nation  y  ne  man- 
quent pas  ce  jour-là  d'aller  dans  cette  Eglife  pour  fe  diver-^ 
tir.  J'ignore  également  fi  l'Eglîfe  de  Rome  &  celle  d*Aby(^ 
finie  difFi^rent  autant  en  ce  point  qu'en  d^autres.  Mais  je  penfe 
que  la  décence  &  la  raifoA  qui  préfident  à  cette  cérémonie  , 

étant  égales  dans  les  deux  Eglifes  y  le  fervice  doit  être  auffi 

•  •  •  •  * 

parfaitement  le  même. 

Je  ne  me  ferai  point  fcrupule  de  dire  que  tout  ce  récit 
d'Alvarez  n'eft  qu'un  nienfonge  groffier  ;  parce  que  les  abyf- 
finiêns'n'ont  jamais  regardai  comme  un  Baptême  Ja  cérémo- 
nie qu'ils  pratiquent  le  jour  de  l'Epiphanie.  Un  homme  n'eft 
fans  doute  pas  pIUs  baptîfé  pour  avoir  célébré  i'anni  ver  faire 
du  Baptême  dé  Jefus-Chrîft ,  qu'il  n'eft  crucifié  poUr  avoir 
célébré  le  jour  de  fa  crucifixion  î  &  l'ufage  de  bénir  les  eTaux 
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ce  jour  de  TEpiphanie  eft  un  ancien  rite  des  Eglifes  orien- 
tales ,  lequel  s'obfervoit  autrefois  ouvertement  en  Egypte  , 
comme  il  s'obferve  à  préfent  en  Ethiopie  :  mais  depuis  que 
les  Mahométans  font  les  maîtres  d'A4exandrie  6c  du  Caire,^ 
les  Chrétiens  de  ces  contrées  craignant  d'être  infultés  par 
ces  profanes  ^  ne  font  plus  de  procédions  publiques  &  ne 
célèbrent  TEpiphanie  que  dans  l'intérieur  de  leurs  Eglifes  , 
où  il  y  a  toujours  une  place  deilinée  à  cette  cérémonie.  Les 
malades  &  les  autres  perfonnes  qui  ne  peuvent  aller  fe  faire 
afperger  à  TEglife  »  ont  foin  de  fe  faire  porter  de  Teau  bé-* 
nite  i  &  le  Patriarche  reçoit  ce  jour-là  une  contribution  con^ 
iidérable  y  quoique  perfonne  ne  fe  (bit  encore  avifé  de  de- 
mander la  taxe  à  aucun  Grec  ^  ni  à  aucun  Arménien  ^  comme 
le  prix  d'un  Baptême. 

Le  célèbre  Tournefort  (i)  a  mis  dans  fon  Voyage  du  Le- 
vant une  eftampe  qui  repréfente  un  Prêtre  grec  qui  bénît  les 
eaux  y  &  qui  tient  un  bâton  dans  fa  main  &  eft  revêtu  d'un 
habit  analogue  à  la  cérémonie. 

Indépendamment  des  ménfohges  d'Alvarez^  on  en  a  débi- 
té beaucoup  d'autres  fur  la  manière  dont  les  abyflîmens  ad- 
minîftrent  le  Baptême  ;  parce  qu'on  vouloit  par  là  prouver 
à-la-foîs  que  leur  Baptême  ne  valoît  rien^  &  excufer  la  fureur 
qu'avoîent  les  Jéfuîtes  de  rebatîfer  ce  peuple ,  tout  chrétien 
qu'il  étoît ,  comme  ils  auroîeritbâptîfé  des  Juifs  ou  des  Payens. 
La  tranfgreflTion  dé  cef  article  du  Symbole  de  Nicée  fut  un 
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grand  fujet  de  fcandale  pour  les  abyffinîens ,  &  occafîona» 
les  malheurs  dont  les  Jéfuites  furent  enfin  viâimes.  La  ma* 
nîere  dont  les  ^yflînîens  admînîftrent  le  Baptême  eft  dans  leur 
liturgie.  Log  Jéfuites  tn  avoient  aflez  de  copies  ;  ainfî  ^  ils 
pouvoient  y  s'ils  avoient  voulu  j  indiquer  les  choies  qu'ils  y 
croyoient  hétérodoxes  :  mais  ils  ne  l'ont  point  fait  ^  &  leur 
fiience  les  condamne* 

Quant  aux  contes  qu'on  a  faits ,  touchant  les  formules  r 
c  Je  te  baptîfe  au  nom  du  Père ,  du  Fils  &  du  Saînt-EfpnV 
—  «t  Au  nom  de  Pierre  &  de  Paul.  »  — •  «  Je  te  bâptife  dans 
9  leau  du  Jourdain. »-— «  Dieu  puifle-t-il  te  baptifer.  »  — 
a  Dieu  puiflet-ii  te  laver ,  &c.  »  Tout  cela  n'a  été  inventé 
que  par  les  Jéfuites  ^  qui  n'ayant  aucune  raifon  de  rebaptifer 
les  abyfliniens  y  vouloient  en  avoir  le  prétexte.  Mais  je  l'ai 
déjà  dit  i  ils  auroient  dû  examiner  les  liturgies  qui  font  dans 
toutes  les  Eglifes  d'Abyflînie.  J'obferverai  feulement  que  fî, 
comme  le  dit  Alvarez  ^  le  Prêtre  qui  étoit  dans  l'étang  ^  à  la 
fête  de  l'Epiphanie ,  aimoit  affez  la  formule  orthodoxe*,  pour 
dire  même  en  cette  occafîon  :  «  Je  te  baptife  au  nom  du  Père  , 
»  du  Fils  &  du  SaîntrEfprit  ;  »  mots  que  répète  le  Chapelain 
Portugais  ,  pour  proaver  que  la  cérémonie  qu'on  obferve  ce 
jour-là  eft  un  véritable  Baptême;  j'obferverai ,  dis^je,  que  je 
'  ne  comprends  pas  pourquoi  les  abyffinîens  voudroieht  chan-» 
ger  cette  formule ,  quand  ils  baptifent  réellement.  Je  puis 
certifier  que  j'ai  vu  plus  de  cent  fois  adminiftrer  le  Baptême 
à  des  enfans  ^  à  des  adultes  ^  même  à  des  apoftats  ^  &  que  je 
n'ai  jamais  entendu  prononcer  d'autres  mots  que  ceux-ci: 
«  Je  te  baptife  au  nom  du  Père,  du  Fils  &  du  Saint-Efprît. ^ 
Ils  plongent  en  même  tems  l'enfant  dans  de  Teau  pure ,  fur 
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laquelle  ils  ont  faic  une  efpece  de  croix  avec  un  peu  d'huile 
d'olive. 

Les  abyfliniens  communient  fous  les  deux  efpeces  ^  avec 
du  pain  fans  levain  &  des  grains  de  raifîn  écrafés ,  &  formant 
une  efpece  de  marmelade  qu'on  leur  préfente  dans  une  cuii« 
1ère.  Quoi  qu'ils  en  difent,  quand  ils  veulent  conferver  ces 
raifms  écrafés  y  il  faut  y  ajouter  quelque  chofe  pour  les  em< 
pêcher  de  fermenter.  Il  faudroît , autrement,  qi^'ils  ne  prépa- 
raffent  les  raifins  fecs  qu'à  l'inilant  même  où  ils  veulent  les 
en^ ployer  :  mais  ils  écrafent  au  contraire  la  grape^dès  qu'ils 
Tont  cueillie^  ôc  ils  y  laiiïent  la  peau  &  les  pépins.  Je  crois 
donc  qu  on  a  trouvé  quelque  moyen  d'arrêter  la  fermenta* 
tion  dans  cette  marmelade  ;  &  quoiqu'on  m^aic  conflammenc 
alTuré  que  non  ^  je  me  fuis  fouvent  apperçu  en  la  goûtant  ^ 
qu'elle  avoit  un  goût  étranger  au  raifîn. 

C'est  une  erreur  de  crpire  qu'il  n'y  a  point  de  vîn  ea 
Abyflinie.  On  en  fait  d'excellent  à  Dréeda  ,  à  trente  milles 
au  fud  -  ouefl:  de  Gondar  i  &  il  y  en  auroit  sûrement  vingc 
fois  plus  qu'il  n'en  faudroit  pour  adminiflrer  l'Eucharillie 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Le  Abyfliniens  n'aimenc 
point  le  vin  ^  &  ils  ne  plantent  de  la  vigne  que  dans  un  feul 
endroit  ;  en  quoi  ils  ont  été  imités  par  les  Egyptiens  9  qui  ^ 
comme  on  faic  font  une  colonie  abyflinienne  :  mais  il  croie 
fpontanément ,  dans  toutes  les  forêts  du  Tigré ,  un  fep  qui 
donne  de  petits  raifins  noirs  y  d'un  goût  &  d'un  parfum 
exquis, 

* 

Les  morceaux  de  pain  confacré  font  d'une  grofleur  pro- 
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porcionnée  au  rang  des  communians.  J*aî  vu  des  gens  de  qua- 
lité qui  ouvroienc  la  bouche  tant  qu'ils  pouvoient  ^  6c  à  qui 
le  Prêtre ,  pour  leur  prouver  fon  refpe£t ,  enfonçoît  de  fi 
gros  morceaux  de  pain ,  que  les  larmes  leur  en  venoîent  aux 
yeux,  quoiqu'ils  les  mâchaflent  auflî  indécemment  &  avec 
non  moins  de  bruit  que  quand  ils  prennent  leurs  repas  à 
table* 

Après  avoir  reçu  le  Sacrement  de  TEuchariftie  fous  les 
deux  efpeces  ,  le  communiant  boit  un  grand  coup  d'eau  dans 
ua  pot  qu'on  lui  préfente  ;  &  cela  eft  vraiment  néce(faire 
pour  faire  defcendre  tout  le  pain  qu'il^  vient  d'avaler  ;  enr 
fuite  il  fort  du  compartiment ,  qui  eft  au  centre  de  TEglîfe,' 
&  fe  tournant  d'un  autre  oôté ,  il  récite  tout  bas  quelque 
prière  avec  un  air  de  recueillement, 

Les  Catholiques  Romains  doutent  de  la  validité  de  la  con- 
fécration  de  TEuchariftie  des  Abyfiiniens>  parce  qu'on  trouve 
ces  paroles  dans  la  liturgie  de  ces  derniers  :  c€  Seigneur,  pofe 
»  ta  main  fur  cette  coupe  >  bénis-la ,  fanâifie-la,  &  purifie- 
»  la ,  afin  que  ce  qui  y  eft  devienne  ton  faint  fang  ».  -r-  Et 
pour  le  pain  il  y  a  :  «  Bénis  cette  patène,  ou  cette  aflîette  , 
tk  afin  que  ce  qu'elle  contient  devienne  ton  (aint  corps  », 
—  Dans  leur  prière  ils  difent  enfuîte  r  «  Change  ce  pain  pour 
»  qu'il  puiffe  être  ton  corps  pur  &  joint  avec  cette  coupe 
»  de  ton  précieux  fang  ».  Les  Jéfuites  foupçonnent  l'eifica- 
clté  de  cette  confécracion  par  rapport  à  ces  mots  :  «  Ce  paifi 
»  eft  mon  corps ,  &  cette  coupe  eft  mon  fang  ».  Et  ils  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  de  vraie  tranflubftantiation  que  quand  on 
tîic  :  «  Ceci  eft  taon  corps  »♦ 


i« 
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Pour  moi  je  m'en  rapporte  entièrement  à  ces  Révérends 
Pères  ,  qui  font  bien  meilleurs  juges  que  je  ne  puîs  Têtre. 
C'eft  à  eux  à  favoîr  ce  qui  eft  néceflaire  pour  opérer  le  mi- 
racle de  la  traniTubUantiacion.  La  réalité  de  la  tranfTubilan- 

« 

dation  ^  niée  par  toutes  les  Eglifes  Proteftantes ,  foupçônnée 
par  quelques  autres^  &  lidiculifée  par  plufieurs  écrivains ^ 
ne  peut  jamais  ,  je  crois ,  être  prouvée  d'une  manière  bien 
convaincante.  Mais  le  refpeÛ  qu'exîgent  ces  matières ,  & 
les  égards  que  nous  devons  à  ceux  de  nos  frères^  pour  qui 
elles  font  un  article  de  foi ,  ne  nous  permettent  pas  ^  quelle 
que  foit  notre  créance  ^  de  les  traiter  comme  un  objet  de 
plaifanterie. 

M.  Ludolf  (i)  s'imagine  que  les  formules  de  confécratîon 
^ue  je  viens  de  citer  ^  prouvent  que  les  Abyiliniens  ne 
croient  pas  à  la  traniTubdantiation.  Mon  opinion  cû  bien  dif- 
férente. Je  penfe  que  ces  mêmes  formu)es  démontrent  clai* 
rement  qu'ils  font  perfuadés  de  ce  miracle.  Le  pain  eft  fur 
rafliette.  Ils  prient  Dieu  de  bénir  cette  alTiette  (a)  ^  afin  que 
le  pain  qu'elle  contient  devienne  fon  faint  corps  ;  &  quand 
ils  confacrent  le  vin  ,  ils  difent  :  »  Qu'il  puiffe  devenir  ton 
3»  faint  f^ng.  i>  Et  enfuite  dans  leur  prière  :  i>  change  ce 
»  pain  y  de  forte  qu'il  puifle  être  ton  corps  ;  »  puis ,  »  q"4e 
»  le  Saint  Efprit  refplendiffe  fut  ce  pain  pour  qu'il  puifTe 
»  devenir  le  corps  du  Chrift  y  Notre  Seigneur,  &  que  cette 


« 


* 


(0  Ludolf  >  lib.  3  ,  cap.  f. 

(i)  Voyez  plus  haut  les  liturgies  abyffinîennes. 
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»  coupe  puîffe  être  changée  &  devenir  le  fang ,  non  le  fym-; 
»  bole  du  fang  du  Chrîft  notre  Dieu  ». 

Malgré  tout  le  refpeû  que  j'ai  pour  le  fentîment  de  M.  Lu- 
r  dolf ,  je  crois  que  c'eft  mal  à  propos  qu  on  a  fpécifié  la  pa- 

tène ^  la  cuillère  ou  la  coupe.  Si  j'entends  bien  la  langue  ^ 
a*  Converte  éC  immutetur  »  eft  la  traduâîon  littérale  de  la  for- 
mule éthiopienne  ;  &  ces  deux  mots  femblent  invoquer  une 
tranffubftantiation  précife^  foie  que  ceux  qui  les  prononcent  ^ 
y  croient  ou  non.  Je  ne  vois  même  pas  que  dans  ce  lens  on 
pulfle  leur  fubflituer  des  exprelTions  plus  fortes  &  plu» 
direûes*     . 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet^  que  parce  que  je 
fais  qu'il  eft  intéreflant  pour  quelques-uns  de  mes  leâeurs* 
*  J'ajouterai  encore  une  aneâote  qui  eut  lieu  quelque  cem» 

avant  mon  arrivée  en  Abyffinie,  le  prêtre  d' Adoira  me  l'apprit 
le  jour  même  de  FEpiphanie  ^  &  Janni  me  la  certifia  comme 
en  ayant  été  témoin* 

Le  dimanche  qui  précéda  le  départ  du  Ras  Michael  pour 
Gondar  y  ce  général  fe  rendit  avec  beaucoup  de  pompe  pouf 
fiiire  fa  communion  dans  TEgiife  d'Adotra.  La  foule  étoit  fi 
grande ,  il  y  avoir  tant  de  gens  qui  s'empreffoient  pour  voir 
Michael  ^  que  le  prêtre  qui  adminiftroic  l'Euchariftie  ^  fut 
coudoyé  ^  &  renverfa  le  vin  confacré  fur  les  marches  où  fe  t&- 
noient  les  communians.  Auflfi-côt  on  apporta  un  peu  de  paille 
pour  couvrir  ce  vin  répandu,  ôc  les  communians  marchèrent 
deffus  pendant  tout  le  tems  que  dura  lé  fervive. 
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Le  bon  Janni  &  quelques  prêtres  Grecs  qui  vîvoîent  avec 
lui  y  furent  blefTés  de  ce  manque  de  refpeû  pour  rEucharîftîe, 
&  s'en  plaignirent  à  Michael  ^  qui  ^  fans  expliquer  Tes  propres 
ientîmens,  répondît :«  Qu'on  avoit  jette  de  la  paille,  il  eft 
»  vrai,  furie  vin confacré  qu'on  avoit  laiffé  tomber,  maïs 
»  que  ceux  qui  Tavoient  fait  ,  étoient  des  cochons'  qui 
ap  n'en  favoient  pas  davantage.»  Ces  paroles  relièrent  fur 
le  cœur  du  prêtre  d'AdoTa,  &  il  me  demanda  en  grand  fecrer, 
Su  comme  une  marque  d'amitié  de  vouloir  bien  lui  dire  ce 
qu'il  auroit  du  faire  en  cette  occafîon ,  ou  plutôt  ce  qu'on 
auroit  fait  dans  mon  pays  ?  Je  lui  dis  ce  que  ma  réponfe  dé- 
3i  pendoit  de  deux  chofes  ,  que  j'avois  befoin  de  connoître 
•  pour  réfoudre  la  difficulté.  Si  vous  croyez ,  continuai- je  ^ 
.»  que  le  vin  répandu  fur  les  marches  y  &  foulé  aux  pieds  par 
»  le  peuple ,  étoit  le  vrai  fang  de  Jefus*Chrift  ^  vous  êcei 
»  coupable  d'un  crime  horrible ,  que  vous  devez  aller  dé« 
%  plorer  fur  les  montagnes ,  &  que  des  Hecles  de  repentir  ne 
\  »  peuvent  expier.  Vous  auriez  dû  en  même  tems  avoir  en- 

»  touré  cet  endroit  avec  une  baluftrade  de  fer  ^  ou  une  mu- 
%  raille ,  afin  qu'aucun  pied  ne  l'eût  foulé,  &  qu'il  n'eût  été 
»  expofé  qu'à  la  rofée  du  ciel  ;  ou  bien  vous  auriez  dû  y  con- 
»  duireles  eaux  de  la  rivière,  pour  qu'çUes  euflenc  lavé  la 
»  place ,  emporté  à  la  mer  ce  qui  y  étoit  tombé,  &  prévenu 
»  toute  efpece  de  facrilege.  Mais  fi  vous  croyez ,  comme 
»  beaucoup  d'Eglifes  chrétiennes,  que  le  vin  de  TEucha- 
»  rîftie  9  malgré  la  confécration  ,  n'eft  que  du  vin,  &  feu- 
»  lement  le  fymbole  du  fang  du  Chrift ,  le  malheur  de  l'avoir 
»  laiffé  tomber,  &  de  l'avoir  vu  fouler  aux  pieds  ,  malheur 
p  que  vous  n'avez  pu  éviter ,  &  dont  vous  êtes  vivement 
Tome  Uh  Ccc 
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»  affligé^  ne  vous  rend  pas  plus  coupable  y  fuivant  moî^  que 
a»  fi  ce  vin  n'avoic  pas  du  tout  été  confacré«  Vous  avez  tore 
»  de  vous  défoler  pour  un  accident  très-fâcheux  y  mais  in- 
»  volontaire.  On  peut  vous  reprocher  dWoîr  manqué  d'at-- 
»■  tention  ;  mais  on  ne  doit  vous  imputer  rien  de  plus.  » 

Ce  prêtre  me  répondit  alors  avec  un  air  très  finçere  ^  qu'il 
ne  croyoit  point  que  le  pain  &  le  vin  de  TEuchariftie  devinf- 
fent  réellement  5  par  la  confécration ,  le  corps  &  le  fang  de 
Jefus  Chrift.  Il  ajouta  qu'il  favoit  bien  y  cependant  y  que  ce 
point  important  étoit  l'objet  de  la  foi  des  catholiques  Ro« 
mains  ,  mais  qu'il  n'avoit  jamais  été  l'objet  dé  la  fienne.  D'a- 
près ce  témoignage  9  que  je  ne  cherchois  point  par  curioficé^ 
&  que  le  hafard  feul  me  fournit  y  il  paroît  que  y  quoi  qu'en 
difent  les  Jéfuices  ^  les  abyfliniens^  ou  du  moins  quelques- 
uns  d'entr'eux  y  ne  croient  point  la  préfence  réelle  dans  TEu-* 
chariftie.  Mais  je  n'en  fais  pas  aflez  pour  donner  une  opinion 
pofitive  fur  ce  fujet;  il  y  auroit  eu  trop  de  danger  pour  moi 
à  faire  plus  de  recherches  &  à  montrer  de  la  curiofité.  Je 
viens  d  expofer  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  ;  je  laiffe  main- 
tenant à  mes  leâeurs  la  liberté  d'établir  leur  jugement  y  £c  de 
prendre^  s'ils  le  peuvent  y  des  renfeignemens  plus  étendus. 

Les  abyfliniens  ne  font  pas  entièrement  d'accord  fur  l'état 
de  l'ame  avant  la  réfurreâion.  Leur  opinion  la  plus  générale, 
eft  qu'il  n'y  a  point  d'état  moyen  ;  mais  que  diaprés  l'exemple 
du  bon  larron ,  Tamc  des  juftes  jouit  de  l'éternelle  béatitude , 
dès  Tinftant  même  qu'elle  eft  féparée  du  corps.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  leurs  livres  &  leurs  pratiques  contredi- 
rent formellement  cette  croyance.  Dès  qu'un  homme  meurt, 
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on  s'emprefle  de  faire  des  aumônes ,  &  de  réciter  des  prières 
pour  lui ,  ce  qui  eft  bien  inutile  >  fi  comme  ils  le  penfent ,  il 
jouit  déjà  de  la  préfence  de  Dieu  &  de  ce  bonheur  ineffable^ 
qui  n'a  pas  befoin  d  accroiflemeht.  L'on  trouve  ces  paroles 
dans  leur  liturgie  :  «  Souviens-toi  ^  ô  mon  Dieu^  des  âmes 
»  de  tes  ferviteurs ,  dé  notre  père  TAbba  Mathias  1  &  de  nos 
»  autres  faints  >  Tabba  Salama  &  Tabba  Jacob»  s»  Il  y  a  aufli 
dans  un  autre  endroit  :  «  Souviens*toi  ^  ô  Seigneur  !  des  Rois 
)»  d'Ethiopie  ^  Abreha  &  Atzbeha^  Caleb  &  Guebra  Mafcah» 
On  y  lit  encore  :  «  Délivre  j  ô  Seigneur  !  notre  père  Antoine 
»  &  Tabba  Macaire.  b  — ^  Si  ce  n'efl  pas  là  reconnoîcre  direc* 
tement  un  troifieme  état  après  la  mort  ^  ces  paroles  n'ont 
aucun  fens. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Agaazis  ^  les  prédécefleurs  du  peuple^ 
i]ui  des  montagnes  d'Habab  efl  venu  s'établir  dans  le  Tigré  ^ 
étoient  des  Fadeurs  errans  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ; 
qu'ils  parloient  le  Geez ,  qu'ils  étoient  le  feul  peuple  d'A* 
byfTinie  qui  connût  l'ufage  des  lettres  ^  &  qu'ils  pratiquoient 
tous  j  hommes  &  femmes  ^  la  circoncifion.  Ce  qui  a  rapport 
à  la  cironcifion  des  hommes^  efl:  connu  de  toutes  les  perfonnes 
les  moins  verfées  dans  i'hifloire  Juive.  Mais  la  circoncifion 
des  femmes  eft  >  autant  que  je  puis  le  favoir  ^  une  pratique 
des  Gentils  j  pratique  bien  plus  généralement  répandue  que 
la  première  dans  cette  partie  de  l'Afrique  ^  limitrophe  de  VE* 
gypte  &  de  l'Arabie.  Je  rappellerai  Xtxcijîon  (  i  )  ,  pour  ta- 


■« 


(i)  Ce  mot  z  dîirerfes  fignifications  en  anglois.  Il  vettt  dire  ^  dans  un  fens  ^ 
extirpation  :  mais  comme  je  n'ai  trouvé  dans  notre  langue  aucune  expreifion  qui 
répondît  à  Tacccption  nouvelle  que  M.  Bruce  lui  prête,  j'ai  cru  devoir  me  fcivîr 
du  même  mot  pour  rendre  la  même  idée.  {Nou  du  TraduSUur.  ) 
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cher  d'expr jmcr  par  un  mot  décent ,  une  opération  fîngulfere  ^ 
&  >  fuivant  nos  moeurs  y  fort  peu  décente. 

■ 

L'excision  cft  en  ufage  chez  les  Falashas  comme  chez  les 
Agaazis^  audi  bien  que  h  circoncifion  des  hommes.  Cepen- 
dant ^  quoique  ces  nations  s'accordent  fur  le  mérite  de  ce 
rite ,  elles  différent  fur  Tépoque  où  elles  Font  adopté ,  Se 
fur  la  maQiex:e  de  le  pratiquer.  Les  habitans  du  Tigré  pré- 
tendent ravoir  reçu  des  defcendans  d'Ifmael ,  avec  lefquels 
ils  eurent  de  bonne  heure  >  difent-ils  ^  des  rapports  dans  les 
voyages  qu*exigeoit  leur  ancien  commerce.  Ils  aflurent  aufli 
que  la  reine  de  Saba  avolt  écé^  comme  toutes  les  autres 
femmes  de  cette  côte  $  foumife  à  Texcifion  avant  Tâge  d^e 
puberté^  Ôc  conféquemment  avant  le  voyage  qu'elle  fit  à 
Jérufalem.  Les  Falashas  difent  enfuite  que  Texcifion  étoic 
en  ufage  à  Jérufalem  du  tems  de  Salomon  ^  &  qu'eux  la  pra- 
tjquoient  déjà  lorfqu  ils  fortirent  de  la  Falef^ine  pour  venic 
en  Abyflînie. 

« 

Les  abyflinîens  fc  fervent  y  pour  circoncire ,  d'un  couteau 
très- bien  aiguifé.  Ils  ne  déchirent  rien  avec  les  ongles  y  Ôc  ils 
ne  répètent  aucune  parole  y  ni  ils  ne  font  aucune  cérémonie 
religieufe  durant  l'opération  ^  pour  laquelle  il  n'y  appoint  d  âge 
déterminé ,  &  qui  eft  faite  ordinairement  par  une  femme. 

Quant  aux  Falashas ,  tantôt  ils  emploient  un  morceau  de 
pierre ,  ou  un  caillou  bien  tranchant ,  tantôt  un  couteau  ,  un 
rafoîr,  ou  les  ongles  de  leurs  petits  doigts  ,  qu'ils  laiffenc 
croître  afTez  pour  cela.  Pendant  le  moment  de  l'opération  , 
le  Prêtre  chante  ces  paroles:  a  Gloire  foit  à  toi^  ô  mon 
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A  Dieu  !  qui  as  ordonné  la  cîrconcîfîon»  !  L'époque  de  la 
circoncifion  des  Falashas  eft  fixée  au  huitième  jour  de  la  nai^- 
iance,^  6c  ils  la  regardent  comme  un  rite  religieux  y  donc 
riiiftitution  remonte  à  Abraham'^  à  qui  Dieu  la  recom-* 
manda. 

Mais  les  Âbyfliniens  penfeiTt  différemment.  Ils  ne  croient 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  pieux  dans  la  circoncifion  ;  6c  quand 
on  leur  demande  pourquoi  ils  robfervent  ^  leur  réponfe  eft 
que  Jéfus-Chrift  fie  les  Apôtres  étoiçnt  circoncis  y  mais  qu'ils 
n'ont  dit  nulle  part  que  ce  fût  néccfTaire  pour  être  làuvé^ 
D*un  autre  côté  y  quand  ils  parleiit  de  la  répugnance  invîn^ 
cible  qu'ils  ont  pour  manger  ou  boire  avec  des  étrangers  ^  ils 
difent  que  c'efl  parce  que  ces  étrangers  font  incirqoncis  :  mais 
avec  les  Egyptiens  &  les  Cophtes  y  qui  font  également 
étrangers  y  ils  ne  font  pas  la  même  difficulté.  Dans  le  tems 
que  les  Jéiùites  furent  bannis  d'Abyffmie^  &  la  religion 
grecque  rétablie  y  les  Prêtres  du  pays  firent  une  proclamation 
pour  recommander  une  circoncifion  générale  ;  £c  dans  les 
premiers  tranfports  de  fa  fureur  fanatique  y  le  peuple  fît  périr 
beaucoup  de  Catholiques  y  en  les  frappant  à  coups  de  lance  y 
dans  la  partie  où  le  fait  la  circoncifion  ^  &  en  répétant  par 
dérifîon  les  paroles  juives  :  a  Béni  foit  le  Seigneur^  qui  a 
D  ordonné  la  circoncifion  ». 


Je  crois  volontiers  que  l'indifférence  aûuelle  des  Abyf- 
finîens  y  pour  la  circoncifion  ,  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'é- 
prouvent point  de  contradidion  à  cet  égard.  Ils  montrent  la 
même  froideur  pour  tous  les  points  de  religion  y  qui  n'ont 
point  été  l'objet  des  difputes  de  leurs  Prêtres  avec  les  Je* 
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fuites  y  âc  fur  lef^ueb  le  Clergé  ne  les  a  pz$  tenus  eil  haleine; 
Nul  d'eux  enfin  ne  prétend  que  la  circoncifion  ait  été  pref- 
crite  comme  utile  à  la  génération^  ni  à  la  propreté  qujcxige 
la  chaleur  du  climat. 

Ce  font  là  les  raîfons  auxquelles  nous  Fattrîbuons  en  Eu- 
rope; mais  ces  raifons  ne  font  pas  même  connues  en  Abyf- 
fmie  ^  At  ;e  doute  qu  elles  aient  eu  quelque  fondement  nulle 
part.  Aufli  je  crois  que  cela  doit  donner  bien  plus  de  poids  à 
ce  que  TEcriture  dit  de  la  circoncifion.  En  réfléchiiïant 
bien  j  je  ne  puis  croire  qu'un  homme  5  ou  plutôt  des  nations 
entières ,  aient  voulu  témérairement  fe  foumettre  à  une  opé- 
ration  quelquefois  dangereufe,  6c  toujours  pénible  &  dé£a* 
gréabie  >  à  moins  que  Tefpoir  d'être  récompenfés  en  Pac* 
ceptanc  ^  &  la  crainte  d'être  punis  en  la  refufant  y  n  aient  ba- 
lancé à  leurs  yeux  la  douleur  ^  le  danger^  6c  la  difformité 
qu'entraîne  cette  opération. 

Tous  les  habitans  du  globe  s'accordent  à  regarder  comme 
une  efpece  de  honte  d'expofer  ^  même  aux  regards  des  hom- 
mes I  la  partie  du  corps  qu'on  circoncit  ;  6c  dans  l'Orient  ^ 
où  la  plupart  des  hommes  vont  nuds  y  parce  que  le  climat  le 
leur  permet^  âc  les  égards  dus  à  leurs  fupérieurs  l'exigent^ 
tous  cependant  fe  ceignent  les  reins  6c  fe  couvrent  cette 
partie^  qu'ils  appellent  leur  nudité  ^  quoique  ce  foit  la  feule 
qui  ne  refte  pas  véritablement  nue.  Nous  voyons  même  qu'on 
étoit  jadis  maudit  >  lorfqu'on  appercevoit  cette  partie  du  corps 
d'un  père ,  6c  qu'on  ne  fe  hâtoit  pas  de  la  couvrir  (i). 


<i)  Genefc,  chap,  9,  vctC  xu 
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Je  ne  me  propole  point  de  m'écendte  beaucoup  fur  l'époque 
où  commença  la  circoncifîon.  L'Ecrjture-Sainte  parle  de  Ton 
inflicution  ^  de  manière  qu'après  l'avoir  examinée  avec  atten- 
tion ^  6c  avoir  pefé  la  récompenfe  qu'elle  attache  à  Tobfer- 
vation  de  ce  rite  ^  il  me  fembie  que  tout  cela  porte  un  ca- 
raâere  de  vérité  inconteftable  ;  &  >  fi  on  met  la  révélation  de 
côté  ^  je  ne  vois  rien  qui  puiflfe  nous  fervir  à  fonder  des  re- 
cherches certaines.  Ne  donnons  aucune  préférence  aux  écrits 
de  Moïfe  ;  regardonsrle  un  moment  comme  un  Auteur  pro- 
fane. Néanmoins  il  faut  que  ceux  qui  doutent  de  ce  qu  il  dit  ^ 
ôc  qui  prétendent  que  la  circoncifion  étoit  pratiquée  long- 
tems  avant  Abraham  »  noua  montrent  un  autre  Ecrivain  auflî 
rapproché  du  tems  où  ils  difent  que  la  circoncifion  a  corn* 
mencé ,  comme  Moïfe  l'étoit  ^  du  fiecle  d'Abraham }  car  je 
ne  veux  point  m'amufer  à  difputer  avec  eux^  en  faveur  de 
l^oïfe  i  contre  Hérodote  ^  ni  examiner  fi  ce  font  les  Phéni* 
ciens  y  dont  parle  Hérodote  ^  ou  bien  les  Egyptiens^  qui  pra- 
tiquèrent les  premiers  la  circoncifion.  Hérodote  ne  connoif* 
fait  ni  Abraham  ^  ni  Moïfe»  &  quand  on  compare  le  tems  où 
ce  Grec  écrivit  avec  celui  où  ils  vécurent  y  il  fembie  qu  oa 
parle  d'hier.  Les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  pouvoient|pour 
quelque  raifon  qu'Hérodote  n  ignoroit  peut-être  pas  |  avoir 
reçu  la  circoncifion  des  defcendans  d'Abraham  ou  d'Ifmael^ 
comme  les  Ethiopiens  difent  encore  l'avoir  reçue  »  &  Hé- 
rodote 5  qui  rapporte  fort  bien  que  ces  Ethiopiens  étoient 
circoncis  ^  ne  ^voit  pourtant  pas  par  lui-même  ce  qu  étoit 
cette  nation* 

Cette  tradition  des  abyflinîens  mérite  quelque  confidéra-' 
tion  ;  car  ils  difent  avoir  été  dans  l'ufage  de  fiî  circoncire 
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dès  les  fiecles  les  plus  reculés ,  même  avant  dVbandonner 
leur  pays ,  pour  venir  s'établir  dans  le  Tigré.  Ils  en  parlent 
avec  allez  d'indifférence  ;  ils  ne  prétendent  en  tirer  aucune 
gloire.  Mais  il  en  feroic  bien  autrement,  fi  l'époque  de  leur 
circoncîfion  écoit  le  règne  du  fils  de  Salomon  fie  de  la  Reine 
de  Saba,  de  ce  Menilek  j-qui  vint  porter  le  JudaiTme  en 
Ethiopie.  Ilsn^auroient  pas  manqué  d'en  faire  mention  dans 
leur  hiftoire ,  6c  de  fe  vanter  d'avoir  été  circoncis  par  Aza- 
rîas ,  Ris  du  grand  Prêtre  Zadok ,  fie  par  les  repréfentâns  dei 
douze  Tribus  (^ui  vinrent  avec  lui  dç  Jérufalëtn* 

TouTÉrois  il  me  femble  bien  extraordinaire,  que  fi  la 
circoncifion  eft  une  invention  juive  ,  elle  ait  été  pratiquée ,  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  par  toutes  les  nations  du  Nord  de  TA^ 
ffique  y  tandis  que  celles  du  Midi  Font  abfolument  ignorée  ; 
car,  à  l'exception  des  Pafieurs,  aucun  d^  peuples  qu'on 
trouve  vers  le  haut  du  Nil,  n*eft  circoncis,  quoique,  de- 
puis plus  de  14.00  ans  avant  le  Chrift ,  ils  aient  eu  tous  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Juifs.  Cela  me  prouve  que  Tufage  de 
la  circoncifion  s'étendit  au  nord  par  la  plaine  de  Mamré; 
car  certainement  elle  ne  fit  aucun  progrès  au  fiid  de  TEgyptè* 
Nous  voyons  qu'elle  étoit  pratiquée  en  Arabie,  puîfque  Zip- 
porafa  (i),  femme  de  MoYfe, circoncît  fon  fils ,  à  fon  retour 
d'Egypte.  L'impatience  qu'elle  avoir  de  voir  cette  opération 
accomplie ,  démontre  qu'elle  y  attachoit  les  idées  des  Juifs. 
Les  Egyptiens  ne  croyoient  point  commettre  un  péché  en  ne 
fe  circoncifant  pas  i  mais  les  Hébreux  penfoient  autrement. 


(0  Exo4.  chap.  4,  vcrf.  1  j. 
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Dieu  avoit  dît  à  Abraham  :  «r  Celui  qui  ne  fera  pas  circoncis^  ^ 
n  fera  rejette  du  milieu  dlfraël  (i),  » 

'  Les  Tcheratz  Âgavs^  qui  habitent  le  pay&  fertile  qui  s'é- 
tend entre  le  Lafta  &  le  Begemder  ^  ne  font  point  circoncis. 
Or^  fi  cette  nation  quitta  la  Paleftine  ^  quand  Jofué  paflale 
Jourdain  y  il  eft  vraifemblable  que  lacirconcifion  n  y  étoit  pas 
encore  connue.  Les  Agow^s  du  Damot  y  établis  aux  fources 
du  Nil  3  offrent  le  même  exemple  &  la  même  preuve  y  quoi* 
qu'il  foit  certain  y  comme  on  le  verra  par  les  fragmens  de  leur 
langage  que  j'ai  rapportés  (2)  y  que  ces  deux  nations  font 
différentes. 

Les  Gafats  y  qui  vivent  dans  des  vallée  s  ^  ne  pratiquent  pas 
non  plus  la  circoncifioa';  aucun  d'eux  n'a  jamais  embraffé  le 
Judaïfme^  &  peu  fe  font  fait  chrétiens.  Les  habitans  de  l'Am- 
hara  fe  circôncifent  à  préfent  ;  mais  il  n'y  en  avoit  guère  que 
quelques-uns  qui  fuffent  dans  cet  ufage avant  l'époque  (  3)  où 
les  Princes  de  la  famille  de  Salomon  furent  maffacrés  fur  le 
Roc  de  Damo  y  par  l'ambitieufe  Judith  y  ôc  que  Tunique  re* 
jetton  de  cette  antique  race  s'enfuit  dans  la  province  de  Shoa« 
Enfin  y  les  derniers  que  je  citerai  y  comme  ne  pratiquant  point 
la  circoncifion  ^  font  les  Gallas  y  peuple  fur  lequel  je  me  fuis 
déjà  affez  étendu. 

Aunord  y  les  Nègres  aux  cheveux  laineux  y  dont  j'ai  auifi  ' 


(1)  Genefe,  chap.  17.  vcjrf.  14- 
(1)  Voyez  l*Appcndix. 
*  (5)  En  Tan  900^ 
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beaucoup  parlé  >  les  Shangalbsis  enfin  bornent  l'Abyfliine ,  6c. 
femblent  être  la  corde  de  T^c  formé  par  les  Gallas  autour  de 
ce  vafte  empire.  Nous  les  connoiflbns  parfaitement  ;  nous  la- 
vons qu'ils .  foht^les  .Cafibitcfs  ,  Tr9gU%tea  de  Sofak\  de 
Saba,  d*Asrum^  de  Mwaé,  3c  qn  ils  habitcttc  énriore  ces  Câ^ 
vernes,  premières  ôc  antiques  demeures  de  lienrs  pères ,  bien 
plus  înftrttics ,  bien  mieux  civilifés  qu*eux.  Quoique  vivant 
très-pi'ès^^  TEgypte  >  cesShangallasnefont  point  circoncis, 
tandis  que  les  autres  Cushîtcsj  qui  fe  joignoîent  à  Ja  peninAiie 
d' Afrique,  Font  toujours  été.  Or,  fi  tant  de  Nâtioift  voifme»* 
de  l'Ëgyptô  ^**f"  ont  jamais  reçu  lufage  de  ïa  circoricifion  ^ 
il  paroît  très-sûr  qu^elle  n'a  point  été  inventée  chez  Its  Egyp-» 
tiens.  J'ai  déjà  obfervé  qu'elle  ne  leur  étoit  d'aucune  utilité, 
&  tout  ce.  que  Philon  &  quelques  autres  ont  dit  en  l'attri- 
buant à  la  chaleur  dii.  dimat-  &  à  1^  propreté^  eft  un  rêve 
maintenant  évanoui  ;   car  fî  là  propreté^  6c  la  chideur  du  cil-» 
mat  exîgeoient  qu'on  fe  fît  chxoncire ,  les  nations  placées 
au  midi  de  l'Egypte  auroîcnt  adopté  cette  coutume,  comme 
elles  en  ont  univerfellement  adopta  une  autre  y  dont  je  vais 
bientôt  parler*  '        .  :'.  . 


%  < 


La  circondfion  n'étant  donc  ni  néceflaire ,  ni  avaatageufe 
à  la  fanté,  répugnante  la  nature  de  Tkomme,  étant  même 
douloureufe  y  fmon  dangereufe,  ne  doit  pas  avoir  été  inven- 
tée légèrement ,  &  fans  quelque  puiflant  motif.  Beaucoup 
'  de  peuples  pourroient  ^  à  lar-vérifé  ^  l'avoir  adoptée  par  imi-« 
tation;  mais  Abraham  avoit^une  autre  raifon  de  la  pratiquer.. 
Dieu  devoir  rendre  fes  defcendans  aufli  nombreux  que  les  fa- 
bles de  la  mer  ;  &  la  circonciûon  étoit  un  moyen  aifé  de  s!ajC. 
furcrde  raccomplifTemem  de  cette  promeffe ,  puifqu'ils  de- 
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trotenc  aller  prendre  pofleffiqn'd'un  payi5>ù;^Ieii*étoit  point 
ea  ufage  ,'  Ôc  où  elle  fervirok  à  les  diftinguer  de  leurs  eane* 
mis*  J*obferverai  à  cette  occafion ,  qu'il  eût  été  bien  abfurde 
^'envoyer  Samfon  couper  uti^rand  nombre  de  prépuces  de^ 
fhiliftjipi  ^  pour  inarques;de  fa  viâoire ,  fi ,  comme  le  dit  Hé- 
xodotq!^.tesi)PjbUi^iDs  lavoiem;  été  d^ns  lufage  àt  jfe  couper 
(lux  mêmes  le  prépuce  plus  de  mille  ans  aiiparavant. 

■ 

■    * 

La  qiaïuere  indécente  &  barbare  donc  Safpfpn  prouva  (à 
Yiâoirej  eft  imitée  par  l65  habiti^iis  du  Tigré  qui  fe  fo^c-tou- 
pursxircoDcjs  ^  p0i:€;(}qM&  le3  natipns  r|épapdMes  a^j^r  d'eux 
ne^  Tont' jamais  ét4f  Ilsnefe  c^atf i^iQnt  f as^m^êyiie^'e^^ 
le  prépuce  à  l'ennemi  qu'ils  ont.yarnçu^  ils  lui  coupent  la 
verge  6c  toutes  lc$  parties  dp  la  génération  ^  &  ils  vi^snnent 
préfenter  à  leurs  généraux  ces  barbares  tcpphées.  Je  crois 
]>eaucQap  que  les  Juifs  n  en  faifoiçat  p9$  mpin&i 

■  .  » 

Quoiqu'il  folt  très-certain  que  les  peuples  qui  ont  eu  l'E* 
gypte  entr'eux  &c  la  famille  d'Abraham  ^  n'ont  jamais  reçu 
des  Egyptiens  l'ufage  de  la  circovcifion  ,  ils  ont  univerlel- 
lement  adopté  une  autre  de  leurs  coutumes^  celle  de  Fexci* 
fion.  Strabon.dit  que.  les.  Egyptiens  fe  circoncifoient  j  hom- 
mes &  lemmes^  comme 4fis^  Juifs.  Cependant  y  puifque  l'E- 
criture garde  le  filence  fur  la  circoncifion  des  femmes  ^  je  ne 
prétends  pas  dire  que  les  Juives  la  pratiquafTent.  On  ne  voit 
pas  même  qu'elle  ait  été  adoptée  nulle  pa^rt  cçmme  une  cou- 
tume religieufe ,  mais  bien  qu'elle  a  été  inventée  pour  remé-i 
dter  à, une  difformité  nit«relîe  dhe»  «e^t^ios  peuples  tt  dans 
certains  climats^ 

Pdda 
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La  nature  J  en  créant  les  diverfca  efpeces  d'anîmaux  quî 

peuplent  la  terre ,  &  en  fuîvantune  marche  générale  dans  leur 

organîfatîon ,  s'eft  plu  à  varier  fans  cette  les  proportions  des 

différentes  parties  de  leur  corps.  Quelques  animaux  font  remar? 

quablès  paria  groffeur  de  leur  tête;  d  autres^  par  Fénorme 

volume  de  leur  qtieue  ;  d'au  très  ^  par  la  hauteur  de  leurs  )am^ 

bes  ;  d'autres ,  enfin  ^  par  la  longueur  de  leurs  cornes.  Dana 

quelques  cantons  d'Aby  (finie  ^  ou  tombent  les  pluies  perpé? 

tiielles ,  on  voit  des  vaches  qui  ne  font  guère  plus  grandes 

que  nos  vaches  d'Europe  ^  àc  qui  ont  de  (i  grandes  coriies^ 

qu'une  feule  peut  contenir  un  fceau  d'eau  (  i\  J'ai  vu  ptèa^ 

des  rives  du  Dender ,  fur  les  frontières  du  Sennâar ,  de  nom* 

breux  troupeaux  de  vaches ,  dont  le  vagin  étoit  à  l'extérieur 

d'une  conformation  exaâement  femblable  à  celle  des  tau-* 

reaux  j  &  avoir  de  même  un  petit  bouquet  de  poil  à  l'extrér 

mité ,  de  forte  que  je  les  p/is  long-tems  pour  des  mâles ,  leurs 

mamelles  étant  d'ailleurs  très-petites  ^  &  je  ne  fus  difTuadé  quQ 

lorfque  je  les  vis  araire.  , 

Mais  pour  en.  revenir  à  If  cîrconcîfion ,  je  m'étois  in^aginé 
que  Pextenfion  du  prépuce  l'avoit  faite  inventer;  mais  après 
beaucoup  d'obfervatîons  >  j'ai  bien  vu  que  ce  ne  pouvoit  f  asi 
être  ce  motif- là^  Il  en  eft  cependant  tout  autrement  pour  l'cx^ 
cifion  des  fcmn^es.  Cette  partie  fi  fenfible  ,  fi  délicate ,  que 
la  Nature  a  parfaitement  recouverte  dans  nos  climats  y  croît 
&  s'allonge  dans  le  midi  de  l'Afrique^  d'une  manière  Ci  extraor- 
dinaire ,  qu'elle  n'y  eft  propre  qu'à  infpirer  du  dégoût  ^  & 
peut-être  à  produire  d'âukes  inconvéniens  oppofés  au  but 


(r)  C'cft-à-dirc  15  à  20  pintes. 
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même  de  la  Nature.  Audi  y  comme  la  population  a  été  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  ^  un  des  objets  les  plus 
dignes  de  l'attention  des  légiflateurs  ^  on  a  jugé  qu'il  écoit 
néceflaire  de  reti  ancher  une  portion  de  ce  qui  devoit  lui  nuire 
par  une  excroiflance  difforme.  Tous  les  Egyptiens  &  les  Ara*- 
bes ,  toutes  tes  nations  du  midi  de  l'Afrique  ^  les  Abyfliniens^  ' 
]es  Gallas^  les  Agows^lesGafats^les  Gongas^  foumettent 
leurs  filles  à  Texcilion  ^  non  pas  précifément  à  un  âge  marqué^ 
mais  toujours  avant  qu  elles  foient  nubiles. 

Quand  les  Prêtres  catholiques  romains  allèrent  prêcher 
en  Egypte  ^  ils  ne  manquèrent  pas  de  foutenir  leurs  miflions 
en  accordant  des  avantages  temporels  ^  6c  en  faifant  de  petits 
dons  à  leurs  profélytes  fuivant  leurs  befoins.  Mais^  croyant  que 
l'excifîon  des  femmes  Cophtes  étoit  une  coutume  judaïque , 
ils  défendirent ,  fous  peine  d'excommunication  ^  qu'on  y  af- 
fu jettît  les  enfans  des  gens  qu'ils  avoient  convertis.  On  leur 
obéit  ;  6c  les  jeunes  filles  qu'on  avoit  exemptées  de  l'opéra^ 
tion^  étant  arrivées  à  l'âge  de  puberté^  eurent  unedifFor* 
mité  fi  vlfiblement  monfirueufe^  qu'elle  .rebutoit  les  hom« 
me?  6c  arrêtoit  la  population.  Ainfi  les  nouveaux  catholiques  i 
trop  sûrs  de  trouver  dans  les  femmes  de  leur  religion  j  une 
chofe  pour  laquelle  ils  avoient  une  averfion  invincible  y  pré* 
féroient  époufer  des  hérétiques ,  que  Texcifion  avoit  affran- 
chies de  leur  difformité  naturelle  ,  6c  par  ce  moyen  ils  re- 
tomboient  bientôt  dans  l'héréfie* 

Les  Miffionnaires,  voyant  bien  alors  que  le  nombre  de  leurs 
profélytes  ne  pouvoit  jamais  s'accroître  beaucoup^  6c  que 
la  prohibition  d'une  coutume  néceffitée  par  le  climat  >  s'o{>- 


■ 
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pofoît  à  leurs  fuccb  ,  en-  fireac  part  au  collège  de  la  Pxopa-* 
gande  à  Rome.  Les  Cardinaux  prirent  la  chofe  à  cœur  com- 
me elle  le  mértcoit;  &  ils  envoyèrent  en  Egypte  des  chirur- 
giens habiles  pour  examiner  les  chofea  &  leur  en  faire  part* 
Ces  chirurgiens  déclarèrent,  à  leur  retour ,  que  la  chaleur  du 
climat  p  ou  quelqu'autre  caufe  naturelle  ,  produifoit  fur  les 
bords  du  Nil  une  dilatation  fi  confidérable  datts  la  partie  la 
plus  fecrece  de  la  femme ,  6c  fi  différente  de  ce  qu'on  voie 
ailleurs ,  qu'il  n'y  avoir  pas  de  doute  que  cela  n  infpirât  du 
dégoût  aux  hommes ,  &  ne  s'opposât  au  deflein  pour  lequel 
le  mariage  a  été  infticué,  Le  collège  de  la  Propagande  per- 
mit alors  Texcifioni  à  condition  que  la  jeune  ftlle  qui  s'y  fou« 
mettroît,  déclareroit^  ainfi  que  Tes  parens,  qu'elle  ne  fui* 
voit  point  cette  coutunmepour  fe  conformer  aux  loix  Judaï« 
ques  j  mais  bien  pour  ne  pas  contredire  l'objet  du  mariage. 
Il  falloit  que  la  difformité  dont  on  fe  plaignoit ,  fût  détruite 
par  toute  forte  de  moyens  (i).  Aufli^  dépuis  ce  tems-là^  les 
catholiques  d'Egypte  ^  audi  bien  que  lés  Cophtes ,  font  R-- 
deles  obfervateurs  de  l'exclfion  ;  &  (î-tôt  que  les  jeunes  filles 
ont  atteint  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  >  les  femmes  la  leur  fonc 
fubir  ^  en  fe  fervant  pour  cela  d'un  couteau  ou  d'un  rafoir. 

•  Ces  peuples  ont  encore  une  autre  coutume  qui  concerne 
auffi  les  femmes ,  &  que  j'appellerai  Ylnci/ion.  Elle  eft  affez 
fréquemment  obfervée ,  même  parmi  les  Juifs,  à  qui  leur 
loi  la  défend  exprefTément  :  a  Tu  n«  te  déchireras  pas  le 
»  vifage ,  par  rapport  à  ceux  qui  font  morts  (2).  » 
■  ,  ■    -  ■ 

(0  Si  modo  matrîmonîî  fruûus  impcdiret ,  id  omnino^tollcndum  effet. 
tODeut.  chap.i4.vcrf.iJ. 
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Dès  que  les  Abyflînîennes  perdent  un  parent  ou  un  amant, 
elles  fe  font  fur  chaque  tempe  une  incifion  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  douze  fous,  avec  l'ongle  de  leur  petit  doigt,  qu'eU 
hù  laiffent  croître  exprès  pour  cela;  de  forte  qu'en  Abyflînio 
on  voit  prefque  toujours  fur  le  vifage  des  femmes  quelque 
cicatrice  :  &  dai^  la  faifon  où  l'armée  efl  en  campagne ,  elles 
ont  bien  rarement  le  tems  de  laifler  cicatrifer  leurs  tempes* 

Les  Abyflîniens ,  ainfî  que  les  anciens  Egyptiens  ,  qui  fu- 
rent leur  première  colonie ,  ont  continué  dans  la  computa- 
tîon  du  tems ,  à  fe  fervir  de  l'année  folaire.  Dîodore  de  Si- 
cile dit ,  en  parlant  des  Egyptiens  :  «  Ils  ne  calculent  pas  leur 
»  tems  d'après  les  révolutions  de  la  lune ,  mais  d'après  la 
9»  marche  du  foleil.  Ils  font  leurs  mois  de  trente  jours  ,  &  à 
»  douze  mois  ils  ajoutent  cinq  jours  &  un  quart  de  jour  ,  ce 
A  qui  complète  leur  année.  » 

Ces  cinq  jours  étoient  appelles  par  les  Egyptiens  Nîcî , 
&  par  les  Grecs ,  Epagomeni ,  ce  qui  Ognifie  jours  de  com- 
plément ,  ou  jours  ajoutés  pour  achever  le  compte.  Les 
Abyflîniens  ont  auffi  cinq  jours  qu'ils  appellent  Quagomi  ^ 
par  corruption  du  mot  grec  Epagomeni ,  &  qu'ils  ajoutent 
au  mois  d'Aouft  qui  eft  leur  NahalTé.  Tous  les  quatre  ans 
ils  ajoutent  encore  un  fixieme  jour.  Ils  commencent  leur 
année  ,  comme  tous  les  autres  peuples  de  l'Orient  ,  le  29 
ou  le  30 d'Aouft  ,  c'eft-à-dire  aux  calendes  de  Septembre: 
ainfi  le  ap  d^Août  fe.  trouve  le  premier  de  leur  mois  de 
Mafcaram. 

On  ignore  d'où  dérivent  les  noms  de  leurs  mois  ;  mais 
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il  eft  certain  qu'ils  n'ont  de  fignificatîon  dans  aucune  3e* 
langues ,  qu'on  parle  en  Abyffinie.  Le  nom  du  premier  mois 
des  anciens  Egyptiens  n'a  point  changé  en  Eygpte.  Ceft  Toc, 
6c  probablement  ils  avoient  donné  ce  nom  au  mois  qui 
commençoît  Tannée  ,  d  après  la  première  manière  de  dîvifer 
le  tems  chez  eux  &  d'après  l'obfervatîon  du  lever  heliaque 
de  la  canicule.  Les  noms  des  mois  qui  fe  font  confervés 
en  Abyffinie  font  peut-être  encore  plus  anciens  que  ceux 
des  anciens  Egyptiens.  Ils  furent  vraiîemblablement  employés 
par  les  CuhteSj  avant  les  calendriers  de  Thebes  &  de 
Meroë. 


Les  Abyffinîens  font  remonter  leur  calcul  à  la  création 
du  monde:  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tout- à- fait  fur  cette 
époque  ni  avec,  les  Grecs  ,  ni  avec  aucune  des  nations 
orientales  y  qui  comptent  $y$oZ  ans  depuis  la  création  jus- 
qu'à la  naiffance  du  Chrift.  Ils  adoptent  bien  les  5^;oo  ans^ 
mais  ils  rejettent  les  huit  années  de  fraâion  ;  &  foit  qu'ils 
Taient  fait  pour  plus  de  facilité  dans  leur  calcul  ^  ou  poui^ 
quelque  meilleure  raifon^  Thiftoire  ni  la  tradition  ne  nous 
en  difentrien.  Indépendamment  de  ces  grandes  époques  ^  ils 
en  ont  pluOeurs  d'après  lefquelles  ils  datent  i  telles  que 
celles  des  conciles  de  Nicée  &  d*Ephefe.  On  trouve  auffi 
dans  leurs  livres ,  un  laps  de  tems  ^  qui  eft  certainement 
un  cycle.  Le  mot  éthiopien  par  lequel  ils  le  défignent 
eft  kamar  ;  &  ce  mot  fignifîe  littéralement  un  arc  ou  un 
cercle.  Ce  cycle  n'eft  plus  d'un  ufage  vulgaire  ;  fa  durée 
variole  depuis  cent  ans  à  dix-neuf^  &  il  y  a  des  endroits 
dans  l'hiftoire  auxquels  ces  nçmbres  ni  aucun  autre  ne 
peuvent  convenir, 

Lu 
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Le  nombre  d'Or  &  TEpaSe  font  connus  en  Abyflînîe  , 
i6c  d'un  ufage  confiant  dans  le^  computatîons  de  TEglife* 
L'un  eft  appelle  Matqué  &  Tautre  Abacté,  Scalîger  j  qui 
seft  donné  beaucoup  de  peine  pour  tâcher  d^éclaircîr  la 
manière  ,  dont  FEglife  Abyflînienne  divife  le  tems  ,  & 
qui  pourtant  n'y  a  pas  reufll ,  nous  aflure  que  Tufage  des 
épaâes  ne  remonte  qu'au  règne  de  Diocletien  :  mais  cette 
affertion  eft  démentie  par  Thiftoire  d'Abydinie  ^  qui  dit 
exprefTément  que  l'épaûe  fut  inventé  par  Demotener^Pa* 
trîarche  d'Alexandrie.  (1)  Voici  la  manière  dont  en  parle 
la  Liturgie  Ethiopienne  :  »  Si  Demotener  n'avoit  pas  eu 
»  cette  révélation  par  l'influence  immédiate  du  Saint-Efprir^ 
»  dites*moi^  je  vous  prie^  comment  il  feroit  poflible  ^  que 
0  cette  computation  de  tems  y  appellée  épaâe  eût  jamais  été 
m  connue  f  — —  On  y  trouve  encore:  quand  vous  pouvez  ap- 
x>  prendre  la  computation  par  épaâe  ^  c'eft  parceque  le 
»  Saint-Erpritl'aenfeignée  au  Père  Demotener^fic  qu'il  vous 
1^  l'a  révélée  par  lui.  »  —  Demotener  étoit  le  deuxième  Pa- 
triarche d'Alexandrie^  Il  fut  élu  vers  l'an  ipo  de  l'ère chré« 
tienne  ^  fous  le  règne  de  Severe  ^  &  coofequemment  long^ 
tems  avant  celui  de  Diocletieni. 

La  réputation  que  les  anciens  Egyptiens  s'étoîent  acquife 
{90ur  la  computation  &  ladivifion  du  tems^  fubfifta  encore 
long-tems  après  l'établifTe^ment  du  Chriftianifme-  Le  Pape 
Léon  le  Grand  écrivant  à  l'Empereur  Marcien  ,  lui  confefTe 
que  l'indication  des  fêtes  mobiles  a  toujours  été  un  privi- 
lège exclufif  de  l'Eglife  d'Alexandrie;  *>  C'eft  pourquoi  , 
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»  ajoute  t-il  >  à  propos  de  la  reforme  du  Calendrier  ^  les  Peresf 

9  de  l'Eglife  ont  paflfé  fur  les  erreurs  ^  &  délégué  à  TEvêque 

»  d'Alexandrie  le  foin  de  marquer  les  fêtes  ,  parce  que  les 

Çr  /  »  Egyptiens  femblent avoir  eu  de  tout  tems  le  don  du  calcul») 

n  fie  quand  l'Eveque    d'Alexandrie    avoit   indiqué    au  fiego 

apoftoJique  les  jouis  des  fêtes  mobiles  ,  TEglife  de  Romo 
'  y}^*^'  les  nodfioit  en  écrivant  à  toutes  les  Eglifes  éloignées. 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  ce  privilège  dontrEgL'A» 
d'Alexandrie  a  été  fi  long-tems  en  poffeffion ,  n'ait  contribué 
beaucoup  à  irriter  les  Abyffinîens  contre  les  prêtres  catho^ 
/  Tiques  y  qui  ont  changé  ^  entre  autres  choies  ^  le  tems  de  cé*^ 

lebrer  la  Pâque.  Nous  voyons  que  dans  le  tems  où  les  miA 
fîonnaires catholiques  étoient  en  Abyflinie  ,  cette  fête  y  oc*^ 
calionnoit  tous  les  aos  beaucoup  de  troubles  fie  de  diflen^ 
fions. 
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Les  Abyffinîens  ont  encore  une  autre  manière  de  divifef 
le  tems  ,  qui  leur  eil  particulière.  Ilslifent  chaque  année  dans 
leurs  Eglifes  les  quatre  Evangeliftes ,  en  commençant  pac 
St.  Mathieu ,  paflant  à  St.  Marc  ^  enfuiee  à  St.  Luc  ^  fie  finifr 
lantpar  St.  Jean.  Puis  quand  ils  parlent  d'un  événement ,  ils 
difenc  qu'il  arriva  dans  les  jours  de  Mathieu  ^  ou  de  Jean  ^ 
c'eft-à-dire  dans  le  tems  de  Tannée  ou  l'Evangile  de  Mathieu, 
ou  de  Jean  étoit  lu  dans  les  Eglifes» 

Ils  dîvifent  auHi  le  jour  d'une  manière  bien  arbitraire  f 
inals  fur-couc  bien  irrégultere.  Le  crépuscule  i  comme  je  l'ai 
àéJA  obfervé ,  eft  fi  court  à  Gondar  qu'on  a  à  peine  le  tcma 
de  s'en  apperceroir  ,  &  en  5hoa;  où  k  Goiuc  a  rcfidélong* 


I 
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ttms  ,  îl  '^ft  encore  plus  rapide  :  dès  que  le  difque  du  foleil 
fUrparoit  de  Thorifon ,  îleft  abfolument  nuit,  &  toutes  les 
étoiles  font  étinceler  leurs  feux.  Les  Abyflinîens  choififlent 
le  moment  après  ce  crépufcule  pour  le  commencement  de 
leurs  journées  ;  ils  l'appellent  Naggé ,  jufques  au  moment  du 
crépufcule  du  matin.  Ils  (e  fervent  du  mot  de  Mefet  pour  ex^ 
primer  Tinftant  même  où  le  foleîl  commence  à  difparoître 
jufqu'à  celui  du  lever  des  étoiles.  Ils  appellent  le  milieu  du 
jour  Kater  ^  mot  très-ancien  ^  qui  fignifie  le  faîte  y  ou  le  plus 
haut  {>oint  d'une  arche  ;  &  quand  ils  parlent  de  chofes  ar- 
rivées dans  quelqu'autre  moment  de  la  journée^  ils  indiquent 
du  doigt  TendiToit  où  le  foleil  étoit  alors. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  9  j'obferveraî  qu'il  n'y  a 
peut-être  rien  de  plus  inexaâ  que  les  calculs  des  AbylCniens. 
Indépendamment  de  leur  ignorance  profonde  en  arichmé-. 
tique  ^  de  leur  pareffe  exceflive,  de  leur  averfion  pour  Té- 
tude  y  àc  d'un  nombre  infini  de  combinaifons  fantaillques  y 
par  lefquelles  chaque  Moine  y  chaque  Scribe  y  fe  diftingue 
particulièrement  9  plufieurs  raifons  fenfibles  prouvent  que 
leur  chronologie  doit  différer  de  la  nôtret  J'ai  déjà  remarqué 
que  notre  année  &  la  leur  ne  commencent  pas  à  la  même 
époque.  L'une  commence  au  premier  de  Janvier  y  l'autre  au 
premier  de  Septembre  :  ainfi  cela  feul  met  entre  nous  une 
différence  de  huit  mois.  Le  dernier  jour  d'Août  peut  être 
I1780  pour  nous>  &  177P  feulement  pour  les  Abyflîniens;  fie 
idans  Thifloiré  de  leurs  Rois ,  quand  ils  parlent  de  la  durée 
d'un  règne  y  ils  ajoutent  rarement  au  nombre  des  années  le 
nombre  de  mois  &  de^jours  qu'il  a  eu  de  plus.  Suppofons 
4ionc  que  les  règnes  de  dix  Rois  s'étendent  de  telle  à  telle 
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époque  ;  fi  nous  voulons  afligner  à  chaque  Roî  le  nembre 
d'années  qu  il  a  régné  ^  fans  les  mois  &  les  jours  ,  dont  on 
n*a  pas  fait  mention  dans  les  annales^  &  que  nous  failions  en- 
fuite  Taddition  de  ces  années  y  il  eft  certain  que  leur  totalité 
ne  paroîcra  point  remplir  ce  point  d'intervalle  qu'a  efFeéli- 
vcment  rempli  la  durée  des  dix  règnes.  Il  eft  vrai  que  cts 
erreurs  font  ordinairement  compenfées,  &  nejpeuvent  guère 
produire  une  différence  de  plus  de  deux  ou  trois  ans; diffé- 
rence trop  peu  confîdérable  pour  devoir  paraître  d'une 
grande  conféquence  dans  l'hiftoîre  d'un  peuple  barbare. 

Cependant  comme  cette  manière  de  calculer  n'eft  pa« 
aflfez  exaâe^  parce  que^  quoique  le  total  fe  trouve  jufte^ 
chaque  fomme  particulière  peut  être  &uffe  y  c'eft-à-dire  qu'on 
peut  trop  ajouter  à  un  règne  y  &  diminuer  trop  à  Tautre  ; 
j'ai  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient  autant  qu'il  m'a 
été  pofnble  y  d'après  trois  éclipfes  de  foleil  rapportées  dans 
les  annales  ab y (fmiennes.  La  première  eut  lieu  fous  le  règne 
de  David  III ,  Tannée  avant  qu'il  marchât  contre  le  Maure 
Mafludi.  Ce  fut  en  i  y 2^  que  ce  Prince  fe  rendit  à  Dawaro  ^ 
après  avoir  congédié  TAmbaffadeur  Portugais  Don  Roderigo 
de  Lima^  qui  alla  s'embarquer  ^  le  26  Avril  y  à  Mafuah  y  fur 
la  flotte  de  Don  He£lor  de  Sylveira ,  qui  étoit  venu  exprès 
pour  le  chercher.  Les  annales  abyfliniennes  difent  que  Tan- 
née avant  cette  campagne  du  Roi  9  il  y  eut'une  éclipfe  de 
foleil  très-remarquable ,  dans  le  mois  de  Ter.  En  confultant 
nos  Mémoires  européens  >  nous  trouvons  qu'en  effet  cette 
écîîpfe  eut  lieu  le  2  de  Janvier ,  qui  répond  au  1 8  de  Ter, 
Ceft  précifément  le  tems  où  le  ciet  d'Aby (finie  eft  nuk  & 
jour  fans  nuage}  de  forte  que  Téclipfe  peut  avoir  été  vifiblc» 
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tout  le  tems  de  fâ  durée.  Ici  ^  comme  on  le  voit  ^  les  annales 
abjffiniennes  &  les  nôtres  font  parfaitement  d  accord* 

La  féconde  éclipfe  arriva  la  treizième  année  du  ^regne  de 
Claudius»  Claudius  monta  fur  le  trône  en  1^409  ôef  T^cliple 
dont  il  eft  fait  mention  à  la  treizième  année  de  fon  règne  ^ 
dut  avoir  eu  lieu  en  15  H*  L'hiftoire  de  TAflronomie  dit 
qu  effeâivement  cette  éclipfe  arriva  le  24  Janvier  de  la  même 
année  :  Ainfi  notre  chronologie  fur  cette  époque  eft  bien 
correâe. 

La  troisième  éclipfe  de  foleil  eut  lieu  la  feptieme  année  du 
règne  de  Yafous  11^  en  M agabit  ^  le  feptieme  mois  des  abyfli-: 
niens*  Yafous  II  monta  fur  le  trône  en  172^  ,  ainfi  la  fep« 
tieme  année  de  fon  règne .écoit  Tannée  17 ^6;  Se  cette  même 
année  on  obfervà  en  Europe  une  éclipfe  du  foleil  j  qui  ar-« 
riva  le  4  Oâob^e  ^  jour  qui  répond  exaâement  au  8  du  mois 
que  les  abylTiniens  appellent  Tekemt. 

Pour  plus  de  certitude  encore^  j'ai  déjà  fait  mention  d'une 
comète  ^  que  les  annales  Ethiopiennes  rapportent  avoir  paru 
à  Gondar^  dans  le  mois  de  la  neuvième  année  du  règne  de 
Yafous  I;  &  comme  Thiftoire  de  TAftronomie  { i  )  dit  que  cette 
comète  fut  effeâivement  à  fon  périhélie  en  Décembre  iT6i, 
&  que  cette  année  étoit^fuivant  nous^la  neuvième  de  Yafous  ï, 
notre  rapport  fe  trouve  de  la  plus  grande  exactitude* 

D'après  ces  dîverfes  obfervatîons ,  faî  remonté  jufqu'au 
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règne  d'Icon  AmUc,  âcenruite  defcendu  jurqu'àlamorcde 
Joas,q>ii  arriva  en  1 7£8;puis  alfignantà  chaquePiince  le  nom- 
bre d'années  que  les  annales  de  fon  pays  difent  qu'il  a  régné  , 
i*at  fixé  la  chronologie  abyfljnicnné  d'une  manière  certameiûc 
les  rafipdtts  exaâs  qui  fe  trouvent  entre  l'hifloire  que  j'ai  écrite 
&  les  grands  éréncn«na,  prouvent  évidemment  la  ju&elTe  de 
cette  méthode.  Mais  fi  en  quelques  endroits  de  cette  hiiloire 
je  diffère  de  quelque»  années ,  avec  ce  que  le»  Jéfuites  ont 
écrit  iùr  i'AbyUim^ ,  je  ne  puis  m'imaginer  que  ce  foie  moi 
qui  fafle  des  fautes  de  calcul ,  puîfqu'on  trouve  fans  «efl'c 
dans  Alvarez  &  dans  Tellez  des  erreurs  de  fait ,  bien  plus  im- 
portantes ,  que  ne  peuvent  l'être  celles  d'un  petit  nothbre  d'an- 
née» }  &  cependant  tout  ce  qu'ont  dit  les  deux  Ëctivains  que 
j^viensdecicei  j  a  été  adopté  dans  YMiJpanla  UIu/lrataytiL 
àms  te»  meilleurs  livres  Portugais  qui  traitent  de  l'Abyf- 
finle. 
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Première  et  inutile  tentative  four  découvrir  les 
SOURCES  DU  Nil.  —  Voyage  a  ces   sources  ,    et. 

DESCRIPTION  DE    TOUT    DE    QUI  A    RAPPORT  A  CE  FLEUVE 
.     FAMEUX.. 


I  ^ 

'  CHAPITRE     PREMIER. 

jlf.  Bruce  efl  nom/né  Gouverneur  de  la  Province  de  Ras- 

éi  Teel. 

xV T  TO  Confu  ne  carda  pas  à  me  donner  une  preuve  d'amicié^. 
qui,  à  beaucoup: d'égards ,  me  fut  très- agréable.  Au  midi  de 
FAbyffinie,  vers  les  frontières  du  Sennaar,  efl  un  pays  en-; 
^cé,  chaud,  mal-(ain,  entièrement  peuplé  de  Mahomé- 
tans,  &  dîvifé  en  plufieurs  petits  diftiâs,  tous  compris  fous  ^ 
le  nom  général  de  Mazaga.  J'en  ai  déjà  fouvent  parlé ,  ft 
j'aurai  occafîon  d'en  parler  bien  davantage. 


t^o9  Voyage 

Les  Arabes  du  Sennaar ,  toujours  en  querelle  avec  le  Gou- 
verneur de  TAtbara ,  &  cherchant  à  fe  dérober  à  la  violence 
&  aux  rapines  de  ce  tyran ,  s*enfuîent  ordinairement  par  trou* 
pes  à  travers  le  défère,  &  portent  alors  l'abondance  dans  le 
Ras  el  Feel.  Les  marchés  y  deviennent  nombreux  ;  on  y  vend 
une  iramcnfe  quantité  de  beftiaux ,  de  lait ,  de  beurre,  de  dents 
d'éléphans ,  de  peaux ,  &  de  plufîeurs  autres  efpeces  de-mar- 
chaadi/ès. 

Les  Arabes  de  ces  cantons  font  dîvîfés  en  diverfes  Tribus, 
Sont  les  principales  font  celles  des  Daveinas  6c  des  Niles. 
Indépendamnient  de  l'avantage  cju'a  ce  peuple  de  trouver 
(Jans  le  Ras  el  Feél  la  facilité  d*y  faire  tranquillement  le  corn* 
Uierçe,  &  des  pâturages  pour  fes  troupeaux  >  il  y  échappe  à 
la  mouche  Zimb  (i),  &  conféquemmçnt  il  ne  court  pas  rifque 
d'être  pillé  ,  comme  le  font  prefque  toujours  les  autres 
Fafteurs  de  rAtbar;i ,  quand  ils  font  obligés  de  changer  de 
demeures  pour  éviter  la  fureur  de  ce  redoutablç  infeûe. 

En  revanche  les  Arabes  mènent  dans  le  Ras  el  Feel  des 
chevaux  fuperbes ,  qu'ils  tirent  de  PAtbara  fie  des  bas  du 
Sennaar;  6c  ces  chevaux  font  vendus  au  Roi  d'Abyflînie  pour 
fpn  ufage  6c  celui  de  tous  les  cavaliers  revêtus  de  coctes  de 
maille  ^  pour  lefquels  la  plupart  des  chevaux  abyfliniens  font 
trop  foibles« 

Atto  Confu  avoit  dans  ces  contrées  de  vaftes  domaines  ^ 


(0  Voyez  dans  le  premier  volume  i  &  dans  rAppcndfX  ,  la  defcriptîon  de 
iccttc  finçttUcrc  &  ipcrriblc  mouche. 
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qu'il  tenoît  du  Kafmati  Netcho^  fon  pere,&  d'autres  qui  appar  " 
tenoîentà  fa  mereOzoro  Efther.  Le  Ras  Mîchael  lui  en  avok 
concédé  dé  nouveaux;  &  par  rapport  à  Ozoro  Efther ,  il  lui 
avoît  donné ,  malgré  fa  grande  jeuneffe  ,  le  gouvernement 
du  Ras  elrFeel.  Ce  gouvernement  a  les  honneurs  du  Sendick 
&  du  Nagareet  :  maïs  comme  il  avoit  été  rempli  jufqu'alors 
par  un  fous-Gouverneur  Mahométan  ^  îl  n'écoit  point  compté 
parmi  les  grands  ^ouvernemens  de  l'Empire.  Le  fous-Gou- 
verneur^  qui  commandoit  à  Tépoque  dont  je  parle  y  fe  nom- 
moit  AbJ^el-Jelleel ,  &  étoitun  lâche  ^  qui  refufa  de  joindre 
larmée  royale  avec  fes  troupes ^  quand  le  Roi  marcha  contre 
Fafîl.  Il  étoi(  en  outre  en  querelle  avec  les  Daveinas  ,  qu'il 
avoit  indignement  volés  ^  de  forte  que  ces  Arabes^  ne  ie 
croyahc  plus  en  sûreté  dans  le  Ras  el  Feel  ^  n'y  venoient 
plus  vendre  de  chevaux  5  &  le  pays  étoit  prefqu'entiérement 
ruiné.  Auflî  n'y  avoit-il  qu'un  cri  général  contre  Abd'el- 
Jelleeli  tous  ceux^  dont  le  commerce  étoit  l'unique  refTource^ 
iè  plaignoient  ^  avec  raifon ,  de  ne  pouvoir  plus  payer  le 
Meery  (  i  )• 

Ayto  Confu  avoit  d'abord  deftiné  A mmonlos  fon  Bllletana 
Gueta  à  fe  rendre  dans  le  Ras  el  Feel  pour  y  rétablir 
l'ordre  &  deftituer  Abd-el-JcUeel  :  mais  le  Ras  Michael  chan* 
gea  ces  difpofîtions  en  me  donant  Ammonios  ^  en  qui  il  avoic 
de  la  confiance  pour  commander  fous  moi  la  cavalerie  noire. 
Ayto  Confu  réfolut  alors  de  fe  rendre  lui-même  dans  fon 
gouvernement  ;  &  pour  venir  plus  facilement  à  bout  de  dé- 
placer Abd-el-Jelleel ,  il  demanda  au  Roi  un  fecours  de 

(1)  Les  Impôts, 

Tome  m,  F  f  f 
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troupes.  Ceft  du  Roi  lui  même  que  j'appris  toutes  ces  cit^ 
conftances. 

Dès  que  je  vis  Ozoro  Efthcr  ,  je  lui  dis  qu'à  moins  qu  elle 
ne  défirâc  la  mort  de  fon  Ris  y  elle  devoit  ufer  de  tout  fort 
pouvoir  pour  le  difluader  de  faire  le  voyage  de  Ras  el  Feel 
où  le  flux  de  fang  eft  terrible  &  exceflivement  commun. 
Javois  d'autant  plus  raifon  de  parler ainfi  que  depuis  que  Con- 
fuavoiteu  la  petite  vérole  ^ladyflenterie  ne  lavoit  point 
abandonné  &  il  étoit  dans  un  état  de  maigreur  &de  foible/Te 
extraordinaire.  Quoique  i'ufagedu  quinquina  commençât  à  lui 
faire  du  bien  ^  il  écoit  indubitable  que  le  féjour  du  Mazaga  Tau- 
roltfait  périr  :  aufli  Ozoro  Efther,  Tlteghé  dontil  étoit  le  favori 
ta  toutes  les  perfonnes  qui  s'intéreflbient  à  lui ,  prirent  l'ai-- 
larme  ^  &  le  Ras   lui  défendit  expreflément  de  partir. 

Le  frère  d'Hagî  Saleh  >  chez  qui  je  fus  loger  en  arrivant 
à  Gondar  ^  le  Negâdé  Ras  Mahomet ,  étoit  le  chef  des  Maho- 
metans  de  la  Capitale  ,  je  puis  même  ajouter  de  toute  rAbyf- 
fînie.  Il  étoit  aufli  fort  lié  avec  Michael ,  &  il  me  temoignoît 
beàu&oup  d'attachement ,  ainH  que  fon  frère  à  caufe  des  re- 
commandations de  MécicalÂga.LeNegadé  Ras  Mahomet  vint 
chez  moi  un  matin  ^  &  me  dit  que  mon  compagnon  de 
voyage  ^  Yafine  y  dont  j'ai  déjà  fi  fouveni  parlé  &  qui  m'avoit 
été  recommandé  par  Metical  Aga  »  étoit  gendre  d'Abd  el  Jel- 
leel  5  &  qu'un  fils  de  Saleh  avoit  époufé  une  fceur  de  Yafine» 
Le  Negadé  ajouta  que  ce  même  Yafine  étoit  non -feulement 
un  des  plus  braves  foldats  fie  des  meilleurs  cavaliers  d'Abyf- 
finie ,  mais  encore  généreux ,  défintérefl'é  ,  ôc  plein  d'hon- 
neur, ce  qu'il  m'avoit  en  eflFet  toujours  paruî  fit  il  m'ailura 
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que  les  habîrans  du  Ras  el  Feel ,  ainfi  que  les  Arabes  paf- 
teurs  des  environs  6c  leSheik  fidèle  Gouverneur  deTAcbara 
pour  le  Roi  du  Sennaar ,  défiroienc  tous  de  le  voir  rem* 
placer  fon  beau-pere  Abd  el  JelleeU 

Le  Negadé  Ras  Mahomet  n  avoit  point  ofé  parler  de  cela  à 
]a  Cour  ^  de  peur  de  bleflfer  Ozoro  Eilher  ,  qui^  difoit-on  $ 
protégeoit  Abd  el  Jelleel  :  mais  il  me  dit  que  Ci  Ayto  Confu 
vouloir  faire  le  choix  qu'on  fouhaitoit  >  il  lui  ferait  un  prév- 
ient de  cinquante  onces  d'or  ^  indépendamment  de  ce  que 
lui  donneroit  Yafîne  lui-même  y  &  qu'il  fe  chargeroit  d'ar- 
ranger les  chofes  avec  Michael  ^  quand  il  croiroit  pouvoir 
le  faire  fans  dangen  II  me  die  de  plus  qu'on  fourniroit  à 
Yafîne  deux  cens  Mahometans  de  Gondar  armés  de  fufîls  & 
commandés  par  le  fils  d'Hagi  Saleh« 

Je  ne  connoifTois  pas  encore  aflfez  le  pays  pour  apprécier 
ces  mefures.  D'ailleurs  j'avois  dès  long-tems  réfoiu  deux 
chofes  y  l'une  de  ne  jamais  accepter  de  places  pour  moi* 
même ,  l'autre  de  n'en  folliciter  pour  perfonne.  On  a  pour* 
tant  vu  que  pour  ma  propre  fureté  &  bien  malgré  moi  ^  j'avois 
écé  obligé  de  forfaire  à  cette  première  réfolution  ;  &  d'après 
le  difcours  de  Mahomet  ^  je  Réfléchis  fî  pour  les  mêmes  rai- 
fons  je  ne  ferois  pas  encore  mieux  de  rompre  la  féconde. 
Ce  qui  étoit  bien  propre  à  m^entrainer  ,  c'étoit  la  prudence 
de  Yafîne  ^  l'attachement  dont  il  m'avoît  donné  des  preuves 
pendant  notre  voyage  ,  &  enfin  le  defîr  que  j'avois  de  m'en 
retourner  par  la  voye  du  Sennaar ,  &  de  ne  jamais  me  re- 
mettre dans  les  mains  du  perfide  &  fanguinaire  Nayb  de 
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Mafuah',  que  je  fçavois avoir  plufieurs  fois  manîfefté  le  deC- 
fein  de  m'affaffinet  fi  je  repaffois  dans  fon  Ifle. 

J'ESPERAI  qu'il  y  auroît  beaucoup  d'avantage  pour  moi  à 
mettre  Yafine  à  même  de  cultiver  l'amitié  des  Arabes  &  du 
-Sheik  de  TAtbara  ;  &  après  avoir  confult^  Ayto  Aylo  fur 
toute  cette  affaire,  je  le  chargai  den  faire  la  propofition  à 
Ozoro  Efther.  J*eii  parlai  enfuite  moi-même  à  cette  prin- 
ce/Te ,  qui  ne  me  repondit  pas  clairement  comme  à  fon  or^ 
dlnaire ,  de  forte  que  je  craignis  d'abord  qu  elle  n  eût  des 
préventions  contre  Yafine  :  mais  je  ne  demeurai  pas  long- 
tems  dans  l'incertitude.  Ozoro  Efther  me  dit  qu'Abd  d 
Jelleel  étoit  protégé  par  TAbb^  Salama  ,  qu'il  avoit  fçu  ga- 
gner par  des  prefents.  Malgré  cela  je  me  déterminai  à  parier 
à  Confu  pour  fcavoir  ce  qu'il  y  avoit  àefperer  6c  pour  pouvoic 
faire  une  réponfe  direûe  à  Yafine*  . 

Je  vis  Confu  dans  le  palais  de  Kofcam,  Son  quinquina 
étoit  fini.  Je  lui  en  donnai  d'autre ,  &  il  paroiflbit  non-« 
feulement  mieux  portant ,  mais  très- gai ,  de  forte  que  je  ne 
manquai  pas  de  profiter  d'un  moment  fi  favorable  pour  entamer 
une  négociation.  Alors  je  ne  fus  pas  peu  furpris  d'entendre 
Ccnïii  me  répondre  fans  héfiter  :  »  J'eftime  Yafine  tout 
V  autant  que  vous  pouvez  l'eftimer  vous  même ,  &  j'ai  aufii 
»  mauvaife  opinion  d'Abd  el  Jelleel,  qu'aucun  autre  puifle 
»  Pavoir  ;  j'ai  même  de  fortes  raifons  pour  cela  ^  car  il  n'y  a 
»  pas  encore  long  tems  ,  que  le  Roi  me  dit  avec  aflTez  d'hu- 
a»  meur ,  que  je  ne  prenois  pas  garde  à  mes  affaires ,  ce  qui 
»  eft  trop  vrai.  On  avoit  rappoité  au  Roi  que  le  diftrifk  de 
»  Ras  el  Feel  étoit *ruiné  par  négligence:  mais  je  n'ai  plus 
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»  le  gouvernement  du  Ras  cl  Feel.  J'y  ai  renoncé;  &  j'efpere 
p  qu'on  le  donnera  à  un  homno/e  plus  capable  d'y  veiller  que 
»  moi-  Il  pourra  choifir  pour  fon  Lieutenant  Yafîne  ,  ou 
X»  tout  autre  :  mais  pour  moi  j  j^ai  juré  par  la  têce  de  Tlteghé 
»  de  ne  plus  m'en  mêler  j>. 

Tecla  Mariam  ^  Secrétaire  du  Monarque  ^  entra  alors  avec 
plufîeurs  autres  perfonties.  Je  voulus  tirer  Confu  à  part  pour 
lui  demander  s*il  favoit  quel  écoit  le  Gouverneur  qui  devoit 
le  remplacer  :  mais  il  s'avança  dans  la  foule  >  en  difant  :  x>  Ma 
»  mère  vous  inftruira  de  coût  cela  ;  le  nouveau  Gouverneur 
»  eft  votre  ami  ^  &  je  crois  qu'Yafine  pourra  être  fon  Lieu- 
se tenant  ».  —  Âufli-tôt  je  me  difpofai  à  me  rendre  auprès 
d'Ozoro  Efther^  pour  faire  eti  forte  qu'Yafine  eût  la  place 
qu'il  defiroit. 

Je  viens  dédire  que  Tecla  Mariam^  Secrétaire  du  Roi^  étoît 
entré  à  Kof  cam.  Il  vint  à  ma  rencontre^  6c  me  prenant  par  la 
main  d'un  air  riant  y  il  me  dit  :  «  Oh  !  oh  !  je  vous  fouhaite 
»  beaucoup  de  joie.  Vous  êtes  un  brave  homme.  Vous  n'êtes 
»  plus  un  étranger,  mais  un  des  nôtres.  Mais  pourquoi  n'êtes- 
p  vous  point  allé  à  la  Cour  ?  ».  —  Je  lui  répondis  que  je 
n'y  avois  pas  eu  d'affaires,  &  que  j'étois  venu  à  Kofcam^ 
pour  prier  Ayto  Confu  de  nommer  Yafine  fon  Lieutenant 
au  gouvernement  du  Ras  el  Feel  -—  «  Eh  !  pourquoi  ne  le 
2>  nommez-vous  pas  vous-même?  répliqua  Tecia  Mariam, 
»  qu'efti'ce  que  Confu  a  à  voir  à  cela?  ER  ce  que  vous  avea 
»  befoin  de  lifieres  ?  Vous  pouvez  remercier  le  Roi  pour 
»  vous  ;  mais  je  ne  vous  confeîlle  pas  de  lui  rien  dire  d'Ya* 
9  fine.  Ce  n'eft  pas  l'ufage.  Parlez-en  à  Confu }  à  la  bonne 
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\  .  »  heure  ^  il  le  connoît  déjà.   Les  domaines  de  Confii  én«< 

»  tourent  votre  dittrid ,  &  il  peut  vous  prêter  main*forte  , 

»  fi  vous  en  avez  befoin  ^. 

»  •  ■ 

»  Pardon,  Tccla  Marîam ,  lui  dis- je ,  maïs  je  ne  vous  en-^ 

'  3D  tends  pas.  Je  fuis  venu  pour  folliciter  Confu ,  ou  fon  fuc- 

»  cefleur ,  d«  nommer  Yafîne  Lieutenant  au  gouvernement 

»  du  diftriû  de  Ras  el  Feel ,  &  vous  me  dites  de  l'y  nom- 

»  mer  moi-même  ». «  ÂfTurément ,  répondit  Tecla  Ma- 

/  D  riàm.  Quel  zuùe  que  vous  peut  le  nommer  ?  N*êtes-vou8 

»  pas  Gouverneur  du  Ras  el  Feel  ?  »  — -  Je  demeurai  im- 
»  mobile  d'étonnement.  —  «  Ce  n'eft  pas  là  une  grande 
i>  affaire ,  reprit  Tecla  Mariam  ;  &  j'efpere  que  vous  ne  ver- 
j>  rez  jamais  le  Ras  el  Feel.  Ceft  un  pays  rempli  de  Maho- 
»  métans ,  &  dont  le  climat  eft  mal-fain  :  mais  Tor  qui  en 
»  vient  eft  tout  auffi  bon  que  Tor  chrétien.  J*auroîs  bien 
»  mieux  aimé ,  je  vous  jure  ,  que  vous  euffiez  eu  le  gou- 
»>  vernement  du  Begemder  :  mais  cela  pourra  venir  ;  vous 
»  êtes  en  bon  chemin  »• 
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Après  être  un  peu  revenu  de  ma  furprîfe ,  je  retournai  vers 
Ayto  Confu  pour  lui  baifer  la  main^  comme  à  mon  fupérieur; 
mais  il  ne  voulut  abfolument  point  y  confentir.  L'Iteghé  nous 
fit  fervir  un  grand  dîner;  nous  envoyâmes  chercher  Yafine,' 
qui  foudain  fut  nommé  à  la  place  de  Lieutenant-gouverneur^ 
&  revêtu  des  marques  de  fa  dignité.  Après  quoi  il  eut  ordre  de 
fe  rendre  fans  tarder  dans  le  Ras  el  Feel,  pour  y  faire  la  paix 
avec  les  Daveinas,  &  ramener  à  Gondar  tous  les  chevaux  qu'il 
pourroit  tirer  de  fon  diftriû  &  de  TAtbarâ.  Je  fis  aufli  partit 
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avec  Yafinc  ce  pauvre  Maure^  dont  Tâne  avoic  été  mangé  fur 
le  Taranta  ^  &  qui  nous  fournit  de  petits  grains  de  verre  bleu^ 
pour  les  échanges  que  nous  avions  eu  befoin  de  faire  en  tra-^ 
verfantla  province  de  Tigré  ^  ainfî  que  jeTai  déjà  dit.Ua-* 
vantage  d'avoir  bien  pUcé  deux  de  mes  compagnons  do 
voyagei&de  m'être  afluré  moi-même  unmQyeade  retraite  du 
côté  du.Sençaar  9.  me  procura  plus  de  plaiûr  que  je  n'en  avoîa 
eij.  depuis  rinftanjC.où  ;  ayois  débarqué  à  Mafualu  Aufll  vnz^ 
bandonnai-je ,  pour  la  première  fois  ^  à  une  véritable  joie  avec 
Heikel ,  Tecla  Mariam,  Engedan ,  Aylo  &  Guebra  Denghel  , 
tous  mes  amis  intimes  ^  tous  i'efpérance  de  leur  pays. 

Cependant  ma  fanté  étoit  trop  altérée  ^  pour  pouvoir  Aip* 
porter  impunément  le  modndre  excèSé  Le  lendemain ,  quand 
jie  fus  chez  moi  à  Emfras^  je  fentis  un  mal-'aife^  que  ;e  pris 
pour  Tavant- coureur  d'une  iîevre  à  laquelle  j'étoisafTez  fujet. 
Je  pris  foudain  du  quinquina  ^  je^me  confinai  dans  ma  maifonj 
&  je  me  mis  à  mon  régime  ordinaire^  le  ris  bouilli  &  Feau  frai? 
che  en  abondance. 

J'appris  alors  qu'il  y  avodt  de  grands  mouvemîns  à  Gon^ 
dar  9  &  qu'un  Moine  de  Debra  Libanos  y  aimé  de  l'Iteghé  àa 
du  Roi^  avoit  excommunié  TabbaSalama^  à  la  fuite  d'une 
diipute  qu'ils  avoient  eu  enfemble  fur  la  religion^  dans  la 
maifon  même  de  l'Icchegué.  Le  lendemain  Hagi  Mahomet  f 
l'un  des  faifeurs  de  tentes  du  Kas  Michael  ^  établi  dans  la 
villebafTe,  qi^traveffe  la  grande  route  duGojam  ^  vint  m'a-» 
yertîr  que  beaucoup  de  Moines  de  cette  Province  étoient  ar- 
rivés dans  la  capitale  >  &  qu'à  leur  paflage  dans  la  ville  baffe  ^ 
ils  avoient  témoigné  leur  mécontentement  de  ce  qu'un  franc 


\ 


\l^  V  O   T  A   G   E 

réfidoît  dans  la  ville  haute.  On  fent  bien  que  par  ce  ftsinc  ils 
encendoienc  parler  de  moi,  Hagi  Mahomet  me  dit  en  même 
cems  -que  quand  ces  Moines  venoient  par  troupes  de  cinq  ou 
(îx^  il  n  y  avoit  rien  à  craindre,  mais  que  quand  ils  s'en  retour- 
nbient  tous  enfemble  j  comme  Michael  avoit  coutume  de  les 
;rènvoyer,  ils  reflcmbloîent  à  des  enragés  ;  qu'ainfi  il  meprioît 
de  permettre,  fï)t  vouloîs  demeurer  à  Emfras,  qu  il  m  en- 
voyât quelques  foldats  Mahométans ,  qui  obéiroient  exaâe- 
ment  à  tout  ce  que  je  leur  commanderois. 

L'on  vînt  m'apprendre  en  ce  moment  que  mon  ami  Tccla 
Mariam  venoit  de  tomber  malade  à  Gondar ,  ainfi  que  fa 
fille ,  qui  portoit  le  même  nom  que  lui,  &  qui,  après  Ozoro 
Efther ,  étoit  la  plus  belle  femme  d'Abyflinie.  Je  ne  balançai 
pas  un  inftant  à  voler  à  leur  fecours.  J'enveloppai  ma  tête 
comme  font  tous  les  grands  officiers  derEmpire,quand  ils  àp- 
procheat  de  la  capitale.  Je  rencontrai  en  chemin  plufieurs 
troupes  de  Moines  fanatiques  ,  toujours  divifés  par  pelotons 
de  fix  ou  feptj  mais  foit  qu'ils  me  reconnuflent ,  ou  non ,  ils 
ne  me  dirent  pas  un  mot ,  &  je  me  rendis  chez  Ayto  Aylo  , 
qui  avoit  mal  aux  yeux ,  &  que  je  trouvai  avec  Ayto  Heîkel, 
chambellan  de  la  Reine. 

Après  les  falutations  d  ufage ,  je  demandai  à  Aylo  ce  qu'il 
y  avoit  de  nouveau  dans  la  capitale  ?  &  s'il  étoit  vrai  que  Se- 
baatGzier  eût  excommunié  l'abba  Salama?  Cequim'éton- 
noit ,  parce  que  j'avoi«  penfé  que  toutes  les  querelles  de  re- 
ligion étaient  terminées  depuis  long-tems.  Il  me  répondit  avec 
une  gravité  ^ifièaée  :  «  Que  je  me  trompois  i  que  les  chofcs 
»  étoient  au  point ,  qu'U  craignoit  qu'il  n'y  eût  de  grands 

»  troubles^ 
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»  troublés,  &  qu'îl  me  confeîlloîtde  ne  pas  me  montrer  dans 
»  les  rues.  »  —  Dîtes^moi  fincérèmenc,  lui  dis- je ,  de  quoi  il 
cft  queftion  j  j^efpere  que  ce  n'eft  pas  l'ancienne  hiftoire  des 
Francs  ?  —  «  Oh  !  que  non,  me  répliqua- t-il,  la  chofe  eft  bien 
)!>  pire.  It  s'agit  de  Nebuchadnezzar.  x>  — En  prononçant  ces 
mots,  Aylo  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire.—  «Le  Moine 
»  de  Debra  Libanos,  pourfuivit-il ,  foutîent  queNebuchad- 
2>  nezzar  eft  un  Saint  ;  &  l'abba  Salama  ^ît  que  c'étoic  un 
»  Payen ,  un  Idolâtre  ,  un  Turc ,  qui  brûle  en  enfer  avec  Da- 
»  than  &  Abiram.  » —  Fort  bien ,  m'écriai  -  je.  Je  ne  puis 
croire  que  Nebuchadnezzar  fût  Mahométan  ,  s'il  étoit  Payen 
éc  Idolâtre  i  mais  )e  tie  me  ferai  sûrement  pas  des  ennemis 
pour  cela.  —  «  Vous  vous  trompez,  répondît  Aylo.  Il  faut 
»  manifefter  votre  opinion  dans  ce  pays  -  ci ,  ou  vous  paroi*» 
»  trez  oppofé  aux  deux  partis  contraires.  Reftez  donc  ici , 
»  &  ne  vous  montrez  pas  dans  les  rues.  »—  Mais  je  dis  que 
j'allois  voir  Tecla  Mariam  qui  étoit  malade  ,  &  alors  Aylo 
6c  Heikel  fe  levèrent  pour  me  fuivre  ,  car  la  plus  fincere  ami- 
tié regnoit  entre  eux  &  Tecla.  Nous  rencontrâmes  chez  lui 
la  belle  Ozoro  Efther,  qui  étoit  venue  voîi;  fa  rivale  en  beau* 
té.  Dès  qu  elle  apperçut  Heikel ,  Aylo  &  moi,  elle  dit  qu'elle 
vouloit  me  voir  marié  avec  la  jeune  Tecla  Mariam  ,  &  elle 
déclara  qu'elle  ne  fortiroit  pas  de  la  maifon  que  la  chofe  ne 
fut  faite.  Comme  ni  je  père  ni  la  fille  n'étoient  en  danger  , 
nous  nous  livrâmes  à  la  joie;  Ozoro  Efiher  refta  fort  long^ 
tems ,  &  on  ne  pouvoit  pas  lui  témoigner  qu'on  craignoic 
qu  elle  fe  retirât  trop  tard ,  car  elle  avoit  une  fuite  de  plus  de 
trois  cens  hommes. 


Après  qu  elle  fut  fortie ,  la  converfation  roula  fur  la  relî< 
Tome  ni.  •  ^  Ggg 
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gion.  On  me  demanda  ce  qu'on  croyoît  &  ce  qu'on  ne  croyoît 
pas  dans  mon  pays  ^  6c  ces  queftîons  durèrent  jufqu  a  la  pointe 
du  jour  ;  après  quoi  nous  convînmes  tous  de  prendre  quel-* 
que  repos ,  puis  de  déjeuner  enfemble,  &  d'aller  à  la  Cour. 
Cependant,  Jorfque  nous  eûmes  déjeûné,  Aylo  s'en  alla  à 
Kofcam,  &  Tecla  Marîam  chez  le  Ras  Mîchael;  de  forte 
que  je  me  rendis  feul  auprès  du  Roî,  Je  trouvai  ce  Prince,  qui 
écouroft,avec  une  extrême  attention ,  une  caufe  importante, 
qu'on  plaîdoit  devant  lui.  L'un  des  adverfaîres  venoit  de  finir 
fon  difcours ,  &  l'autre  lui  répondoit  avec  autant  de  grâce  que 
d'énergie  ;  cependant  les  deux  orateurs  étoîent  nuds  jufqu  à  la 
ceinture,  &  fembloient  mieux  préparés  pour  lutter  que  pour 
parler. 

Quand  le  Monarque  eut  prononcé  fon  jugement ,  &  que 
la  foule  fut  diflîpée  je  me  profternaî  aux  pieds  du  trône,  & 
le  l^oî  me  demanda  auffi-ôt  :  «  Nebuchadnezzar  eft-il  un  Saint 

B  ou  non  ?  » Je  lui  répondis,  en  m'inclinant  :  «  Votre 

}b  Majefté  fait  bien  que  je  ne  puis  pas  juger  de  ces  chofes-là> 
»  &  que  je  me  ferbis  des  ennemis  fi  j'en  parloir.  »  —  «  Je 
a>  fats ,  répliqua- t-il  d'un  ton  grave ,  que  vous  devez  répondre 
»  auxquefiions  que  je  vous  fais.  Ne  vous  embarrafiez  pas.  du 
M  rcfte  :  je  m^en  charge.  »  —  «  Sire ,  dis- je  alors ,  je  n'ai  ja- 
p  mais  cru  que  Nebuchadnezzar  eue  eu  quelque  prétention  à 
y^  être  Saint.  Il  fut  un  fléau  dans  la  main  de  Dieu ,  comme  la 
»  pefte  ou  la  famine  ;  mais  quoique  Dieu  fe  ferve  de  la  pefte 
»  ou  de  la  famine  ,  elles  n^en  font  pas  moins  funeftes«  n 
—  «  Quoiî  dit  le  Roi,  Dieu  n'appelle- t-il  pas  Nebuchadr 
»  nezzar ,  fon  ferviteur  ?  Ne  dît-il  pas  qu  il  lui  a  ordonné  de 
»  marcher  contre  Tyr ,  fie  qu'il  lui  a  donné  pour  récbrapénfe 
»  le  pillage  de  TEgypte  i  N'eft-ce  pas  par  Tordre  de  Dieu 
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9  même  que  Nebuchadnezzar. a  conduic^le  peuple  Hébreu 
•  en  captivité  ?  Et  necroyoit-il  pas  qn  Dieu ,  quand  Sidrach  , 
»'  Mifach  &  Abdenago  fortîrent  dèlafoumaife  ardente?  Cer- 
»tes  y  Nebuchadnezzar  doit  être  un  Saint.  x> —  a  J'y  con- 
9  fens  y  Site  y  lui  dis- je  ;  j'aime  mieux  qu'il  foit  canonifé^  que 
90'iionpas  que  Votre  Majefté  fie  l'abba  Salama  m'excom* 
•'^munient  par  rapport  à  luiM»  •^-*  Ces  paroles  firent  beau- 
coup rire  le  Roi;  &  il  alioit  me  répondre ^  quand  Tecla 
Mariam  &  quelques  autres  perfonnes  mtrerent«  Voyant  que^ 
U  Secrétaire  du  Monarque  tenoit  un  papier  à  la  main  y  jem'é-- 
I6ignai  par  refpeâ.  Tecla  Mariam  caufa  environ  deux  mi-» 
ntites  avec  le  Roi  i  après  quoi  Tappartement  fereniplit^  6c 
lé  lever  commença.  Je  dis  à  Tecla  Mariam  que  je  fouhaitois 
que  notre  entretien  de  la  veille  ne  lui  eut  pas  fait  toit,  a  Au 
»  <:ontraire^  me  répondit  il  ^  j'en  vaudrai  mieux,.  Vous  le 
n  voyez  ^  nous  nous  épurons  ^  nous  ne  nous  occupons  plus 
y>  nuit  &  jour  que  de  religion.  »  ——  «  Parlez-vous  aufli  de 
»  Nebuchadnezzar?  Amij  lui  dis-je,  le  Roi  m'a  dit  que  c'étoit 
»  tin  grand  faint.  »  —  «  Tout  auffi  faint ,  je  penfe  ,  reprit 
9»  Tecla  Mariam  y  que  notre  Ras  Michael  qui  efi  jaloux  de 
sr  l^ii  I  &  qui  va  bientôt  décider  la  conteâation.  Allez,  a  Air 
SD  hoa  (1)  >  &  vous  en  ferez  témoin.  » 

Il  y  avoit  en  effet  autour  du  Palais  une  foule  îmmenfe  qui 
demaadoit  tumultuairement  une  convocation  du  Clergé.  A 
midi  on  n'avoit  pas  encore  entendu  à  la  cour  parler  du  Kss 
Michael  i  mais  je  vis  les  membres  du  conf«il ,  &  je  crus  qu'il 
alioit  venir .  Cependant  la  grande  Tymbale  ,  ou  Nagareet , 
qu'on  appelle  le  Lion,  y  fut  portée  devant  le  Palais^  ce  qui 

• • _ L- : 4 

s.  Cl)  Aiboa  ^li  une  grande  tç9\x  qui  cftf  o|^re  le  palai^  iu,  Roî.  _  „ 
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donnalîeuà^îverres  conjeâuresj  6c  bientôt  après  on  fît  eti^ 
tendre  une  proclamation ,  que  je  vais  copier  telle  qu'elle  ma 
été  donnée  par.Tccla  M ariam.  La  voici  :  <c  Ecoutez  !  écou-< 
»  tez  !  écoutez  !  Ceux  qui  ne  voudront  pas  entendre  ceci^  ne 
»  feront  pas  les  derniers  punis  pour  défobéir.  —•  Comme 
s>  pluiieurs  gens  fans  aveu  s'aiTemblent  en  défordre^  &  aboa^ 
i>  dent  depuis  quelques  jours!  dans  cette  capitale^  fans  y  porter 
3»  des  pro vifions  ni  pour  eux,  ni  pour  les  autres,  qu'ils  ei&aienc 
m  même  les  habitans  de  la  campagne  ,  fie  les  empêchent  de 
I»  venir  au  marché,  &  qu'ils  font  caufe  que  nous  foi:nmes  tous 
»  menacés  de  la  famine  ;  Ton  eft  averti  que  fi  demain ,  après 
»  midi,  les  gens  que  nous  avons  défignés ,  font  trouvés  dans 
»  Gondar ,  ou  dans  les  chemins  des  environs,  ils  feront  punis 
30  comme  des  rebelles  6t  des  brigands  ,  6c  leur  faute  ne  lem 
m  iera  pas  pardonnée  de  fept  ans.  » 


Dix  minutes  après  cette  proclamation ,  on  en  fit  une  fer 
iconde  en  ces  termes  :  — •  a  Le  Roi  ordonne  que  quatre  cens 
•  cavaliers  Gailas  de  fa  maifon  faifent  toute  la  nuit  la  pa^ 
»  trouille  dans  les  rues  de  Gondar ,  6c  difperfènt  toutes 
»  les  perfonnes  qu'ils  trouveront  alfemblées  ;  que  trente  ca- 
»  valiers  fe  rendent  entre  Debra  -  Tzaï  6c  le  Kolla ,  trente 
»  fur  le  chemin  du  Woggora ,  trente  fur  celui  d'Emfras , 
^  pour  protéger  les  gens  qui  viendront  au  marché  de  Gondar, 
»  ou  qui  iront  vaquer  paifiblement  à  leurs  affaires.  Ceux  qui 
5^  font  fages  ,  prendront  garde  à  eux ,  6c  fe  conduiront  avec 
»  fagefTe.» 

Ces  proclamations  fuffirent.  Les  moîncs  furent  aflezpni-: 
dcns  pour  fe  retirer  chacun  chez  foi.  Les  Gailas  écoient  cités 
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int  pour  faire  peur^  car  il  n'en  exiftoh  plus  dans  le 
palais^  depuis  qu  Ozoro  Efther  l'avoit  purgé  des  gens  de  cette 
nation*  Mais  les  moines  qui  n'ignbroient  point  cela ,  favoienc 
aufli  qu'à  la  place  des  Gallas  ^  on  ne  manqueroit  pas  de  trou-» 
ver  des  foldats  ^  qui  pourroient  les  traiter  tout  aufli  mal  y  & 
ils  ne  voulurent  pas  courir  rifque  d'en  faire  Teflai. 

£n  ce  tems-là  une  très-mauvaife  nouvelle  porta  l'allarme 
'dans  Gondar.  On  répandit  que  le  Kafmati  Boro  y  à  qui  le  Ras 
'^Michael  avoit  confié  le  gouvernement  du  Damot^  venoit  d'ê- 
tre battu  par  Fafil  ^  qu'il  avoir  gagné  le  Gojam  fa  patrie^  6s 
qu'il  s'étoit  cantonné  à  Hadis  Âmba  y  près  de  Miné  y  où  il  y 
a  un  gué  du  Nil.  On  ajoutoit  que  Fafil  à  la  tête  d'une  armée  de 
Gallas  y  bien  plus  confidérabie  que  celle  qu'il  commandoic  à 
Fagitta  y  étoit  venu  fe  remettre  en  pofleflion  de  Buré  y  lieu 
ordinaire  de  fa  réfidence.  Cette  nouvelle  fe  débita  d'a- 
bord à  Foreille^  &  je  demandai  en  confidence  àKefla  Yafous 
ce  qu'il  en  penfoit.  Il  me  la  confirma  y  &  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  témoigner  mon  chagrin  y  parce  que  je  regardois 
cela  comme  un  obftacle  au  defîr  que  j'avois  de  vificer  les  four* 
ces  du  Nil^  a  Vous  êtes  bien  dans  l'erreur,  me  ditKefla  Ya- 
»  fousic'efUs^chofe  la  plus  hèureufe  qui  pût  vous  arriver. 
»  Vous  avez  envie  de  voir  je  ne  fais  quels  lieux  ;  mais  je  fuis 
»  bien  sûr  que  vous  n'y  pouvez  parvenir  avec  fécurité  ,  tant 
»  que  Fafil  commandera.  Fafil  ne  dément  point  fon  orî- 
«  gine.  Il  eft  aufli  Galla  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  tra<« 
»  verféleNil.  Nulle  parole,  nul  ferment  ne  le  lîej  il  fait 
»  le  mal  pour  le  plaifir  de  le  faire  ^  &  il  en  rit.  » 

»  Après  la  bataille  de  Fagitca ,  Michael  propofa  à  fon 
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9».  armée  de  pafTer  It  faifon  des  pluies  à  Buré  &  de  cati^ 
»  tonner  les  troupes  dans  les  villes  &  dans  les  vili9ges  des 
»  environs.  Il  vouloit  féjourner  là  un  an  pour  prouver  aux 
gens  du  pays  que  Fafil  ne  reviendroit  pas  à  leur  fecours  : 
9D  mais  il  ne  put  exécuter  Ton  projet.  Néanmoins  à  Hydar 
»  Michael  (0>  ^'^^  2i'dirt  au  mois  de  Novembre  prochain, 
»  tonte  rAbyflinie  marchera  contre  Fafil ,  &  certainement  ii 
^  ne  nous  attendra  pas  y  fie  nous  ne  Tordrons  pas  de  fa  pro* 
»  vince  que  nous  ne  Tayons  entièrement  ruinée.  Alors  vous 
»  pourrez  vifiter  à  votre  aife  les  endroits  que  vous  voudrez , 
»  8c  vous  défendre  avec  vos  propres  forces.  Perfonne  ne 
»  vous  retiendra.  Rappeliez  vous  bien  fur-tout  de  ce  que 
x>  je  vous  dis  :  il  n'y  aura  jamais  de  paix  avec  Fafil ,  parce 
»  qu  il  n'en  veut  pas  ;  fie  fi  vous  êtes  fage ,  vous  ne  palTerez 
»  pas  dans  le  Maîtsha,  que  Tarmée  de  Michael  ne  foit  campéeà 
»  Buré  >  ou  que  vous  n*ayez  vu  la  tête  de  Fafil  fiir  un  poteau  «>• 


Telles  furent  les  paroles  de  Kefla  Yafous  ;  paroles  me« 
morables  !  auxquelles  j'ai  fouvent  fongé  depuis  f  quoique 
ce  qu'elles  fembloient  m'annoncer  ne  fe  foit  pas  entièrement 
vérifié. 

(i)  A  la  S.  Michel. 
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CHAPITRE     II. 

Bataille  de  Banja, Conjpiration  contre  le  Ras  Michael, 

—  M.  Bruce  Je  retire  àGondar,  —  De/cription  de  Gondar 
et  Entras  êC  du  lac  T^ana, 

A-PRès  la  bataille  de  Fagitta,  &  Taffront  que  Fafil  avoit 
reçu  à  Adfoa^  au  fein  de  fon  propre  pays ,  il  fe  retira  vers 
Buré ,  diftria  des  Agovs ,  où  il  avoit  coutume  de  faire  fa 
refîdence.  Bientôt  il  quitta  Buré ,  traverfa  le  Nil  &  entra 
dans  le  Bizamo ,  pendant  que  l'armée  royale  fe  retiroit  à 
Gondar ,  &  que  le  Kafmati  Boro  de  Gago  établilToit  fes 
quartiers  à  Buré.  Mais  à  peine  Fafil  fut  inftruit  de  Téloi- 
gnement  de  Michael  ,  qu'il  marcha  à  la  tête  d'un  corps 
nombreux  de  cavalerie  contre  Boro  ,  &  le  força  de  fe  re- 
tirer en  Gojam. 

Les  Agovs  étoient  tous  royaliftes  au  fond  du  cœur. 
Fafil  les  avoit  forcés  de  fe  joindre  à  lui  :  Mais  après  fa  dé- 
faite, ils  fe  déclarèrent  pour  Michael.  Auffi  le  rebelle  ne 
fut  pas  plutôt  de  retour  à  Buré  qu'il  fondit  fur  les  Agows  & 
les  pourfuivit  de  tous  côtés.  Il  trouvoit  à  cela  un  double 
avaatage.  Il  étoitfur  d'aflfamer  fes  ennemis  retirés  à  Gondar, 
&  de  s'approprier  toutes  les  richefifes  du  pays  dont  il  chaf^ 
foit  leë  Agovs ,  &  qu'il  livroit  à  fes  compatriotes  les  Gallas 
du  Bizanu). 

Fasîl  ayant  trouvé  les  Agovs  raflfembiés  à  Banja ,  leui 
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livra  hataîlle 6c  les ddfît entièrement^  quoiqu'ils combattîffent 
avec  la  plus  (grande  opiniâtreté.  Il  relia  fur  la  place  fept  des 
principaux    chefs     des     Agovs  ,    parmi    lefquels     étoît 
Ayamico  ,  proche  parent  du  Roi.  La  nouvelle  de  cette  dé- 
faite fut  portée  à  Gondar  par  un  fils  deNannaGeorgis  ,  Tua 
'des  chefs  des  Agows.  Le  jeune  homme  avoît  eu  le  bonheur 
de  fe  fauver ,  &  il  vint  fe  prefenter   chez  Mîchael ,   les 
habits  déchirés  &  encore  tout  couverts  de  poulïîere.  Michael 
donnoîtune  nouvelle  fête  à  l'occafion  du  marîagede  Povuffen. 
J'y  étois.   Le  Ras  y    affis  à  table ,  tenoit  en  ce  moment 
une  coupe  d'or ,  privilège  qu'a  feul  le  Gouverneur  du  Tigr^ 
La  coupe  étoit  remplie  de  vin^  ^  il  alloit  boire  ^  lorfqu'ap- 
percevant  le  jeune  Georgis  >  qui  n'avoit  pas  encore  prononcé 
unt  feule  parole ^  il  jetta  fa  coupç  furie  parquet  en  s'écriant  : 
ji  Je  fuis  'coupable  de  la  mort  de  ces  gens  là.  »  Soudain 
tout  le  monde  fe  leva  ^  on   emporta  la  table  9  &  Georgis 
çompiença  fon  récit.  Il  raconta  que  Nanna  Georgis  ^  Ton 
père  ^  Zeegam  Georgis  ^  le  premier  des  Ago^s  après  fon 
pere>  Ayamico^   parent  du  Roi^  &  quatre  autres  chei& 
avoient  été  tués  ^  fie  prefque  tous  fes  compatriotes  exter-- 
minés  à  Banja  ^  où  Fafil  avoit  fignalé  fa  cruauté  fur  les  vain^ 
eus  pour  fe  vengçr  de  fa  défaite  à  Fagitta, 


Le  Ras  tint  auffito^  confeil }  &  il  fut  réfolu  que  quoi- 
qu'on fût  à  la  veille  de  la  faifon  des  pluies ,  on  entreroit 
tout  de  fuite  en  campagne  ;  que  Gusho  &  Fo^rufTen  rega- 
gneroient  foudain  leurs  provinces  rçfpe^ives  pour 'y*  lever 
le  plus  de  -troupes  qu'il  leur  feroic  poflible' }  que  le  Roi 
fuivroit  le  chemin  des  vallées  du  Foggora  &  du  Dara  pour 
nUer  joindre  Parméc  du  Begemder  &  de  T  Amhara  ,  traverfer 

le 
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le  Nîl  5  entre  le  lac  Tzana  &  là  féconde  Cataraâe  ^  &  de 
la  marcher  droit  audiAriâ  deBuré  ^  où  en  faîfant  diligence; 
on  pouvoit  arriver  en  cinq  ou  fix  jours.  Jamais  projet  ne 
fut  embrafTé  avec  plus  d'ardeur.  La  caufe  des  Ago^s  étoic 
celle  de  Gondar ,  puifque  fans  eux  la  Capitale  eût  été  in- 
Êiilliblement  réduite  à  la  famine.  Les  troupes  du  Roi  &  celles 
de  Michaelie  trouvoient  prêtes,  &  d'autant  plus  animées 
qu^elles  venoienc  de  paiTerune  femainedans  la  joie  ficdans 
les  fefllnsi 

Gusho  &  Povuffen  fe  mirent  en  route  le  lendemain 
matin.  Avant  de  partir  ils  jurèrent  à  Michael  qu^ils  ne 
reviendroient  pas  fans  la  tête  de  Fafîl  :  mais  ils  avoient 
en  fécrèt  des  intentions  bien  différentes.  A  peine  eurent-ils 
atteint  les  frontières  du  Begemder,  qu'ils  formèrent  le  plan 
d'une  confpiration  à  laquelle  ils  fongoient  depuis  long- 
tems.  Ils  réfolurent  de  faire  la  paix  avec  Fafîl  ,  £c  de  fe 
promettre  folemnellement  que  leur  caufe  leur  deviendroit 
commune  y  &  qu'ils  n'auroient  qu'tm  même  intérêt ,  un  même 
avis^  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  ôté  la  vie  à  MichaeL 

Les  confpirateurs  fçavoîent  que  Tarmée  Royale  devoît 
paffer ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  le  Dara  ^  &  dans  l'endroit  où 
le  Nil  fort  du  lac  de  Dembea ,  entre  ce  lac  &  un  autre 
plus  petit  appelle  Court  Ohha,  qui  feriible  avoir  fait  jadis  partie 
du  premier.  Au  midi  du  lac  de  Dembea  efl  le  village  de 
Derdera  &  l'Eglife  de  St.  Michel  ;  &  c'cft  là  que  l'adion 
devoit  s'engager.  Aufli-tot  que  Michael  ferait  à  Derdera^ 
Gusho  &  Povuflen  dévoient  lui  fermer  le  paffàge  du  coté 
du  Nord  I  tandis  que  Fafii  fortant  du  Maitsha  ^  viendrok 
Tome  ni  Hhh 
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Tattaquer  en  front  du  coté  du  Midi ,  &  îl  étoît  vraî/em- 
blable  que,  preffé  par  trois  armées  différentes ,  Michael  fuc- 
çomberoit.  Quoique  les  chefs  du  complot  fuffent  en  grand 
nombre  ^  le  fecret  en  fut  profondément  gardé  ;  Ac  chacun 
s'occupa  de  fon  côté  à  faire  fes  préparatifs  pour  fuivre  le 
Roi ,  comme  fi  on  n'avoit  pas  eu  d'autre  deflein  ;  car  rien  ne 
coûte  moins  à  un  Âbyflinien  que  de  difTtmuier. 

GusHO  &  Povuflfen  ^  pour  mieux  tromper  Michael ,  con- 
vinrent avant  de  partir  de  Gondar^que  fia  leur  approche 
Fafil  s'eloignoit  6;  paflbit  le  Nil  pour  regagner  le  pays  des 
Gallas  ^  le  Roi  y  le  Ras  Michael  ai  une  partie  de  Tarmée 
fe  cantonneroient  à  Buré  pendant  la  faifbn  des  pluies  j  6c 
qu'au  retour  dubeautems  ^  ils  traverferoient  le  fleuve  tous 
qnfemble  pour  entrer  dans  le  Bizamo^  &  ravager  les  poflefiions 
des  Gallas ,  de  manière  qu'il  n  y  ;reftât  pas  la  moindre  trace 
d'habitation* 

Cependant  ma  fanté  éprouvoît  une  dégradation  fenfible^ 
à  laquelle  le»  excès  que  j  avois  été  obligé  de  faire  ré* 
cemment  avoient  beaucoup  contribué.  Le  Ras  Michael  & 
)e  Roi  lui-même  avoient  bien  voulu  fonger  à  me  pourvoir 
de  tentes ,  6c  de  toutes  les  choies  nécefiaires  pour  la  cam- 
pagne :  mats  j'avois  encore  befoin  d'une  tente  ouverte  par  le 
haut  ^  où  je  pu/Te  faire  mes  obfervations  aftronomiques  ^  fana 
être  troublé  par  les  curieux  fie  les  importuns*  J'obtins  en  con« 
féquence  un  congé  du  Roi  pour  me  rendre  à  Emfras  ^  ville 
(itttée  à  vingt  milles  au  midi  de  Gondar  ^  fie  où  l'on  trouve 
nn  gra  id  nombre  de  Mabométaos  ,  dont  le  métier  efl  de  faire 
des  tencer »  Gusho  j  avoic  une  maifoa  Sl  un  fort  joli  jardin^ 
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qu'il  me  prêta  d  une  manière  infiniment  honnête  >  en  me  con- 
feilanc  pourtant  de  lefuivre  en  Amhara^  fi  je  voulois  rétablir 
ma  fanté  &  être  plus  tranquille  qu'auprès  du  Roi  &  de  Michael  : 
mais  je  ne  compris  pas  alors  le  (èns  de  ces  paroles.  D*aiileurs , 
comme  le  Roi  devoit  bientôt  pafier  par  Emfiras^&que  la  plupart 
it  ceux  qui  charrioient  Tes  équipages  étoient  Mahométans  3  je 
ne  pouvois  pas  être  dans  tine  fituation  plus  commode  ^  plut 
libre  6c  plus  tranquille. 

Après  avoir  pris  congé  du  Roi  êc  de  Micbael ,  j'allai  à 
Kofcam  prendre  congé  de  Tlteghé.  Depuis  le  mariage  de 
Povuffen^  je  n'avois  pu  préfenter  mon  refpeâ  à  cette  Reine, 
à  caufe  des  repas  &  des  réjouifTances  dont  le  Ras  ne  m'avoit 
pas  permis  de  m'àbfenter.  La  généreulè  Iteghé  fît  tout  ce 
qu'elle  put  pour  me  difiuader  de  quitter  Gondar  i  elle  traita 
de  projet  chimérique  &  indigne  d'un  homme  raifonnable ,  le 
defir  que  j'avois  de  vifiter  les  fources  du  NiL  Elle  me  con* 
feiila  de  refter  auprès  d  elle  à  Kofcam^  jufqu'à  ce  que  du  moins 
je  fuiïe  fi  Michael  6c  le  Roi  reviendroient  ^  6c  enfuite ,  au 
lieu  d'attendre  qu'il  m'arrivât  quelqu'accident,  de  profiter  de 
la  première  occafion  favorable  pour  m'en  retourner  dans  mon 
pays,  par  la  voie  du  Tigré,  que  j'avois  fiiivie  en  venant. 

Je  m'excufaî  le  mieux  que  je  pus  ;  mais  cela  n'étoit  pas  aifé 
auprès  d'une  perfonne  qui  n'avoit  pas  la  moindre  idée  du  mé- 
rite attaché,  depuis  tant  de  fiecles  ^  à  la  découvete  que  j'avois 
entreprife.  Je  lui  témoignai  toute  la  gratitude  que  m'infpi- 
roîent ,  6c  les  bontés  donc  elle  m'avdit  comblé  chaque  jour, 
&  l'honneiir  qu'elle  me  faifoit  en  ce  moment  même  de  mar- 
quer tant  d'intérêt  pour  moi,  qui  n'écois qu'un  pauvre  voya- 
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geur  inconnu  >  &  qui  ne  pouvois  avoir  d'autre  droit  à  fes 

yeux ,  que  cette  même  bienveillance  qu'elle  étendoic  à  tout 

en  raifon  du  befoin  qu  on  en  avoit.  —  «  Voyez ,  voyez ,  me 

30  dit-elle,  combien  chaque  jour  de  notre  vie  nous  fournît 

»  des  preuves  de  Hnconféquence  &  de  la  frivolité  humaines. 

»  Vous  êtes  venu  de  Jérufalem  ici  à  travers  des  pays  do-, 

y>  minés  par  les  Turcs  j  &  des  climats  brûlans  &  infalubres  , 

»  pour  voir  une  rivière,  dont  vous  ne  fauriez  pas  emporter  la 

»  moindre  partie  ,  quelque  prix  qu  elle  pût  avoir ,  &  qui  eft 

»  réellement  nK>ins  grande,  moins  claire,  mains  belle,  que 

»  des  milliers  d'autres  rivières  que  vous  avez  chez  vous }  fie 

1»  vous  êtes  fâché  que  je  cherche  à  vous  diffuader  d'une  ten- 

:»  tative  qui  peut  vous  coûter  la  vie  ,  fans  qu'on  fâche  jamai» 

a»  dans  votre  patrie  ce  que  vous  êtes  devenu.  Mais  moi ,  dont 

3»  ks  fils  font  aflîs  depuis  plus  de  trente  ans  fur  le  trône  d'A- 

3^  by (finie,  je  voudrois  pouvoir  renoncer  au  monde,  être 

»  conduite  à  TEglife  du  S.  Sépulchre  de  Jérufalem ,  mendier 

»  mon  pain  le  rcfte  de  mes  jours ,  6c  être  enterrée  au  milieu 

^  de  la  rue ,  fie  en  face  du  temple  ^  où  repofa  jadis  notre 

»  Sauveur»» 

La  Reine  prononça  ce^  ptarolea  du  ton  le  plus  mélancho* 
Ilque ,  fie  avec  un  air  de  triftefle  qui  ne  lui  étoit  pas  familier.. 
Eiie  me  pria  encore  une  fois  de  refter  à  Rofcam,  jufqu  à  ce 
qu'on  fût  inftruit  de  ce  quedevîendroient  le  Roi  6c  Michaek 
Je  Técoutoîs  attentivement;  &  réfléchilTant  tout-à-coup  à  la 
nombreufe  armée  qui  fuivoic  le  Monarque ,  fie  à  la  foibleffe 
du  parti  de  Fafil ,  fi  fouvent  vaincu ,.  je  fongeai  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  devoit  fe  tramer  (Quelque  chofe  que  je  ne 
favois  pas» 
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Cette  converfation  avec  Tlteghé  fut  fuiVie  des  ordres  de 
me  fournir  à  Emfras  de  Por  &  du  bétail^  dont  on  ne  me  laiffoit 
jamais  manquer,  &  que^  d'après  les  confeilsd'Ayto  Aylô,  je  ne 
refufois  plus.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  ici  avec 
quelle  différence  trois  perfonnes  faifoient  la  même  chofe* 
Quand  le  Ras  Michael  me  donnoît  de*  Tor  j  c'étoît  devant 
tout  le  monde ,  de  la  main  à  la  main ,  fans  compliment,  com^ 
me  quand  il  payoit  les  autres  Officiers  du  Roi.  Quand  ;'en 
recevois  du  Roi,  c'étoît  également  de  la  main  à  la  main  ;  mais 
ce  Prince  attendoit  pour  cela  les  momens  où  nous  étions  feuls, 
&  il  me  témoignoit  fes  craintes  fur  ce  que  j'aimois  mieux  être 
gêné  que  de  demander ,  &  que  je  ne  percevois  pas  avec  affez 
de  févérité  les  revenus ,  qui  m'étoient  dus  par-  les  villages 
qu  on  m'a  Voit  concédés,  ce  qui  étoit  effeûivement  vrai.  Pour 
la  Reine ,  elle  m'acclabloit  de  préfens  ;  mais  elle  ne  me  les 
offroit  jamais  elle-même  ,  ni  elle  ne  m'en  parloir.  Elle  faifoic 
paffer  Tor  qu'elle  m'envoyoit  parles  mains  d'un  de  Ces  gens, 
qui  le  remettoit  à  l'un  des  miens ,  pour  l'employer  aux  be« 
foins  de  ma  maifon  • 

J'avoue  que  je  fus  très-affeâé  de  l'aîr  de  trîfteffe  que  je 
venois  de  voir  fur  le  vifage  de  l'Iteghé  ;  &  fi  j'avoîs  été  d'un 
caraâere  à  croire  aux  preffentimens  y  &  que  le  chemin  du 
Tigré  eût  été  libre,  peut-être  aurois-je  alors  fuivî  le  con-- 
feil  de  cette  Prînceffe ,  &  m'en  feroisje  revenu  fans  voir 
jes  fources  du  Nil ,  comme  ont  été  forcés  de  faire  tous  les 
voyageurs  anciens  &  modernes  qui  m'ont  précédé  dans  cette 
entreprife.  Mais  tous  les  préparatifs  que  je  voyois  faire  à  Goa* 
dar ,  toutes  les  afiurances  qu'on  me  donnoit  de  pouvoir ,  au 
milieu  d'une  armée  vidorieulè  ^  vifiter  à  mon  gré  ces  four* 
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ces  fatneufcsi  réveUlcrcnt  mon  ambition^  &  je  regardai^  de» 
ce  moment,  U  feule  idée  de  renoncer  à  mon  projet ,  comme 
une  forte  de  trahifon  envers  mon  pays ,  auquel  j'écoîs  enfin  le 
maître  d*affurcr  Thonneurd'un  fuccès  ,  qui ,  dans  tous  les  fic- 
elés ,  avoît  trompé  1  efpérance  des  hommes  les  plus  coura-^ 
geux.  Le  plaîfir  d'herborîfer  dans  un  pays  auflfî  peu  connu 
qu'Emfras  ,6c  de  m'approcher  ainfi  chaque  jour  du  but  >  con« 
tribua  également  à  écarter  les  craintes  que  m'avoit  infpirées 
le  difcours  de  la  Reine  >  &  je  commençai  à  rougir  de  ma 
foiblefle. 

GoNOAR  ,  capitale  de  rAbyffinîe ,  eft  bâtie  fur  une  mon- 
tagne très-haute ,  dont  le  fommet  eft  affez  plane.  Cette  ville 
contient  environ  dix  mille  familles  en  tems  de  paix.  La  plu- 
part des  maifons  font  d'argile ,  avec  un  toit  de  chaume  en 
forme  de  cône ,  ainfi  qu  il  eft  d*ufage  par-tout  où  tombent 
les  pluies  du  tropique.  A  Toccident  de  la  ville,  6n  diftinguele 
palais  du  Roi ,  qui  étott  jadis  bien  plus  impofant  qu'il  n'eft  au- 
jourd'hui. Cétoît  un  grand  bâtiment  quarré  à  quatre  étages,  & 
flanqué  de  quatretours  quarrées,  d^où  la  vues'étendoit,  du  côté 
du  midi ,  fur  toute  la  campagne ,  jufqu-au  lac  Tzana.  Mais  cet 
édifice ,  brûlé  à  différentes  reprifes ,  n'offre  prcfque  plus  qu*un 
monceau  de  ruiner.  On  n'habite  que  dans  les  deux  premiers  éta- 
ges ,  où  eft  une  falle  d'audience  de  plus  de  1 20  pieds  de  long. 

Divers  Monarques  ont  fait  bâtir  des  appartemens  autour 
du  palais ,  tous  en  argile ,  &  à  la  mode  du  pays ,  ce  qui  forme 
un  concrafte  fingulieiavec  le  principal  édifice  qui  fut  bâti  fous 
le  règne  de  Facilîdas ,  par  des  ouvriers  venus  des  Indes  ,  8f 
par  quelques  Abyfliniens ,  qui  avoitnt  rtieux  siiraé  profiter 
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des  talens  des  JéAiîtes  pour  rarchiteûure  ^  que  d*embrafler 
leur  religion, 

ht  palais  &  toutes  les  maifons  qui  font  tout  autour  ^  fe 
trouvent  renfermés  par  un  mur  de  pierres  de  trente  pieds  de 
hauteur  >  dans  lequel  il  y  a  des  ouvertures  dans  le  haut.  Uin-: 
tervalle  de  ce  mur  aux  maifons  eft  recouvert  d'un  parapet. 
On  peut^  en  faifant  le  tour^  voir  tout  ce  qui  fe  pafle  au- de* 
hors.  Il  paroît  n'y  avoir  jamais  eu  d'embrâfures  pour  du  ca- 
non ;  les  quatre  côtés  de  ce  mur  ont  plus  d'un  mille  &  demi 
de  longueur. 

La  montagne  fur  laquelle  s'élève  Gondar  ^  eft  environnée 
d'une  vallce  profonde  >  où  l'on  peut  fortir  par  trois  défilés 
oppofés;  l'un  eft  au  midi^  &  conduit  vers  le  Dembea  ,  le 
Maitsha  &  le  pays  des  AgpTs  ;  l'autre  eft  au  nord-oueft  ^  fie 
mené  du  côté  du  Sennaar,  du  \^alkayt  fie  du  \7aldubba^  fie  fur 
la  montagne  de  Tebra  Tzaï,  c'eft^à->dire  ,  la  montagne  du 
foleil  )  au  pied  de  laquelle  eft  Kofcam  ^  le  palais  de  Tlteghé  ; 
enfin ,  h  troifieme  fortie  eft  au  nord  ^  du  côté  du  Wog- 
gora  9  du  mont  Lamalmon  ^  du  Tigré  ^  6c  de  la  mer  Rouge. 
La  rivière  de  Kahha  fe  précipite  de  la  montagne  du  Soleil  ^ 
traverfe  la  vallée  ^  fie  paffe  au  midi  de  Gondar  ;  fie  la  rivière 
d'Angrab ,  qui  vient  de  Woggora ,  la  contourne  au  nord- 
Rord-eft;  puis  ces  deux  rivières  vont  fe  réunir  au  pied  de  la 
montagne  ^  à  environ  un  quart  de  mille  au  fud  de  la  ville. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Kahha ,  fie  vîs-à-vîs  de 
Gondar  ^  eft  une  ville  habitée  par  les  Mahométans  ,  fie  con« 
tenant  environ  mille  maifons.   Cea  Mahométans  foat  tous 
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aâîfs  &  laborieux  ,  &  la  plupart  ont  foîn  des  équipages  du 
Roi  &  des  Nobles,  tarit  lorfquon  entre  en  campagne,  que 
lorqu'on  en  eft  de  retour*  Ils  plantent  &  abattent  les  tentes 
avec  une  facilité  &  une  promptitude  étonnantes.  Ils  condui- 
fent  les  mulets  de  charge;  enfin  ils  forment  un  corps  com- 
mandé par  des  Officiers,  mais  jamais  ils  ne  combattent  pour 
aucun  parti. 

D'après  un  grand  nombre  d*obfervatîons  du  foleîl  &  des 
étoiles  y  faites  dans  Pefpace  de  trois  ans ,  avec  un  quart  de 
de  cercle  de  trois  pieds  de  rayon ,  &  deux  excellens  télef- 
copes ,  je  déterminai  la  latitude  de  Gondar ,  par  les  12.^  541 
3b''.  nord  ;  &  d'après  plufîeurs  obfervatit)ns  des  fattUites  de 
Jupiter  y  principalement  du  premier  j  tant  dans  leurs  immer-- 
(ions  f  que  leurs  émerfîons ,  je  conclus  que  la  longitude  étoic 
de  37.^  33/  o."  du  méridien  de  Greenvîch. 

Je  partis  de  Gondar  le  4  Avril  1 770  ,  à  fept  heures  du  ma- 
tin. Nous  traversâmes  la  rivière  de  Kahhaâc  la  ville  Maure  ; 
&  vers  les  dix  heures  nous  arrivâmes  fur  les  bords  du  Md- 
getch ,  rivière  très  -  confîdérable  >  qui  court  dans  un  lit  très* 
profond^  rempli  d'une  efpecede  pierre  à  fufil  bleue.  Nous 
pafsâmes  le  Mbgetch  fur  un  pont  de  quatre  arches  ^  très-fû- 
lide,  chofe  exceflîvement  rare  en  Abyflinie.  Mais  il  eft  vrai 
que  le  Mogètch  en  a  plus  befoin  que  la  plupart  des  autres 
rivières.  Elles  fe  déiïechent  ^  ou  ne  forment  que  des  étangs 
à  la  ceflfation  des  pluies  ;  mais  le  Mogetch  a  un  courant  tou-> 
jours  plein  6c  rapide^  parce  qu'il  prend  fa  fource  dans  les  hautes 
montagnes  du  Woggora ,  contre  les  Commets  efcarpés  def- 
quelles  vont  fe  brifer  d'épais  nuages  dans  toutes  les  faifons 
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de  Tannée,  Le  Mogetch  va  fe  précipiter  dans  le  lac  Tznna; 
&  dans  le  tems  des  pluies  il  charrie  tant  d'eau  ,  qug  s'il  n  y 
avoit  pas  de  pont  j  les  gens  qui  portent  des  provifions  au 
marché  de  Gondar  j  ne  pourroient  pas  le  pafler.  Ce  pont  eft 
l'ouvrage  du  Roi  Facilidas.  On  ne  la  pas  bien  placé;  il  eft 
trop  près  de  la  montagne,  &  vis  à-vis  un  torrent  qui  en- 
traîne quelquefois  des  pierres  énormes  qui  pourroient  dé- 
truire le  pont ,  mais  qui  heureufement  jufqu'àprérent  neTont 
point  endommagé. 

L'eau  du  Mogetch  n'eft  pas  bonne,  ce  qui  provient 
fans  doute  des  minéraux ,  ou  des  parties  pierreufes  qu'elle 
charrie.  On  voit  dans  tes  Alpes ,  &  fur-tout  entre  le  mont 
Cenis  fie  le  Dauphiné,  plufieurs rivières  qui  font  delà  même 
.qualité  que  le  Mogetch. 

En  quittant  la  vallée  étroite  où  coule  le  Mogetch  ,  en  nous 
éloignant  de  fes  bords  efcarpésjnous  entrâmes  dans  uneimmen  fe 
plaine, bornée  d'un  côté  par  de  hautes  montagnes,  &  de  l'autre 
parle  lac  de  Dembea,  ou  le  Bahar  Tzana  (i),  que  les  Géogra* 
phes  jont  appelle  par  corruptîonJBarcena.  Enchanté  de  pouvoir 
enfin  refpirer  en  liberté ,  je  me  mis  ,  tout  en  continuant  ma 
route  ,  à  chercher  des  plantes  d'un  côté  &  d'autre  avec 
les  gens  de  ma  fuite.  Notre  imagination  tranfportée  fe  flat- 
toit  que  les  bords  d'un  lac ,  tel  que  le  Tzana ,  fitué  dans  une 
contrée  fi  lointaine  ,  dévoient  produire  des  chofes  neuves  6c 
magnifiques.  Mais  nous  fûmes  trompés  ;  nous  l'avions  auflt 
toujours  été  dans  les  prairies  où  Pherbe  croît  avec  une  vi- 


(i)  La  mer  de  Tzana. 
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i  gueur  extraordinaire  }  ainfi  que  dans  toute  la  plaine  da 

A  onze  heures  ;  nous  traversâmes  la  rivière  de  Tedda  ; 
là  le  chemin  fe  divife  en  deux.  Cpluî  qui  eft  droit  à  Torient ^ 
conduit  à  la  montagne  de  Wechné>  dans  le  territoire  inculte 
èc  fauvage  de  Beleflen  ^  fameux  cependant  en  Aby (finie  par 
fon  miel. 

» 

Nous  fuîvîmes  l'autre  route  qui  va  droit  au  midi  5  &  qui 
mené  à  Emfras.  Nous  vîmes  à  un  mille  de  diftance  à  n,otre 
gauche  |  TEglife  de  (aint  George.  A  une  heure  nous  fîmes 
halte  auprès  de  celle  de  Zingetch  Mariam;  &  quelques  minu- 
tes après ,  nous  étant  remis  en  route  ^  nous  traversâmes  le  Go« 
mara  1  rivière  large  &  profonde  >  qui  prend  fa  four  ce  dans  le 
pays  de  BeleiTen*  Elle  ne  forme  que  de  vaftes  étangs  durant 
les  fechereifes  ;  mais ,  quand  nous  la  pafsâmes  ^  elle  avoit 
commencé  à  reprendre  fon  cours.  Elle  va  d'abord  au  nord-eft  ^ 
puis  elle  tourne  au  fud«oueft  ^  &  fe  jette  dans  le  lac  Tzana« 

A  deux  heures  ^  nous  fîmes  halte  à  Correva  5  petit  village 
très-agréablement  fitué  fur  une  émînence^  d'où  Ton  a  la  vue 
du  lac.  Le  grand  chemin  le  traverfe  ^  6c  fe  partage  encore 
en  deux  ;  l'un  conduit  à  Emfras ,  puis  dans  le  Foggora  &  dans 
le  Dara  ;  6c  l'autre  aux  deux  petites  îles  de  Mitraha^  fituées 
dans  le  fud-oueft  du  lac  ^  oh  l'on  fe  rend  en  quatre  heoret 
de  marchet 


.    En  allant  de  Correva  à  Emfras  ;  on  marche  d'abord  izne 
lieure  dans  la  plaine  i  enfuite  une  autre  heure  fur  le  penchais; 


Aux    SOURCES    DU   Nit»  4)^ 

9We  montagne  peu  âevée  j  Ce  tout  le  reiie  du  tems  on  fuît 
le  bord  du  lac* 


Ce  ne  fut  que  le  lendemain  (i)  ^  à  cinq  heures  du  matin  i 
que  nous  partîmes  de  Correva  ^  où  nous  avions  inutilement 
employé  beaucoup  de  tems  à  herborifen  Nous  n^y  trouvâmes 
ni  plantes^  ni  arbres  dont  Felpece  ne  nous  fût  déjà  connue* 
Nous  marchions  droit  au  midi  ^  6c  nous  arrivâmes  bientôt 
au  pied  d'une  colline  couverte  de  buifFons  Se  d'arbufles  épl-i 
lieux ^  de  Tefpece  des  acacia»^  mais  plus  petits^  6c  qulfem-* 
bloient  avoir  peine  à  croître.  Je  fis  planter  ma  tente  en  cet 
endroit ,  &  je  me  mis  eh  quête  de  ce  qu'il  pouvolt  y  avoir 
dans  le  bois.  J'y  vis  une  grande  quantité  de  lièvres  :  mais  je 
ne  pus  en  profiter ^  parce  que  les  Abyfïïniens  ne  mangent  pas 
de  cet  animal ,  qu'ils  regardent  comme  immonde  ;  mais  je  me 
dédommageai  en  tuant  une  vingtaine  de  pintades ,  de  la  même 
efpece  de  ces  pintades  grifes  qu'on  voit  en  Europe.  Il  y  en 
avoît  aufli  dans  ce  bois  une  quantité  immenfe  ;  6c  comme 
elles  ne  (ont  point  profcrites  parla  religion ,  ou  plutôt  par  les 
préjugés  abyfOniens ,  elles  nous  fervirent  à  faire  diverfîon  au 
iœuf  crud  ^  au  beurre  &  au  miel ,  dont  nous  avions  vécu  juC? 
qu  alors  ^  &  dont  nous  devions  vivre  jùfqu'à  Emfras.  Haut 
convenir  pourtant  que  ces  atîmens  ne  font  pas  défagréables  ^ 
du  moins  en  partie* 

A  huîc  heures  nous  traversâmes  îe  grand  village  de  Tan-f 
gouri  i  &  à  environ  cent  pas  à  droite  dé  ce  village  j  noua 
jouîmes  de  la  vue  du  lac  d'une  manière  encore  plus  i^cenduq 
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qu'à  Correva.  Tangouri  eft  peuplé  de  marchands  mahometans 
qui  vont  en  caravanes  au  -  delà  du  NU  6c  très  avant  dans 
le  fud,  vendre  aux  Gallas  des  grains  de  verroterie,  de 
groffcs  aiguilles,  du  cohol ,  de  rantimoLne  ,  de  la  myrrhe  , 
de  groflfes  toiles  de  coton  fabriquées  dans  le  Begemder  , 
6c  des  toiles  bleues  de  Surate ,  appellées  du  Maro vtî.  Ces 
caravanes  font  ordinairement  une  année  en  voyage  ;  Ôc  elles 
rapportent  des  efclaves ,  de  la  civette  ,  de  la  cire  ^  des  peaux^ 
du  cardomum  ,  dont  Tecorce  eft  magnifique ,  Ôc  enfin  du 
gingembre  en  grande  quantité  ,  qui  vient  de  bien  plus  loin 
encore ,  c^eft-à-dire  du  côté  du  Narea.  Il  me  fembla  que 
c'étoît  un  affez  pauvre  commerce ,  vu  le  tems  qu'il  prend 
6c  les  accidents ,  les  extorfions ,  les  vols  de  toute  efpece 
auxquels  il  eft  fujet.  Mais  je  ne  puis  pas  dire  s'il  ne 
vaudroit  pas  bien  la  peine  d'être  fait  d'une  manière  mieux 
entendue ,  (î  le  gouvernement  du  pays  étoit  différent, 

A  la  gauche  de  Tangouri ,  6c  au  bout  d'une  plaine  d'un  mille 
d'étendue,  s'eleve  le  rocher  d'Àmba  Mariam  fur  le  fommet  du- 
quel on  a  bâti  une  Eglife.  Il  n'y  a  qu'.un  feul  côté  par  où  Ton 
puifTe  y  grimper,  encore  le  chemin  eft-il  très  difficile.  Aufli  à  la 
moindre  allarme,  lt3  habîtans  des  villages  voifîns  s'era- 
preffent  de  s'y  mettre  à  l'abri  de  l'ennemi* 

A  neuf  heures  nous  avions  déjà  fait  trois  milles  dans  la 
plaine,  ayant  toujours  le  lac  Tzana  à  notre  droite,  quand 
nous  arrivâmes  fur  le  bord  de  la  jolie  petite  rivière  de 
Gorno  ,  qui  prend  fa  fource  dans  la  montagne  de  Wechné , 
6c  fur  laquelle  on  a  jette  un  pont  d  une  feule  arche  à  un 
demi  mille  au-de(fu$  du  lac,  Sa  dire£lion  eft  nord  &  fud  p 


■AUX    SOURCE*    Dp    Nit;  457 

&  elle  va.  fe  perdre  dans  le  lac  entre  Mitraha  6c  Lamgué« 
Après  avoir  fait  encore  un  milles  nous  arrivâmes  à  Emfrasj 
très  fatîsfaits  de  notre  voyage  y  qui  n'avoît  pourtant  eu  rien 
de  bien  intérefTant. 

Lâ  ville  d'Emfras  eft  fur  une  haute  montagne  5  £c  on  y 
arrive  par  un  chemin^  qui  eft  prçfque  à  pic.  Les  mai*- 
fons^  au  nombre  de  trois  t:êns^^font  à  mi-côte^  faifant 
face  au  fud.  Par  derrière  les  maiibns  font  des  jardins  ^  ou  plu* 
tôt  des  champs  remplis  dWbres  &  d'arbuftes  ^  qui  ^  plantés 
fans  ordre  ^  occupent  tout  le  terrein  jufqu'au  fommet  de  la 
montagne.  D'Emfras  on  voit  aifément  tout  le  lac  ^  &  même 
la  campagne^  qui  eft  au-delà«  Le  Roi  d'Âbyflinie  réfîdoic 
autrefois  dans  cette  ville;  &  on  y  voir  encore  une  tour  quar- 
rée.  à  demi-ruinée^  où  logeoit  l'Hatzé  Hannès. 

Emfras  eft  par  les  la^  12'  jS"  de  latitude  nord  ^  &  par  les 
57^-  38'  30''  de  longitude  à  Teft  du  méridien  de  Greenwîch* 
Les  diftances  &  les  direâions  dont  je  viens  de  rendre  compte 
ont  été  attentivement  obfervées  avec  une  bouftble  &  une 
montre  d'Ellicot;  &  je  fis  en  outre  plufîeurs  obfervations 
aftronomiques  y  pour  déterminer  la  latitude  &  la  longitude  ; 
de  forte  que  je  ne  crois  pas  m'êire  trompé  d'un  mille  pat 
jour. 

Le  lac  Tzana  eft  fans  contredit  le  plus  vafte  réfervoîr  qu'il 
y  ait  dans  ces  contrées.  Cependant  foa  étendue  3  été  très- 
exagérée.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  Dingleber  à  Lamgué, 
c  eft-à-dire  de  Teft  à  Toucft ,  &  à  trente-cinq  milles  en  droite 
ligne  :  mais  U  fe  rétrécit  beaucoup  par  les  bouts.  U  n'a  même 
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guère  plus  de  d!z  mUles  eh  quelques  eadroi».  Sa  plus  grande 
longueur  eft  de  quarante-neuf  milles  du  nord  au  fud  ^  &  va  du 
BaûBàha^  un  pçu  au  lud-ouefi  quart-d'oueft  de  cet  endroit  oui* 
.  le  Nil  ^  après  avoir  traverfé  le  lac  par  un  courant  toujours  vl-i 
fible^  (ourne  vers  Dara  dans  le  territoire  d'Âllata.  Dans  la 
faifon  desfédiere0e8^  c^eft*à-dire  du  mois  d'Oâobre  au  mois 
de  Mars  ^  le  lac  décroît  beaucoup  :  mais  lorlque  les  pluies  ont 
grofli  tontes  lea  rivières^  qui  viennent  s'y  reunir  comme  les 
rayons  dTune  roue  le  réuniflent  dans  te  centre^  il  augmente. 
2c  déborde  dans  une  partie  de  ta  plàiiie. 


Si  Ton  en  croît  les  Abyfliniens  ^  qui  font*  toujours  dtf 
grands  menteurs  i  il  7  ^  dans  le  lac  Tzàna  quarante«cinq  îles 
habitées.  Mais  jepenfe  que  ce  nombre  peut  être  réduit  à  onzei 
La  principale  eil  Dek^  Dtikaou  Daga  (i)^  fîtuée  prefqu'aii 
milieu  du  lac  ^  &  dont  il  m'eft  impoffible  de  dire  quelle  cft 
la  grandeur^  parce  que  je  n'y  fuis  jamais  allé.  Après  Dekj' 
les  îles  les  plus  confidérables  font  Halîmoon^  du  côté  de 
Gondar  ;  Brîguida  ^  du  côté  de  ®orgora  ^  &  Cïalila  ^  qu! 
eft  au-4elà  de  Briguida.  Toutes  ces  îles  écoiént  autrefois  les 
prîfons  où  l^on  envoyoit  leç  Grands  d'Abyflinie  y  ou  bien 
ils  les  ckoifîlToient  eux-mêmes  pour  leur  retraite^  quand  ili 
étoîent  mécontens  de  la  Cour>  ou  lorfqu'enfin  dans  les  tems 
de  troubles  ils  vouloient  mettre  en  sûreté  leurs  effets  les  plu^ 
précieux; 

QuEL<iUEs  femaînes  après  mon  voyagede  Gondar  à  EmfraS|[ 
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f^^eca  Chriftos ,  homme  renommé  pour  fa  faintecé , 
iiomme  qui  jeûnoit  depuis  quarante  ans,  &  qui  étoit  Gour 
yerneut  de  Hic  de  Dck ,  pour  l'Iteghë ,  s'enfuie  avec 
treize  cens  onces  d'or ,  que  cette  Princeffe  lui  avoit  confié  ; 
iBc  y  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  la  généreufe  Iteghé  ne 
voulut  pas  permettre  qu  on  courût  après  lui  ^  nî  qu'on  fît 
la  moindid  recherche» 
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CHAPITRE     III. 

Le  Roi  établit  fon  camp  à  Lamgué.  Ilpajfe  le  Nil  SC  va 

camper  à  Dardera.  — M.  Bruce  accompagne  le  Monarque. 

TiP  12  Mai  (i),  nous  apprîmes  que  le  Roi  s'écoîc  rendu  à 
Tedda.  II  paffoît  fans  cefle  des  courîers  du  Eegeoider  &  de 
rAmhara  ,  qui  alloient  vers  le  camp  du  Roi,  ou  qui  en  re- 
venoient ,  pour  preffer  le  Ras  Michael  d'entrer  en  campa- 
gne le  plus  promptement  poflible ,  &  de  prévenir  la  ruine 
entière  des  Agovs ,  que  Fafil  avoit  à  cœur  d'achever.  Po- 
wuflen  &  Gusho  lyoîcnt  foin  d'avertir  le  Ras  que  la  pluie 

avoit  commencé  à  .tomber,  :&  qu^elle  Teroît  bientôt  afféz 

«         _  > 

confidérable  pou^grb^r^les  rivières  vau  point  de  les  empê- 
cher d'être  guéabte^^  &  f^oy.r  bâfrer  le  chemin  de  Buré.  Ils 
le  prioîent  donc  de  réfléchir  y  qu^avec  les  armées  qu'il  me- 
noit  à  fonfecours,  ilétoit  plûà^^  important  de  fe  hâter  que 
d'attendre  de  nouvelles  troupes  ;  &  qu'enfin  il  étoît  abfo- 
lument  inutile  qu'il  attendît  des  renforts  du  Tigré ,  &  qu'il 
valoit  bien  mieux  qu'il  pafsât  par  Emfras ,  par  les  diftriûs  du 
Foggora  &  du  Dara^  &  qu'il  traversât  le  Nil  dans  l'endroit 
où  il  fort  du  lac  ,  pendant  qu'eux  j  avec  leurs  armées  com- 
binées ,  pafleroient  le  fleuve  fur  le  pont  qui  eft  à  feize  milles 
plus  bas  y  près  de  la  féconde  cataraûe  ^  ravageroient  par  le  fer 
&  par  le  feu  le  pays  où  commandoit  Woodage  Afahel  ^  &  join-* 
droient  Parmée  royale  à  Derdera,  entre  le  lacTzana  &  le 

Court-Ohha  (2). 

« 

(0  1770- 

(2)  On  fait  que  c'cfl  le  petit  lac. 

ce 
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Ce  plan  écoit  précîfément  feniblable  à  celui  que  Michael 
avoic  conçu»  Il  embraflfoic  tout  le  pays  de  lennemî ^  &  facif- 
faifoîc  complectement  la  vengeance  du  Ras.  D'ailleurs  il  nV 
voit  encore  rien  tranfpiré  du  fecrec  des  cènfpirateurs. 

Le  135  à  la  pointe  du  jour  ^  nous  vîmes  pafTer  près  d'Em* 
fias  le  Fît  Auraris  de  Mîchael ,  Netcho  ,  qui  paroiflbit  très- 
preffé  de  fe  rendre  dans  le  Foggora,  Lç  Roi ,  parti  de  Teddâ, 
avoir  fait  une  marche  forcée  ,  &  devoît  arriver  la  même  nuit 
à  une  maifon  que  Gusho  avoir  près  de  Lamgué.  Cette  ex- 
trême diligence  annonçoit  fuffifamment  l'intérêt  qui'  ani- 
moit  les  efprits.  L'approche  des  troupes  fe  faifoit  déjà 
fentir.  Chacun  abandonnoit  fa  maifon^  &  emportait  dans 
les  montagnes  fes  effets  les  plus  précieux»  Emfras  ne  fut 
bientôt  plus  qu'une; ^yiiledéferte.  Le  Ras  Michael^  s  avançant 
à  la  tête  de  fon  armée  ^  fembloit  être  l'ange  extermiuatcur  ^  qui 
vient  annoncer  le  grand  jour  du  Jugement/ 

Une  f tonnante  voix  commande  le  ravage  » 
Et  la  guerre  fanglante  a  lâché  tous  fes  chiens. 

Toujours  équitable  Se  févère  en  tcms  de  paix ,  prompt  à 
maintenir  Tordre  fie  la  tranquillité  ,  &  à  fauver  le  pauvre  de 
la  tyrannie  du  riche  ^  Michael  écoit  le  plus  cruel  &  le  plus 
înjufte  des  oppreffeurs  dès  Tinftant  qu'il  entroit  en  cam- 
pagne ,  fur-tout  fi  le  pays  où  il  conduifoit  fon  armée  lui 
avoit  jamais  montré  la  moindre  averfion. 

A  onze  heures  du  matin  ^  paflfa  le  Fit  Âuraris  du  RoL 
Ç'étoit  un  des  proches  parens  d'Âyamiço  >  ce  chçf  des 
Tome  m.  Kl;k 
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Agows ,  allîé  du  Roi ,  que  j'ai  déjà  dit  avoir  été  tué  à  Ja 
bataille  de  Banja ,  gagnée  par  Fazil.  Le  Fit  Auraiîs  étoit  un 
de  mes  intimes  amis.  Accompagné  de  cinquante  cavaliers  & 
de  deux  cents  fantaffins,  il  fît  entendre  en-  divers  endroits 
une  proclamation  au  nom  du  Roi ,  pa  lUquelie  il  défendoît 
que  perfonnc  quittât  fa  maifon.  Il  avertiffoit,  au  contraire, 
tous  les  habftans  de  refter  tranquilles  chez  eux ,  parce  qu'on 
brûleroit  toutes  les  maîfons  qu'on  trouvero   ii  vuides 


Le  Fit  Aurarîs  m'envoya  un  de  fes  gens ,  pour  me  dire 
que  le  Roi  coucheroit  ce  foir-là  à  Lamgué ,  &  pour  me 
prier  de  lui  envoyer  un  peu  d'eau-de  vie.  Je  lui  en  envoyai 
en  effet;  &  de  fon  côté^  il  eut  l'honnêteté  de  charger  un 
homme  de  veiller  à  la  sûreté  des  maifons  voifînes  de  l? 
mienne  j  parce  que  les  propriétaires  étdièht  plongés  dans  left 
plus  vives  alarmes. 

Au  moment  où  le  foleil  venoît  de  fe  coucher^  nous  en- 
tendîmes retentir  les  fimballes  du  Roi.  Toutes  les  fois  que 
ce  Prince  fe  met  eu  marche ,  il  efl:  précédé  par  quarante-? 
cinq  de  ces  inftrumens.  La  ville  Maure  y  fituée  près  de  la 
rivière  y  fut  pillée  en  une  minute  ;  mais  les  habitans  y  qui 
s'étoient  attendus  à  la  rapacité  du  foldat  y  avoient  eu  foin 
d'enlever  tout  ce  qui  valoît  quelque  chofe.  Vingt  partis 
diflférens  de  maraudeurs  efcaladèrent  la  montagne  pour 
piller  Emfras.  Quelques  habitans  étoîent  connus  deux,' 
d'autres  ne  l'étoient  pas  ;  mais  les  maifons  des  Chrétiens 
avoient  été  vuîdées  d'avance  >  comme  celles  des  Mahomé- 
tans  9  de  forte  que  les  foldats  n'y  trouvant  rien  y  fe  réunirent 
tous  chez  moi  pour  demander  de  la  viande  y  du  vin ,  &  tout 
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ce  ^MÎlçur  v^çoit  dans  J'i<iéç.  Le  gaçdien  que  m'^voit  donné 
le  Fit-Auraris  réfifta  autant  qu'un, hontHne  peut  le  faire;  il 
rcpouflbit  les  affaillans  à  coups  de  bâton  ,  à  coups  de  fouet; 
&  jufqu  à  minuit  ce  futi  un  combat  ^contiAuel.  Enfin ,  ayant 
eu  le  bonheur  de  nous  délivrer  de  cejs  furieux,  fans  qu'ils 
miflent  le  fçu  à  la  ville  ^  nous  reflâmçs  tranquilles  le  refte 
delaauit.  ,, 

Le  I  4  ^  je  lailTai  le  loin  de  ma  maîfon  fous  la  garde  des 
femmes  ^&  d'un  vieillard  ;  &  à  la  pointe  du  jour  je  montai  à 
cheval  >  accompagné  de  tous  mes  domeiliques  ^  en  état  de 
me  fuivre  j  il  y  avpit  poAirtant  fort  peu  de  sûreté  à  voyager 
à  cette  :][ieure-là  en vparelJie  compagnie.  Nous  traversâmes  la 
rivière  d'Ârno  y  un  peu  au  -  defTous  d'Emfras  y  après  quoi 
pous  gagnâmes  ia  (plaine;  Ôc  ayant  pris  le  galop ^  nous  arri- 
vâmes à  Lamgué  entre  huit  &  neuf. 

■ 

,  QuoiQi/iLfût  encore  de  bonne  heure  ^  le  Roi  et  oit,  déjà 
au  Confeil  ;  &  le  Ras  Michael ,  dont  les  principaux  Offi- 
ciers étoient  raffemblés  chez  lui  y  les  quitta  pour  fe  rendre 
auprès  du  Roi.  Il  y  avoic  environ  cinq  cents  pas  de  la 
cente  du  Monarque  à  celle  du  Ras;  &  le  chemin  qui  con- 
duifoit  de  Tune  à  l'autre  reftoît  toujours  libre  pour  les  met- 
fages  que  le  Prince  &  fon  Général  s'envoyoient  réciproque- 
ment :  c'eût  été  un  crime  de  s'y  arrêter  ou  de  le  traverfer.  Le 
vieux  Ras  mit  pied  à  terre  devant  la  tente  du  Roi  ;  &  (quoi- 
qu'il me  vit,  quoiqu'il  fut,  dans  tout  autre  moment,  très- 
îpré venant:  à  mon  égatd,  il  paffa  près  de  moi  fans  faire  fem^ 
t>lftnc  de  m'appercevoir. 
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Ma  place  me  donnoit  le  droit  d'entrer  librement  par-touf 
où  étoit  le  Roi ,  &  de  me  placer  derrière  fon  fiége ,  mais  je 
ne  me  fouciai  pas  de  le  faire  en  ce  moment;  je  préférai  de 
me  rendre  à  la  tente  d*Ozoro-  Efther,  où  j'étois  sûr  au  moins 
de  trouver  un  accueil  agréable ,  &  un  bon  déjeûner.  Je  ne  me 
trompai  pas  ;  dès  que  je  me  préfentai  devant  cette  Princcffe  , 
que  je  trouvai  alfife  fur  un  fopha ,  &  environnée  d'une  Cour 
nombreufç,  elle  s'écria  avec  tranfport  :  «  Voilà  Yagoubél 
9  voilà  l'homme  que  je  fouhaitois  de  voir  !  d  aufli-tôt  la  foule 
fc  diflipa,  &  il  ne  refia  auprès  d'Ozoro  Efther  que  Tes  femmes 
de  moi.  Elle  commença  à  me  faire  l'énumération  des  ma- 
ladies dont  elle  fe  croyoit  attaquée  ^  &  qui  dévoient  ^  difoit- 
elle,  la  conduire  au  tombeau  avant  la  fin  de  la  campagne; 
mais  il  étoit  bien  aifé  de  voir  que  ces  maladies  n'étoient  que 
fort  peu  dechofe^  quoiqu'il  n'eût  pas  été  prudent  de  le  lui 
dire.  Elle  aimoit  ^  au  contraire  ^  qu'on  la  crût  malade  ^ 
qu'on  la  foignât  y  qu'on  la  flattât  ;  mais  elle  étoit  alors  R 
bonne ,  fi  douce ,  elle  avoit  une  conveffation  fi  agréable  , 
&  des  manières  fi  polies  ^  que  fon  Médecin  étoit  tenté  de 
defirer  qu'elle  eût  toujours  un  peu  befoin  de  lui, 

OzoRO-Efther  étoit  alors  enceinte;  &  toutes  es  fêtes 
qu'on  avoit  données  à  l'occafion  du  mariage  de  fa  nièce  & 
de  Povuflen,  avoient  dérangé  fa  fanté,  devenue  extrême- 
ment foible  &  délicate  depuis  la  mort  funefte  de  Mariam 
Barea.  Après  que  je  lui  eus  donné  mes  avis  ^  &  que  j'eus 
expliqué  à  fes  femmes  de  quelle  manière  il  falloit  lui  faire 
prendre  les  chofes  que  je  lui  eaverrois ,  on  ouvrît  les  portes 
de  la  tente.  Nous  fûmes  bientôt  environnés  de  tous  nos 
amis  9  &  je  m'apperçus  que  le  tcms  de  ma  confultjitioa 
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n'avoic  pas  été  inutilement  employé  au-dehors  ;  car  notre 
tapis  fut  couvert  à  Tinftant  d'un  déjeuner^  fervi  dans  des 
plats  de  bois  ,  &  très-abondant. 

Il  y  avoir  des  volailles  cuites  à  Tétuvée;  mais  aflaifon* 
nées  avec  tant  de  poivre  noir  ,  qu^elles  enflammoient  le 
palais  ;  d'autres  volailles  ^  non  moins  poivrées  ,  caflfées  par 
le  milieu^  6c  préparées  avec  du  bled  bouilli^  de  la  même 
manière  que  les  Indiens  les  préparent  avec  du  riz  ;  des  pin- 
tades rôties.;^^  fans  beurre  ,  fans  fauce  ^  &  dont  la  chair , 
quoique  fort  blanche ^  écoit  aufli  dure  que  du  cuir;  mais  il 
y  avoir  fur- tout  ^  ce  qui  ne  manque  jamais  dans  leurs  repas  ^ 
ce  qu'ils  aiment  de  préférence  à  tout  autre  mets  >  du  Brind  ^ 
c'eft-à-dire^  dçs  tranches  de  bœuf  crud.  La  vue  de 
ce  boeuf  flattoit  l'appétit  de  tous  nos  convives;  mais  ce  qui 
me  faifoit  bien  plus  de  plaifir  ^  c'étoit  du  pain  de  farine  de 
froment  de  Dembea  ^  parfaitement  bien  pétri  ^  6c  égal  au 
meilleur  pain  qu'on  mange  à  Londres  6c  à  Paris. 

Les  AbyflTiniens  difent  qu'ils  faut  d'abord  planter  ^  6c 
enfuite  arrofer  ;  aufli ,  jamais  ils  ne  boivent  qu'ils  n'aient 
achevé  de  manger.  Alors  les  verres  circulent  gaiement  à  la 
ronde.  Onfervic,  chczOzoro-Efther^  d'excellent  vin  noir, 
recueilli  à  Karoota,  à  (îx  lieues  de  l'endroit  où  nous  étions  en 
ce  moment.  Ce  vin  eft  très-fort ,  6c  approchant  du  vin  de 
France,  connu  fous  le  nom  de  Côte* Rôtie.  On  but  audî 
de  l'eau-de-vie ,  de  l'hydromel ,  d'une  efpece  de  bierre  appel- 
lée  bouza.  Cette  bierre  6c  l'hydromel  font  mis  en  fermen- 
tation avec  des  herbes  6c  des  feuilles  d'arbre;  ils  portent 
facilement  à  la  tête  ;  ôc  lès  étrangers  les  trouvent  d'un  goût 
très-défagréable. 
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Notre  aimable  hôtefle ,  qui  étoît  reftée  fur  fon  fopha  ; 
nous  preflToît  de  bôîre  de  la  manière  la  plus  engageante ,  & 
nous  rappelloit  que  bientôt  le  tambour  donneroît  le  fignal 
d'abattre  les  tentes.  Pour  moi ,  ;  avoue  xjue  cela  me  fie 
une  impreffion  bien  différente  de  ce  qu^elle  fouhaîtoît.  Je 
n'étoîs  point  préparé  à  fnîvre  Tarmée,  &  je  craignis  qu*ii 
ne  me  fût  plus  poffible  de  m'en  retourner  chez  moi  ;  en 
outre  ,  il  m'étoic  indlfpenfable  de  voir  le  Roi  &  le  Ras 
Michael  ;  &  je  vouloîs  ,  pour  cela ,  conferver  toute  ma 
raifon.  Je  chargeai  donc  une  des  femmes  d'Ozoro-Efther 
de  m'^excufer  auprès  d'elle ,  &.  je  tne  dérobai  de  fa  tente, 
pour  me  rendre  à  celle  du  Kou 

jEréfoIus  alors  de  prendre  la  contjsnance  la  plus  grave, 
afin  qu'aucun  de  mes  camarades  ne  pût  s'appercevoîr  que 
j'avois  bu  ^  quoîqu'en  Abyflînie  on  ne  blâme  jamais  un 
Tiomme  de  s'enivrer ,  lorfqu'il  n'a  pas  des  affaires  de  con- 
féquence.  Je  m'en  aliois  donc  de  Tair  le  plus  tranquille  qu'il 
m*étoit  poffible  de  prendre  ;  Ôcj'avois  déjà  fait  plus  de  cent  pas 
dans  l'avenue  qui  conduifoit  de  la  tente  du  Ras  à  celle  du 
Roi ,  fans  que  perfonne  m'eût  rien  dit  ^  quand  je  me  rappellaî 
tout-à-coup  qu'il  étoit  défendu  de  paffer  en  cet  endroit^  & 
j'en  fortis  à  l'inflant. 

« 

Je  rencontrai  plufieurs  perfonnes  de  ma  connoiffance, 
avec  lefquelles  j'entrai  chez  le  Roi.  Il  étoic^  déjà  midi  ;  on 
avoît  fervi  un  grand  repas ,  auquel  je  refufai  de  prendre 
part,  jufqu  à  ce  que  j'euffe  vu  le  Roi.  Croyant  que  le  dé- 
jeûner que  j'ayois  fait  dans  la  tente  d'Ozoro-Efther  étoit  un 
fecret,  je  levai  le  rideau  par  derrière  le  fiége  du  Roi,  ôç 
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'feiï  fis  le  tour  pour  me  prollerner  aux  pieds  du  Monarque  i 
quand  le  jeune  Prince  George,  qui  étoît  à  la  droite  de  fon 
frcre ,  s'avança  ;  &  croîfant  fes  mains  fur  ma  poitrine  pour 
m'empêcher  de  me  mettre  à  genoux ,  il  fe  tourna  du  côté 
du  trône,  &  dit  au  Roi:  «  Sire,  avant  de  permettre  à 
»  Yagoubé  de  s'agenouiller  devant  vous ,  il  faut  que  vous 
»  falTiez  appeller  deux  perfonnes  pour  le  relever  ^  car  Ozoro- 
»  Efther  l'a  tant  fait  boire,  qu'il  lui  feroit  impoffible  de  fe 
»  relever  lui-même.  » 

Quoiqu'a  ces  mots  il  fût  difficile  de  ne  pas  rire ,  le  Roi  fe 
contraignit,  6c  on  voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  content.  Le  vin 
que  j'avols  bu  produifit  au  moins  un  bon  efFet,c'€fi  que  je  ne 
fus  pas  auffi  fenfible  à  la  faillie  du  jeune  Prince ,  que  j  eulTe  pu 
l'être  en  tout  autre  tems.  Cependant  je  fus  un  tant  foit  peu 
embarrafFéî  je  me  proflernai  peut-être  d'un  air  moins  aifé 
qu'à  Tordinaire.  Âuffi  ceux  qui  étoient  autour  du  trône,  fe 
mirent  à  rire,  &  crurent  qu'en  effet  j'étois  un  peu  ivre.  Quand 
je  me  relevai ,  le  Roi  me  donna  fa  main  à  baifer  d'une  ma« 
niere  très  -  gracieufe ,  &  tout  de  fuite  il  dit  gravement  à  fon 
frere^:  «  Sûrement  fi  vous  croyiez  qu'Yagoubé  fût  pris  de  vin, 
»  vous  vous  attendiez  qu'il  vous  répondroit ,  &  en  ce  cas  il 
»  eût  été  bien  plus  fage  &  bien  plus  poli  de  ne  pas  faire  votre 
»  obfervation.  » 

Le  jeune  Prince  fut  très-  afFeûé  de  ces  paroles.  Je  me  hâ- 
tai d'aller  vers  lui ,  &  je  pris  fes  deux  mains  que  je  baifai.  Les 
rieurs  ne  furent  pas  très  à  leur  aife ,  fur-tout  quand  je  vins  me 
replacer  de  bout  devant  le  Roi.  Ce  Monarque  étoit  fenfible^ 
bon  ,  indulgent.  Il  fe  plaignit  de  ce  que  je  l'avois  abandonné? 
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il  me  demanda  fi  j^avois  été  bien  traité  à  Enifras ,  &  m.e  dît 
qu'il  craignoîc  que  j'euflTe  manqué  de  tout.  «Mais  je  ne  vous 
»  ai  rien  envoyé ,  dit  -  il  >  parce  que  vous  m*avîez  dît  qu^il 
»  étoit  néceflaire  de  jeûner  après  les  feftins  de  Gondar;  ôc 
»  d'ailleurs  j'efpéroîs  que  la  faim  vous  rameneroit  bientôt  de 
»  notre  côté.  »  —  «  Si  Votre  Majefté,  lui  dis- je  >  en  croît 
»  ce  que  vient  de  dire  fon  frerè,  j  ai  bien  plus  trinqué  aujour- 
»  d'hui  dans  votre  camp  ^  que  je  ne  Tavoîs  jamais  fait  à  Gon- 
»  dar  î  &  j^ofe  en  effet  vous  aflurer  que  la  remarque  du  Prince 
»  George  n  eft  pas  fans  fondement.  2> 

«  Allons  ,  allons ,  reprît  le  Roî ,  Georgîs  eft  votre  conC- 
»  tant  &  fidèle  ami  ;  &  il  le  doit  bien  ^  puifque  c'efl  vous  qui 
»  lui  avez  appris  à  bien  manier  un  cheval ,  &  à  tirer  parfaite- 
m  ment  un  coup  de  fufil  ^  fans  quoi  il  n'eût  jamais  été  qu'un 
»  foidat  ordinaire.  Il  commandera  aujourd'hui  une  divifioti 
n  de  l'armée.  »  —  «  De  cinq  cens  chevaux  encore!  s'écria  avec 
»  tranfport  le  jeune  Prince.  Yagoubé ,  le  Roi  mon  frère  fera 
»  demain  à  la  tête  de  Tavant-garde  ^  au  paflfage  du  Nil  ;  &  (î 
D  vous  le  voulez ,  vous  ferez  mon  Fit  Aurarîs  ^  &  nous  ba- 
»  layerons  enfemble  le  Maitsha. »  —— «  Prince,  lui  réport- 
I»  dis-je  y  je  me  croirois  très  malheureux^  fi  vous  me  chargiez 
»  d*un  emploi  de  cette  importance,  parce  que  je  ne  m'en  fentî- 
»  rois  pas  capable.  Plufieurs  braves  Officiers  y  ont  droit,  &  le 
»  rempliront  fans  doute  dignement  &  avec  gloire.  »  —  «  Ainfij 
»  dit  le  Prince ,  vous  n'avez  pas  afiez  de  confiance  en  moi  6c 
)»  en  mon  détachement ,  pour  être  avec  nous  quand  nous 
»  pafferons  le  Nil  f  Etes-vous  fâché  contre  moi ,  Yagoube  ? 
»  ou  craignez-vous  Woodage  Afahel  ?  » — «  Et  vous,  Prince, 
»  replîquai-je ,  parlez-vous  férieufement  ?  Je  regarde  ce  que 
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I»  VOUS  me  dites-là  comme  bien  plus  humiUant  y  que  lorfque 
•  vous  avez  dit,  en  badinant ,  que  j'étois  pris  de  vin.  Soyez 
»  certain  que  je  ferai  à  jamais  le  plus  afFeûionné ,  le  plus  fi- 
»  dele  de  vos  fec  viteurs ,  &  que  je  tiendrai  à  grand  honneur 
»  de  vous  fuivre  dans  le  Maicsha  ,  en  qualité  de  fimple  ca- 
»  valîer,  quand  ce  pays  feroic  défendu  par  dix  mille  Woo- 
»  dagee  Afahels.  » 

m  Oh!  interrompît  le  Roi 5  vous  êtes  tous  deux  amis; 
»  mais  je  veux  vous  apprendre  une  chofe^  c'eft  que  mon  frère 
»  Georgis  eft  plus  enivré  du  commandement  qu'il  a  obtenu 
»  aujourd'hui,  qu'aucun  foldat  du  camp  ne  le  peut  être  de 
»  Bouza.  »  —  La  çhofe  étoit  exaâement  vraie  ;  car  le  jeune 
Prince  étoit  ordinairement  réfervé  &  (ilencieux ,  fur-tout  ea 
préfence  de  fon  frère. 

c«  Dites  moi  ^  Yagoubé  ^  pourfuivît  le  R  oi  ^  dites  -  moi 

»  avec  vérité  » Mais  >  comme  il  pron  onçoit  ces  pa* 

roles^  entra  un  meffager  du  Ras  Michael;  fic^  fans  fe  profter- 
ner  ^  il  s'approcha  du  Monarque  &  lui  parla  à  l'oreille.  Audi- 
tôt  tout  le  monde  fortit;  mais  nous  apprîmes  bientôt  que  le 
Rasavoit  reçu  des  nouvelles  du- Begemder  ;  que  Poiiruflen 
étoit  prêt  à  marcher  à  la  tête  de  fes  troupes  ^  6c  que  Gusho 
avoit  été  un  peu  retardé ,  en  faifant  rentrer  dans  la  foumlf- 
fion  deux  de  fes  neveux  qui  s'étoient  révoltés.  L'on  me  die 
aulli  qu^n  courrier  parti  du  Begemder^  après  celui  qui  avoit 
porté  ces  nouvelles  >  étoit  tombé  malade  à  Arrîngo  ,  mais 
qu*il  fe  remettroît  en  chemin  le  plus  promptement  poffible  , 
6c  qu'il  ariverott  probablement  au  camp  dans  la  foîrée.  Les 
dépêches  de  Po^uden ne  manquoient  pas  d'annoncer,  corn* 
Torw  IIL  Ll 
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me  une  chofe  certaine ,  qu  à  la  nouvelle  de  la  marche  du  Ras 
Michael ,  Fafil  s'étoit  préparé  à  r<pafl"er  le  Nil ,  pour  fe  fau- 
ver  dans  le  pays  des  Gallas  :  mais  cela  occafîonna  beaucoup 
de  foupijons ,  parce  qu^un  meflager  du  fils  de  Nanna  Georgis 
avoit  rapporté  la  veille  à  Tedda ,  avoir  vu  Fafil  quitter  fon 
camp  de  Buré,  &  prendre  la  route  de  Gondar ,  fans  qu'on 
sût  quel  pouvoit  être  fon  defTein,  Ce  dernier  avis  étoit  cer- 
tain y  ôc  l'autre  en  paroilToit  d^autant  plus  étrange. 

•  •  • 

« 

« 

Le  1^9  le  Roi  partit  de  bonne  lîeure  avec  fon  armée  y  &c 
fe  mie  même  à  la  tête  de  Tavant^ garde ,  comme  le  Prince 
George  Tavoit  dit  la  veille.  C'étoit  une  marque  de  confiance 
que  Michael  lui  donnoit  pour  la  première  fois.^  &  dont  le 
jeune  Monarque  étoit  extrêmement  flatté.  Cependant  le  Ras 
avoit  mis  en  même  tems  auprès  de  lui  une  efpece  de  tutewr  (  i  ) 
dans  la  perfonne  de  Velleta  Michael ,  fon  Billetana  Gueta , 
vieux  Officier  très-eftîmé  ,  &  Commandant  des  plus  brave$ 
foldats  du*  Tigré.  Le  Roi  fit  halte  fur  les  bords  de  la  rivière 
de  Godara  ;  mais  bientôt  il  fe  remit  en  marche  ^  &  le  foir  il 
arriva  près  de  Tendroit  où  le  Nil^  fortant  du  lac  de  Tzana  ^ 
reprend  lapparence d'un  fleuvct 

L'armée  royale  refta  campée  tout  le  lendemain  près  du 
gué.  Il  s'y  pafTa  alors  plufieurs  chofes  capables  de  donner  de 
l'ombrage,  &  de  faire  naître  des  foupçons  dans  Tefprit  du 
Ras.  Aylo  ^  Gouverneur  du  Gojam ,  avoit  eu  ordre  de  join- 
dre fes  troupes  à  l'armée  du  Roi,  dès  quePowuffen  &  Gusho 
feroient  en  marche  j  &  Ozoro  "Welleta  Ifrael  >  mère  de  ce 

i\)Maguiet  Ce  mot  fîgnific  littéralement  une  fcvreufc* 
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Gouverneur^  avok  promis  que  Ton  fils  ne  manqueroit  pas 
d'obéir.  Cette  Piinceffe  écoîc  fille  de  Tlteghé ,  &  fœur  puî- 
née d'Ozoro  tfthcr  :  maïs  quoiquaufli  belle  que  cette  der- 
nière >  elle  lui  écoit  bien  inférieure  pour  Tefprit  &  le  carac* 
tere.  Elle  avoic  refufé  la  main  du  vieux  Ras  y  qui  i'avoit  de* 
mandée  en  mariage ,  avant  de  quitter  le  Tigré  pour  venir  à 
Gondar  remplir  la  place  de  Lieutenant  général  de  l'Empire , 
&  une  haine  implacable  avoir  été  la  fuite  de  ce  refus.  Enfin 
on  débita  dans  le  dàmp ,  où  Welleta  Ifrael  étoit  avec  fa  fœur, 
qu'on  avoir  entendu  dire  au  Ras ,  que  fi  Aylo  ne  venoit  pas  le 
joindre  >  il  feroit  arracher  les  yeux  avec  des  tenailles  de  kc 
à  Welleu  Ifrael,  propos  digne,  fans  douce,  du  barbare  Mi« 
chael  ;  car  les  yeux  de  Welleta  étoient  les  plus  beaux  du 
monde. 


Pendant  la  foîrée  du  i  j ,  on  apperçut  une  petite  tente  de 
l'autre  "côté  du  Nil  i  &  dans  la  matinée  du  16  ^  Welleta  Ifrael 
&  la  petite  tente  eurent  difparu.  La  PrincefTe  profita  cou- 
rageufement  de  la  nuit  pour  s'évader  ;  &  la  tente  avoit  fans 
doute  été  plantée  par  fon  fils  Aylo ,  ou  par  quelqu'un  de  fes 
amis,  pour  lui  indiquer  le  paflfage;  car  le  Nil ^  déjà  très* 
haut,  charrioit  non-feulement  une  prodigieufe  maffe  d'eau  , 
mais  beaucoup  de  pierres.  Le  pafTage  du  fleuve  étoit  alors, 
en  plein  jour,même  pour  des  foldats,une  éntreprife  difficile  & 
hardie  ;  &  dans  la  nuit ,  pour  une  femme  qui  avoît  à  craindre 
d*êti;e  arrêtée,  c'étoit  une  chofe  cxceffivement  téméraire.  Mais 
Welleta  Ifrael  étoit  guidée  par  un  guerrier  intrépide  ;  elle 
iuîvoit  (bn  neveu  ,  le  fils  du  Kafmatî  Eshté ,  Engedan , 
qui  s'enfuit  avec  elle  :  car  Tamour  les  avoit  unis  par  des  liens 
bien  plus  forts  que  ceux  du  fang« 
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Tout  le  camp  ^  inftruît  du  projet  fanglant  du  vieux  Ras  ; 
avoît  tremblé  pour  \(^eUeta  Ifrael ,  fie  fe  réjouie  du^  fuccès 
de  Ton  évafton  ;  mais  il  falloit  difTimuler  aux  yeux  de  Mi« 
chacl ,  qui  réfoiu  de  venger  faudain  les  Agovs  des  cruautés 
de  Fafil^  ne  porta  pas  alors  plus  loin  fes  réflexions.  Ladé^ 
feâion  d'Aylo  fut  attribuée  au  crédit  de  Fafil^  qui^  maître 
du  Damot  ^  &  conféquemment  voifin  du  Qojam  ^  avoit  pu 
féduire  le  jeune  Gouverneur  de  cette  Province^  &  ïon 
ajouta  ,  d'ailleurs  y  que  ce  Gouverneur  n'avoit  fait  que  i!é^ 
pondre  aux  fentimens  de  fa  mère  ^  dont  on  connoiflbit  à  la 
fois  la  haine  pour  Michael  ôc  l'amitié  pour  Faiih  Tout  cela 
avoit  en  effet  une  grande  apparence  de  vérité» 

Le  17^  au  lever  du  foleil  y  le  Roi  traverfa  le  Nil,  &  alla 
camper  près  du  petit  village  de  Tfoomwa,  où  fon  Fît  Au- 
raris  l'avoic  précédé  de  grand  matin.  J'ai  fouvent  parlé  du 
Fit  Auraris ,  fans  dire  encore  quel  eft  l'emploi  de  cet  Offi«- 
cier ;  peut-être eftii  enfin  tems  que  je  l'explique.     . 

Le  Fit  Auraiis  ne  dépend  que  de  fon  Général  ^  ne  reçoit 
des  ordres  que  de  lui  ^  fie  ne  rend  compte  qu'à  lui.  On  choi* 
fît  toujours  pour  remplir  cette  place  y  l'homme  le  plus  coa« 
rageux  ,  le  plus  fort  fie  le  plus  expérimenté.  Il  faut  qu'il  con« 
noifft  y  avec  exactitude  y  la  diftance  des  lieux  y  la  profondeur 
des  rivières^  les  endroits  où  font  les  gtiés^  l'épaiiTeur  des 
bois  6c  leur  étendue  y  en  un  mot  y  tous  les  détails  des  paya 
^ue  traverfe  l'armée.  Le  détachement  qu'il  commande  eft 
toujours  analogue  aux  lieux  où  l'on  fait  la  guerre.  Quel- 
quefois il  n'eft  compofé  que  de  cavalerie  ,  quelque- 
fois que  d'infanterie  j  maïs  ordinairement  c'eft  un  mélange 
de  Tune  6c  de  Tautre.  Ce  détachement  n  eft  pas  non  plus  li- 
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fnké  po^r  le  nombre ,  tantôt  il  eâ  (fun  milliçr  d'hommes  ^ 
t{)Qt^(  il  n'en,  a  que  deux  cens.  Dans  les  tçms  du  plus  grand 
danger  ^  je  Tai  prefque  toujours  vu  der  trois  c^ns  hommes  > 
que  le  Fit  Auraris  chpifiÛToit  Air  conte  IVmde,  A$aîs  ati  mo* 
ment  dont  je  parle ,  on  ne  regardait  pas  la  campagne  comme 
très  -  férîeufe  >  &  le  Fit  Auraris  n  avoit  guèse  à»  (ss  ordres 
qu'une  cinqvwcaine  de  «avs^^- 


j 


Comme  lemploi  de  Fit  Âuraris exige  bea«$l>ttp  i2e italens.^ 
de  zèle  &  de  fidélité  ^  on  y  a  attaché  de  grands  émolumens» 
Ije  Fit  Auraris  du  Rot  a^  dans  tduccs  tes  Provinces  où  il 
paflfe^  dèS  terres  deftinées  à  lui  fournir  lés  chorea:d9nt  il  à 
befoin;  ôc  le  Fit  Auraris  du  Ras  jouit  du  mè^eavantagie^  dès 
que  le  Ras  commande  en  chtf.  Chaque  Gduveroeuc  de  PfcH 
vin  ce  a  Ton  Fit  Auraris  particulier^  dont  le  revenu  efi  alligné  fur 
la  Province  même.  L'emploi  de  Fit  Auraris  eft  trj^^  pénible  ; 
cet  Officier  précède  toujours  Tavant-garde:  tantôt  il  fe  tient 
è  une  journée, de  marche  ddTaimée ,  tantôt  à  fix  ou  quatre 
heures  reuiemei}&  U  plante  unelance.^  au  boucxie  laquelle 
flotte  un  drapeau  y  pour  marquer  les  endroits  où  le  Roi  dois 
camper  la  nuit^  ou  faire  halte  pendant  le.  jour.  Ila.uncerxaio 
nombre  de  coureurs >  qui  lui  ierveiità  entretenir  une  corref* 
pondance  continuelle  avec  peiui  qui  commande  l'armée;  êc 
dès  qu'il  apper^oit  l'ennemi ,  il  ne  manque  pas  d'en  donner 
avis  immédiatemennt  ^  &  il  l'attaque  le  premier  ou  il  paflfe  plus 
loin  ^  fuivànt  les  ordres^u'il  a  reçus  du.Général. 

De  Tfoomva,  le  Roi,  après  une  petite  journée  de  marche, 
fe  rendit  à  Dôïdera  ,  a  ciSTnpâ  non  loîn'de  rEglife  de  faînt 
Michel.  Derderaeft  un  groupe  de  petics  villages ,  entre  le  lac 
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de  Dembea  &  Court-Ohha  j  oà  l'on  doit  fe  rappellér  que  ïes 
Confédérés  avoient  réfolu  dé  renfermer  Michael ,  6c  de  tbi 
livrer  bataille.  Mats  Mtchàel ,  qui  ignoroit  encore  le  <oiBr 
plot  des  traîtres  >  ne  voyant  Croître  ni  Gushoni  Po^ufTen.^ 
commença. à  s'impatienter ,  &  ordonna  ,  fuivant  Cbn  ufage  g 
qu'on  mie  tout  à  £bu  de  à  fahg.  Depuis  le$  bords  du  lac ,  une 
étendue  de  pays ,  de  deux  journées  die  -marche  ,'fut  linée 
aux  âammesjéc  le  glaive  extermina  tous  les  habitans  qui  vou- 
lurent s'téch?ippM, 

Le  moment  oà  le  Roi  paflTeroIt  le  Nll>  écoit  celui  où  ]0 
devois  joindre  lê  Rôû  Je  partis  do)ic  d'Emfras  le  i8  Mai  (i)j 
à  midi}  &  tanc  que  je  fus  dans- la  plaine  de  Mitraha  ^  je  dirî-^ 
gai  ma  route  au  fud.  A  trois  heures  je  gagnai  de  petites 
collines ,  ôc  bientôt  après  je  me  trouvai  fur  les  bords  du  lae 
Tzana  ^  que  je  côtoyai. 

Je  vis  ce  jour  là  beaucoup  d'hippopotames  >  dont  les  uns 
oagooient  dans  le  lac;à  peu  de  diftance  du  xivage  y  &  les^ 
autres  paiiToient  fort  trainquillement  dans  lea  prairies  ^  tandis 
qu'ils  étoieatloin  de  nous  ^  mais  dès  que  nous  nous  avan- 
cions ils.  regagnaient  le  lac  ^  fe  d^roboiem  à  la  vue.  Il 
n'écoit  pas  poflible  de  lés  approcher  à  terre  à  la  portée  du 
meilletir  fuiiK 

> 

A  quatre  heures  je  fît  halte  ,Bc]c  paflài  la  nuit  à  Lamgué  , 
village  fitué  à  quelques  pas  des  bords  du  lac. 
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.  .  Le  ip  >  à  fix  heures  du  matin  je  partis  de  Lamgué  ^  dU 
rjgeant  ma  courfe.  au  fud  qu^rt  d'ûueft^  &  à  huit  heures  je 
ine  trouvai  au  milieu  de  vingc-çinq  ou  trente  vidages  ^  qu'qn 
appelle  Nabea^  &  qui  couvrent  une  étendue  dç  pays  d'en- 
viron fept  ou  huit  milles  de  long.  A  huit  heures  &  quelques 
minutes  j'arrivai  f^^  leç  bords  de  la  rivierre  de  Reb  ^  qui 
le  jette  dans  le  tac  5  un  peu  au  nord-oueft  de  l'endroit  où 
nous  étions  alors..  A  côté  de  l'embouchure  à}x  Reb  eft  un 
■  petit  village  habité  par  un  peuple  d'idolâtres  y  connu  fous 
.le  nom  de  Waitos.  Les  Abylïiniens  ont  les  Waitos  tellement 
en  horreur  >  qu'ils  fe  regardent  pomme  fouillés  pourjlerefte 
de  la  .journée  9  dès  qu'ils  touchent  un  homme  de  cette  trib^ 
ou  quelque  chofe  quilui  appartient.  Ils  ne  peuvent  approcher 
de  leur  famille  ni  de  leurs  amis;  ils  ne  peuvent  entrer  dans 
l'Eglife  ni  afiifter  au  fervice  divin;  &  ils  ontbefoin  le  len-  ^ 
demain  de  felaver ,  de  fe  purifier  pour  fe  croire  en  état  de 
reprendre  leurs  fonâions. ordinaires.  Mais  cette  aveifîon  qt^e 
les  Abyfïîniens  ont  pour  lesWaîtos  provient  fans  donte-de 
la  manière  dont  ceux-ci  ienouriffent.  Ils  ne  maogçnt 
habituellement  que  des  crocodiles  &  des  hippotames  :  aufli 
font- ils  toujours  maîgres,  blafards,  excelïlvenient altérés ;, 
&  meurent-ils  fouvent ,  à  ce  qu'on  aiTure  de  la  maladie 
pédiculaire.  •    .    •  •    » 


Il  faut  remarquer  qu'il  ;i'y  a  point  de  crocodiles  dans  le 
lac  Tzana^.&.on  prétend  que  c'eft  parce  que  ces  animaux 
ne  peuvent  pas  remonter  les  catara^es  des  rivières  :  mais 
les  crocodiles  font  amphibies,  &  ils  pourroient  fe  rendre  par  , 
terre  jufquau  lac  aufli  aifément  que  les  hippopotames ,  ^ 
s'ils  n'y  vont  point  je  crois  que  c'eft  parce  qu'ils  en  trouvent 
les  eaux  trop  froides» 
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Le  langage  des  WaicoA  eft  abfolument  différent  de  tous 
les  autres  langages  ufités  en  Âbylfinie.  Mais  quelques  re- 
cherches- que  j*aie  faîtes  fur  ce  langage  ,  aînfi  que  fur  la 
religion  &  les  mœurs  de  ce  peuple  y  j'en  ai  appris  trop  peu 
pour  pouvoir  en  donner  une  idée  à  mes  leâeurs  ;  &  il  vaut 
mieux  en  pareil  cas  garder  le  filence  que  de  vouloir  donner 
des  notions  faufles*  Je  priai  une  fois  le  Roi  de  faire  venir 
un  Vaito  à  Gondar.  Au  lieu  d*un  Ton  m'en  amena  deux  ,' 
l'un  vieux  6c  l'autre  jeune  :  mais  foît  par  craînte ,  foît  par 
opiniâtreté  ^  ils  ne  voulurent  jamais  répondre  à  aucune  quef-« 
tion.  Le  Roi  voyant  cela  en  fut  tellement  irrité  qu'il  donna 
ordre  de  pendre  ces  deux  malheureux  ^  de  quoi  ils  parurent 
fe  foucier  fort  peu.  Cependant  j'obtins  leur  grâce  ^  à  forde 
de  prières,  ôc  je  me  promis  bien  de  renoncer  à  l'avenir  à 
de  pareilles  expériences.  Les  Abyfliniens  croient  que  les 
Wattos  font  forciers,  qu'ils  peuvent  charmer  d'un  regard 
êc  donner  la  mort  à  une  diftance  confidérable.  Mais  (î  cela 
'étoit  vrai,  il  y  a  apparence  que  les  deux  Waîtoç  conduits  à 
Gondar  n'auroîent  pas  manqué  d'effayer  leur  pouvoir  fur 
moi  ;  &  je  ne  me  fou  viens  pas ,  en  vérité ,  d^avoir  été  en- 
forcelé  par  eux. 

Mais  revenons  à  notre  route  le  long  du  lac.  A  neuf  heures 
nous  craverfames  leReb.  Cette  rivière  prend  fa  fource  dans 
les  hautes  montagnes  du  Begcmdcr,  Bc  eft  une  de  celles 
qui  ne  tarîflent  jamais.  Elle  écoit  alors  groflîe  par  les  pluies; 
malgré  cela  le  paflage  m'en  parut  affez  facile.  Je  marchai 
jufques  à  mîdî  trois  quarts,  continuellement  à  la  vue  de  divers 
villages.  Alors  je  rencontrai  la  rivierre  de  Gomara ,  fur  les 
bords  de  laquelle  je  plantai  ma  tente  ;&  j'employai  le  refte 
de  la  journée  à  herborifer  avec  ma  troupe.  Le 
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Le  foîr  je  reçus  un  meflage  d*Ayco  Adigo  ,  Shum  (i)  de 
Kafoota.  Cet  Officier,  en  qui  Tlteghé  avoic  beaucoup  de 
confiance  ,  étoît  très  attaché  à  la  mémoire  de  Maiiam  Barea^ 
fon  maitre  &  Ton  ami ,  &  il  portoit  au  fond  de  Ton  cœur 
une  haine  invétérée  contre  le  Ras  Michaei  &  le  nouveau 
Roi.  Auffi  depuis  le  meurtre  de  loas  n*avoit-il  pasofé  mettre 
le  pied  à  Gondar»  Lorfque  J'arrivai  à  Karoota ,  le  Ras  me 
donna  la  maifon  d'Adigo»  comme  celle  d'un  profcrit:  mais 
quand  Adigo  revint ^  je  lui  offris  de  la  lui  rcn  ire;  ce  qui! 
ne  voulut  pas  accepter.  Il  me  pria  de  lui  laiflTer  feulemenc 
planteur  fa  tente  dans  une  des  cours.  Cétoit  peut -être  ce 
qui  pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux;  car  je  fus  à  portée 
de  lui  cendre  de  grands  fervices  par  le  moyen  d'Ozoro 
Efther.  A  iîgo  étoît,  comme  je  Tai  déjà  fait  entendre  ,  fort 
mal  vu  de  Michaei ,  &  aflez  riche  pour  tenter  Tavarice  de 
ce  minière.  Quand  nous  fumes  voifins  ,  nouspafsâmès  plu« 
fieurs  foirées.  enfemble  ,  nous  nous  liâmes  d'une  étroite 
amitié  ;  il  étoit  dévoué  à  Tlteghé  &  moi  j'étois  connu  pour 
Tun  des  favoris  d'Ozoro  Efther  :  il  n  en  falloir  pas  davantage. 

(t)  Commaodantt 
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CHAPITRE    IV, 

'Paffage  de  la  rivière  de  Gomara.  —  Accident  remarqvxihlèt 
—  M.  Bruce  arrivé  à  Dora.  — •  Il  va  voir  la  grande^ 
caîoraSe  cPAlata.  —  Il  part  de  Dara^ 

JjE  20  Mai  1770 ,  entre  fix&  fept  heures  du  matin  ,  je 
fis  partir  mes  tentes  &  le  refte  de  mon  bagage  >  fous  la 
conduite  de  Strates  >  Grec^  que  ]t  fcav.ois  être  Fennemi 
de  toutes  les  recherches  favantes  ^  6c  fur- tout  des  re*> 
cherches  botaniques*  Je  lui  donnai  ordre  de  faire  halte 
à  Dara^  &  de  planter  nos  tentes  dans  quelque  endroit  com^ 
mode  y  près  de  la  maifon  du  Negadé  Ras  Mahomet^  (1)  &  je 
reliai  pour  attendre  Âdigo ,  qui  n'arriva  qu'à  onze  heures. 
Ne  voulant  pas  perdre  de  tems  ^  nous  nous  contentâmes  de 
&ire  tendre  un  manteau  fur  quelques  piquets  ^  pour  nou$ 
mettre  à  Tabri  des  ardeurs  du  foleil  j  &  nous  dinâmes  avec 
lesprovifions  qu  Adigo  avoir  apportées*  Cétoit  véritablement 
un  repas  de  foldat.  La  chère  en  étoit  peu  délicate  y  mais 
abondante.  Adigo  m'apprit  que  le  Kafmati  Ayabdar  ^  oncle 
de  Gusho  ^  avoit  la  nuit  précédente  abandonné  fa  maifon  ^ 
&  pris  le  chemin  d'en  haut  ^  dans  l'intention  d'aller  joindre 
Tarmée  du  Begcmder ,  avec  toutes  les  forces  du  Foggora  > 
diftriâ  où  nous  étions  alors  j  6c  dont  ce  même  Ayabdar 
écoit  Gouverneur. 


f  (i)Il  faut  fc  rappeller  que  le  Ncgadc  Ras  Mahomet  c  toit  le  principal  Mabom^ 
tan  d'Abyffijuc., 
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Tandis  que  nous  étions  à  table ,  nous  vîmes  arriver  un 
parent  de  Tlteghé ,  Netcho  ^  qui  venoit  du  Kuara  à  la  tête 
d'environ  cinquante  cavaliers  &  deux  cens  fantaflins  ,  tous 
mal  armés  &  ayant  Tair  de  fore  mauvaifes  troupes.  Netcho 
écoît  cependant  un  Officier  brave  &  éprouvé,  qui  ayant  eu 
plufieurs  fois  occafîon  de  s'enrichir ,  avoit  toujours  diftribué 
fon  butin  à  fes  foldats  &  à  fes  ferviteurs.  Audi  tout  le  monde 
Tadoroit  ;  &  on  efperoit  que  fi  la  campagne  étoit  heureufe  i 
le  Ras  Michael  lui  donneroit  le  Gouvernement  du  Kuara ,  à 
la  place  d'Abou  Barea ,  homme  d'un  caraâere  bien  différent^ 
&  qui  étant  entré  dans  cette  province  par  le  fecours  de  Fafil  ^ 
s'y  maintenoit  à  force  ouverte. 

Les  mulets  qui  avoient  fervl  jufques-là  à  charrier  mon 
quart  de  cercle.  &  mes  télefcopes ,  étant  en  fort  mauvais 
état,  je  les  avois  heureufement  fait  refter  derrière,  dans 
l'efpoir  qu'Adigo  ou  Netcho  voudroit  bien  me  les  changer; 
Je  ne  me  trompai  point  :  on  m'en  donna  de  meilleurs  f  & 
vers  midi ,  pendant  qu'on  chargeoit  mes  inftrumens ,  nous 
nous  mîmes  à  boirç  amicalement.  Mais  quelle  fut  ma  fur-- 
prife,  lorfque  je  vis  revenir  de  loin  mes  domefliques  avec 
Strates  ,  nud  con\me  la  main  ,  car  on  ne  lui  avoit  laiiTé 
qu'un  petit  bonnet  de  coton  qu'il  portoit  fur  la  tête.  Mes 
domefliques  fe  jetèrent  à  la  nage  dansleGomara,  de  Strates 
pafla  au  gué  de  la  rivière  ;  &  quand  ils  nous  eurent  joints, 
ils  nous  dirent  que  Gusho  &  Povuffen  s*étoient  révoltés 
contre  le  Roi ,  &  ligués  avec  Fafil;  qu'ils  marchoient  pouï 
couper  au  Ras  Michael  la  retraite  de  Gondar  ;  &  que 
Ouebra-Mehedia&Confu,  Fic-AurarisdePovuflen,  ayant 
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rencontré  mon  bagage^  ravolent  pilié^  comme  appartenant 
au  Roi  6c  au  Ras. 

Au  récit  de  toutes  ces  affligeantes  nouvelles ,  je  reftaî 
quelque  tems  accablé  d'étonnement.  Mes  compagnons  n'en 
parurent  pas  moins  furpris  que  moi  ;  mais  j'ignore  s'ils 
ne'n  étoient  pas  inftruics  d'avance  5  car  la  dKTimulation  efl  aufli 
naturelle  aux  AbyfTiniens  de-  toutes  les  conditions^  que  le 
/buffle  qu'ils  rcfpirent.  Guebra-Mehedin  &  Confu  étoient 
tous  les  deux  fils  du  Basha  Eufebe  ^  frère  de  i'Iceghé ,  & 
homme  très-pervers»  &  Its  fils  ne  valoient  pas  mieux  que  le 
père. 

CfPENOANTi  comme  je  les  avoîs  vus  fouvent  chez  la 
Reine  ^  leur  tante ,  &  que  j'avois  mangé  &  bu  avec  eux 
chez  Engedan  ,  leur  coufîn  -  germain ,  celui  qui  venoic  de 
s^enfuir  avec  \7elleta  Ifrael  ^  je  ferois  allé  droit  à  eux  fans 
crainte  »  fi  j'avois  fu  alors  qu'ils  sVtoient  retirés  du  côté  des 
fources  chaudes  >  où  je  devois  pafltn  Les  mœurs  de  ces 
deux  jeunes  Abyfliniens  étoient  fi  dépravées  >  que  malgré 
leur  naiiTance  ^  on  faifoit  fort  peu  de  cas  d'eux ,  même  chez 
riteghé  ;  &  je  ne  me  fouviens  pas  de  les  avoir  rencontrés 
une  feule  fol&  dans  le  palais  du  Roi.  Ils  avoient  eu  Tindl^ 
gnîté  de  battre  cruellement  Strates,  avec  qui  ils  étoient 
auparavant  fort  liés  ;  ils  avoient  également  lattu  deux 
autres  de  mes  gens ,  pour  leur  faire  avouer  où  éroit  mon  or« 
Ils  leur  avoient  enlevé  un  beau  fuGl,  donc  M.  Brander^ 
Conful  Suédois  à  Alger ,  m'avoit  fait  préfcnt,  un  autre  fufil 
k  deux  coups,  une  paire  de  piftolets,  &  un  excellent  labre 
turc  monté  eu  aigent.  Comme  je  n'avois  pas  prévu  avoir  un 
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beforn  immédiat  de  ces  armes  ^  je  les  avoîs  envoyées  devant 
avec  mon  bagage. 

Netcho  ,  Adîgo  &  tous  les  autres  Abyffinîens  préfens  au 
récii  de  mes  domcftiques,  foutinrent  que^  à  lexception  du 
vol,  tout  le  relie  n'étoît  qu'une  fable i  &  que,  fuppofé 
que  le  Begemder  &  TAmliara  fe  fuffent  réellement  révoltés, 
des  jeunes  gens  aufli  étourdis  ,  aufli  mauvais  fujets  que 
Guebra-Mehedin  &  Confu  ne  feroiene  jamais  choifh  pour 
remplir  la  place  importante  de  Fit-Auraris.  Tout  ce  qu'il 
pouvoir,  difoient  -  ils ,  y  avoir  de  pire,  c'eft  quil  régnât 
quelque  méfîntelligence  entre  le  Ras  Michael  6l  les  Gou« 
verneurs  de  TAmbara  &  du  Begemder;  mais  certainement 
ces  deux  Officiers  n'en  étoient  pas  moins  les  ennemis  de 
FafîL  Netcho  &  Adigo  ajoutèrent  que  fi  cette  méfintelli-^ 
gence  exifloit  en  effet ,  elle  ferpit  bientôt  diflîpée  ;  àc  quel 
dans  tous  les  cas  poflibles,  ceux  qui  avoient  attaqué  -mes 
domeiliques  avoient  eu  d'autant  plus  de  tont,  qu^ils  auroient 
dû  favoir  que  Tlteghé ,  Povuffen  &  Gusho  n'en  feroient^ 
pas  moins  fâchés  que  le  Roi  &:  le. Ras  Michael  ;  enfin,  il? 
jugèrent,  comme  moi,  que  les  deux  jeunes  imprudens  qui 
vtnoient  d'enlever  mes  effets  s'étoient  fervis  du  prétexte  de 
la  révolte  pour  piller  tout  ce  qui  leur  tomberoit  fous  h' 
main. 

Nous  étions  occupés  à  raifonner  atofi  ^  quand  mes  deux 
voleurs  parurent  eux-mêmes,  lia  avoient  avec  euxune.cen-^ 
taine  de  cavaliers  difperfés  dans^  la  plaine  ,  galopatit  jPun^ 
aprèi  l'autre ,  criant ,  fe  divertiffant  ,  seyant'  enfia  lair.  de» 
vrais  extravagans.  Cependant  ils  fe  raflemblerent  ^bientôt  j* 
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en  nous  voyant  eft  bon  ordre ,  &  prêts  à  pafler  la  rïvîere  ^ 
qui  nous  féparoit  d'eux.  Mes  domeftiques  favoient  bien  ,  le 
matin,  à  leur  départ,  que  j'attendois  Adigo;  mais  ils  ne 
l'avoient  pas  vu  non  plus  que  Netcho ,  àc  conféquemmeac 
ils  n'en  avoient  point  parlé  aux  maraudeurs  qui  venoienc 
pour  m'attaquer,  àc  qui  fe  flattoient  de  me  trouver  audi 
peu  en  état  de  défenfé  que  mes  gens. 

GuEBRA-Mehedin  fie  fon  frère  devancèrent  leur  troupe  j 
'&  vinrent  jufques  fur  le  bord  de  la  rivière ,  d'où  ils  envoyè- 
rent un  domeftique  à  Ayto  Adigo ,  pour  lut  reprocher  de 
protéger  un  Franc ,  profcrit  par  les  loix  de  leur  pays  ,  & 
de  marcher  au  fecours  du  Ras  Michael ,  le  meurtrier  de 
fon  Roi.  Ils  lui  firent  of&ir  en  même  tems  de  partager  mes 
dépouilles  avec  lui,  s'il  voulpit  me  remettre  entre  leur* 
mains ,  avec  tous  mes  gens. 

Il  eft  d'ufàge  en  Abyflinie  que  les  domeflîques,  les  efclaves- 
qui ,  en  tems  de  guerre,  viennent  de  la  part  d'un  ennemi , 
font  aufli  ûcrés  que  les  hérauts  peuvent  l'être  parmi  nous 
en  pareille  occafion.  Ils  viennent  faire  des  défis,  dire 
des  injures  ;  &  c'eft  précifément  ce  qui  les  met  perfon- 
nellement  à  l'abri  de  toute  infulte  ,  foit  en  chemin ,  foit 
même  lorfqu'Us  portent  des  meffages  inutiles  &  extravagans. 

Cependant  Adigo  6c  Nétchoné  croyoîent  pas  devoir  Ob'» 
lèrveccette  loi  avec  des  voleurs.-  Quelques  perfonnes  de  leur 
liiite  opinoicnt  pour  qu'on  coupât  les  oreilles  de  l'Envoyé  ; 
diautres  voabicnt  qu'on  le  garrotât,  6c  qu'on  le  menât  au 
Bas  Midhael  :  niais  j'obtins  fa  déUvrance  î  6c  Netcho  la 
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chargea  de  dire  à  Guebra-Mehedin  de  rafîembier  les  mules 
&  les  eSecs  qu'il  avoic  volés  à  mes  gens  ^  parce  qu'il  alloic 
traverfer  la  riyiere  pour  aller  partager  le  butin  avec  lui.  Me» 
domeâiques  fè  vengèrent  fur  les  épaules  du  pauvre  meffagerj 
des  coups  qu'ils  avoient  le  matin  reçus  de  fon  maître  j  &  . 
ayant  retrouffé  Tes  vêtemens ,  ils  les  tordirent ,  &  les  lui 
attachèrent  au  cou ,  après  quoi  ils  le  laiflerent  aller  rejoindre 
ceux  qui  l'avoîent  envoyé,  &  nous  nous  préparâmes  tous  à 
paiTer  la  rivière. 

Guebra-Mehedin  voyant  qu'on  traitoit  ù  mal  Ton  melTa-l 

ger ,  s'avança  vers  nous  quelques  pas  de  plus  ,  avec  deux  ou 
trois  perfonnes  de  fa  troupe ,  &  il  étendit  fa  main  pour 
nous  faire  iîgne  de  l'écouter  ;  mais  il  étoit  lî  loin ,  que  nous 
ne  pûmes  pas  entendre  ce  qu'il  dîfoit.  On  le  diftinguoit  à 
une  ceinture  de  foie  rouge  qu'il  avoit  mis  autour  de  fa  tête, 
en  forme  de  turban.  Je  palTai  la  rivière  le  premier,  avec 
mes  gens  ;  &  dès  que  je  fus  fur  le  rivage ,  je  lui  tirai  deux 
coups  de  fulll ,  dont  l'un  avec  un  fufil  turc,  qui  portoit  très- 
loin  ,  parut  l'avoir  bleffé ,  car  aufli-tôt  deux  ou  trois  de  fes 
gens  l'environnèrent,  &  ils  fe  mirent  tous  enfemble  à  ga- 
lopper  dans  la  plaine  Çi)  pour  gagner  le  côté  de  Lebac. 

Netcho  avoit  travetfé  la  rivière  après  moi,  en  me 
criant  de  le  laîfler  pafTer  devant  ;  mais  Adigo  déclara  que  pour 
lui  il  n'iroit  pas  plus  loin.  Il  détefioit  le  Ras  Michael;  il 
étoit  le  voifin  ,  le  camarade  ,  l'ami  de  Powuffen  &  de 
Gusho ,  &  U  defiroit  de  tout  fon  cœur  une  révolution.  Il 
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reprît  donc  la  route  d'Emfras  &  de  Karoota ,  &  je  profitai 
de  cette  occafion  pour  faire  partît  cinq  de  mes  domefliques  , 
avec  mon  quart  de  cercle  &  mes  télefcopes ,  que  je  le  priai 
d^efcorter  jufqu'à  Tlfle  de  Mitraha ,  &  de  les  remettre  aujc 
maînis  de  Tecla  Georgîs,  Officier  de  Tlteghé,  &  Gouver- 
neur de  cetce  Ifle. 

•  Cependant  ,  , Adîgo  fe  trouvant  bientôt  feul  avec  mes 
gens  9  s'imagina  que  les  étuis  où  étoîent  mes  inftrumens  con^ 
tenoient  de  grands  tréfors  :  en  conféquence ,  il  les  fit  porter 
chez  lui.  Il  traita  mes  domefiiques  aflftz  bien^  mais  il  n'en 
ouvrît  pas  moins  \ts  caifTes  ,  fc  examina  avec  foin  tout  ce 
qui  y  étoit  renfermé.  Surpris  alors  de  ne  trouver  que  du 
cuivre,  &  du  fer  rouillé ,  il  ré-empaqueta  le  tout,  &  le  remit 
à  Tecla  Georgîs ,  pour  le  refle  de  la  campagne» 

DéuvRli  de  mes  équipages ,  grâce  à  Guebra  -  Mehedîn  , 
èc  de  mes  inflrumens  aftronomiques  ,  tl'après  ma  propre 
volonté,  je  partis  avec  Netcho  pour  me  rendre  à  Data, 
chez  le  Negadé  Ras  Mahomet  ^  où  j'arrivai  Taprès- midi. 
Nous  avions  repris  en  route  un  de  mes  mulets  ^  qui  portoit 
deux  tapis  ,  éc  quelque  batterie  de  cuifine ,  mais  le  refte 
de  mon  bagage  avoîc  été  emmené  au  loin» 

Ce  qui  nous  avoit  d'abord  frappés,  comme  ;e  Ta!  dît  plus 
haut ,  étoit  Strates ,  avec  un  bonnet  de  coton  fur  la  têre  j 
mais  d'ailleurs  abfolument  nud.  Il  avoir  alors  un  long  fufil 
fur  Tépaule ,  fans  poudre  ni  plomb  ;  âc  dans  fa  colère ,  il  vo-» 
miflToit ,  en  langue  grecque ,  un  torrent  d'imprécations  & 
de  blafphêmes  ^  que  je  pouvois  feul  comprendre ,  &  qui  me 

firent 


«■■Vi 


/    I 

1 


Aux     SOURCES    DU    N I l;  4^5 

firent  rire  malgré  moi.  Cependant  ^  Netcho ,  qui  ^  je  crois  , 
n'étoîç  pas  trop  bien  pourvu  de  vêtemens^  lui  donna  un 
manteau  pour  (e  couvrir*  Il  ne  faifoit  pas  chaude  mais  il  ne 
faifoit  pas  non  plus  très-froid  ;  &  quand  nous  reprîmes  un 
de  nos  mulets^  ;e  fis  monter  le  pauvre  Strates  entre  les  deux 
paniers  de  charge^  6c  je  lui  confeillai  de  fe  couvrir  avec  le 
plus  petit  tapis  ^  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire»  Il  ne  m'avoic 
j>as  encore  adrefTé  une  feule  parole* 

a  Mon  ami  Strates  ^  lui  dis-je  ^  croyez  -  moi  ^  pofèz  ce 
long  fufil  ^  qui  peut  vous  échapper  de  la  main  ^  &  fe  cafler  ; 
.  d'ailleurs  il  n'a  pas  été  chargé  depuis  que  je  Tai  tiré  fur 
Guebra-  Mehedin.  Si  vous  le  portez  pour  répandre  de  la 
terreur^  il  n'en  eft  pas  moins  inutile  ;  car  ^  fi>  quand  vous 
êtes  parti  ce  matin  avec  mon  bagage^  vous  aviez  été  accou* 
tré  comme  vous  Têtes  à  préfent  y  il  n'y  a  pas  un  feul  voleur 
dans  tout  le  Begemder  ^  qui  eût  ofé  s'approcher  de  vous.  » 
•—  Il  me  regarda  d'un  air  de  colère  &  de  dédain ,  fans  me 
répondre  diieâement  j  mais  il  fe  mit  ^  de  nouveau  5  à  mau- 
dire I  en  fa  propre  langue  y  le  père  de  Guebra-Mehedin  ; 
car  c'eft  la  coutume  des  C^ecs  ^  quand  ils  veulent  du  mal  à 
quelqu'un.  ^ —  «  Maudit  loit  -  il  lui  -  même  >  ainfi  que  fon 
rfrere^  dis-je^  &  non  pas  fon  père ^  quieft  mort  il  y  a  plus 
de  vingt  ans.  » .'— .  <k  Je  veux  maudire  qui  il  me  plaît  y  me 
répondit-il  avec  fureur  :  je  maudis  fon  père,  fon  frère,  lui- 
même  ,  le  Roi,  le  Ras,  6c  tous  ceux  qui  font  caufe  que  je 
ine  fuis  trouvé  dans  une  aventure  aufli  défagréable  que  celle 
^ui  m'en  arrivée  aujourd'hui.  J'ai  été  dépouillé  de  tout  ce 
que  j'avois  fut  le  corps ,  &  il  ne  s'en  eft  pas  fallu  d'un  travers 
de  doigt ,  qu'on  ne  m'ait  coupé  le  cou  ^  &  qui  pis  eft ,  qu'on 
Tome  m.  N  n  n 
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ne  m'ait  châtré  ^  &  cependant  vous  riez  de  la  figure  que  je 
fais  !  Si  vous  aviez  vu  ces  infâmes  voleurs  t  tenant  en  Tair 
leurs  mains  noires^  armées  de  coutelas^  &  briguant  ^  tous 
à-la-fois  ^  le  plaifir  de  m'cxpédicr,  vous  auriez  affurément 
prié  Dieu  que  je  ne  Rffc  pas  une  bien  plus  mauvaife  figure 
que  celle  que  je  fais  à  cette  heure  fous  ce  tapis,  » 

«  Mon  cher  Strates ,  lui  dis- je ,  tel  eft  le  fort  de  la  guerre* 
Beaucoup  de  Princes  ^  beaucoup  de  Grands  ^  qui  joui/Tent^ 
en  ce  moment,  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  defirer,  demeure- 
ront, peut-être,  avant  un  mois  étendus  fur  la  pouffiere, 
&  feront  la  proie  des  animaux  dévorans  &  des  bêtes  fau- 
vageS)  fans  qu'on  les  ait  feulement  couverts  d'un  tapis  comme 
celui  que  vous  avez.  Cro)  ez-moî ,  vous  avez  eu  trop  de  peur. 
Mais  il  eft  pourtant  vrai  qu'un  homme  peut  mourir  de  peur, 
comme  de  toute  autre  chofe  ».  «  — -  Monfieur,  me  répon- 
dit-il avec  un  tranfport  de  rage ,  je.  ne  dis  pas  de  même, 
L*homme  qui  eft  tué  ne  fent  plus  rien  :  mais  celui  qui  eft 
épouvanté  ,  comme  je  l'ai  été  aujourd'hui ,  par  les  approches 
d'une  mort  terrible ,  fouflfre  mille  fois  plus  que  celui  qu'on 
tue  tout  de  fuite  ».  e  ^ 

«  A  la  bonne  heure ,  repris  je ,  Strates  j  je  ne  veux  pas 
dîfputer  avec  vous.  Mais  ,  Dieu  merci ,  vous  n'avez  perdu 
que  vos  habits ,  &  vous  êtes  à  cette  heure ,  finon  magnifi- 
quement ,  au  moins  cornmodémenr  enveloppé  de  mon  tapis. 
De?  que  nous  arriverons  a  Data,  vous  ferez  revécu  de  pied 
à  cap  par  le  Negadé  Ras  Mahomet ,  aux  dépens  du  Roi  ,  & 
on  vous  donneia  même  de  plus  beaux  habits  que  vous  ncn 
avez  eu  de  votre  vie,  du  moins  depuis  que^e  vous  connôis# 
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Maïs  rendez  moî  mon  fufil ,  fi  vous  n'êtes  plus  en  colère; 
car  vous  favez  que  cette  arme  m'eft  précieufe  y  6c  que  je  ne 
la  quitte  guère  ii» 

Alors  il  me  rendît  le  fufil  d'un  aîr  d'aflez  mauvaife  hu- 
meur; &  je  continuai  à  lui  parler  :  «  Je  veux  ce  foir  même, 
lui  dis-je,  mon  cher  Strates,  vous  faire  préfent  d'une  des 
plus  belles  ceint ures^  turques  que  Mahomet  ait  à  vendre.  Je 

.  l'ai  vue  avec  beaucoup  d  autres  qu  il  avoir  portées  chez  le  Roi 

un  peu  avant  mon  départ  pour  Emfras  ».  € Je  ne  puis 

pas  dire  fi  à  ces  mots  Ton  vifage  s'adoucit  ;  car ,  comme  il 
commençoit  à  faire  froid  ,  il  s'étoit  entièrement  caché  fous 
le  tapis ,  &  d'ailleurs  le  jour  baiflbit  :  mais  les  feux ,  qui 

^  nous  annonçoîent  l'approche  des  maifons  de  Dara,  &  la 
promefie  des  habits  neufs  &  de  la  ceinture ,  adoucirent  fin- 
guliérement  fes  exprèflions  &  le  ton  de  fa  voix  ». 

»  Monsieur,  me  dît-il,  en  faifant  marcher  fon  mulet  à  côté 
3»  du  mien ,  maintenant  que  vous  n'êtes  plus  en  colère  ,  on 
M  peut  vous  parler.  Ne  croyez- vous  pas  que  c'eft  tenter  la 
»  Providence ,  que  de  venir  fi  loin,  de  votre  pays  natal,  cher- 
»  cher  ces  diables  d'herbes  &  de  fleurs  ,  au  rifque  de  vous 
»  faire  tous  les  jours  couper  le  cou  ;  &  ce  qu'il  y  a,  je  l'ofe 
»  dire ,  de  bien  plus  fâcheux  pour  moi ,  au  rifque  de  faire 
»  auffi  couper  le  mien ,  &  de  me  faire  châtrer  par-delfus 
.  »  le  marché.  Qu'avez-vous  à  faire  avec  ce  maudit  Nil  ?  qu'il 
»  prenne  fa  fource  où  il  voudra ,  ou  qu'il  n'ait  pas  même  de 
»  fource  ,  que  vous  importe  ?  De  quoi  vous  ferviront  toutes 
»  ces  branches  d'arbres ,  toutes  ces  plantes  que  vous  ra- 
D  maifez  avec  |ant  de  foin  ^  loifque  ces  abominables  Nègres 
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»  vous  auront  fait  ce  qu'ils  ont  été  Ci  près  de  me  faire  ?  d 
m  II  Ht  alors  un  figne  de  la  ma'm  y  de  manière  à  me  faire  com<< 
»  prendre  ce  quîl  vouloît  dire.  »  —  «  O  Nil!  s'écria-t-il; 
»  maudite  foît  la  tête  de  ton  père ,  dès  le  jour  même  que 
»  tu  es  né  !  » 

«  Strates  ,  repris  je  gravement,  le  Nil  n'a  point  de  père 

•  &  n'eft  jamais  né  :  Fenarjine  tefU  creaius ,  dît  le  Pocte^ 

•  —Allons,  voilà-t-il  pas  encore  votre  latin,  répondit  Sta-i 
»  tts.  Le  Poëte  eft  unfot,  quel  qu  ilpuiffe  être;  &  duffiez* 
»  vous  vous  mettre  en  colère ,  je  maintiens  qu'il  y  a  à  Scan- 
»  cflîo  &  à  Scio  de  plus  beaux  arbres  que  vous  n'en  avez  vu; 
»  &  que  vous  n  en  verrez  jamais  en  Abyflînîe.  Il  y  en  a  un 

•  fur-tout  que  cinquante  hompes  comme  vous  ne  pourroient 

•  pas  embrajGTeren  (è  donnant  la  main.  Mais  que  dis- je,  ce 
»  n'eft  pas  un  arbre ,  ce  n'eft  plus  que  la  moitié  d'un  arbre  ; 
»  il  eft,  je  croîs,  auflfi  vieux  que  Mathufalem.  L'avez- vous 
»  jamais  vufs> — «  Ami  Strates,  lui  répondis  je ,  je  vous  ai 
»  déjà  dit  que  je  n'étois  jamais  allé  à  Scio  ;  ainfi  je  n'ai  pas 
»  pu  voir  votre  arbre.  »  —  «  Vous  n'êtes  pas  allé  non  plus  à 
j»  Stanchio  f  »  -^  «  Pardonnez-moi,  &  j'ai  vu  le  plus  grand 
B  platane  du  pays ,  lequel  me  parut  avoir  environ  dix-huit 
»  ou  vingt  pieds  de  circonférence.  »  —  «  Galien  &  Ha^^o^ 
»  cratc ,  réporwiit-il ,  ont  vécu  enfemble  à  Stanch/o^  plus  de 
»  deux  mille  ans  avant  la  naillance  de  notre  Sauveur.  Savez- 

»  vous  celaf  » «Je  fais  ,  Strates ,  repris  je,  qu'Hippo-  . 

»  crate  vivoit  environ  cinq  cens  ans  avant  le  Chrrft.  Je  fais 
^  que  ce  n  eft  que  deux  fiecles  après  le  Chrift ,  que  Gallieti 
»  eft  né.  Je  ne  puis  pas  dire  s'il  a  demeuré  à  Stanchio  ; 
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»  mais   je  fuis  bien  8Ûr   qu'il   n'a  pa$  pu   voir  Hippor* 
»  crate  ». 

Strates  m'aflurolt  que  tout  cela  n'étoit  que  des  menfonges 
inventés  par  les  catholiques  Romains;  &  nous  montions  aflez 
tranquillement  par  un  (entier  étrqic  &  couvert  debôis',  près 
de  l'entrée  du  village  de  Dara  »  quand  nous  entendîmes  un 
coup  de  fufil  ^  &  que  nous  diftinguâmes  le  fîfflemenc  de  la 
balle  ^  qui  pafla  par-deflus  nos  têtes  à  travers  les  branches 
des  arbres.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller  toutes 
les  craintes  de  mon  difputeùr ,  qui  s'îmagîna  aufli-tcrr  que 
Guebra  Mehedin  &  fa  troupe  s'étoient  mis-là  en  embufcade 
pour  nous  furprendre.  Nous  crûmes  aufli  que  c'étoit  a/Tez 
probable.  Nctcho ,  les  autres  principaux  Abyffiniens  &  moi , 
nous  mîmes  pied  à  terre  pour  charger  nos  armes ,  attendre 
ceux  de  nos  gens  qui  étoient  derrière  ^  &  nous  confulter  fur 
le  parti  que  nous  avions  à  prendre* 

Quoique  très-fatigué  j  fans  habits  >  &  n'ay^m  quefon  tapis 
pour  fe  couvrir  ^  Strates  dit  qu'il  aimôit  mieux  sert  retonrnei: 
fur  fes  pas  ^  6c  tâcher  de  rejoindre  Ayto  Âdigo^  que  d'aller 
chercher  des  vêtemens  neufs  chezleNegadé RasMàhomet^ au 
rifque  de  rencontrer  Guebra  Mehedin.  J'eus  beau  lui  remon- 
trer qu'il  n'avoît  à  perdre  que  le  vieux  manteau  de  Netchp 
^  te  tapis  dont  il  étoit  cpuvert  ^  je  ne  pus  difliper  fes  ter- 
reurs. Il  vôyoit  fans  cefTe  les  coutelas  abyffiniens  prêts  à  lui 
faire  ce  qu'il  appelloit  l'opération. 

C£FENi3ANT  Netcko  t2tSeBA>h  fes  foldats  >  ^  après  4^vok 
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tenu  confeil  avec  eux  dans  Ton  langage  particulier  ;  qu'il  me 
fut  impoffible  d'entendre  >  dit  avec  un  air  tranquille  &  ré- 
folu  y  qu  il  étoit  venu  pour  pafler  la  nuit  dans  la  place  du 
marché  de  Dara,  &  qu'il  ne  s  en  iaîfleroit  pas  déloger  par  des 
jeunes  gens^  tels  que  Mehedia&Confu;  qu  il  avoit  trop  peu 
de  monde  en  ce  moment  pour  chercher  à  combattre  :  mais 
que  s'il  étoit  attaqué ,  il  ne  fuiroit  certainement  pas.  Quel- 
que pays  quHls  habitent ,  &  dans  quelques  fîecles  qu'ils  vi- 
vent f  les  vrais  héros  n  ont  qu  un  langage ,  &  leur  cœur  eft  à 
runilTon.  Le  vieux  Netcho  n'avoit  fans  doute  jamais  entendu 
parler  de  Shakefpear^  &il  ne  fit  pourtant  que  répéter  le  même 
difcours  que  le  Poète  fait  tenir  au  célçbre  Jlenri  V ,  avant  U 
bataille  d'Azineourt  (  i  )• 

f 

Ecoute  ce  qu'ici  ton  Maître  doit  te  dire. 
Je  ne  cherche  un  combat ,  ni  je  ne  Je  de  (ire  2 
Mais ,  de  quelque  péril  que  je  fois  menacé  , 
Je  ne  Taii  jamais  fuir  quand  je  fuis  offcnfé. 

A  peine  eûmes^nous  fait  quelques  pas  de  plus^  que  deux  des 
iiabitans  de  Dara  vinrent  au-devant  de  nous.  Le  bruit  de  notre 
marche  avoit  été  entendu  ;  tous  les  chiens  de  la  ville  ne  cef- 
foient  d'aboyer  depuis  une  demi-heure.  Bientôt  après  nous 
vîmes  un  des  fils  du  Negadé  Ras  Mahomet ,  qui  nous  a/Tura 
que  tout  étoit  en  paix;  quon  nous  attendoit^  ainH  qu'Ayto 
Adigo  qu'on  croyoit  avec  nous  ^  &  qu'on  n'avoit  pas  vu 
.Guebra  Mehedin  j  mais  qu'on  avoit  entendu  dire  feulement 
qu'à  notre  approche  il  s'étoit  retira  avec  précipitation  du 
côté  de  Lebec  ^  où  étoit  fa  réfidence.  Depuis  quelques  jours 
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cet  Indigne  Guebra  Mehedîti  s'étoit  rendu  coupable  de  beau- 
coup d*acrocicés  ;  il  avoictué  deux  hommes^  &  blefTé  dan«- 
gereufement  le  fils  de  Mahomet,  Shum^  ou  Commandant  d* A- 
lata ,  à  qui  il  vouloit  enlever  le  revenu  que  fon  territoire 
de  voit  au  Roi  ;  mais  heureufcment  Mahomet  lavoit  repouffé, 
&  il  n'avoir  plus  reparu. 

Le  fils  du  Negadé  Ras  Mahomet  nous  conduifitchez  fon 
père ,  qui  fit  tuer  une  vache  pour  Netcho,  ou  plutôt  qui  la 
lui  laiffa  tuer  à  lui-même  ;  car  les  Abyfliniens  croiroient  re- 
noncer au  chriftianifme  ,  s'ils  mangeoient  de  la  chair  d'un 
animal  tué  par  un  Mahométan.  Strates ,  qui ,  dans  fon  pays, 
n'avoit  jamais  mangé  d'autre  viande ,  n'étoit  pas  fi  fcrupu- 
leux,  quoiqu'il  n'en  dît  rien*  Aufii  foupa-t-ilen  fecretavec 
le  Negadé  Ras  Mahomet  &  fa  famille,  £c  le  bon  Mahomet 
lur  promit  des  habits  neufs  pour  le  lendemain. 

Pour  moi  ^  trop  préoccupé  àt%  obfiacles  &  des  périls ,  au 
milieu  defquels  je  me  trouvois  déjà  engagé,  &  de  ceux  qui 
m*aitendoient  encore ,  je  ne  me  fentîs  aucune  envie  de  parta* 
ger  le  fouper  ni  des  uns  ni  des  autres.  Je  me  contentai  de 
prendre  un  peu  de  café,  &  je  me  mis  au  lit.  Quand  je 
fus  couché ,  je  fis  prier  le  Negadé  Ras  Mahomet  de  venir  au- 
près de  mon  lie  ;  &  me  trouvant  feul  avec  lui,  je  lui  demandai 
s'il  étoit  inftruit  de  la  révolte  du  Begemder.  Il  m'affura  dV 
bor  1  que  non.  Il  plaîfantafur  ce  qu'on  débitoitque  Guebra 
Mehe.lîn  &  Confu  étoient  Fits  Auraris  de  Gusho  &dePo- 
vuffen;  &  il  dit  que  ces  deux  Généraux  ne  manqueroienc 
pas  de  faire  pendre  leurs  prétendus  Fits  Auraris,  la  première 
fois  qu'ils  tomberoieat  entre  leurs  mains.  Il  ajouta  pourtant 
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que  Woodage  Âfahel  avoit  raflemhlé  des  troupes  ^  &  ve- 
noit  cie  commettre  beaucoup  de  cruautés  dans  le  Maitsba , 
contre  les  ferviteurs  du  Roi  ;  mais  il  me  dit  qu'il  penfoit  que 
c'étoit  uniquement  à  la  follicitation  de  Fafil ,  parce  que  ja- 
mais VToodage  A(ahel  n'avoit  eu  des  liaifons  avec  Gusho  ^  ni 
avec  Povuflen. 

Bientôt  après  leNcgadé  m'apprît ,  fous  le  fceau  du  fecret, 
que  le  Ras  Michael  s'écant  arrêté  pendant  deux  jours  à  Der^ 
dera ,  avoît  re<ju  un  meffage  du  Begemder  ,  &  qu  il  s'étoit 
labandonné  à  la  plus  violente  colère  contre  Gusho  6c  Pow'uf- 
ien  )  en  les  appellant  hautement  des  menteurs  6c  des  traî- 
tres ;  qu  aufli-tôt  on  avoit  tenu  confeil  en  préfence  du  Roi , 
pour  favoir  fi  Ton  ne  marcher  oit  pas  foudain  droit  au  Begem- 
der ^  pour  Ibrcer  les  troupes  de  oette  province  à  fe  joindre 
à  l'armée  royale  i  maïs  qu  à  caufe  des  Agovs  ^  on  s'étoit  con- 
tenté de  donner  de  nouveaux  ordres  au  Gouverneur  Povuf- 
fen  ,  pour  qu  il  vînt  (ans  tarder  ;  qu'on  avoit  marché  en  dili- 
gence à  la  renco;)tre  de  fafil  y  dans  l'intention  de  lui  livrer 
bataille  ^  8c  de  revenir  foudain  faire  rentrer  dans  le  devoir  le 
Begemder  ôc  l'Ambara. 

■ 

D'après  le  plan  que  j'avois  formé  ,  c'étoît  fans  contredit  la 
plus  fâcheufe  nouvelle  que  je  pufie  apprendre.  Je  n'écois  qu'à 
quatorze  milles  de  la  grande  cataraâe  ;  6c  il  n'y  avoit  pas  ap- 
parence que  j'enfle  jamais  une  plus  belle  occafîon  de  la  voir, 
Auffi^  quelques  rifques  que  je  couruffe  j  je  crus  qu'aucun 
danger  ne  devoit  m'empêcher  d'exécuter  mes  projets. 

Le  Negtdé  Ras  Mahomet  étoit  un  homme  funple ,  mais 

fage. 
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ftgc  >  P^^î"  ^^  raifon  ,  &  amî  de  h  vérité.  Le  R^s  Michael 
&  le  Roi ,  qui  le  connoiffoîent  bien  tous  deux  ^  en  faifoîent 
le  plus  grand  cas.  Je  m'ouvris  donc  à  lui ,  fans  aucune  ré- 
ferve  ,  &  je  le  priai  de  me  confeilier  comment  je  devpis  m'y 
prendre  pour  me  rendre  à  la  cataraâe.  Voici  ce  qu'il  me 
répon  iit  d'un  air  grave ,  mais  plein  de  candeur  &  d'afFcûion* 
a Si  vous  m'euffiez  prévenu  que  vous  étitz  réfolu  à  entre- 
prendre ce  voyage ,  je  vous  aurois  dit  de  n'y  pas  fonger.  Nous 
fommes  dans  un  tems  de  troubles»  Le  pays  eft  couvert  de 
bois  y  fauvage  &  inhabité  id'içi  à  Âiata;.  ôc  quoiquiç  le  Shum 
Mahomet  foit  un  honnête  homme  ,  mon  parent  &  mon  amî , 
&  audl  digne  de  la  confiante  du  Roi* que  moi-même  ^  le 
féjour  à  Alata  n'en  eA  pas  moins  dangereux  dans  tous  les 
tems;  mais  à  préfent  il  i'tft  devenu  bien  davantage  >  parce 
que  Mahomet  y  a  rafTemblé  une  multitude  d'étrangers  &  de 
gens  fans  aveu  ^  pour  fe  défendre  contre  Guebra  Mehrdin^ 
en  cas  que  ce  dernier  revînt  l'attaquer.  S'il  vous  arrivoic 
donc  quelqu'accident  ^  que  pourroisje  répondre  au  Roi  & 
à  riteghé  ?  On  diroit  :  Le  Turc  l'a  trahi.  Cependant  Dieu 
fait  que  je  fuis  incapable  de  trahir  Votre  chien  y  &  que  j'ai- 
merois  mieux  languir  toute  ma  vie  dans  l'indigence ,  que  de 
faire  le  moindre  mal  ^  pour  devenir  l'homme  le  plus  riche  de 
la  province  ^  quand  bien  même  ce  mal  ne  pourroit  jamaia 
être  connu  que  de  moi  feul.  » 


a  MAHOMETjlui  tépondis-je ,  vous  n'avez  pas  befoîn  de  me 
faire  ces  proteftations*  Je  vîs^depuis  deux  ans  avec  des  gens  de 
votre  religion.  Je  me  mets  fans  ceffe  en  leur  pouvoir  ;  je  fuis 
enfin  entré'dans  votre  maifon  ,  plutôt  que  fous  les  tentes  de 
Netcho  &  de  fes  chrétiens.  Je  ne  vous  demande  point  fi  je 
Tome  UL  O  o  o 
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■ 

dois  aller  5  ou  non^  à  la  cataraâe  ^  puifque  ma  réfolutîon  eft 
prife.  Vous  êtes  Mufulman^  de  je  fuis  Chrétien  :  mais  ni 
votre  religion  ^  ni  la  mienne  n  ordonnent  de  faire  le  mah 
Nous  convenons  tous  deux  que  Dieu^  qui  m'a  conduit  juf-* 
qu'à  préfent  ^  peut  me  conduire  )ufqu'à  la  cataraâe  y  &  bien 
plus  loin  y  fî  dans  fa  fageiTe  il  n'a  pas  arrêté  le  contraire.  Je  ne 
vous  parie  donc  que  conHne  à  un  homme  qui  connok  le  pays^ 
pour  que  vous  me  confeiiiiez  la  manière  de  fatisfaire  ma  cu«* 
riofité  avec  le  iteoitis  de  danger  de  le  plus  de  diligence  poflî^ 
ble  ;  &  j'abandonne  le  refte  à  la  Providence*  » 

a  Eh  bien  !  dit  Mahomet  j  je  le  veux.  Je  croîs  même  com- 
me vous  y  que  vous  pouvez  vous  expofer  à  des  accidens  que 
nous  ne  prévoyons  pas ,  fans  courir  pour  cela  un  très-grand 
danger.  Guebra  Mehedin  ne  reviendra  pas  de  ce  côté -ci, 
parce  qu'en  tuant  deux  hommes  ,  &  blefTant  le  fils  du  Shum 

Mahomet  y  il  s  eft  rendu  Dimménia  (  i  )  >  ^  9^'^^  ^^^^  ^^^  ^^^^ 
les  habitans  de  ce  canton  ne  Sont  qu^un.  Il  n'ignore  pas  ^ 
fton  plus  5  que  le  Shum  d'Âlata  eft  prêt  à  le  recevoir  comme 
il  le  mérite.  D'ailleurs  il  redoute  le  Kafmati  Âyabdar  y  eu- 
vers  lequel  il  n'a  pas  moins  de  torts  qu'envers  nous  ^  &  sûre« 
ment  il  ne  s^expofera  pas  à  aller  au-devant  de  lui.  » 


«  Ayabdar,  repris-je,  apaffé,  il  y  a  trois  jours  ^  le 
roota.  »  —  «  Tant  mieux!  tant  mîeux4  répliqua  Mahomet.. 
Ayabdar  a  la  lèpre ^  &  fait  tous  les  ans  un  voyage^  quel- 
quefois même  deux  y  aux  fources  chaudes  de  Lebec.  Il  peut 
rencontrer  Guebra  Mehedin;  c'eft  pourquoi  celui-ci  a  raf- 

"  ■  III  — w— il— n— — » 

(i  )  Coupable  de  notre  fang,  &  fujet  à  la  lot  du  Taliofi. 
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femblé  ctttt  fouie  de  bandits  qui  raccompagnent.  II  eft  touc* 
à-la-fois  miférable  &  prodigue.  Il  n  y  que  quinze  jours  qu'il 
m'envoya  emprunter  vingt  onces  d*or.  Vous  imaginez  bien 
que  je  ne  les  lui  ai  pas  prêtées.  Il  m'en  doit  déjà  aflez  :  àc 
j'efpere  que  y  pour  prix  du  crime  dont  ce  perfide  s' efl:  rendu 
coupable  envers  vous  &  vos  gens  >  le  Ras  Michael  vous  en« 
verra  fa  tête  avant  le  commencemeac  de  l'hiver.  » 

m 

«  Et  que  penfez-vous  de  Woodage  Afabel  f  lui  dis  -*  je. 
—-Eh  quoi!  répondit  Mahomet^  ne  favez-vous  pas  que 
perfonne  ne  peut  vous  apprenxlre  sûrement  ce  qu'il  faitf 
Woodage  Âfahel  eft  fans  celle  à  cheval  >*  &  ne  refte  pas  un 
feul  jour  dans  le  même  endroit.  Cependant  il  ne  viendra  pas 
de  ce  côté  du  fleuve  y  parce  qu'il  fait  que  quand  Mighael  pafla 
ici ,  je  lui  remis  tout  l'or  que  j'avois  reçu  pour  le  &oi.  Ce- 
pendant y  comme  nous  ne  favons  pas  combien  les  choies  peu- 
vent changer  de  face  eh  une  feule  nuit  ^  il  faut  que  demain, 
à  la  pointe  du  jour ,  vous  vous  faffiez  accompagner  par  fix  de 
vos  gens  ;  je  vous  en  donnerai  en  outre  quatre  des  miens  , 
avec  mon  fils.  Vous  irez  à  Alata  >  vous  verrez  la  cataraâe  ; 
mms  n'allez  pas  vous  y  amufer  ^  revenez*  vous  en  tout  de 
fuite  :  Dieu  eft  mxféricordieux  (  i  )•  » 

Je  remerciai  mon  généreux  hôtCi  &  je  le  congédiai;  mais , 
après  un  moment  de  réflexion  ^  je  le  rappellai  de  nouveau. 
«  —  Mahomet  »  lui  dis-je ,  comment  ferai- je  avec  Netcho  ? 
Comment  pour  rai- je  le  rejoindre?  J'ai  trop  peu  de  monde  avec 
moi  pour  me  hafarder  à  traverfer  feul  le  pays  de  Maitsha. 

(i>UIUhkeDiii. 
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— -  Dormez  en  paix,  me  répondit  Mahomet  ;  je  ferai  ce  qu'if 
faudra  pour  votre  sûreté.  Je  veux  vous  apprendre  en  confi* 
dence  que  l'argent  du  Roi  eft  encore  en  mes  mains,  car 
il  n'étoit  pas  prêt  au  partage  du  Ras.  Mon  fils ,  qui  avoit  été 
recueillir  le  refte  des  impôts ,  n'eft  arrivé  que  ce  foir  3  accablé 
de  fatigue.  J'enverrai  donc  le  tréfor  par  Netcho  &  par  moa 
fils,  &  je  le  ferai  accompagner  par  quarante  hommes  bîea 
armés,  qui  mourront,  s'il  le  faut ,  pour  vous  défendre,  6c 
gui  font  incapables  de  fuir  comme  ces  brigands  chrétiens. 
Auffi  ,  dès  que  vous  aurez* à  craindre  quelque  péril ,  jettez- 
vous  au  milieu  des  Mahométans.  Je  ferai  en  outre  partir  avec 
cette  troupe  une  cinquantaine  de  foldats  ,  qui  s'âmufent  ici 
*  depuis  deux  jours ,  &  dont  la  plupart  font  des  Tigréens  de 
Tarmée  de*Michael.  C'eil  un  de  ces  foldats  qui,  au  moment 
de  votrd  arrivée ,  a  tiré  le  coup  de  fufll ,  dont  vos  gens  ont- 
été  Cl  effrayés.  Quand  vous  reviendrez  de  la  cataraâe,  toute 
cette  troupe  fera  prêteà  pafler  le  Nil  :  mon  fils,  ne  vous  quit- 
tera pas.  Je  crains  bien  que  le  fleuve  ne  foit  débordé  ; 
mais  une  fois  que  vous  ferez  à  Tfoomva,'  vous  pouvez  être 
tranquille ,  &  défier  Woodage  Afahel ,  qui  n  attaque  jamais 
foo  ennemi ,  qu'il  ne  fâche  bien  dans,  quel  état  il  eft ,  &  quj 
n*ofera  certainement  pas  interrompre  votre  marche.  » 

J*Ai  fi  fouvent  nommé  Woodage  Afahel ,  qu'il  eft  né- 
ceffaire  que  je  le  faffe  connoître,  Woodage  Afahel  étoît  un 
Galla  né  dans  le  Damot,  de  la  tribu  dès  Ehnanas,  ou  de 
celle  des  Denfas ,  qui ,  Tune  &  l'autre ,  fe  font  établies 
dans  cette  province  depuis  le  règne  de  Yafous  L  Woodage 
Afahel  étoit  un  des  partifans  les  plus  a£lifs  &  les  plus  intré* 
pides  de  fon  tems,  &  avoit  juré  une  invincible  haine  au 
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Ras  Mîchael ,  qui ,  de  fon.  côté ,  ne  le  haïflbît  pas  moins. 
Il  eu  impoflTible  de  concevoir  la  rapidité  avec  laquelle 
'^oodage  fe  portoit  d'un  lieu  à  un  autre,  tantôt  à  la  tête  de 
deux  cens  cavaliers ,  tantôt  avec  la  moitié  de  ce  nombre  feu- 
lement. Il  atcaquoit  fans  cefle  à  Timprovifte  quelques  tfOu* 
pes  deMichael ,  foit  que larmée  fût  en  marche ,  foît qu'elle 
fût  campée  ;  &  les  premiers  coups  portés ,  il  difparoiffoît 
comme  Ijéclair.  Quand  il  vouloit  tenter  quelque  entreprife 
importante  ,  il  n'avoit  qu'à  faire  avertir  fes  amis ,  fes  corn* 
pttriotes,  &  il  étoit  sûr  d'avoir  auflî-tôt  une  armée ,  qui  fe 
difperfoit  dès  qu'elle  ne  lui  étoît  plus  néceflaire.La  première 
chofe  que  le  Ras  Michael  avoit  coutume  de  demander- à 
fes  efpions ,  c'étoit  où  avoit  été  Woodage  Afahel  ?  Queftion 
à  laquelle  il  étoit  fouvent  difficile  de  répondre  ayec  cer- 
ticude.  ^ 

QuOïQUEWoodage  Afahel  fût  d'une  très-haute  ftature,  Tufir- 
ge  &  l'expérîenceen  avoîent  fait  un  cavalier  extrêmement  agile. 
Son  vifage  étoit  fort  marqué  de  petite  vérole  &  aufli  jaune  que 
s'il  avoit  eu  la  jauniiTe.  Il  avoit  les  yeux  fixes  &  hagards ,  le 
nez  écrafé  y  la  bouche  très-grande^  le  menton  long  &  relevé.  Il 
parloit  avec  volubilité  ,  mais  il  parloit  peu.  Avare  >  traître  f 
impitoyable  au  point  que  fa  cruauté  avoit  pafTé  en  proverbe. 
C'étoit  le  brigand  le  plus  dangereux,  l'afTairm  le  plus  féroce^ 
qui  défolât  rAbyflTmie. 

Encouragé  par  les  difcours  de  mon  hôte  à  aller  voir  la 
cataraûe  ,  &  fatigué  de  toutes  mes  penfées ,  je  tombai  dans 
un  fommeil  profond.  Le  lendemain  matin ,  (  1  )  Je  fus  reveillé  par 
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Strates  >  qui  d'une  chambre  voifine  de  la  mienne  avoic  en^ 
tendu  toute  ma  converfation  avec  le  Negadé  Ras  Mahomet  j 
&  qui  croyoit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  fureté  pour  nous  que 
dans  le  camp  du  Roi.  Je  ne  veux  point  répeter  ici  fes  fages 
argumens  contre  le  projet  d'aller  vifiter  la  grande  catarade 
d'Alata;  Ils  étoient  trop  tardifs  ^  fir  j  y  fis  peu  d'attention. 

Apkès  avoir  pris  du  cafFé  ^  je  montai  à  cheval  avec  cinq 
de  mes  gens  y  tous  jeunes  ^  vigoureux  j  braves  &  armés  de 
bonnes  lances.  Bientôt  je  fus  joint  par  un  fils  de  Mahomet 
montant  un  très-bon  cheval  &  armé  d'un  moufquet  6c  de 
deux  piftolets  ^  qu'il  portoit  à  fa  ceititure.  Ce  jeune-homme 
favoit  avec  lui  quatre  domelliques  ^  gens  robuftes  ^  ayant  cha* 
cun  un  fufil  ^  des  piftolets  à  la  ceinture  te  un  fabre  en  ban* 
douliere  ,  &  étant  montés  fur  des  mulets  plus  légers  &  plus 
vigoureux  que  des  chevaux  ordinaires.  Nous  prîmes  tous  en« 
(êmble  le  galop  y  &  bientôt  nous  eûmes  perdu  Dara  de  vue. 
Cependant  quoique  nous  allaffions  vite^  nous  gardions  de 
Tordre  dans  notre  marche.  Nous  trouvâmes  bientôt  un  pays 
pierreux  &  montueux  >  couvert  d'arbres  ^  dont  la  plupart 
m'étoient  inconnus ,  mais  tous  d'une  grande  beauté  6c  por^ 
tant  des  fleurs  auffi  variées  par  leurs  couleurs  que  par  leurs 
formes.  Quelques-uns  étoient  chargés  de  fruits^  6c  d'autres 
avoient  à  la  fois  des  fruits  &  des  flews.  Je  fus  véritablement 
affligé  de  ne  pouvoir  m'arrêter  pour  oWerver  ces  magnifiques 
arbres.  Mais  la  diftance  de  la  cataraâe  ne  nous  étoit  pas  trop 
connue;  &  la  cataraÛe  étoit  le  feuî  objet  de  notre  voyage. 

Au  bout  de  la  plaine  nous  trouvâmes  une  rivière  rapide  ^ 
qui  prenant  fa  fource  dans  les  monts  du  Begemdet ,  pafle  à 
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Alata  &  fe  jette  dans  le  Nil  au  deflbus  de  la  cataraâe«  On 
xne  dit  que  cette  rivière  s'appelloit  Mariam  Ohha.  Un  peu 
au-delà ,  s'élève  Âlata  j  fur  le  penchant  d'une  montagne  cou- 
verte d'arbres  y  mais  où  Ton  voit  pourtant  en  quelques  en* 
droits  y  les  rochers  paroître  à  travers  la  verdure.  Alata  eft 
un  village  très-confidérable  ^  au  midiôc  à  Toccident  duquel 
H  y  en  a  plusieurs  autres  petits.  Mahomet  y  qui  nous  fervoit 
de  guide  y  fe  rendit  fbudain  chez  le  Shum  >  pour  le  prévenir 
&  empêcher  qu'il  ne  fût  allarméde  l'approche  de  notre  troupe. 
Mais  la  précaution  fut  inutile  y  on  nous  avoit  appercus  de 
loin  y  àc  Mahomet  &  fes  domeftiques  avoient  été  reconnus* 
Tous  leshabicants  du  village  s'empreiTer  en  t  de  venir  autour 
de  notre  cavalcade  y  pour  nous  faire  des  honnêtetés.  Je  fa^ 
luai  le  Shum  en  Arabe  y  fa  langue  maternelle  ;  &  il  n'en  fà^ 
lut  pas  davantage  pour  que  nous  fuflions  bientôt  bons 
amis. 

m 

Nous  entendions  depuis  long-tems  le  bruit  de  la  cataraâe, 
ce  qui  redoubloit  le  defir  que  j'avois  de  la  voir.  Je  réfolus  de^ 
ne  point  entrer  dans  la  maifon  du  Shum  pour  me  rafraîchir^ 
car  je  partageois  déjà  les  craintes  de  Strates  ^  &  toutes  les 
kiftances  qu'on  me  fît  furent  inutiles.  Je  fus  pourtant  obligé  y 
ainfî  que  mes  compagnons  de  voyage^  de  laiiTer  repaître  mes 
chevaux. 

Tandis  que  je  grîmpois  la  montagne  y  dans  un  endroit 
rempli  de  halliers ,  pour  gagner  le  fentier  qui  conduifoit  à 
la  porte  du  Shum ,  un  des  domeftiques  de  Mahomet  ,  vêtu 
d'une  robe  d'Arabe  &  cocffé  d'un  turban  à  raies  blanches  & 
vertes^  conduifoit  mon  cheval  par  Ja  bride  y  quand  tout-à« 
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coup  je  lentendis  s'écrier  en  Arabe  :  »  Bon-dîfui  quoi  !  vous 
n  ici  f  bon-dieu  !  quoi  !  vous  ici  ?  »  — r  Je  lui  demandai  fî 
c'dtoit  à  moi  qu'il  parloic  &  pourquoi  il  s'étonnoit  de  me 

voir  là  ? »  Quoi  !  reprit-il ,  vous  ne  me  connoiflez  pas  ?  » 

—  Je  lui  répondis  que  non.  —  »  Je  vous  ai  parlé  piufieurs 
fois  à  Jidda,  me  dît-îU  Je  vous  ai  vu  fouvent  avec  le  capi-^ 
taîne  Priçe,  le  capitaine  Scott,  le  maure  Yafine ,  &  Maho- 
met Gibberti.  C  eft  moi  qui  vous  portai  de  la  Mecque  les 
lettres  de  Metical  Aga ,  &  j'aurols  fait  avec  vous  le  voyage 
de  Mafuah  j  fi  vous  y  étiez  allé  en  droite  ligne*)  au  lieu  de 
prendre  la  route  de  l'Yemen.  J'écois  à  bord  du  Lion ,  avec 
l'Indien  Nokeda  (i)  ,  quand  votre  petit  navire,  chargé  de 
voiles  I  pafTa  avec  tant  de  rapidité  au  milieu  des  vailTeaux 
anglois ,  qui  tous  le  faiuerent  d'une  décharge  de  leurs  can- 
nons. Je  me  fouviens  que  chacun  difoit  alors  :  voilà  un 
pauvre  homme,  qui  fe  hâte  beaucoup  pour  aller  fe  faire 
égorger  chez  les  fauvages  habitans  de  l'Habesh;  car,  vrai- 
ment ,  nous  croyions  que  cela  vous  arriveront  »• Mon 

Arabe  conclut  Ton  difcburs  en  s'écriant  :  «  Buvez  !  de  boa 
cœur  j  Anglois  1  Très-bon  !  god  damm  !  buvez  !  nk 

m 

Pendant  ce  tems  nous  joignions  le  Shum  &  le  relie  de 
fatroupe*  L'Arabe  fe  mit  à  répéter  les  mêmes  mots,  en  éle^ 
vant  la  voix  avectranfport;  &  moi  je  réfléchiffois  combien 
il  étoit  honteux  pour  nous  de  répéter  fi  fouveht  ces  exprëf- 
fions  indécentes ,  qu'elles  étoient  retenues  f)ar  des  gens  qui 
ne  favoient  pas  un  feul  autre  mot  de  la  langue  angloife. 


(i)  Ceft  le  aom  ^ue  donnent  Ui  Arabes  aa  Caintsûrïe  d'un  bâtiment  de  knir  pays. 
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Lë  Shum  &  nos  compagnons  de  voyage  furent  tous  éga- 
lement étonnés  de  voir  TArabe^  quî^  avec  des  tranfports  qu  on 
pouvoit  prendre  pour  de  la  colère^  prononçoit  des  mots  qu'ils 
ne  comprenoienc  pas.  Il  fe  mit  alors  à  crier  plus  fort  ^  en 
iecouant  ia  corne  devant  le  Shum  fon  maître  :  buvez  !  très- 
bon  !  Ânglois  !  Le  Shum  étoit  un  homme  grave  6c  pofé. 
a  Je  crois  ^  dit-il  ^  qu^Ali  eft  devenu  fou.  Qui  eft-ce  qui 
»  peut  comprendre  ce  qu'il  veut  dire  ?»  «  — Moi ,  répon- 
»  dis-je;  &  je  vous  l'expliquerai  bientôt.  Ali  eft  une  de  mes 
D  anciennes  connoiflances.  Il  parle  anglois.  Faites -nous 
»  donner  ^  je  vous  prie  ^  un  morceau  à  manger  Pé 

Nos  chevaux  ne  tardèrent  pas  k  être  prêts.  On  nous  fervît 
du  pain  ^  du  beurre  &  du  miel.  Ali  n'eut  pas  befoin  de  de« 
mander  à  boire;  car  on  nous  en  porta  largement.  Mais  je  me 
dépêchai  de  remonter  à  cheval  5  fongeant  que  chaque  mi« 
nute  que  je  paflbis  là  pouvoit  être  mieux  employée  à  la  ca- 
taraâe.  Nos  guides  commencèrent  par  nous  mener  droit  au 
pont|  qui  n'eft  que  d'une  feule  arche  d'environ  vingt*cinq 
pieds.  Les  bouts  font  très-folidement  appuyés  fur  un  roc  vif. 
Malgré  cela  on  voit  à  côté  quelques  fragmens  du  parapet  j 
éç,  j  dans  le  pont  même  ^  certains  endroits  qui  annoncent 
f^VLon  a  fouvent  tenté  de  le  détruire ,  &  qu'on  y  a  fait  beau- 
coup de  réparations.  Ce  pont  eft  extrêmement  commode.  Le 
Nil  fe  trouve  en  cet  endroit  refferré  entre  deux  rochers  , 
qu'il  a  cttxSés  très;profondément ,  ôc  fon  cours  eft  impé- 
tueux &  bruyant.  On  m'affura  que  les  crocodiles  ne  venoient 
jamais  jufques-là. 

Après  avoir  examiné  le  pont,  nous  remontâmes  environ 
Tome  JJl  P  p  p 
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un  demî-mîlle  pour  nous  rendre  à  la  cataraSe.  Les  bords  du 
fleuve  font  remplis  d'arbres  &  d*arbuftes ,  de  la  même  efpece 
de  ceux  que  nous  avions  vus  près  de  Dara  ^  &  pour  le  moins 
aufli  beaux. 

La  cataraûe  ofFrît  à  nos  regards  un  des  plus  beaux  fpec- 
tacles  que  j  aie  jamais  vu.  Les  MifficYinaires  Jéfuices  ont 
pourtant  un  peu  exagéré,  en  difant  qu'elle  avoit  cinquante 
pieds  de  chute.  Il  n'eft  pas  aifé  de  la  mefurer  au  jufte  :  mais 
ajranc  pris  avec  des  bâtons  la  hauteur  du  roc ,  autant  qu'il 
nous  fut  poflible  de  la  prendre  ,  Je  crus  trouvet  à  peu  près 
quarante  pieds.  Le  Nil ,  confidérablement  grofli  par  les 
pluies  ,  formoit  en  tombant  une  nappe  d'un  pied  d'épaifleur 
au  moins,  fur  plus  dun  demi-mille  de  large;  &  il  faifoit  tant 
de  bruit ,  que  j'en  fus  prefque  tout  auflî  étourdi  que  11  j'avoîs 
eu  des  vertiges.  Un  épais  brouillard  couvroit  la  cataraâe ,  6c 
s'élevoit  au  loin  en  fuivant  le  cours  du  fleuve  à  travers  leè 
arbres.  Quoiqu  augmentées  par  les  pluies ,  les  eaux  confer- 
voient  toute  leur  limpidité  ;  6c  en  tombant  dans  un  vafte 
badin  de  rocher ,  elles  fe  divifoient  en  divers  flots  oppofés, 
dont  une  partie  revenoit  en -arrière  avec  fureur,  6c  après 
avoir  frappé  les  bords  du  roc  ,  contournoit  le  baffm  6c 
alloit  fe  mêler,  en  bouillonnant,  aux  courans  écumeux  du 
fleuve. 

Le  Jéfuîte  Jérôme  Lobo  prétend  qu'il  s'cft  miç  au-deffous 
de  l'arc  que  forme  le  Nil  en  fe  précipitant.  Il  raconte  que 
non-feulement  il  s'y  eft  allîs  avec  tranquillité,  mais.qu'ea 
regardant  à  travers  la  mafTe  d'eau  qui  tomboît ,  il  a  vu  la 
jfumiere  divifée  comme  par  un  prifme  en  une  infinité  de 
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ccrcleà  nuancés  comme  celui  de  Tarc-en-ciel.  Maïs  j'ofe ,  fans 
balancer ,  affurer  que  c'eft  un  menfonge.  Le  baffin,  qui  re- 
çoit la  cafcade,  eft,  comme  je  Tai  dit,  fort  profond,  & 
Fcaii  y  eft  extrêmement  agitée.  Or ,  en  fuppofant  même  qu'il 
y  eût  au  milieu  de  ce  baffin  une  élévation  où  Ton  pût  s'af- 
feoir ,  il  feroit  impoffible  à  un  homme  de  s*y  rendre.  Quand 
j'allai  voir  la  cataràâe  ,  j'étois  robuile,  j'étoi^  dans  toute  la 
vigueur  de  Tâge ,  &  exercé  à  nager  dès  Tenfance  ;  malgré 
cela  je  fuis  bien  sûr  qu'il  eût  été  au-deflus  de  mes  forces  d'at- 
teindre l'endroit  où  Lobo  dit  s'être  affis.  Cependant,  fi  ce 
Jéfuite  avoit  été  réellement  où  fon  imagination  Ta  placé ,  il 
auroit  fallu  qu'il  eût  aflurément  plus  de  courage ,  plus  de  fer- 
meté qu'on  n'eft  habitué  à  en  avoir  dans  l'indolence  d'une  vîe 
monaftique,  pour  pouvoir  philofopher  &  faire  des  obferva- 
tions  fur  les  effçts  de  l'optique,  quand  non-feulement  tous 
les  objets  agités  autour  de  lui  auroient  été  capables  de  l'é- 
blouir, mais  que  le  feul  bruit  de  la  cafcade,  fem  blable  au  bruit 
du  tonnerre ,  en  ébranlant  le  rocher  jufqu'en  fes  fondemens, 
auroit  occafionné  une  li  forte  commotion  à  tous  fes  nerfs  ^ 
qu'il  eût  couru  rifque  d'en  perdre  l'ouie. 

La  vue  de  cette  cafcade  me  parut  fi  magnifique,  fi  im- 
pofante ,  que  quand  je  vivrois  plufieurs  fiecles ,  elle  ne  s'efFa- 
ceroît  point  de  ma  mémoire.  Elle  me  plongea  d'abord  dans  une 
forte  de  ftupeur  ôcdansToublrtotaldecequi  nVenvironnoit,& 
de  moi-même.  La  nature  ne  peut  ofl'rir  rien  de  plus  frappant 
aux  regards  d'un  mortel  ;  &  les  menfonges  d'un  fanatique 
ignorant  &  groffier  n'empêchent  pas  que  •  ce  ne  foit  un  des 
plus  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  la  création. 
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Je  fus  retiré  de  la  rêverie  profonde  où  j^étoîs  tomb^  par 
Mahomet ,  &  par  TArabe  de  Jidda ,  qui  fe  mit  à  me  faire  cent 
queftions  impertinentes.  Ceft  alors  que  feffayai  de  mefurec 
la  hauteur  de  la  cafcade^  qui  cû,  ;e  crois ^  telle  que  je  lai 
déjà  dit  (i).  Mais  j'avoue  que  je  n*aî  jamais  moins  été  cq 
état  de  faire  quelque  chofe  avec  précifion.  Mon  imagination 
étoit  domptée  par  la  vue  de  la  cafcade  i  &  tant  que  je  la  con- 
templai, je  fus  prefque  hors  de  moi-même.  Il  me  fembloïc 
que  l'équilibre  des  éiémens  étoit  rompu ,  &  que  la  maffe 
énorme  d'eau  qui  fe  précipitoit  à  grand  bruit ,  alloit  en- 
gloutir le  globe  terreftre. 

Il  étoit  une  heure  àc  demie  après  midi.  Le  tems  étoit  très- 
beau  y  quoique  nous  euflîons  déjà  eu  un  peu  de  pluie  ,  6c 
que  nous  fulFions  menacés  d'en  avoir  davantage  dans  la  foirée. 
Je  refufai  de  retourner  à  Alata  avec  le  Shum>  qui  m'y  enga« 
geoit  beaucoup.  Il  nous  donna  même  une  r^àfon  qu'il  crue 
être  déterminante.  Il  nous  dit  qu'il  avoit  befoin  d' envoyer 
au  Roi  Targent  du  tribut  de  fon  canton  ^  &  qu'il  feroir  prêt 
à  nous  le  confier  le  lendemain  matin  ,  auffi  à  bonne  heure 
que  nous  le  voudrions. 

Le  feul  mot  de  lendemain  me  rappella  tous  mes  enga-^ 
gemens  &  les  dangers  auxquels  j'étois  expofé;  &  je  refufai 
le  Shum  avec  un  peu  de  mauvaife  humeun  Bientôt  après  , 
je  fus  qu'il  avoit  fait  fes  arrangemens  avec  mon  guide  Ma-. 
homet.  Mais  je  fus  inébranlable  dans  ma  réfolution.^  Et, 
comme  je  venois  de  prendre  congé  du  Shum ,  je  fus  joint 
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par  Seïdc  y  fon  fils  aîné ,  &  par  mon  ami  rArabe  de  Jidda. 
Us  étoient  Tun  &  l'autre  montés  fur  de  bonnes  mules,  & 
accompagnés  de  deux  domeftiques  à  pîed.  Seïde  médit  qufc 
fon  père  ne  pbuvoît  pas  nous  donner  plu*  dfe  monde ,  parce 
que  tous  les  habitans  d'AIaca  ^  6c  du  voifînage ,  fe  propo^ 
foient  d'aller  furprendre  Guebra  Mehedin  à  la  première  occa« 
fion  favorable. 

Quoique  nous  fîlEons  beaucoup  de  diligence ,  nous  n'ar-^ 
rivâmes  à  Alata  qu'à  cinq  heures  &  demie.  Netchô  n'en 
avoit'pas  bougé;  &  Mahomet  lui  avoit  donné  une  féconde 
vache  y  dont  tous  les  ibldats  6c  les  voyageurs  eurent  leur 
part.  Je  crois  que  Mahomet  leur  avoit  perfuadé,  par  amitié 
pour  moi ,  qu'il  étoit  nécefTaire  qu'ils  fe  chargeafTent  du 
tribut  que  le  Sh um  d'AIata  envoyoit  au  Roi  :  d'ailleurs , 
Netcho  favoit  fort  bien  que  tous  ceux  qui  portoient  de^ 
l'argent  au  Ras  Michael  étoient  sûrs  d'en  être  bien  reçus  ; 
£c  quoiqu'il  eût  envie  de  joindre  l'armée  du  Roi  ^  rien  ne 
Tobligeoit  à  fe  hâter  beaucoup. 

Je  trouvai^  à  mon  arrivée^  Strates >  habillé  de  pied  à 
cap  I  6c  je  lui  fis  préfent  de  la  ceinture  que  je  lui  avois  pro* 
mife.  Il  zffcùz  de  paroître  bleflfé  de  ce  que  je  ne  l'avois  pas 
pris  avec  moi  en  allant  à  la  cataraûe.  Cependant,  à  fouper^ 
je  lui  demandai  ^  pour  la  première  fois ,  des  détails  fur  la 
çianiere  doilt  il  avoit  été  dépouillé  par  Guebra-Mehedin.— 
«  Sûrement ,  Strates ,  lui  dis- je ,  vous  avez  été  autrefois  lié 
d'amitié  avec  cet  Abyflinien  ?  Je  me  fou  viens  d'avoir  dîné 
plufieurs  fois  avec  vous  &  avec  lui  chez  Engedan ,  &  je 
vous  ai  vus  fouvent  enfemble  à  Gondar.  «~  «  A  Gondar  ! 
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répcmdic-îl  ;  il  y  a  quatorze  ans  que  je  connoîs  Guebra-ï 
Mehedin  :  je  Tai  vu  enfant  chez  le  Bâcha  Eufebe  fon  père  \  & 
chez  le  Kafmati  Efthé  fon  oncle  :  U  venoît  jouer  avec  nous  i 
il  a  été  un  de  nos  camarades  \ts  plus  affidés^  quoiqu'il  n'ait 
pas  encore  vingt-fix  ans. 

30  Nous  traverfions  la  plaine  au-deflbus  de  Dara ,  pour- 
fuîvît  Strates,  &  ne  nous  fouciant  pas  d entrer,  fans  vous, 
àatis  la  ville  ,  nouis  nous  afsîmes  à  Tombre  d'un  grand  daroo 
pour  nous  repofer  &  vous  attendre.  Nous  étions  fur  une 
petite  éminence  ,  &  il  nous  fut  aifé  d  appercevoir  un  affez 
grand  nombre  de  chevaux  dans  un  endroit  du  lit  de  la  rivière, 
Ou  Teau  n^a  point  de  courant.  Ces  chevaux  gagnèrent  le 
rivage,  &  les  gens  à  qui  ils  appartenoient ,  les  eurent  bien- 
tôt montés.  Je  devineî,  tout  de  fuite,  que  celui  qui  avoît 
une  efpeçe  de  bandeau  rouge  autour  de  la  tête,  étoic  Gue- 
bra- Mehedin  i  &  tôut*à-coup  je  vis  fortir,  d'une  efpece  de 
trou  qui  étôît  aiïprès  de  nous ,  huit  ou  dix  hommes  nuds  , 
&  armés  de  lances  fie  de  boucliers.  Etonné ,  comme  vous 
pouvez  rimaginer  ,  à  la  vue  de  ces  gens  -  là ,  que  je  pris 
pour  des  voleurs ,  je  mis  un  genou  en  terre ,  fie  je  leur  pré- 
fentai  le  bout  de  mon  moufquet  :  aufli-tôt  ils  prirent  tous  la 
fuite,  &  fe  jetèrent  à  plat- ventre  dans  leur  trou:  ils  firent 
biw ,  car  j'alloislçs  poivrer  de  la  bonne  manière,  » 

«  Certes ,  dis-  je ,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  cela.  »  ===  «  Oh  ! 
reprit  Strates ,  vous  pouvez  plaifanter  tant  qu'il  vous  plaira  5 
mais  en  me  retournant,  je  vis,  auprès  de  moi,  Confu  & 
Guebra-Mehedin ,  l'un  coëffé  de  blanc ,  &  l'autre  de  rouge... 
Oh  !  oh î  l'ami,  me  dit  Guebra-Mehedin  çn  me  tendant  la 
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mam  d'une  manière  gaie  &  amicale ,  où  eft-ce  donc  que 
vous  allez  ? ....  Je.  pofai  foudain  mon  fufil,  &  je  m'avançai 
pour  lui  baifer  la  main.  Vous  favez  que  ce  font  les  neveux- 
de  la  Reine ,  &  je  me  figurai  tout  de  fuite  que  fi  leur  maifon' 
étoit  peu  éloignée  delà,  ils  pourroient  nous  accueillir,  &i 
nous  bien  régaler  ;    mais  pendant  que  j'étois  auprès    dé»' 
maîtres,  je.  vis  un  de  leurs  domeftîques  qui  relevoit  mon 
moufquet  d'un  air  craintif ,  &  d'autres  perfonnes  s'empa- 
rèrent aulTi-tôt  des  mulets  ,   &  de  tout  notre  bagage.  Je 
demandai  à  Guebra  -  Mehediri  ce  que  cdla  fignifioic  f  II  me 
répondit ,  par  hafard  fans  doute  ,  Ente ,  au  lieu  ôiEntow  , 
comme  vous  favez  qu  on  dît  quand  on  parle  à  des  perfonnes 
qui  méritent  de  la  confidération.  Il  fit  plus.  :  il  me  donna 
aufli-tôt  un  coup  de  fouet  fur  le  vifage.  Un  de  fcs  gens  fe. 
faifit  de  votre  épée  ,  que  je  portois  en  bandoulière;  &  il 
m'auroit ,  fans  doute  ,  étranglé  avec    le   ceinturon  ,  fi  je . 
n'étoîs  pas  tombé  à  la  renverfe.  Quand  je  fus  à  terre,  on  fe 
mit  à  me  dépouiller  ;  &  je  fus ,  en  un  inilant,  auflî  nud  que 
lorfque  je  fortis  du  ventre  de  ma  mère;  on  ne  me  latfla, 
abfolument  rien  que  le  bonnet  de  coton  que  vous  m  avez  vu 
fur  la  tête.  Un  grand  drôle  de  Nègre  tira  fon  coutelas  ,  ^ 
propofa  de  me  faire  une  opération  qui  me  fait  encore  frémir 
toutes  les  fois  que  j'y  penfe.  Certes ,  je  ne  fais  pas  ce  qui 
feroit  arrivé ,    fi  Confu  n'avoit  dît ,  avec  un  air  de  mépris:  ' 
fi  !  c'eft  un  blanc  ,  qui  n'eft  pas  feulement  digne  d'une,  fcarî-i 
fication.  —  Voyons,  voyons  où  eft  fon  maître  ,  reprît  Gue-. 
bra-Mehedin  :  il  doit ,  à  cette  heure ,  avoir  paffé  le  Gomara . 
il  a  toujours  beaucoup  d'or  qu'il  reçoit  du  Roi  &  de  Tlteghéi 
d'ailleurs,  c'eft  un  Franc;  &  à  ce  uitre  feul,  ce  feroit  un. 
péché  que  de  l'épargner  ». 
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a  lu  fe  mirent  alors  à  galopper  dans  la  plain^.  Je  vis  pa^ 
roîcre  de  toutes  parts  des  cavaliers  ^  qui  venoient  fe  joindre 
à  ces  brigands  ;  6c  tous  ceux  qui  paffbient  à  côté  de  moi  me 
dé tachoient  quelque  coup.  Aucun  d'eux  ^  à  la  vérité  ^  ne  me 
fît  grand  mal  :  mais  n'importe^  ;e  puis  avoir  mon  tour«  Nous 
verrons ,  quelqu'un  de  ces  jours  ,  quelle  figure  Guebra  Mer 
hedin  fera  devant  Tlteghé  ^  ou^  ce  qui  vaut  encore  mieux; 
devant  le  Ras  Michael  »• 


1. 


«  Non  ,  vous  ne  verrez  jamais  cela ,  întei^rômpit  le  Negadél 
Ras  Mahomet  y  qui  entroit  en  ce  moment  :  il  y  a  un  homme 
devant  la  porte  qui  vient  de  m'apprendre  que  Guebra  Me- 
hedin  eftmort^  ou  du  moins  prêt  à  mourir.  Un  coup  de 
fufil ,  tiré  par  l'un  de  vous  au  pafTage  du  Qomara  >  lui  fra-^ 
cafla  l'os  de  la  joue.  Le  lendemain ,  il  fut  informé  que  le 
Kafmati  Ayabdar  alloit  aux  fources  chaudes  de  Lebec  ^  ac- 
compagné feulement  de  quelques  domeftiques  ;  &  le  diable  ^ 
qui  ne  le  quitte  jamais  i  lui  fufcita  d'aller  ^  tout  bleiTé  qu'il 
étoit  y  attaquer  Ayabdar.  Mais  celui-ci  >  qui  avoir  à  fa  fuite 
une  troupe  de  braves  foldats ,  tailla  en  pièces  les  gens  de 
Guebra  Mehedin  ;  &  Tecla  Georgis ,  écuyer  d'Ayabdar  y  en 
étant  venu  aux  mains  avec  Mehedin  lui  même  ^  lui  affena  fur 
le  crâne  un  grand  coup  de  coutelas  >  qui  le  renverfa  dans  la 
poulliere.  Cependant  on  l'a  depuis  ramafTé  &  porté  dans  une 
Eglife  voifme }  &  Ton  affure  qu'il  n'y  a  plus  d  efpoir  pour  fa 
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Stratïs  ne  put  pas  y  tenir  plus  long-tems.  Il  s'élança  de 
(à  chaife  ,  &  fe  mit  à  fauter  &  à  danfer  comme  s'il  eût  été 
fou.  Tantôt  il  chantoit  des  chanfons  grecques  >  tantôt  il 
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vomiflbîc  un  torrent  de  malédiâions  contre  Guebrft  Mehedin^ 
dans  l'efpoir  qu'elles  l'acteïndroient  dans  l'autre  monde. 

Pour  moi ,  j'éprouvai  des  fentîmens  tout  oppofés.  En 
confidéranc  que  Guebra  Mehedtn  écoit  neveu  de  l'Iteghé, 
j'aurois  mieux  aimé  qu^il  vécût ,  que  non  pas  qu'on  pût  dire 
qu'il  écoit  moit  après  avoir  le^u  de  ma  main  fa  première 
bleflure. 
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CHAPITRE     V. 

^affage  du  Nil  6*  halte  à  Tfoomwa. Arrivée  à  Derdera. 

' — Allarnié  à  rapproche  de  t  armée  royale. Arrivée  au 

camp  du  Roi  à  Karcagna. 

1  ous  également  fatisfaics  de  nous  remettre  en  route  /nous 
partîmes  de  Dara  le  22  Mai  ^  à  fîx  heures  du  matin.  Nous 
montâmes  d'abord  quelques  collines^  qui  ^  comme  celles 
que  nous  avions  vues  la  veille  y  4toient  couvertes  d'arbres  &: 
d  arbuftes  inconnus  y  mais  d  une  extrême  beauté  ^  &  donc  les 
fleurs  exhaloient  un  parfum  exquis.  Après  avoir  fait  trois 
milles  n  nous  ardvâmes  au  fommet  de  la  montagne  la  plus 
élevée  ,  &  nous  jouîmes  à  notre  aife  de  la  vue  du  lac  Tzana. 
Il  faut  obferver  qu'àmefure  que  nous  avions  montée  nous 
avions  trouvé  le  fol  plus  aride  y  6c  bien  moins  agréable^ 

Noirs  defcendimes  par  un  fentîer ,  qui  conduifoit  vers  le 
gué  du  Nil  Tout  cet  endroît  paroiffoit  avoir  été  couvert  de 
halliers  :  mais  larmée  les  avoit  écrafés  &  détruits;  &  la  terre 
avoit  été  tellement  foulée  ,  que  la  pente  en  étoît  devenue 
extrêmement  glifTante.  Nous  connûmes  là  l'avantage  d'avoir 
avec  nous  les  gens  de  Mahomet.  Trois  d'entr  eux  en- 
trèrent dans  le  fleuve  |  en  fe  tenant  par  la  main^  &  fondant 
à  chaque  pas  avec  le  bout  de  leurs  lances  la  profondeur  du 
gué.  Le  Nil  étoit  fort  haut  y  &  de  cinquante  pas  plus  large 
<qiie  du  côté  de  la    cataraâe  y  où  j'éto&s  allé   la  veille« 


ÀUXSÔlJRCÉSDUNiL'.  Ç^  I 

Maïs  le  fand  étoit  uni  de  chaque  côté  ,  quoiqu'il  y  eût  par-ci 
par-là  quelques  pierres  noires  qui  embarraffoient  le  paflage; 
&  dans  le  milieu ,  où  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  profon- 
deur ,  le  courant  étoit  peu  rapide ,  &  tout  nous  annonçoit 
que  nos  chevaux  pourroient  le  traverfer  aifément  à  la  nage. 
J  avoue  que  les  groffes  pierres  gliflantes  ^  qui  étoient  au  fond, 
m'effrayoient  ;  car  fi  on  étoit  tombé  entre  ces  pierres ,  on 
fe  feroit  inévitablement  noyé }  &  mon  cheval  étoit  ferré  ,  ce 
qui  n  eff  pas  d'ufage  en  Abyflînie.  Je  réfolus  donc  de  me 
jêtter  à  la  nage,  dès  que  je  ne  trouverois  plus  le  fond  uni;  je 
fis  un  paquet  de  mes  hardes  y  que  je  donnai  à  porter  à  un 
domeftique  ;  &  il  les  mit  fur  fa  tèzQy  pour  ne  pas  les  mouiller. 
En  entrant  dans  Teau ,  je  la  trouvai  extrêmement  froide. 
Mahomec  alloit  à  côté  de  moi  fur  fa  mule.,  tantôt. marchant i 
tantôt  nageant.  J  efiayai  de  fonder  Teau  du  côté  du  lac.;  mais 
je  la  trouvai  bien  plus-profonde.  Alors  je  me  retournai,  & 
ne  voulant  pas  faire  des  tentatives  dangereufes ,  je  m'élan<^ai 
&  nageai  jufqu'aa  rivage,  raflfuré  par  la  certitude  que  j'avois 
de  ne  point  voir  des  crocodiles  au-deflus  de  la  catarafte. 

Nos  chevaux ,  nos  mulets  traverferent  aifément  le  fleuve ,' 
&  nos  gens  les  eurent  bientôt  fuivis  ;  de  forte  qu'à  midi  tout 
fut  de  l'autre  bord.  Beaucoup  de  femmes,  qui  alloient  joindre 
l'armée ,  pafierent  à  la  nage ,  en  tenant  la  queue  des  chevaux, 
qui  étQient  un  peu  fatigués  du  paflage ,  à  Cjaufe  de  la  profon- 
deur des  équorres,  &  de  la  difiiculté  qu'ils  avoîent  à  remonter 
fur  le  rivage.  Je  crus  que  nous  ne  devions  pas  tenter  ce  jour- 
là  de  gagner  Tfoomva  :  mais  l'avis  général  l'emporta  fur  le 
mien.  Tfoomwa  eft  à  douze  milles  du  gué  du  Nil ,  &  nous  y 
arrivâmes  à  trois  heures,  ce  qui  fut  très-heureux  pour  nous;^ 
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car  à  peine  eûmes-nous  achevé  de  planter  nos  tentes,  que 
nous  fûmes  affaillis  par  le  plus  violent  orage.  Le  vent  fouf- 
floit ,  le  tonnerre  grondoit  d'une  manière  épouvantable ,  & 
la  pluie  tomboit  en  abondance.  Ma  tente  étoit  dans  un  en- 
droit aflez  plane,  adofTée  à  la  montagne  Ôc  à  Tabri  du  vent; 
mais  leau ,  qui  forma  bientôt  un  torrent ,  m'auroit  inondé, 
fi  je  ne  m'étois  hâté  de  lui  oppofer  une  digue  y  £c  d'en  dé^ 
tourner  le  cours. 

QuOKiu'iL  y  eut  à  Tfoomva  une  maîfon  appartenante  S 
PowuITen ,  &  bâtie  par  fon  père ,  le  Ras  Michael  n'avoit  rien 
brûlé  dans  cette  ville.  Il  eft  vrai  que  Po^uflen  ,  continuant 
à  ditTimuler ,  avoit  envoyé  pludeurs  facs  de  farine  pour  Yu^ 
fage  du  Roi ,  du  Ras ,  &  de  l'armée. 

Des  bords  du  Nil  àXfoomvra,  nous  n'avions  trouvé  qu'une 
campagne  abandonnée.  Les  maifons  étoient  défertes ,  les 
champs  dévaftés  &  foulés  par  le  pafiage  de  l'armée  ^  &  les 
pâturages  fans  aucune  efpece  de  bétail.  Tout  ce  qui  avoit  eu 
la  force  de  marcher  s'étoît  empreffé  de  fuir  devant  le  terrible 
Michael  ;  &  quoique  le  fang  fie  le  feu  n'euflent  point  fîgnalé 
fon  paffage  dans  ce  canton  ,  un  lîlence  morne  fie  profond  y 
régnoit  au  loin.  Nous  eûmes  foin  de  faire  bonne  garde  toute 
la  nuit  au  milieu  de  cette  fombre  folitude.  Comme  j'écoîs 
le  moins  fati^  ué  de  la  troupe ,  je  choîfis  l'heure  de  minuit 
pour  celle  de  ma  faûion.  Netcho  avoit  placé  à  environ  un 
quart  de  mille  de  chaque  côté  de  nos  tentes^  desfentinelles 
armées  de  fufils  ^  pour  nous  avertir  en  cas  d'alarme. 

A  trois  heures  du  matin  nous  entendîmes  tirer  un  coup  de 
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fiifil'  du  coté  du  chemin  du  fleuve.  Nous^  fûmes  en  un  mo- 
ment tous  fur  pied  :  mais  nous  n  eûmes  pas  Je  tems  de  nous 
inquiéter  beaucoup  ;  car  nous  vîmes  preftju'auflî  tôt  paroître. 
Adi^o,  non  le  Shum de Karoota ,  dont  jVi  ^arlé  plus  haut, 
&  qui  s*étoit  féparé  de  nous  au  paffagedeb  tiviere  de  Go- 
mara ,  mais  un  autre  Adigo  y  jeune  homme  de  la  plus  grande 
efpérance  y  né  d'une  des  premières  famîUe's  du  Begemder  $ 
l'un  des  Chambellans  du  Roi  y  &  conféquemment  mon  col- 
lègue. Il  menoit  au  Roi  quatre  chevaux  y  don^  un  fe  noya^ 
ou  plutôt  s'étrangla  en  pafTanc  le  Nil  y  près  de  l'endroit  où 
Iç  fleuve  fort  du  Lac.  Deux  ferviteurs  du  Roi  périrent  aufli 
en  cette  pccafîon.  Adigo  avoit  fait  beaucoup  de  diligence  ; 
il  nous  répéta  les  détails  de  la  confpiration  du  Gouverneur 
du  Begemder  y  tels  qu'on  nous  les  avoit  déjà  appris.  Le  Grec 
Sebaftos  y  vieillard  âgé  de  près  de  foixaote-^dixjans  >  ôc  cuifî- 
nier  du  Roi,  accompagnoit  Adigo ,  5t  étoit tombé  malade 
d^  fatigue.  Adigo  nous  pria  de  le  garder  avec  nous  ;  ôc  s'étant 
rafraîchi  lui-même^  il  fe  hâta  de.reprendre  .là  route  pour  (e 
rendre  au  camp  du  Roi. 

Le  24,  nous  nous  remîmes  en  chemin  comme  à  notre  or- 
dlnaîre,  dès  que  le  foleil  commença  à  être  chaud.  Nous 
marchions  droit  au  midi,  dans  une  plaine  très-unie-,  pu  les 
eaux  de  la  pluie  avoîent  formé  divers  étangs ,  &  qui  fembloît 
ne  devoir  bientôt  plus  faire  qu'un  grand  lac.  Nous  n'avions 
encore  perdu  aucuns  de  nos  animaux  de  charge  2  mais  nous 
étions  alors  fi  embarrafTés  par  les  courans  d'eau  ,  les  ruif- 
féaux  ,  les  fondrières  ,  que  nous  défefpérions  de  pouvoir  con- 
duire un  feul  mulet  au  camp.  Les  Chevaux  &  les  bêtes  de 
fomme  de  l'armée  avoient  abfolument  dégradé  les  gués  où 
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Us  avoienc  paffét  Nous  voyions  de  tous  côtés  des  muTets 
morts  dans  le  chemin  ^  des  maifons  entièrement  ruinées  y 
d'autres  où  le  feu  ^toit  encore ,  &  qui  fumoient  comme 
des  fourneaux  à  briques  ou  à  charbon.  C'étoic  la  faifon  oà 
Tavoine  devoît  être  haute;  &  on  en  avoit  brûlé  plufîeurs 
champs  de  plus  de  cent  acres  chacun.  L'herbe  fauvage  même 
n  avoit  pas  été  épargnée;  pas  un  feul  être  vivant  n'étoît 
refté  dans  cette  plaine  féconde  ,  6c  naguère  fî  bien  peu-, 
plée  :  tout  y  portoit  l'empreinte  du  paiTage  défolateur  de 
l'impitoyable  Ras.  Là  ^  comme  entre  le  Nil  &  Tfoomva  »  le 
fiience  lugubre  qui  regnoit  ^  n'étoît  interrompu  que  pac 
les  éclairs  du  tonnerre  ^  &  par  le  bruit  des  torrens  paiTagers 
qui  tomboient  des  montagnes  à  la  fuite  des  orages^  fie  qui 
ne  duroient  jamais  plus  d'une  heure* 

Le  trouble  te  la  terreur  précèdent  Tavant-garde» 
Et  le  deuil  &  la  mort  font  au  lom  fur  Ces  pas. 

Au  milieu  de  ce  fombre  fiience  &  de  cette  vafte  fcène  de 
défolatipn  ^  je  me  rappellai  la  manière  fublime  dont  M.  Gray 
a  peint  le  paflfage  d'une  armée  ^  commandée  par  un  Général 
tel  que  le  Ras  MichaeL 

Quand  nous  fûmes  à  Derdera^  nous  remarquâmes  d  au- 
tant mieux  TEglife  de  faint  Michel,  que  c'étoit  le  feul  édi- 
fice que  le  Ras  eût  épargné ,  parce  qu'il  étoît  dédié  a  foa 
patron.  Nous  nous  y  logeâmes  ;  car  il  étoit  tombé  beaucoup 
de  pluie  dans  la  nuit  y  &  les  prêtres  a  voient  tous'pris  la  fuite  ^ 
ou  avoient  été  égorgés.  Le  foir  le  tems  s'éclaircit ,  &  nous 
vîmes  aifément  la  montagne  de  Samfeen. 

.  En  partant  de  TEglife  de  £dnt  Michel  à  Perdeta  ^  nout 
dçvions  nous  rendre  à  Kafcagna,  petit  village  fitué  fur  le* 
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bords  du  Jemma^  a  environ  deux  mille  de  la  mûîitaghe'de^ 
Samfeen.  Nous  favions  que  le  Roi  dévoie  brûler  ce  village  ^ 
&  nous  nous  attendions  à  chaque  inftant  à  voir  des  nu«^e$  de  « 
fumée  qui  nous  annonceroienc  Ton  incendie  :  mais  le  ciel  refta 
très-pur  9  de  cela  nous  furpric  d'àutanc  plM  ^tju'^ti  àlroit  eu 
du  tems  de  reile  pour  mectce  lefeu  au  village  ^  &  que  nous  ' 
n'ignorions  point  combien  fon  armée  étoit  prompte  à  exé« 
cuter  de  pareils  ordres.  J!ai  déjà  dit  qua  mefure  que  nous  • 
avancions^  nous  trouvions  beaucoup  de  mulets  &  de  che- 
vaux morts.  Des  troupes  d'hyènes  étoient  occupées  à  dé-- 
yorex  les  carcafies  deces  animaux.  Elles  les  quittMerit  à  peine 
ua  inftant  pendant  que  nous  paffions  auprès  y  &  elles  (em- 
bloient  nous  témoigner  ^  en  grinçant  les  dents  y  combien  elle» 
auroieat  voulu  que  nous  devinflions  auifi  Leur  prok^ 

Depuis-  que  favoîs  paffé  le  Niï^  je  me  ferttoîs  plus  trîfté 
&  plus^abattuquarordinaire.  Mon  efprit  étoit  tombé  dans 
un  accablement  inconcevable;  6c  cependant  il  ne  m'étoit  ar* 
livé  rien  de  fâcheux.  Le  foir^  quand  je  fu^  au  lit  y  ma  trifteflê 
ne  fit  qu  augmenterr  Je  fongeai  à  latemérît^ ,  à  l'imprudence   '    x 
que  j'avoîs  eue  de  ra'expofer  à  tant  de  dangers ,  fans  nécefiné; 
au  peu  d'efpoîr  quef  avois  d'y  échapper ,  ou  du  moins  >  fi  je 
devoîs  perdre  la  vie  ,  de  pouvoir  m'aflufër  que  ma  patrie  flc 
mes  amis  recevroicnt  ce  que  j'avois  déjà  écrit  de  mon  voyage  ; 
enfin  à  la  préfomptîon  condamnable,  qui  mWoit  fait  long- 
teins  efpérerque  je  feroisle  feul  qui  poûrroit  réuffir  dans  une 
entreprife  où  tant  d'autres  avoîent  échoué.    Toutes  ces  ré- 
flexions m'accabloient  à  la  fois  î  &  lorfqu'enfin  la  fatigue  me  ^ 
faifbît  tomber  à  demi  dansies  brasiJu  fommerl  y  j'éprouvois                                          ^ 
ce  fentiment  affreux  y  auquel  on  donne  le  nom  d^fior reur  y  qui 
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m'avoît;>^ti  jufqu*dlor3  étranger ,  &  qui  >  je  puis  Id  dire,  me 
jetta  daas  Técat  ie  plus  pénible»  où  l'ame  humaine  puilTe  être 
plongée. 

Impatient  dt  tint  foufFrir ,  je  ûutaî  de  mon  Ut ,  ik  j'allai 
me  promener. devani:  ma  tente .^  où  le  grand  air  eut  bientôt 
achevé  de  me  réveiUefe  &  de  me  rendre  toute  ma  force  6c  mon 
couraget.  Un  calme  profond  regnôk  autour  de  imoi  ;  &  j'ap- 
per^iis  plusieurs  feux>  mais  bien  plus  biSj  bien  plus  à  ..ia 
droite^  qub- je  ne  lescroyoia  devoir  être ,  ce  qui  me  fit  penlèr 
que  je  t))'étois  trompé  fur  la  fituation  du  village  de  Karca*^ 
gn^,  Il  étojt  à  peu  près  quatre  heures  du  matin  (i);  &com». 
me  je  défirois  rejoindre  le  Roi  ce  jour-là^  j'appellai  mes  com* 
pagnons  de  voyage  ^  qui  tous  étoient  plongés  dans  un  fom^ 
mcil  tranquille.  Nous  nous  mîmes  foudain  en  marche  ^  ôc  au 
lever  du  foleil  nous  étions  déja^à  rrois  ou  quatre  milles  de  Der- 
dera.  Il  étoit  tombé  un  peu  de  pluie  pe:ndantla  nuit  ^  de  forte 
que  nous  ne  trouvâmes  guère  de  torrens  fur  notre  route  :  maia 
le  chemin  écoit  gliflant  &  difficile  i  &  la  terre  avoir  tellement 
été  foulée  par  les  pieds  des  foldats  ^  qu^elle  étoic  comme  de 
la  pâte* 

A  fept  heures  du  matin  ^  nous  entrâmes  dans  la  vafte  plaine 
du  Maicsha^  ôc  nous  nous  éloignâmes  de^  bords  du  Lac.  Là 
tout  le  terrein  nous  parut  avoir  été  en  culture  ^  &  on  auroic 
dû  y. recueillir  fans  doute  une  abondante moiiïbn  :.  mais  tout 
avoir  été  ravagé  ou  coupé  pour  fervîr  de  fourrage  aux  che- 
vaux de  r^rmée,  &  on  n  y  voy  oit  plus  un  feul  épi.  Nous  com- 
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mençamM  alors  à  rencontrer  en  chemin  quelques  hommes , 
qui,  à  la  vérité,  n'étôîent  que  les  traîneurs  de  Tarmée.  Ils 
marchoient  par  partis  de  trois  ou  quatre  à- la-fois  ;  &  ils  cher- 
choicnt  avec  foin  dans  tous  les  halliers,  &  fur  les  bords  des 
rivières,  les  malheureux  payfans  qui  pou  voient  s'y  être  ca- 
chés. Ils  en  avoient  déjà  trouvé  beaucoup.  Plufieurs  d'entre 
eux  emmenoient  des  femmes,  des  filles,  des  enfans,  qu'ils 
réduîfoient  en  captivité,  quoique  chrétiens  comme  eux^ 
&  qu'ils  fe  propofoîent  de  vendre  aux  Turcs  à  très- bon 
marché. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  nous  entendîmes  tirer  un  coup 
de  fufil  ;  ce  qui  nous  fit  grand  plaifir ,  parce  que  nous  crûmes 
que  Tarmée  ne  pouvoit  pas  être  loin.  Au  bout  de  quelques 
minutes ,  on  tira  encore  quelques  coups  ,  &  avant  un  quart 
d'heure  on  fit  une  décharge  générale  de  droite  à  gauche. 
Le  filence  fuccéda  à  ce  bruit  :  mais  bientôt  le  feu  recom- 
mença avec  plus  de  vivacité.  Nous  fûmes  d'avis  différens 
fur  la  caufe  de  ces  décharges. 

ê 

Netcho  penfoît  que  Woodage  Afahel  étoît  defcendu  de 
h  montagne  de  Samfeen ,  6c  avoit  attaqué  Mlchael  pour  Tem- 
pécher  de  brûler  Karcagna ,  &  que  Fafil  avoit  renforcé  la 
troupe  de  \7oodage ,  afin  qu'il  fût  en  état  de  retarder  l'armée 
royale.  Mais  moi ,  qui  avois  été  informé  le  matin  par  le  Cham< 
bellan  Adigo ,  qu'il  étoit  arrivé  à  Gondar  des  nouvelles  ,  par 
kfquelles  on  annonçoit  que  Fafil  avoit  quitté  fon  camp  de 
Buré ,  &  que  Gusho  &  Po^uiTen  avoient  choifi  Derdera  , 
pour  y  bloquer  Michael  avec  l'arriére  -garde  de  l'armée,  je 
penfai  que  c'étoit  Fafil  lui-même, qui '^  fidèle  à  fes  àtS^ns^ 
Tome  III.  Rrr 
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avoit  palTé  le  Nil  à  Goutto  ,  ^  atcaquok  le  Ras  ;  aipuit  qu'if 
eût  le  tems  de  brûler  Sarxifeen.  Enfin  >  nous  convînmes  que 
nos  opinions  étoiént  également  vraifemblables ,  &  que  Fafîl 
&  'Woodage  Afahel  pouvolciit  fondre  tous  deux  à-la-fol$  fur 
l'armée  du  Roi. 

< 

Le  feu  contînuoie  toujours  y  &  quoiqu'il  fut  un  peu  moins 
^ïfy  il  fembloit  fe  rapprocher  de  nous  >  figne  prefque  certain 
nue  1  armée  royale  écoit  battue,  &  fàifoit  retraite.  Nous  mon- 
tâmes  à  cheval  pour  être  prêts  à  combattre.  Cependant  nous 
ne  pouvions  guère  concevoir  que  le  Ras  Michael  fe  laifsât 
battre  û  aifêment  par  Fafîl. 

Nous  n'eûmes  pas  beaucoup  avancé  dans  Ja  plaine  y  que 
nous  découvrîmes  ;  avec  non  moins  de  plaiHr  que  d'éconne^ 
ment  y  les  ennemis  auxquels  on  doniioit  la  chafTe.  Cétoit  une 
multitude  de  daims ,  de  buffles  y  de  fangliers  y  &  d'autres 
animaux  y  que  la  marche  de  l'armée  avoit  effrayés  ^  &  qui 
fuyoient  en  troupe.  Le  pays  étoit  couvert  d'avoine  fauvage 
£c  de  hailiers,  &  prefqiie  entièrement  défert,  depuis  plus 
d^un  an  qu  on  en  avolt  brûlé  les  villages  ;  de  forte  que  les 
Jiommes  y  avoient  été  remplacés  par  ces   bêtes  féroces. 
Quand  l'armée  dirigea  fa  marche  à  gauche  vers  Karcagna  ^ 
le  filence  qui  regnoit  de  l'autre  côté  où  le  Nil  fait  un  demi 
cercle,  fut  caufe  que  tous  les  animaux  s'y  rendirent,  en 
lai/Tant  le  Jemma  débordé  derrière  eux*  Mais  l'armée ,  au  lieu 
de  continuer  à  aller  vers  Samfeen,  au  fud  quart  d'eft,  avoit 
tourné  du  côté  du  nord-d'oueft,  en  face  de  Gondar ,  &  avoit 
rencontré  ces  innombrable»  troupeaux  de  bêtes  fauvages, 
qui^  renfermées  entre' le  Nil,  le  Jemma  &  le  Lac,  ne  pou- 
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yoîent  fortîr  de  là  que  par  te  raêirte  cftemin  qu'elles  y  étoiene 
venues.  Epouvantées  alors  du  nombre  d'hommes  qu'elles 
voyoient  de  tous  cotés,  elles  tombèrent  en  grand  nombre 
fous  les  coups  des  foldats ,  qui,  enchantés  de  pouvoir  fi  àifé- 
ment  fç  procurei  de  la  viande,  tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent 
approcher.  Cette  chaflc  dura  environ  une  heure.  Un  grand 
troupeau  de  ccrft  vint  en  fuyant  droit  à  nous.  Ib  avoient  l'air 
R  eflàrouché  ,*  qu'ils  fembloient  vouloir  nous  paflfer  deffus. 
Quelques  -  uns  traversèrent  même  notre  troupe ,  &  le  refte 
jprit  fa  courfe  vers  la  plain«. 

Le  Roi  &  le  Ras  Michael  furent  dans  la  plus  grande  în- 
quîétude.  Le  bruit  fe  répandît  que  Woodage  Afahel  attaquoît 
le  côté  de  Tarmée  où  Tan  emendoit  les  coups  de  fufîl ,  &  la 
terreur  &  le  défordre  s^emparerent  de  tous  les  foldats ,  qui 
étoîent  près  de  Pendroît  où  ils  croyoient  que  rengagement 
avoit  lieu.  Cependant  le  feu  continuoît  ;  les  balles  fiffloient 
de  tous  côtés.  Il  y  eut  beaucoup  d'hommes  &  de  chevaux 
bleffés,  &  quelques-uns  de  tués;  &  le  Ras  Michael,  à  la 
porte  de  fa  tente  ,  criant ,  jurant,  menaçant  &  arrachant  de 
colère  fes  cheveux  gris ,  fut  pendant  quelques  minutes  fans 
pouvoir  fe  faire  obéir. 

Dans  le  même  înftarit  nous  nous  approchions  ;  &  le  Kaf- 
mati  Netcho,  dont  le  Fit  Aurarîs  venoît  de  fe  replier  fur 
nous,  donna  ordre  de  battre  Tes  timbales  avam:  d'arriver  en 
préfence  du  Roi.  Ce  bruit  occafionna  dans  Parmée  une  nou- 
•velle  épouvante.  On  crut  que  nous  étions  les  Fits. Aurarîs 
de  Povuffen  &  de  Gusho  ,  &  que  ces  deux  Généraux  ne 
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tarderoient  pas  à  paroitre  pour  exécuter  leur  projet  de  réu* 
nîon  avec  Faûl.  Le  Roi  donna  foudain  ordre  de  drefTer  fa 
tente  ^  d  y  planter  fon  étendard  ^  &  de  battre  fes  timbales , 
pour  donner  le  fignal  de  camper,  Âufli-tôt  le  feu  cefla.  Mal* 
gré  cela^  la  plus  grande  partie  de  Tarrnée  relia  long-tems^ 
fans  vouloir  croire  que  Woodage  Afahel  n  eût  pas  atta- 
qué ce  jourJà.  Maïs  heureufement  que  ce  partifan^  qui  peut- 
être  étoic  fort  près  de  nous  ,  ne  profita  pas  de  cette  occafion; 
Je  fuis  convaincu  que ,  s'il  avoit  paru  du  côté  de  Samfeen  ^ 
avec  cinq  cens  chevaux  feulement ,  toute  l'armée  royale  eût 
pris  la  fuite  ^  fans  faire  la  moindre  réfiftance* 

Je  venoîs  de  me  féparer  du  Kafmati  Netcho^  &  >emàr-' 
chois  droit  à  la  tente  du  Roi  ^  quand  je  fus  abordé  par  un 
efclave  de  Kefla  Yafous,  Officier  expérimenté^  &  brave  à 
l'excès  i  mais  plein  de  douceur  &  d'humanité  ^  &  celui,  de 
toute  l'àtmée  qui  avoit  fans  contredit  le  plus  d'efprit  &  de 
politefTe.  Il  avoit  .commandé  ce  jour-là  l'arriere-garde;  êc 
il  me  faifoit  prier  devenir  le  trouver  feul ,  ou  de  lui  envoyer 
un  des  Grecs  de  ma  fuite.  Je  le  promis;  &  après  avoir  ré- 
pondu à  la  plupart  des  queftîons  qu'il  avoit  chargé  fon  en- 
clave de  me  faire  ^  j'allai  rejoindre  Strates  &  Sebailos  qui 
s'étoient  trouvés  un  peu  incommodés  en  chemin. 

J'eus  bientôt  rencontré  ces  deux  Grecs  :  mais  quelle  fut 
ma  furprife^  quand  je  les  vis  tous  deux  à  terre  !  Strates 
avoit  une  large  bleffure  fur  le  front  ^  ficçouvroit  la  terre  de 
fon  fang ,  en  fe  plaignant  en  grec  que  fa  jambe  étoit  caffée* 
Il  tenoit  en  même  tems  fes  deux  msdns  jointes  fur  fon  genou, 
fans  paroitre  fi;>nger  à  la  bleifure  qu'il  avoit  à  la  tête  j  de  forte 
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que  I  quoiqfue  cette  bleflure  me  femblât  très-dangereufe  ^  je 
cni8  que  fa  jambe  étoît  encore  en  plus  mauvais  état* 

Pour  Sebaftos^ll  étoît  étendu  tout  de  Ton  long  fur  la  terre^ 
ne  prononçant  prefque  pas  une  feule  parole ,  &  foupîrant 
jM^ofondémept,  Je  lui  demandai  ce  qu'il  avoit  à  fe  plaindre 
ainfi  ?  &  il  me  répondit  d'une  voix  languifiaote ,  qu'il  fe 
motuoit  ^  que  fes  bras  i  fes  jambes  ^  fes  côtes  étoient  brifés« 
Je  ne  pouvois  concevoir  d'oùpouvoit  provenir  tout  cela^  car 
il  n'y  avoit  pas  demi-heure  que  je  les  avoîs  quittés  pour  par* 
1er  à  Tefclave  de  Kefla  Yafous;  &  ce  qui  me  paroifloit  encore 
plus  étrange  ^  c'eft  que  tous  ceux  qui  les  entouroient  ^  pouf- 
foient  de  grands  éclats  de  tire. 

La  feule  perfonne  que  je  vis  un  peu  touchée  de  leur  mal« 
heur  y  fut  le  valet  d'Âli  Mahomet.  Je  lui  demandai  qui  les 
avoit  mis  dans  cet  état  ;  &  il  me  dit  que  tout  cela  venoit  de  ce 
que  le  Prince  George  avoit  fait  peur  à  leurs  mules.  J'ai  déjà 
dit  que  ce  Prince  étoit  paflionné  pour  l'équitation  ;  qu'il  mon- 
toit  à  cheval  avec  une  feUe y  une  t^ride  &  des  étriers  Arabes; 
&  que  y  quoique  fort  jeune  j  il  étoit  déjà  le  meilleur  cavalier 
d'Abyflinie. 

Quand  deux  Arabes  fe  rencontrent  à  cheval ,  voici  com« 
ment  ils  fe  faluent;.  Celui  qui  eft  le  plus  jeune  y  ou  d'un  rang 
inférieur ,  charge  fon  fufil  à  poudre,&  le  préfentant  à  l'autre  à 
plus  de  cinq  cents  pas  dediftance/il  prend  le  galop  avec  toute  la 
vîtefle  poffible,&  dès  qu'il  eft  affez  près,  il  avance  le  canon  fous 
l'étrier  de  celui  qu^il  veut  faluer ,  &  fait  partir  le  coup  fous  le 
ventre  du  cheval.  Ils  font  quelquefois  vingt  Arabes^qui  rendent 
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tous  enfcmblc  le  même  honneur  à  celui  (juifs  recon- 
noiffent  pour  leur  fupérieur ,  &  on  croirok  qu'il  va  être  écrafé 
ou  brûlé. 

J^AVois  montra  au  Prince  George  cet  exeifcîce  qui  lu!  plaî- 
foît  infiniment.  II  avoît  une  petite  carabine ,  dont  il  fe  fervoît 
avec  nonr  moins  d'habileté  que  de  grâce*  Le  jour  de  mon  arri- 
vée^ le  jeune  Prince  étoit  allé  à  la  chafle  des  cerfe  &  des  daims. 
Dès  qu'il  fut  que  fétois  dans  le  camp,  îls'etopreHa  de  me 
chercher;  6c  apperçevant  les  deux  Grecs,  il  prit  le  galop 
vcrff  eux ,  en  leur  préfentânt  fon  fufil  :  niais  voyant  que  je 
h'étois'pas  là,  il  lâcha  le  coup  fous  le  ventre  de  la  mule  de 
Strates;  &  tournant  la  bridé  de*(bncheval^difparut  comme  un 
éclair ,  fans  favoir  quel  étoit  TefTet  du  coup  qu'il  venoit  de 
tirer. 

Jamais  falutatîon  né  fut  plus  fâcheufe  &  ne  fit  moins  de 
plaifîr.  La  mule  qtre  montoit  Strates ,  avoît  deux  paniers , 
dans  chacun  defqucls  il  y  avoît  une  grolTe  jarre  d'hydromel 
pour  le  Roi.  Sebaftos  avoir  au(H  des  jarres^  des  pots  &  quatre 
douzaines  de  gobelets.  Un  grand  tapis  couvroit  &  les  mules 
&  les  paniers  qu'elles  portoîent^  ôc  Strates  &  Sebaftos  étoienr 
juchés  fur  un  bât  entre  les  paniers.  Ces  mules ,  ainfî  que  leurs 
charges ,  appartenoient  au  Roi ,  &  on  n'avoir  permis  aux  deux 
Grecs  d'y  monter, que  parce  qu'ils  étoîent  malades-Strates  alloit 
devant;  &  pour  avoir  moins  d'embarras ,  Sebaftos  avoir  fa  ic 
attacher  le  licou  8e  fa  mule  au  bât  de  celle  de  fon  compagnon, 
&  conféquemment  le  fuivoît  de  très-près.  Au  bruit  du  fufil  du 
Prince  George,  la  mule  de  Strates ,  qui  n'étoît  point  accou- 
tumée à  ces  honneurs,  fe  mita  ruer,  jctta  fon  cavalier  à  terre. 
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ie  fQuIa  aux  piçds;  6c  en  fetouraant  pour  galoper  d'un  autre 
côt^  ^.encortilla  Ton  licou  dans  les  jambeâ  de  Sebaftos^  qu'elle 
fie  aufli  tomber  fur  des  pierres.  Ces  deux  mules  commencè- 
rent alors  à  fe  donner  des  coups  de  pieds  l'une  à  l'aucre  ,  Se 
à  cabrioler  jufqu  à  ce  qu'elles  fe  (ufTent  débarraifées  de  leur« 
paniers  ^  &  qu'elles  euflentixrifé  tout  ce  qu'il  y  avoît  dedans. 
Ce  ne  fut  pas  encore  le  tout;  car  en  fe  débattant^  elles  tom^ 
berent  fur  la  mule  de  l'Àzage  Tecla  Haimanout  ^  l'un  des 
première  Juges  >  qui  étoittrès-vieux^  6c  qui  en  tombant  fe 
.  cafla  un  pied  ,  de  forte  qu'il  fut  plufieurs  jours  fans  pouvoir 
marcher. 


Je  me  hâtai  de  faire  planter  une  tente  pour  mes  Grecs  1  à 
qui  je  donnai  les  foins  convenables.  Je  mis  un  appareil  (ur  le 
pied  de  Tecla  Haimanout;  &  enfuite  je  me  rendis  auprès  de 
Kefla  Yafous^  pendant  que  les  deuxMahbmets  alloient  por« 
tex  leur  arjgent  aii  Raz« 

* 

Dès  que  j'entrai  dans  la  tente  de  Kefla  Yafous^  cet  OiE« 
cier  fe  leva  Si  vint  m'embrafler.  Je  le  trouvai  feul ,  mais  avec 
un  air  plutôt  gai  que  trifie.  Il  me  dit  qu'on  avoit  été  fort  en 
peine  de  moi ,  ^u(qu  à  T^rivée  d'Ayto  Adigo ,  parce  qu'oOi 
avoit  reçu  une  aouvelle  de  Gondar  ^  par  laquelle  on  difoic 
que  j'en  étoi^  venu  aux  mains  avec  Guebra  Mehedin^  6c  que 
j'avois  été  tué.  Je  l'informai  de  tout  ce  j'avois  appris  en  route  ; 
mais  y  à  l'exception  de  ma  propre  aventure  y  U  favoit  mieux 
que  moi  tout  ce  qui;:s'étoic:.ptiïé  :  cat  o»  avoij.reçu  la 
nuit  précédente  des  ra>Uvellês:  ttràs-fraBdics>-par  la  voie  de 
Delakus.  Kefla  Yafous  me  dit  que  la  révohè  de  Gusho  6c  det 
PowufTen  éto^t  cer(aiae  ;  que  k  Roi  6c  le  Ras  eu  favoient 


\ 
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toutes  les  cîrconftances  ,  &  que  les  deux  traîtres  S'écoîent  ac- 
cordés avec  Fafil ,  pour  couper  la  retraite  à  Michael  entre 
Court  Ohha  &  le  grand  lac  ;  qu'on  n'avoit  rien  appris  tou- 
chant la  marche  de  Woodage  Afahel^  mais  qu^il  lacroyoît 
sûre  î  qu'il  penfoît  auffi  que  Fafil  s'étoit  avancé  dans  le  Mait* 
sha  ;  &  que  quoiqu'il  ne  sût  pas  où  il  étoit^  il  ne  doutoît  pas 
qu*il  ne  dût  être  à  peu  de  dift'ancc  du  camp  du  Roi.  Kefla  Ya- 
Ibus  fc  plaignît  en  même  tems  beaucoup  &  de  la  marche  de 
Tarmée  &  du  grand  nombre  de  chevaux  &  de  mulets  qu'on 
avoir  perdu.  Il  m'ajouta  qu'il  fouhaitoît  ardemment  que  Fafil, 
vînt  livrer  bataille  dans  l'endroit  où  nous  étions  campés,  parce 
que  fa  cavalerie  ne  lui  feroit  que  d'un  foible  fecours  parmi  les 
torrens  &  les  rivières  qui  couvroient  le  pays  ,  &  que  d'ail- 
leurs elle  ne  pouvoir  manquer  de  foufPrir  beaucoup  en  s'ar 
vançant  jufques  là. 

Je  demandai  à  Kefla  Yafous  où  nous  devions  aller  ?  Il  me 
répondit  que ,  dès  qu'on  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  confpi- 
ration  de  Gusho  &  de  Poiruflen  ,  on  avoit  tenu  un  Confeil^ 
dont  l'avis  général  avoit  été  de  marcher  foudain  droit  à  Fa- 
ni  9  ôc  de  l'attaquer  feul  dans  fon  .camp  de  Buré  ;  puis  de  fe 
replier  du  côté  de  Gondar ,  pour  fondre  fur  les  deux  autres 
traîtres.  Mais  qu'on  avoit  appris  avec  certitude  qu'il  avoit 
tombé  fi  confidérablement  de  pluie  au  Aid  y  que  les  nonv« 
breufes  rivières  qui  traverfent  cette  partie  de  l'Empire ,  n^- 
toient  pas  guéables^  de  qu'on  avoit  alors  penfé  qu'il  pourroic 
y  avoir  beaucoup  de  danger  à  combattre  contre  un  ennemi 
en  bon  état ,  avec  une  armée  épuîfée  par  une  marche  péni- 
ble ;  qu'on  avoit  donc  cottclu  ^  6c  fur«tout  d'après  l'opinion  du 
S^as^  qu'il  falloir  foudain  traverfer  Iç  î^il^it  replier  fur  Gon- 
dar ^ 
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âat ,  &  attendre  une  occaHon  plus  ^vorable  pour  aller  cher- 
cher Fafil}  qu'en  conféquence  on  revenoit  fur  fes  pas,  te 
que  c'écoic  le  premier  jour  où  l'armée  avoic  été  interrompue 
dans  fà  marche, par  les  coups  de  fufil  qu'on  avoit  entendus. 

Kefla  Yafou8  m'oiFrlt  toute  forte  de  rafraîchiflemens.  Je 
dînai  avec  lui  ;  &  11  eut  la  bonté  d'envoyer  dans  ma  tente  des 
provilîons  pour  mes  gens  ,  de  peur  qu'on  n'eût  pas  encore 
livré  ce  qui  devoir  m'être  fourni  par  le  Roi.  Après  dîné , 
me  hâtai  de  me  rendre  dans  ma  tente ,  oà  mon  bagage  étoic 
bien  arrivé  fous  le  conduite  de  Francifque.  Je  me  procurai 
des  hardes ,  pour  remplacer  celles  qui  m'avoîenc  été  enlevéei 
pjt  Guebra  Mehedin ,  puis  j'allai  rendre  mes  ht>mmages  au 
Koi,  qui  me  retint  fore  long-tems ,  &  me  Ht  à  peu  près  les 
mêmes  queftlons  que  Kefla  Yafous.  En  prenant  congé  du 
Monarque ,  j'allai  chez  le  Ras  Michael  ï  mais  je  ne  pus  pas 
le  voir ,  parce  qu'il  tenoit  Confeil. 
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CHAPITRE     VL 

L* armée  royale  Je  retire   vers  Gondar:  Mémorable 

pajfage  du  JNiU  Vangerèuje  Jituation  de  P armée. 

■  Sages  démarches  de  K,efla  Yafàus. Bataille  de 

Limjour.  —  Le  Roi  fait  une  paix  imprévue  avec  Fa/îl. 
—  Arrivée  à  Gondar. 

\jZ26  Mai  (i)  >  Tarmée  fe  mît  de  bonne  heure  en  marche 
pour  fe  rapproctier  du  Nil.  Vers  les  deux  heures  &  demie 
de  Taprès^  midi  ^  nous  campâmes  fur  les  bords  du  Koga  >  ayant 
alors  I  à  un  peu  plus  d'un  demi-miiie  au  nord-oueft  de  nousj 

TEglife  d'Abbo. 

» 

Le  27)  au  matin  )  nous  pourfuivîmes  notre  route  ^  & 
bientôt  nous  pafsâmes  devant  TEglile  de  Mariam-Nét  (2).  Il  y 
avoit  là  un  couvent ,  dont  le  Supérieur  vint  à  la  tête  d'une 
cinquantaine  de  fes  Moines  complimenter  le  Ras  Michael. 
Mais  celui-ci  qui  y  fans  doute ,  étoh  informé  des  miauvais 
offices  que  les  gens  de  ce  canton  avoieht  rendus  aux  Ago^rs 
pour  complaire  à  Fafil,  livra  le  couvent  au  pillage^  &  re- 
tint prifonnîers  le  Supérieur  &  deux  autres  des  principaux 
Moines  pour  les  conduire  à  Gondar.  Il  y  eut  plufîeurs  de 
ces  mlférables  Prêtres  tués  ou  blelTés  par  des.foldats  à  qui  ils 
ne  faifoient  pas  le  moindre  mal  ^  &  le  refte  fe  difperfa  dans 
la  campagne* 


(0  En  1770. 

(2)  C'eft  ainfiqueles  Abyffiniciis  nomment  TEglifc  de  Saîntc-Amw, 
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Le  matin,  le  Prince  George  m'avoîc  envoyé  prier  de  me  fou- 
venir  que  je  lui  avois  promis  à  Lamgué ,  en  pr<îfence  du  Roi , 
de  me  joindre  à  fon  parti ,  quand  nous  ferions  dans  le  Maîtsha, 
Il  commandoit  environ  deux  cens  cinquante  cavaliers  de 
choix,  &  îi  marchoît  à  un  demi-mille  de  diftance  de  Taîle 
droite  de  Tarmée.  Je  fis  part  au  Roi  du  meffage  du  Prince  : 
lïiais  il  me  dit  un  peu  féchement  :  ce  Non ,  il  ne  faut  point  y 
»  aller ,  jufqu'à  ce  que  nous  paffions  le  Nil.  Nous  ne  con- 
»  noiffons  pas  encore  Tétat  du  pays  y>.  En  même-tems  il  dé- 
tacha la  cavalerie  du  Siré  &  du  Serawé,  &  il  me  donna  ordre 
de  me  mettre  à  la  tête  de  fes  gardes  pour  aller  prendre  pof- 
feflîon  du  gué ,  où  fon  Fit  Aurarîs  avoît  pafTé  ,  &  pour  em- 
pêcher que  perfonne  entrât  dans  le  fleuve  jufqua  fon 
arrivée.   ' 

Il  y  avoît  deux  gués  où  Tarmée  pouvoit  paffer,  Tun  vîs- 
à- vis  de  TEglife  de  Boskon*Abbo,  entre  les  rivières  de  Keltî 
&  d'Aroofli  y  à  l'oiieft  du  Nil  y  &  le  Koga  &  TAmlac  Ohha  à 
Teft,  Ce  gué  étoit ,  difoît-on  ^  profond ,  mais  sûr  ,  quoique 
le  fond  fût  d'argile  très-molle.  L'autre  gué  étoit  plus  haut , 
près  de  la  féconde  cataraâe^  qu'on  appelle  la  cataraâe  de 
Kerr.  On  penfoît  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  choifir  le  der- 
nier gué ,  parce  que  le  Kelti ,  rivière  large  &  profonde ,  à 
laquelle  fe  joint  le  Branti ,  qui  vient  du  coté  de  l'oueft  de 
Qùaquera ,  charrie ,  en  tems  de  pluie  ,  une  îmmenfe  quantité 
d'eau  dans  le  NiL  Cependant  les  guides  du  Ras  Michael 
avoîent  confeillé  de  paffer  au-deflbus  du  Kelti  ;  &  on  trouva 
enfuîte  qu'en  effet  le  fond  y  étoit  folide  &  affez  peu  profond  , 
&  les  équorres  unies  des  deux  côtés*  A  quatre  heures ,  nous 
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arrivâmes  fur  le  bord  du  Nil  y  &  nous  plaçâmes  vis-à-vIs  du 
gué  un  cordon  de  troupes  ^  qui  occupoit  environ  (ix  cens 
pas  le  long  du  fleuve. 

Depuis  que  nous  étions  partis  des  bords  du  fccga,  il  n'a- 
voit  pas  ceffé  un  feul  inftant  de  pleuvoir  en  abondance;  & 
les  coups  de  tonnerre  &  les  éclairs  étoient  prefque,  conti- 
nuels y  &  fembloient  quelquefois  couvrir  Ja  terre  de  flamme. 
Le  jour  étoit  >  d'ailleurs ,  aufli  obfcur  que  dans  les  niomens 
d'une  éclipfe.  Tous  les  chemins  étoient  remplis  d*eau ,  & 
formoient  autant  de  torrens  y  qui  alloient  fe  précipiter  dans 
le  Nil.  Je  me  râppellai  alors  la  manière  frappante  donc 
M.  Hume  a  peint  un  tableau  pareil^  en  parlant  d'une  rivière 
de  ma  patrie. 

Là  le  fleuve  rougi  précipite  Tes  flots  , 

£(  fcs  mugifTemens  font  trembler  les  échos* 

Les  armées  abyfliniennes.paflent  le  Nil  dans  toutes  les 
faifons.  Ce  fleuve  n'entraîne  là  ni  pierres ,  ni  arbres ,  ni  autres 
embarras  :  mais  Timmenfe  volume  d'eau  qui  rempliffoit  fon 
lit  m'épouvanta>  &  je  crus  qu'on  devoit  renoncer  alors  à  lé 
traverfer.  Tous  ceux  qui  arrivèrent  fur  le  rivage  penferent 
qu'ils  né  pou  voient  manquer  de  fe  noyer.  Un  abattement  ex- 
trême s'empara  de  tous  les  efprits;  ôc^  fans  avoir  vu  un  feul 
ennemi  ^  les  foldats  étoient  déjà  vaincus  par  le  mauvais  tems« 
Tous  les  Grecs  vinrent  autour  dé  moi  ^  s'abandonnanc  au 
plus  trifte  défefpoir  y  maudi^ant  Tinfiant  où  ils  étoient*  en« 
très  en  Aby (finie,  &  adreflant  au  Ciel  de  ferventes  prières, 
auxquelles  la  peur  avoit  plus  de  part  que  la  dévotion.  Il  s'é- 
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leva  alors  on  vent  de  nord-oueft  très- froid  ^  6c  le  foleil 
éclaircit  le.  tems  ;  de  forte  que  quand  le  gros  de  l'armée 
arriva  fur  le  bord  du  Nil  ^es  torrens  paflagers  avoient  dif« 
paru  j  &  la  terre  étoit  déjà  féche» 

» 

Netcho  y  Fît  Aurarîs  de  Mîchael,  avoît  paffé  dès  le  matin 
ï  la  tête  de  quatre  cents  hommes  y  &  s'étoic  placé  au-defluB 
de  nous.  Ses  gens  étoient  dans  de  petites  hutes,  femblables 
à  des  ruches  d'abeilles ,  que  les  foldats  ,  qui  n  ont  point  de 
tentes,  fe  conftruifent  eux-mêmes  avec  beaucoup  d'adreffe 
&  de  célérité.  Ils  fe  fervent  pour  cela  de  paille  d'avoine  fau- 
vage ,  qui  efl  aufll  groffe  que  le  petit  doigt  ^  6c  a  au  moins 
huit  pieds.de  long. 


Netcho  envoya  un  meiTage  au  Roi ,  pour  l'avertir  que  (es 
foldats  avoient  palTé  le  fleuve  à  la  nage  y  6c  avec  beaucoup  de 
peine  y  6c  qu'il  doutcit  que  les  chevaux  6c  les  mulets  de 
charge  puffent  traverfer  :  mais  que  fi  on  vouloît  Teffayer , 
il  falloit  fe  hâter  avant  que  l'eau  augmentât  davantage.  Il  dit 
que  les  deux  équorres  étoient  d'une  efpece  de  terre  noire 
gliflfante  6c  boueufe  »  6c  qu'elles  deviendroient  bien  moins 
praticables  lorfque  les  animaux  les  aurôient  pietinées.  Il 
avertît ,  fur-tout  y  de  gagner  la  droite  en  arrivant  de  l'autre 
bord^  vis  à- vis  de  l'endroit  où  il  avoit  fait  planter  des  bâ- 
tons y  parce  que  le  terrein  y  étoit  folide  6c  gafni  de  cailloux 
ronds  y  qui  empêcheroient  les  animaux  de  s'enfoncer  y  6c 
même  de  glîder.  D'après  ces  avis,  on  réfolut  de  faire  pafler 
foudain  la  cavalerie. 


SlO  V  0  Y  A  O  B 

L»  premier  qui  entra  dans  le  fleuve  >  écoît  un  jeune  parent 
du  Roi ,  frère  de  ce  brave  Âyamico  y  tué  à  la  bataille  de  Ban-^ 
ja.  Il  marchoit  avec  beaucoup  d#  précaution  ,  &  indiquoît 
de  la  main  le  chemin  que  le  Roi  devoit  fuivre.  Il  trouva  d'a- 
bord un  fond  folide;  mais  à  peine  eut-il  été  aufli  loin  que  deux 
fois  la  Ibnguetir  de  fon  cheval  ^  qu'il  tomba  dans  un  endroit 
très-profond ,  &  gagna  l'autre  rive  à  la  nage*  Le  Roi  le  fui- 
yoît  avec  beaucoup  de  vîteffe  ,  quoique  le  Ras  Mfchael  lui 
criât  de  prendre  garde.  Enfuite  le  vieux  Ras  pafTa  fur  fa 
spule.  Plufieurs  de  fes  amis  ^  les  uns  à  cheval ,  les  autres  fana 
leurs  chevaux  I  nageoient  à  côté  de  lui  d'une  manière  vrai-' 
ment  étonnaote.  Michael  fembloit  avoir  perdu  quelque  chofe 
de  fon  fang-froid  ordinaire.  Il  étoit  un  tant  foit  peu  agité;  £ç 
avant  d'entrer  dans  l'eau^il  défendit^fous  peine  de  mort,  qu'on 
le  fulvît  de  près^  ni  qu'on  fe  jettâc  à  la  nage  pour  paffer  le  fleu- 
ve,en  tenant  la  queue  des  mulets  Jufqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même 
achevé  de  paffer.  Lorfque  le  Roi  &  le  Ras  furent  rendus  de 
l'autre  bord  ^  la  maifon  du  Roi  6c  la  cavalerie  noire  avec  la« 
quelle  fétois  ,  s'avança  avec  précaution  ,  &  nagea  heureu- 
fement  dans  une  eau  profonde  qui  couloit  fans  violence  ^  & 
prefquede  niveau. 

Chaque  cavalier  menok  derrière  lui  un  mulet ,  fur  lequel 
étoit  fa  cotte  de  maille  &  fon  câfque.  Pour  moi  j'avois  chargé 
un  de  mes  domeftiques  de  conduire  le  mulet  qui  portoit  mon 
armure;  de  forte  que^  n'étant  point  embarrafTé^  &  montant  un 
pheval  vigoureux  JeTus  bientôt  de  l'autre  bord^Ôc  je  gagnai  fans 
peine  le  chemin  de  la  droite  >  avec  la  plupart  des  cavaliers  qui 
me  fuivoient.  Cependant  les  équorres  furent  bientôt  dégradées 
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par  les  pieds  des  chevaux ,  &  il  devint  prefqu'aufll  difficile  de 
descendre  d'un  cocé  du  fleuve ,  que  de  remonter  de  l'autre. 

Qufs  cladeni  illius  noûis^  qois  fanera  fando  ^ 
Tcmpcrct  à  lacrymis,  (  Virg,  ) 

Comment  pourroîs- je  décrire  la  confufion  qui  fuîvît  notre 
paflage.  Il  écoic  déjà  tard;  &  la  nuit  en  augmentant  nos  per- 
tes ^  nous  en  déroba  une  partie.  Il  reftoit  encore  plus  de  mille 
liommes  de  cavalerie  à  paflfer  après  nous.  Plufieurs  s'embour* 
berent  en  abordant  ;  &  bientôt  y  reculant  dans  le  fleuve  ^  ils 
furent  entraînés  &  noyés.  Sur  cent  quatre-vingt  cavaliers  de 
la  maifon  du  Roi ,  il  en  périt  fept.  Ayto  Aylo ,  vîçe-Cham- 
bellan  de  la  Reine*Mere  ^  &  Tecla  Mariam^  oncle  du  Roi , 
ai  grand  ami  du  Ras  Michael  ^  reflerent  enfevelis  dans  les 
flots.  Ces  deux  Officiers  étoientlun  6c  Tautre  d'un  âge 
avancé. 

La  rive  occidentale  du  fleuve  offroit  un  fol  tout -à- fait  dif* 
férent  de  l'autre.  Il  étoit  folide>  couvert  d'une  efpece  d'herbe 
courte  ^  &  ayant  de  loin  en  loin  ^  comme  nos  dunes  en  An- 
gleterre y  de  petites  éminences  ^  entre  lefquélles  l'eau  de  la 
pluie  trouve  fa  pente  vers  le  Nil.  De  tout  le  b?gage  i  on  n'a« 
voit  paflfé  que  la  tente  du  Roi  6c  celle  du  Ras>  encore  avolent* 
elles  été  mouillées  dans  le  fleuve.  » 

Lx.  Fit  Âuraris  avoit  eu  foin  de  laifler  tout  prêts  deux  ra- 
deaux pour  pafler  Ozoro  Efiher  &  les  deux  dames  de  fa  fuite. 
Cette  feçon  de  traverfer  le  Nil ,  eût  fans  doute  été  sûre 
&  commode  :  mais  le  Ras  voulut  qu*Cfzoro  Efiher  pafsâcde  la 
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même  mamerc  que  lui  ^  c  eft-à-dire  fur  une  mule  &:avec  plu-^ 
fieurs  perfonnes  nageant  à  côté  d'elle.  Czoro  Efther  qui  étoit 
enceinte  y  s'évanouit  plufieurs  fois^  6c  fouhaitoit  demeurer  fur 
la  rive  orientale  :  mais  ce  fut  en  vain.  Le  vieux  Ras  ne  vou- 
lut jamais  confentir  qu'elle  fe  féparât  de  lui  jufqu'au  lende- 
main ,  ^  elle  arriva  heureufement  de  Tautre  bord,  plus  morte 
que  vive.  On  dît  que,  fijelle  navoit  pas  voulu  paflçr,il 
avoir  réfolu  de  la  tuer ,  tant  il  craignoit ,  dans  Texcès  de  (a 
jaloufie,  qu  elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  Fafîl.  Cepen-^ 
daot  je  ne  prétends  pas  garantir  ce  fait  9  je  ne  le  crois  pas 
moi-même* 


La  nuit  étoit  claire  &  froide.  Le  vent  de  nord  -  ouell 
avoir  foufJHé  avec  force  toute  Faprès  midi.  Guebra  Mafcal , 
6c  plufieurs  autres  Officiers  du  Ras  Michael  étoient  demeurée 
en  arrière  pour  ramaffer  les  traineurs.  Vers  minuit  le  fleuve 
eut  beaucoup  diminué,  6c  foit  pour  cela,  foit  parce  qu'ils 
avoient  trouvé ,  comme  ils  le  dirent ,  un  meilleur  gué ,  ils  fi- 
rent pafler  toute  l'infanterie  du  Tigré,  &  beaucoup  d'animaux 
ide  charge,  avec  plus  de  facilité  que  {nous  n'avions pafTé  en 
plein  jour.  On  pafTa  fur-tout  plufieurs  charges  de  farine,  Va 
peu  avant  l'aube,  j'eus  la  fatisfaâion  de  voir  arriver  les  mulets 
qui  portoient  mes  deux  tentes  &  le  refie  de  mon  bagage.  Les 
foldats  continuoient  de  pafler;  ceux  qui  favoient  nager,  s'en 
tiroient  beaucoup  mieux  que  les  autres.  J'étois  extrêmement 
en  peine  du  bon  Ammonios,  mon  Lieutenant,  qui  ne  parut 
que  fort  tard  dans  la  matinée.  Il  avoir  été  occupé  toute  la 
nuit  à  chercher  Ayto  Aylo ,  Chambellan  de  la  Reine ,  àc 
Tecla  Mariam ,  qui  écoient  Tun  &  l'autrefes  intimes  amis,  ôC 
^ui  s'étanç  npyés  lé  foir ,  .ne  furent  jamai?  retrouvés» 

Çepenpant 
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Cependant  la  plus  grande  partie  de  rinfanterle  avoic  tra- 
verfé  le  fleuve  pendant  la  nuit  fans  courir  aucun  danger.  Plu* 
fieurs  perfonnes  penferent  que  nous  avions  manqué  le  gué^ 
parce  que  nous  avions  pris  trop  haut^  &  que  nous  nous  étions 
trop  preffés.  Les  équorres  étoient  en  effet  fi  perpendiculaires  ^ 
qu'il  étoit  impofllble  que  des  gens  à  cheval  euflfent  accoutumé 
de  pafler  en  cet  endroit.  Avant  jour  toute  l'avant-garde  &  le 
<:entre  de  l'armée  eurent  joint  le  Roi.  On  ne  put  favoîr  le 
nombre  des  noyés  >  parce  que  tous  ceux  qui  manquèrent  ^  fu- 
rent d'abord  foupçonnés  d'être  demeurés  avec  Kefla  Yafous, 
Cet  Officier  étoit  avec  Tarriere-garde  &  préfque  le  tout  ba- 
gage de  Tarmée  y  &  il  attendit  fous  ks  tentes  que  le  jour  vînt 
éclairer  fon  pafFage. 

Âu  milieu  de  l'embarras  &  de  la  confufion  qu'avoit  occa- 
ftotiné  le  paflfage  du  Roi  &  du  Ras  ^  on  n^avoit  pas  pris  garde 
aux  Moines  du  couvent  de  Mariam  Net  ^  qui  étoient  enchaî* 
nés  enfemble  par  les  bras  ^  de  qui  rdlerent  avec  barrière  gar- 
de. Ils  prièrent  alors  Kefla  Yafous  d'intercéder  pour  eux 
auprès  du  Ras  ^   6c  de  les  faire  renvoyer  dans  leur  couvent. 
Kefla  Yafous  étoit  y  ainfl  que  je  l'ai  déjà  dit^  un  homme  rempli 
d'humanité  &  de  douceur  y  &  il  écoutoit  avec  patience  tous 
ceux  qui  lui  adreffoicnt  la  parole.  Les  Moines  de  Mariam  Net, 
craignant  avec  raifon  que  Michael  y  quand  it  lèroît  à  Gondar, 
ne  leur  fît  arracherles  yeux  y  ou  n'exerçât  fur  eux  quelqu'au- 
tre  de  fes  cruautés  accoutumées  y  ne  déguiferent  point  leurs 
terreurs  à  Kefla  Yafous.  Ils  lui  dirent  en  outre  xjue ,  quoi- 
qu'ils vécuflent  depuis  long-tcms  dans  ce  canton,  ils  n^avoîent 
jamais  entendu  dire  qu'il  y  eût  un  gué,  ni  dans  Tendroit  où 
l'armée  venoit  de  pafler,  ni  à  Kerr ,  près  delà  féconde  cata* 
Tome  III.  T  1 1 
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deux.écoient  ait  fcrvice  de  Fafil  ^  £c  vivaient  datis   Ici 
Maitsha. 

Kefla  Yasous  fit  amener  le  Kanîtz  Kîczera ,  c'eft-à-dîre  > 
le  bourreau  de  1  armée ,  &  ayant  exhorté  les  deux  guides 
à  avouer  Ja  vérité,  fans  quoi  ils  feroîent  févérement  punis, 
&  n'en  pouvant  tirer  une  réponfe  facisfaifante ,  il  donna 
ordre  qu'on  arrachât  les  yeux  au  plus  âgé ,  qui  étoit  le 
Galla.  Mais  celui-ci  s'obflina  à  garder  le  fijence^  6c  alors 
Kefla  Yafous  le  fit  li?rer  aux  foldats,  qui  le  hachèrent  à 
coups  de  coutelas  5  en  préfence  de  fon  camarade.  Les  tnol-^ 
nés  avoient  déjà  prêché  TAgov  pour  Teogager  à  ;<îai>feffer 
ce  qu'il  favoit  :  mais  leurs  fermons  eurent  moins  d'éïfét  que 
le  fupplice  du  Galla.  Il  déclara  donc  y  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  \ie  6c  la  liberté^  qu'iLavoit  laiiTéFaAl 
à  trois  milles  feulement  ^  derrière  une  montagne  ^  qu'il  mon- 
tra de  la  main  y  6c  qui  écoit  en  face  de  l'armée  du  Roi  y  fie 
qu'il  écoit  allé  joindre  Welleta  Yafous^  qui  l'attendoit  à 
Goutto^  pour  pafler  le  Nil;  que  lui  6c  les  deux  autres  guides 
avoient  été  envoyés  pour  indiquer  au  Roi  un  mauvais  gué, 
où  l'on  efpéroit  qu'une  grande  partie  de  l'armée  périroit  /i 
elle  tentoît  le  paflage  ;  que  Fafil  devoit  attaquer  l'avant- 
garde  du  Roi ^  dès  qu'elle  arriveroit  derrière  les  collines  q^iî 
bordoient  le  fleuve  y  mais  que  cependant  il  actendroit  que  . 
le  feu  des  moufquetades  lui  annonc^ât  que  pelleta  Yafous 
avoit  attaqué  fur  la  rive  orientale  l'arrière- garde  6c  toute 
la  partie  de  l'armée  qui  n^auroit  point  encore  pafl(é;  quMIs 
n'avoient  pu  s'imaginer  que  le  Ras  Michael  traverferoit  lé 
fleuve  ce  foirlà;  mais  que  le  lendemain  matin  il  feroît 
œr taioement  attaqué  par  FafiI  y  6c  que  le  troifième  guide  qui 
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jlvoit fuivi  le  Ras  >  dévoie  aller  joindre  Fafil  immédiatement^ 
pour  l'informer  du  véritable  écat  des  chofes. 

m 

Kefla  Yasous  dépêcha  au  Roi  deux  de  fes  principaux 
Officiers,  pour  lui  faire  part  de  t(îus  les  détails  de  cette 
affaire.  Il  faifoît  fort  obfcur  6c  ils  eurent  beaucoup  plus  de 
peine  à  traverfer  le  fleuve  que  nous  n'en  avions  eu ,  maïs 
enfin  ils  abordèrent.  Le  Roi  &  le  Ras  Michael  tenoient 
confeîl  en  ce  moment  ;  les  deux  Officiers  furent  introduits 
&  délivrèrent  leur  meffage.  Ils  dirent  enfuite  au  Roi,  que 
quoiqu  accablé  de  fatigue  &  très-gêné .  par  le  bagage  qu'il 
avoir  avec  lui,  Kefla  Yafousvenoit  d'abattre  fa  tente  &  de 
prendre  la  route  de  Delakus ,  parce  qu'il  croyoît  que  c'étoît 
le  feul  moyen  de  fauver  Tarmée;  qu'il  pafferoit  foudain  le 
Nil ,  &  qu'après  avoir  laîffé  une  partie  de  fon  monde  pour 
garder  le  bagage  &  les  malades ,  il  vicndroit  joindre  l'ar- 
mée avec  le  refte. 

Michael  fit  auffi-tôt  chercher  le  guide  ou  plutôt  Pefpioti 
qui  avoit  paffé  le  fleuve  avec  lui  y  mais  le  perfide  n  avoît 
pas  perdu  un  moment  ;  il  étoit  parti  pour  Boskon  Abbo  ^  où 
il  étoit  allé  rendre  compte  de  fa  commiffion  à  Fafil. 

Kefla  Yafous  ayant  feît  marcher  en  avant  tout  fon  bagage^ 
finit  par  une  chofe  qui  n'étoit  peut'-être  pas  trop  jufte;  il 
fit  pendre  à  un  arbre  le  malheureux  Agow ,  qui  lui  avoît 
révélé  le  complot  des  ennemis ,  afin  que  le  matin  à  fon 
arrivée,  Welleta  Yafous  pût  voir  que  fon  fecret  étoit  décou- 
vert  &  que  Farmée  royale  étoit  fur  fes  gardes. 
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Cependant  Kefla  Yafôus  (  i  )  eut  beaucoup  de  peine  à[ 
paffer  TAmlac  Ohha ,  &  il  fut  même  obligé  d'y  abandonnée 
plufieurs  mulets  de  charge.  S'avançânt  enfuite  ^  avec  toute 
la  diligence  poflîble ,  à  Dclakus ,  il  y  trouva  un  gué  bien 
meilleur  qu  il  ne  s'y  attepdoit.  Il  avoit  planté  fa  tente  fur  le 
grand  chemin  de  Gondar,  avant  que  Welleta  Yafous  fût 
qu'il  écoic  décampé  ;  &  falfant  rafraîchir  Çts  troupes  pour 
qu'elles  fuffenc  en  état  de  foutenir  le  choc  de*  Tennemî  \ 
s'il  fe  préfentoit^  il  fe  hâta  d'informer  Michael  de  fon 
paffage. 

À  deux  heures  après  midî>  "Pelleta  Yafous  fe  préfenta 
de  l'autre  côté  du  Nil  ^  à  la  tête  de  fa  cavalerie  y  mais  il 
écoit  trop  tard.  Kefla  Yafous  s'étoît  fî  avantageufement  pofté 
&  avoit  (i  bien  garni  de  fliiiliers  les  bords  du  fleuve  >  que 
Fafil  lui-même  t  avec  toute  fon  armée  ,  n'auroit  pas  ofé  CA 
tenter  le  paffage ,  ni  même  s'approcher  des  équorres* 

Dès  que  Michael  eut  reçu  le  meflage  de  Kefla  Yafous ,' 
il  fit  partir  fon  Fit  Auraris  Netcho ,  pour  aller  s'emparer  du 
gué  du  Keltî ,  grande  rivière ,  maïs  plus  large  que  profonde  9 
à  trois  milles  de  diftance  du  camp.  Bientôt  il  fe  mit  lui- 
même  en  marche,  &  ayant  paffé  le  Kelti  au  lever  du  foleii^ 
il  pourfuivit  fa  route  pour  rejoindre  Kefla  Yafous.  L'armée 
étoit  épùifée  de  fatigue  &  les  provifîons  manquoient  ;  car 
on  n'avoit  pu  faire  paffer  la  veille  que  quelques  facs  de  farine  y 
Ce  on  les  avait  déjà  prcfqu*enticrement  confommés.  On 
reconnut  aufllque  les  foldats  manquoient  de  poudre ,  parce 
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qu'ils  n'avoÎÊnt  pas  eu  foin  d'en  demanckr  depuis  qu'ils  avoient 
tiré  fur  les  bêtes  fauves  dans  le  canton  de  Karcagna  :  mais 
le  peu  qui  leur  reftoit  écoît  en  bon  état ,  dans  des  cornes 
de  boeuf  j&dan^  des  petites  bouteilles  de  bois,  bouchées  de 
manière  qu'il  était  împoflîble  quel'eaju  pût  y  pénétrer.  Kefla 
Yafous  ayant  doncavefc  lui  les  munitions  de  guerre  &  de  bou-' 
che ,  avec  tout  1q  bagage  de  l'armée ,  il  étoit  indilpenfable  de  le 
rejoindre  promptement,  &on  comptoit  le  trouver  à  Waina- 
dega,  éloigné  de  vingt  milles  de  l'endroit  où  nous  avions  paffé 
la  nuit.  Il  y  avoit  quinze  milles  des  bords  du  Kelti  à  ceux 
de  l'A vplei  ;  mais  le  chemin  qui  y  conduifoit  étoit  d'un  bout 
à  l'autre  dans  un  terrein  ferme  &  uni. 

Le  Ras  Michael  fît  halte  après  avoir  paflfé  le  Kelti ,  fie 
envoya  fon  Fit  .Aurarîs  à  environ  cinq  milles  en  avant  de 
l'armée  9  enfuiteil  donna  ordre  qu'on  diflribuât  aux  foldats 
un  peu  de  farine,  &  d'autres  provifions  quireftoienti  Ôc  il 
leur  donna  une  heure  de  repos ,  avant  de  fe  remettre  en  mar- 
che 9  car  il  croyoit  ne  pas  tarder  à  en  venir  aux  mains  avec 
Fafil.  La  journée  étoit  belle  &  le  foleil  fort  chaud  ;  de 
forte  que  ceux  que  le  froid  avoit  incommodés  la  nuit,  eurent 
bientôt  repris  toute  leur  vigueur  &  route  leur  agilité;  ils 
avoient  bien  féché  leurs  vêtemens,  6c  fans  l'extrême  fatigue  des 
deux  jours  précédens,  ficla  médiocrité  des  rations,  l'armée 
n'auroit  jamais  été  mieux  difpofée  à  combattre.  Débarraffée 
des  rivières  dangereufes  qui  leur  avoient  donné  tant  de 
peine ,  replacés  enfin  fur  un  terrein  folide  qu'ils  avoient 
fouvent  parcouru  en  vainqueurs,  entourés  des  ruines  des 
villages  qui  leur  rappelloient  leurs  campagnes  glorieufes,  fie 
fur-tout  la  bataille  de  Fagitta^  récemment  gagnée  contre  ce 


5^0  V  o  r  A  G  » 

même  Fafil,  les  foldats  fe  fentoient  animés  dune  ardeur 
nouvelle!  d'ailleurs  ils  marchoient  vers  Gondar,  qu'il  re- 
gardoienc  comme  le  terme  de  leurs  peines^  le  lieu  où  ils  n'au- 
roienc  qu  à  fe  repofer  &  i  fe  divertir  pendant  tout  le  refte 
de  la  faifon  des  pluies. 

w 

Nous  nous  étions  remis  en  marche  ^  &  il  écoit  déjli  près 
d'une  heure  quand  le  Fit  Auraris  Netcho ,  qui  étoit  en  avant, 
fut  attaqué.  Le  feu  fut  d  abord  très-vif  des  deux  côtés  :  mais 
bientôt  nous  ceiTâmes  de  l'entendre.  Michael  donna  foudaiti 
l'ordre  de  faire  halte  ^  fie  il  fc  mit  lui-même  avec  le  Koi  5  fie 
le  Billetana  Gueta  Tecla  à  la  tête  de  Tavant-garde.  Welleta 
Michael  fie  Ayto  Tesfos  de  Siré  eurent  le  commandement 
de  larrière-garde.  Bientôt^  ayant  marché  un  peu  plus  loin^  Mi- 
chael changea  Ton  ordre  de  bataille  ;  il  plaça  lecorps  de  troupes 
qu'il  commandoit^  fur  une  petite  montagne^  fembJable  à 
une  plate-forme  ^  fie  ayant  de  chaque  côté  une  vallée  qui 
Kii  fcrvoit  de  tranchée.  Par-derrière  ces  vallées  ,  il  y  avoît 
deux  chaînes  de  montagnes  plus  élevées  que  celle  où  il  étoit  ^ 
fie  à  une  demi-portée  de  fufil  tout  au  plus.  Le  fol  des  val« 
lées ,  quoiqu'un  peu  mou ,  pouvoit  aifément  porter  de  U 
cavalerie  ;  fie  les  deux  chaînes  de  montagnes  ^  que  Michael 
avoic  à  droite  fie  à  gauche»  dépafToient  le  front  de  l'armée  d'en- 
viron cent  pas.  Le  gros  de  Tes  di viHons  occupoit  les  hauteurs  : 
mais  un  rang  de  ibldats  s'étendoît  de  chaque  côté  jufqu'au 
bas  de  la  vallée  i  ce  qui  formoic  préciiémenc  deux  aîles.  Le 
Ras  avoit  placé  dans  la  plaine  >  à  trois  cens  pas  en  avant 
de  lui ,  toute  fa  cavalerie  ,  à  l'exception  des  gardes  du  Roi , 
fie  il  en  avoit  donné  le  commandement  à  un  ancien  Officier 
4e  Mariam  Bafe^t  Comme  le  Prinj^e- Qeorge  étoit  attaché  à 
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U  cavalerie  >  il  pria  inftamment  Michael  de  le  laifler  cem« 
battre  à  la  tête  de  ce  corps  :  mais  le  Ras ,  confîdérant  foa 
extrême  jeunefTe  &  fa  vivacité,  ne  voulut  point  confentir 
qu'il  s'expo8&t  trop  ^  êc  il  le  fit  mettre  à  mon  coté  devane 
le  Roi.  Nous  vîmes  bientôt  paroître  deux  meflagers  du  Fie 
AurariS|  lefquels  alloient  avec  autant  de  vîtefie  que  des 
cerfs  I  en  traverfant  la  plaine  ^  dont  la  pente  étoit  vers  nous, 
&  conféquemment  favorifoit  leur  courle. 

Ils  rapportèrent  que  le  Fit  Auraris  Netcho ,  ayant  rea« 
contré  le  Fit  Auraris  de  Fafil ,  l'avoir  attaqué}  &  que ,  quoi* 
que  les  ennemis  fuffent  de  beaucoup  fupérieurs ,  puifque  foa 
détachement  n'étott  compofé  que  d'un  peu  de  cavalerie  &  de 
quelques  fufiliers ,  il  leur  avoit  tué  quatre  hommes*  Le  Rat 
ayant  d'abord  écouté  en  particulier  le  rapport  des  meflagers, 
envoya  un  de  fes  gens  pour  tn  faire  part  au  Roi.  Après  quoi  il  lit 
partir  deux  cavaliers  qui  prirent  le  galop ,  en  contournant  la 
montagne  du  côté  de  l'cAj  pour  aller  àWainadega  avertir  Keflâ 
Ya(bus  que  Fafil  s'approchoit.  Il  manda  également  à  Netcho 
de  s'avancer  avec  précaution  jufqu'à  ce  qu'il  eftt  vu  Fafil ,  èc 
de  ne  pas  s'abandonner  à  la  pourfuke  des  détachemens  qui 
pourroient  fuir  devant  hxu 

Lb  Roi  ^  le  Ras  ^  toute  Tarmée  enfin ,  commençoleht  I 
être  fort  en  peine  de  Kefla  Yafous  ;  êc  nous  aurions  quitté 
notre  pofte  pour  aller  au-devant  de  lui  y  fi  nous  n'avions  en* 
tendu  les  coups  de  fufil  d'alarme  du  Fié  Auraris  Netcho ,  fle 
que  nous  n'euflions  pas  vu  s^méme  irrftant  cet  Officier  flc 
tout  fon  détachement  revenir  vers  nousau  gilop.  Le  Ras  Mi- 
chael ayant  achevé  de  donner  les  ordres  >  vint  fe  remettre  au- 
Tome  111.  V  V  V 
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près  du  Roi.  II  ne  fe  mettoit  point  à  la  tête  de  la  cavalerie; 
parce  que  la  bleffure  qu'il  avoit; reçue  dès  longtems  à  la 
cuifle  ;  &  qui  le  faifoit  boiter ,  l'en  empêchoit  :  mais  il  corn- 
batcoit  toujours  fur  fa  mule  au  milieu  de  fa  mourqueterie.^ 
En  approchant  le  Roi,  il  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  «Ne 
»  craignez  rien.  Sire,  Soyez  tranquille,  Faul  efl  perdu  s'il 
9  vient  nous  attaquer  dans  ce  pofte.  2> 

Au  même  inftant  Fafil  parut  fur  la  colline  qui  éroît  de- 
vant nous.  Je  ne  pus  pas  bien  juger  par  moi-même  du  nom- 
bre de  foldats  qui  le  fuivoient  :  mais  des  Ofikiers  exercés  à 
ces  fortes  de  calculs,  me  dirent  qu  il  paroilToit  avoir  au  moins 
trois  mille  hommes  de  cavalerie.  Son  armée  nous  oiFroit  un 
très  -  beau  coup  d'œil ,  quoique  la  foirée  commençât  à  être 
un  peu  fombre.  Après  nous  avoir  obfervés  quelque  tems,  l'en* 
nemi  defcendit  de  la  colline,  avec  afîez  de  lenteur  &  au 
bruit  de  festymbales.  Il  y  avoic  deq^  arbres  au-devant  de 
notre  cavalerie.  Fafil  s'arrêt2|,à  n>i-côte,  ôc  envoya  un  parti  de 
(es  gens  pour  commencer  à  efcarmoucher/ Au(S-toc  un  parci 
des  nôtres  s'avança.  Les  deux  détachemens  fe  rencontrant 
prépifénnent  auprès  des  deux^rbres ,;  fe  mêlèrent  &  parureac 
(f  abord  décidés  à  combattre  vivement  :  mais  ,  foit  qu  il  fût 
effrayé  de  ce  que  lennemi  étoit  fupérieur  en  nombre >  foit 
que  tels  fuflent  fes  ordres ,  le  nôtre  recula  bientôt  précipi- 
tamment jufqu'au  pied  de  la  montagne  ,  ôc  vint  même  (i 
près  >  que.  nous  craignîmes  qu'il  ne  rompît  le  front  de  notre 
infantefie.  Le  Ras  Michael  fit  tirer  plufieurs  coups  de  fufîl 
lue  (es  propres  cavaljiers  j  en  criant  avec  une  ironie  amere  : 
«  Qu'on  ôte  ces  chevaux  de- là.,  &  qu'on  les  envoie  au  mou-J. 
pjin.  »  Cependant  cette  troupe  fe  retira  dans  les  vallées;^  à 
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idroîte  &  à  gauche  y  fous  le  couvert  de  la  moufqueterîe  ;  6c 
quelques  cavaliers  de  Fafil,  entraînés  avec  les  nôtres ,  forent 
tués  par  les  foldats  qui  formoîent  nos  ailes.  Dans  ce  premier 
engagement  nous  ne  perdîmes  pas  un  feul  homme  de  mar- 
que ,  &  on  ne  nous  prît  que  Welleta  Michael ,  neveu  du  Ras. 
Son  cheval  s'étant  abattu ,  les  gens  de  Fafil  l'emmenèrent. 

Au  bout  de  quelques  minutes^  unmeflfager  vint  de  la  parc 
'de  Fafil.  Cétoît  un  nain  y  nommé  Doho  y  qu'on  àvoit  cou- 
tume d'employer  dans  ces  fortes  doccafions.  Ces  meflfagçrs 
font>  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ^  non-f feulement  protégée  j 
mais  récompenfés  ;  8c  on  z  la  bifarre  attention  de  ne  çhoifir 
que  des  bouffon  s ,  des  nains  >  tels  que  Doho.  Il  dit  au  Ras 
qu'il  n'avoit  qu'à  fe  tenir  prêt  à  combattra ,  parce  que  Fafil 
fe  propofoîtde  l'attaquer  dès  que  fon  infanterie  feroit  arrivée. 
Puis  il  ajouta  que  Fafil  croyoit  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de 
prier  le  Roi  de  ne  point  quitter  fes  habits  roysmx  y  parce 
que  fi  ce  Monarque  changeoit  de  vètemoas^  6c  que  par  ha- 
fard  il  tombât  entre  les*  mains  de  quelques  Gallasquine  le  re- 
connoitroientpas,  il  feroit  très-expofé.  Je  ne  pus  pas  entendre 
la  réponfe  dii  Ras  >  car  il  :étoic.alojs  fort  Iqîq  en  avant 
de  nous;  mais  je  fus  bientôt..<}ue  »  riant  de. ce  compliinent  y 
îl  avolt  dît  à  Doho:  :  «  Dis  à  FaGl  de  rCifter  encore  quelque; 
»  minutes-là  où  il  éft  ;  &  je  lui.  picoMiets  que  le  Roi  s'bzibil- 
30  lera  conuneilleiJiefire«  9  '  . 

Quand  le  meflage  de  Faftt  fuc~rapponé  au  Roi,  il  cir- 
voya  foudaiii  dire  au  Ras  Michael-:  «Chargez  le  nain  Poho 
x>  de  dtr6  à  Fafil  que  >  fi.  j'avois  fu.  que  les  deux  arbres  que 
p  je  vois  devant  nous  y  étoient  là^  je  lui  aurois  amené  Wel« 
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M  léta  Gabrieli  le  maître  d'hôtel  d'Ozoro  Eftherit»«  -*-LeMonar- 
^ue  faifok  niaiicieufeniefit  allufion  à  la  bataille  deFagicta^  où 
cet  ivrogne  de  Welkca  Gabriel  ^  tirant  des  coups  de  fufil  de 
derrière  un  arbre  »  &  tuant  un  Galla^  fit  prendre  la  fuite  à 
tous  Its  autres  épouvantés  du  zibib(i). 


que  le  Ras  eut  congédié  Doho  ,  toute  l'armée  s'a- 
yança  d'un  pas  rapide ,  en  pouffant  des  hurlemens  horribles^ 
fuivant  la  couitame  de  ce  peuple  lorfqu'il  va  à  la  charge^  6c 
criant  de  toute  fa  force ,  Hazzé  Ali  l  Michael  Ali  !  Mais  Fa« 
fil  qui  ne  fe  fimcioit  pas  de  combattra  ^  &  <^  vit  bien  que 
sHl  attendoit  plus  long-tems  y  il  feroit  forcé  de  rîfqutr  la  ba- 
taille 5  fit  prendre  le  trot  à  fii  cavalerie ,  fie  regagna  le  chemia 
de  Boskoa  Abbo« 

Nous  apprîmes  depœs  que  Fafil  n^ayant  re^u  auéuite  Jiou-? 
velle  de  Welkta  Yafous  y  en  étoit  fort  inquiet  y  comme  nous 
Tétions  nûus-mème  de  Kefla  Yafous^  Ce  ne  fut  qu'après  avMr 
fait  prifonnier  *^elleta  Michad ,  que  Tennemi  fut  informé 
par  lui  d'une  partie  de  ce  qui  s'étoit  palTé.  N  ayant  pas  ea<» 
tendu  tirer,  il  jgnoroit  fi  Kefin  Yafous  avoit  paffé  le  Nil 
avec  le  Kas  y  ou  non.  Dans  cette  incertitude  y  il  ^toit  forti 
tic  Ton  camp  arec  (a  cavalerie  pour  obferver  Mlchael^  œais 
non  pour  lui  liver  bataille  ;  6c  il  étoit  irrité  contre  Gusbo  de 
PoYuflen^  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'ils  Favoient  trahit 
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(OU  faut  le  rappelter  qne'  iizib  fignlne/  dans  la  langiul  des  Gailas  y  ét% 
grains  dt  raifiii  ^  9t  %tt^Ii  tt  fetvcm  âc  ce  itiot  pcMir  défignct  des  bsdfas  de 
ha. 
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'L'action  que  je  viens  de  décrire  ,  eft  ce  qu'on  appelle  la 
bataille  de  Limjour  y  d'après  un  village  de  ce  nom ,  qui  avoit 
exifté  dans  Teodrok  même  où  écoientles  deux  arbres  dont  j'ai 
parlé  plus  haut^  village  que  le  Raa  iMichael  avoic  brûlé  la 
campagne  précédente.  Mais  ceue  a£tion  y  il  faut  l'avouer  ^ 
ne  mérite  guère  le  nom  d'une  bataille  ;  &  cependant  fi  Fafil 
avoit  eu  la  moitié  de  la  bonne  volonté  du  Ras  Michael  ^  c'en 
eût  été  une  très-décifîve. 

4 

Le  Ras  voyant  que  FaCl  ne  vouloit  pas  combattre  5  en 
devina  aiiément  la  raifon.  Quand  l'ennemi  ie  fut  éloigné  ^ 
êc  que  le  bruit  de  fes  tymballesae  fe  lit  plus  entendre  ^  noM 
^1  diilingnâmes  une  autre  ^  que  nous  reconnûmes  pour  celle 
de  Keâa  Yafous.  Ce  Général  ayant  caropé  fur  le;s  bordsde  TAr 
voley ,  laiHa  Ton  bagage  ibus  une  garde  sûre^  6c  fe  hâta  de 
venir  ^  avec  la  meilleure  partie  de  (es  troupes ,  joindre  Mi- 
chael* A  (on  arrivée ,  la  joie  fiit  univerfelle  ;  les  fi>ldars  fe 
réunirent  ^  en  câébrant  des  deux  côtés  la  valeur  6c  le  mérité 
de  leurs  Chefs.  Ils  avoient  d'auunt  plus  raifon  de  ieur  ren* 
dre  cette  jufiice>  que  tant  que  k  NU  les  avoit  féparés^  h 
lituation  du  Roi  6c  celle  de  l'armée  écoient  vraiment  terribles^ 
6c  qu'ils  ne  furent  ûuvés^iue  par  la  réiblution  que  prit  Kefla 
^Yafous  I  d'aller  craverfer.le  fleuve  au  gué  de  DeLaktis  >  6c  par 
la  célérité  qu'il  mit  à  exécuter  ce  projet. 

Quoiqu'une  partie  des  foldats  de  KeBa  Yalbus  £ut  de* 
meurée  fur  les  bords  de  l'A  voley  y  le  Ras^  voulant  donner  à 
ce  Général  une  marque  de  confiance ,  le  chargea  du  com- 
mandement de  l'arriére  -  garde.  Nous  nous  retirions  devant 
l'ennemi^  6c  ctétoit  conféquemment  la  place  ^'Jbonneuri 
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place  que  le  Ras  auroît  réfervée  pour  luî-même ,  fî  Kefla  Ya- 
fous  n'écoîc  pas  venu  nous  joindre.  Nous  fîmes  rapidement 
les  cinq  milles  qu'il  y  a  de  Lîmjour  aux  bords  de  TAvoley , 
où  nous  arrivâmes  au  coucher  du  foleil.  Les  coureurs  nous 
rapportèrent  que  WelIetaYafous  s'étoît  retiré  à  Goutto  avec 
.Woodage  Afahel.  Uarmée  fentit  une  nouvelle  joie,  en  re- 
trouvant fon  bagage  &  fes  provifions.  Plufieurs  foldats  revî- 
rent-Ià  des  amis  qu'ils  avoientcru  perdus  pour  jamais  au  paf» 
fage  du  Nil,  &  chacun  fongea  à  préparer  fon  fouper.  Quoi- 
que accablé  par  l'âge  &  les  infirmités  \  le  Ras  Michael  étoit 
fins  doute  le  feul  qui  ne  fongeât  pas  à  prendre  du  repos.  A 
peine  eut- on  planté  fa  tente,  qu'il  donna  ordre  de  battre  les 
tymballes  pouraflemblerun  confeil.  J'ignore  ce  qu  on  y  traita, 
maïs  je  crois  qu'on  n'y  parla  guère  que  des  circonftances  qui 
«voient  engagé  Kefla  Yafous  à  marcher  à  Delakus;  car,  après 
que  le  Roi  eut  foupé ,  &  au  moment  qu'il  alloît  fe  mettre  au 
lit ,  un  Officier  conduifît  dans  la  tente  du  Monarque  les  quatre 
Moines  de  Marîam  Net ,  qui  avoient  fervi  de  guides  à  notre 
arrière- garde.  Le  Roi  donna  ordre  qu'on  leur  fervît  à  man- 
ger ;  mais  ils  avoient  déjà  foupé  avec  Kefla  Yafous    &  ils 
fe  bornèrent  à  prendre  une  bouchée  de  pain  &  une  coupe  de 
bouza ,  parce  qu'en  mangeant  devant  le  Roi  ;  iïs  étoient  sûrs 
de  leur  pardon ,  &  de  leur  liberté.  Ort  leur  donna  alors  à 
chacun  cinq  onces^  d  or  6c  plufieurs  habillemens.  Le  Roi  les 
mena  à  Gondar  ,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  de 
de  Fafil,  &  ils  fu*én«  employés  dans  l'Eglife  de  Hamar 

Noh(i),  *■      ■  ,^.;.:- 
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(i)  Ceft  une  grande  Eglifc  dépendante  4n  Pilais  >  8c  défignéc  fQU>  le  nom 
fin  jUliw  de  l%rche  de  Noé,      • 
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Le  lendemain  Tarmcfe  fe  rendit  au  Dingleber,  haute  mon- 
tagne ,  ou  plutôt  rocher ,  fitué  fi  près  du  lac^  qu'à  peine  laifle- 
t-il  un  paffage  fur  le  bord  de  Teau.  Le  Roi  avoit  unemaîfon 
fur  le  fommet  du  Dingleben  Comme  nous  y  arrivâmes  de 
bonne  heure ,  &  que  nous  n'étions  plus  fur  le  territoire  de 
Fafil ,  le  Roi  voulut  abfolument  traiter  le  Ras  Michael,  fie 
tous  les  principaux  Officiers  de  Tarmée,  On  lui  avoit  amené 
beaucoup  de  bdtail  du  Dembêa;  &  il  donna  dix  bœufs  au 
Ras^  dix  à  Kefla  Yafous  ^  ainfî  qu'à  quelques  autres  ^  &  un 
à  moi,  avec  deux  onces  d'or  j  pour  aider  Strates  &  Sebaftos 
à  acheter  des  mulets.  Mais  ces  deux  Grecs  s'en  étoient  déjà 
procuré  ;  car  indépendamment  de  ceux  que  je  leur  avoîs  prê- 
tés y  eux  &  mes  domeftiques  en  avoient  quatre  autres  qu'ils 
avoient  pris  en  chemin ,  ôc  dont  les  maîtres  avoient  proba- 
blement péri  dans  le  Nil  ^  car  jamais  ces  animaux  ne  furent 
réclamés* 

Le  lendemain  y  au  moment  où  le  Roi  fe  mettoît  à  table 
pour  dîner,  il  furvint  un  accident,  qui  jetta  Tallarme  parmi 
les  gens  de  fa  maifon.  Un  aîgle  noir  (i) ,  pourfuivi  par  quel- 
ques-uns des  oifeaux  de  proie  qui  fuîvoient  le  camp^  vînt  fe 
réfugier  dans  la  tente  du  Monarque  ;  &  d'après  cela  on  die  de 
toutes  parts  que  le  Roi  feroit  détrôné  par  un  homme  d^une 
naifîance  obfcure.  Chacun  jetta  les  yeux  fur  Fafil  :  mais-quoî- 
que  le  préfage  fût  en  partie  véritable  >  ce  n'étoit  point  Fafil 
qu'il  regardoit.  ht  Gouverneur  du  Begemder  ,  Powuffen  ^ 
né  dans  un  rang  auffi  abjed  que  Fafil ,  écoit  pour  le  moins 
aufli  traître,  6c  réuffit  mieux  dans  fes  projets.  C'étoit  lui  à 
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(i)  Voyez  la  figure  de  cet  oifcan  dans  TAppendix. 
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qui  on  auroit  dû  appliquer  l'augure  de  l'aîgle  ;  car  on  le  rie 
bientôt  le  vérifier ,  quoique  ce  ne  fut  fans  doute  que  refiec  du 
hafard. 

Dans  la  Coirée  du  ap  Mai  j  nou^  vîmes  arriver  à  Dingle* 
ber  deux  hommes  à  che\ral,  vêtus  d'habits  de  paix,  &  ne 
portant  point  d'armes.  On  les  reconnut  bientôt  pour  deux 
des  principaux  domeftiques  de  la  maifon  de  FafîK  Ils 
et  oient  Tun  &  l'autre  graves  ,  doux  6c  dans  la  maturité  de 
râgc.  Aufli  leur  meffage  n'avoit-U  rien  de  commun  avec  la 
bouffonnerie  de  Doho.  A  leur  arrivée  ils  obtinrent  une  au* 
dience  du  Ras^  puis  une  du  Roi.  Ils  dirent,  &:  ils  dirent 
avec  vérité ,  que  Fadl  avoit  repaflfé  le  Kelti  fie  campoit  au* 
delà  de  cette  rivière ,  où  ^ell^a  Yafous  ne  Tétoit  pas  en* 
core  venu  joindre.  Leur  miflton  avoit  pour  objet  de  préve- 
nir Michael ,  de  ne  pas  fatiguer  fon  armée ,  en  fe  pre/Tant  trop 
de  regagner  Gondar  ^  parce  qu'il  pouvoir  être  sûr  de  ne  point 
être  attaqué ,  Pafil  ayant  repris  le  chemin  de  Buré.  Ils  appri-- 
rent  alors  au  Ras  tous  les  détails  du  complot  formé  contre 
lui  j  par  PovufTen  6c  Qusho ,  qui  étoienc  convenus  avec  Fa* 
fil  de  l'envelopper  à  Derdera  ;  ils  lui  dirent  combien  Fafil 
étoit  irrité  contr'eux  ^  depuis  qu'ils  Tavoient  laiflfé  feul  mar* 
cher  contre  l'armée  royale  j  lorfqu'ils  ne  pouvoient  ignorer 
que  la  plupart  de  Tes  Gallas  s'étoient  retirés  au-delà  du  Nii^ 
6c  ne  pouvoient  être  ralTemblés  qu'avec  la  plus  grande  diffi<- 
culte  ;  que  fi  le  Ras  ^  au  lieu  de  s'embarrafier  au  milieu  de 
toutes  les  rivières  duMaitsha^  6c  de  pafferle  Nil  près  d'Am«* 
lac  Ohha  ^  dans  un  endroit  où  jafqu  alors  on  ne  l'avoit  jamais 
tenté  dans  la  faifon  des  pluies  ^  avoir  été  par  hafard  le  pader 
à  Delakus ,  comme  Kefia  Yafous  ^  Fafil  autoit  été  obligé 
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OU  de  combattre  une  armée  très  -  fupérîcure  à  la  fienne ,  ou 
de  fe  retirer  à  Metchaket^  &  de  laiffer  toute'fa  province  cx- 
poféeaux  ravages  de  fes  ennemis.  Les  envoyés  de  Fafil  dé- 
clarèrent donc  qu'il  étoit  réfolu  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  le  Roi^  mais  à  fe  maintenir  tranquille  dans  Ton 
gouvernement  >  &à  payer  exaâement  le  tribut  ;  qu'il  pro- 
mettoit  en  outre  de  renoncer  déformais  à  toute  alliance  avec 
Gusho  &  Povuflen  y  &  qu'il  marcheroit  même  contre  eux 
l'année  fuivante  avec  toutes  fes  forces  >  (i  le  Roi  le  lui  or- 
donnoit.  Après  cela  ^  ils  conclurent  par  demander  au  Ras 
Welleta  SelaiTé^  fa  petite  fille  y  m  mariage  pour  Fafil ,  afTu* 
rant  que  y  fî  on  la  lui  accordoit  y  il  viendroit  avec  confiance 
à  Gondar. 

M Ail^  fi  tel  fut  le  langage  que  les  envoyés  tinrent  au  Ras^ 
ils  parlèrent  un  peu  différemment  quand  ils  fe  trouvèrent 
devant  le  Roi.  Ils  dirent  que  le  Ras  Michael  avoît  unt  de 
fois  manqué  à  ia  parole  y  &  favoit  /i  bien  le  moyen  d'éluder 
ics  promefles ,  que  Fafil  ne  pourroit  pas  s'y  fier. 

Cependant  y  quoique  le  Ras  ne  crût  pas  tout  ce  que  Itil 
envoyés  lui  expoferént  y  il  confentit  à  leurs  demandes.  H 
promit  fa  petite  fille  ;  &  pour  prouver  qu'il  ne  doutoit  pas 
de  la  fincértté  de  Fafil  f  &  qu'il  étoit  lui-même  de  bonne 
fbi  j  il  fit  venir  les'  deux  Nagareets  à  la  porte  de  la  tente  ; 
&  au  grand  étonnsment  de  toute  Tarm^  ,  on  entendit  cet 
mots  :  «  Fafil  eft  Gouverneur  du  pays  des  Agows ,  du  Mait- 
»  sha,  du  Gojam  ôc  du  Damot.  Puiire.t-il  être  heureux,  ôc 
»  vivre  long-tems  fidèle  fujec  du  Roi,  notre  maître.  » 
Tome  IJI,  Xxx 


jf^e  Voyage 

Un  ctiangement  ù  foudain  écoit  bien  excraordinatire  fans 
doute.  A  peine,  y  avoit-il  quarante-trois  jours  que  Fafil  avoit 
formé  le  projet  de  faire  noyer,  dans  le  Nil  la  plus  grande 
partie  de  l'armée,  &  d'exterminer  le  refte.  Il  ne  s'étoit  écoulé 
que  vingt- quatre  heures  depuis  qu'il  étoit  venu  combattre 
-^on  maître,  ôc  tout-à-coup  il  devient  Lieutenant  général  du 
Roi  dans  quatre  des  plus  opulentes  provinces  d'Abyfllnie* 
Mais  tel  étoit  l'effet  néceflaire  des  circonftances.  On  jouoic 
des  deuxcètés  à  qui  Ce  tromperoit  le  mieux.  Les  meiTagers 
de  Fafil  furent  revêtus  d'habillemens  magnifiques  ;  &:  on  fe 
décida  d'abord  à  les  renvoyer  à  leur  Maître  :  mais  après  y 
avoir  réfléchi ,  on  fongea  qu'il  valoir  mieux;  lui  envoyer  un 
autre  émiffaire  avec  Pinvediture  de  Tes  nouveaux  goûver- 
nemens.  Le  Roi  retint  les  deuxOHiciers  pour  lui  fervir  d'ô« 
tages  ,  £c  tout  le  camp  s'abandonna  à  la  joie.       . 

Ozûzo.  Ëfiher  vint  le  foLr  fort  tard  dans  la  tente  du  Roi.  Elle 
avoit  eu  avec  raifon  beaucoup  de  peur  aupaffage  duNil|elle 
en  avoit  même  été  malade,ce  qui  lui  donnoit  l'air  encore  plus 
intéreffant  qu'à  l'ordinaire.  Elle  étoit  vêtue  de  blanc  des  pieds 
jufqu'à  la  tête;  &  je  crois  que  je  n'aijamais  vudeplui^belle 
femme.  Le  Roi  avoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fait  préfent 
de  dix  boeufs  au  Ras  Michael;  mais  il  fsn  avoit  envoyé  vingt 
à  Ozozo  Efther  ,  £c  c'étoit  pour  remercier  le  monarque  de 
cette  marque  de  faveur  extraordinaire  qu'elle  venoit.dans  fa 
tente.  J'avois  cru  j\ifque8-là  qu'ils  étoient  infenûbles  au  mérite 
l'un  de  l'autre ,  mais  cette  entrevue  me  prouva  le  contraire* 
Quand  elle  rendit  grâce  au  Roi  de  la  diftinâion  avec  laquelle 
il  venoit  de  la  traiter:  a  Madame,  lui  répondit-U,  le  Ras 
Michael ,  votre  époux ,  fait  employer  pour  mion  fervice^  les 
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faldats  de  larrtée  tant  quHi  font  en  état  cfe  combattre ,  & 
vous,  je  ne  Tignore  point ,  vouj 'daîgnez  prendre  foîn  de 
ceux  qui  font  malades  ou  biefTés ,  &  grâce  à  vos  bontés , 
ils  font  bientôt  en  écat  de  reprendre  les  armes»  Les  guerriers 
qui  fe  portent  bien  fe  nourriront  de^  bœufs  du  Ras ,  mai» 
les  malades  retrouveront  la  fantë  avec  le  fecours  des.  vôtres; 
c'eft  pourquoi  jevvous  en  ai  envoyé  deux  fois  autant  qu'a 
lui  9  afin  que  voua  pufliez  faire  deux  fois  plus  de  bien  ». 


!  • 


■ 

En  achevant  ces  mots ,  le  Roi  fit  figne  qpie  touc  le  monde 
fortît  de  rappartement,  6c  Ozozb  Efther  eut  une  audience 
particulière  d'environ  une  demi-heure.  Je  doute  beaucoup 
qu  alors  le  Ras  Michaei  fôt  Tobjetde  la  converfatiom  Quand 
lé  Roi  s*alla  coucher  ^  il  avolt  Tair  extrêmement  content.  Le 
Ras  aimoit  beaucoup  Ozozo  Efther  ^  mais  il  ne  lui  témoi* 
gnoit  point  de  jaloufie. 

Je  m'étois  fentî  des  mouvemens  de  fièvre^  &  f  allai  me 
mettre  au  lit ,  Tefpric  rempli  de  tous  lesévénemens  ëxtraor* 
dînaîres  qui  s'étoîent  fuccédés  en  fi  peu  de  temps.  J'avois  don- 
né ce  foir^là  rendez-vous  dans  ma  tente  aux  envoyés  de 
Fafii ,  parce  que  je  favoîs  qu'il  s'étoit  tenu  un  confeil  au- 
quel  on  avoit  appelé  Welleta  Kyrillos^  hîftoriographe  du 
Roi  ^  pour  lui  donner  des  inftruâions  fur  la  manière  dont 
il  dévoie  décrire  la  campagne  du  Maitsha  ^  le  pauage  du 
Nil,  &  la  Racaille  de  Limjour.  L'hiftoriographe  avoit  eu 
ordre  en  mêjtne  temps  de  tracer  en  lettres  d*ot  la  marche 
de  Kefla' i^afous ,  &  fon  paffage  au  gué  de  Delakus ,  ainfî 
que  la  proffiDciôn  de  Fafil  au  gôuvefriémeftt  du  Maitsha  & 
du  Damot.  C'eft  d'après  la  relation  authentique  de  Ryrillos  , 
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fie  d'après  ce  que  j'avois  obferyé  fnoi*même  y  que  je  fis  mes 
notes  fur  cette  campagne; 

Le  joue  fuivant  il  n'y  eut  nen  d'e;ctraordina}rf.  Nous 
prîmes  le  chemin  dé  Gondar^  où  noiâ6  ^arrivâmes.  t)ientôt. 
La  veille  de  notre  «itrée:dans  cette  capitale  ^  nofts  étions 
campés  au  bord  de  la  rivière  de  Kemona  >  quand  il  parut 
deux  exprès  de  Gusho  £c  de  PoirufTen  y  qui  s'excufoient 
fous  divers  prétextes^ de  n'avoir  pas  joint  Tarmée.  Les  exprès 
furent  fort  mal  reçus  du  Ras^  ficils  ne  purent  obtenir  audience 
du  Roi,  L'ufàge.  eft  de  faire  préfent  de  quelques  beaux 
vêtemens  neufs  à  ces  fortes  de  meflagers }  mais  on  Bt  Taf- 
front  à  ceux-ci  de  ne  leur  donner  qu'une  pièce  de  toile  bleue 
de  Surate  delà  valeur^  d'environ  uq  demi-ducat  ;  .&  fans  per- 
mettre- quils  couçhafTçQt  dânis  le  camp>  on  les  expédia  à 
Fafil>  auprès  de  qui  ils  avoient  intention  de  fe  rendre. 

Le  5  de  Juin  ;  Tarmée  campa  au-deffpus  de  Gondar ,  fur 
les*  rives  du  K^hha«  Depuis  que  nous  étions  partis  de  Din* 
gleber ,  il  ne  s'étdît  pas  paflé  de  jour  fans  que  quelque  ami  du 
Ras  ne  fût  venu  au-devant  de  lui.  Plufîeurs  grands  Officiers 
de  l'Etat  nous  joignirent  près  du  Kempna  ^  d'autres  à  Abbà 
Samuel.  Je  ne  m'apperçus  point  que  les  nouvelles  qu'ils  appor- 
toient  flattaflfent  beaucoup  le  Ras  ni  le  Jloi.  Tous  les  fôldats 
paroifloient  contens  ^  parce  qu'ils  rentroient  dans  leurs  foyers  : 
mais  il  en  étoit  autrement  de  leurs  chefs  ^  &  fur-tout  de  ceux 
de  TAmhara^  qui  voyoient  les  chofes  de  bien  plus  lofn. 
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Pour  moî,  fur-tout,  je  n'avois  nullement  raifon  d'être 
fatùfàit.  Après  une  fuite  continuelle  de  fatigues^  de  dan- 
gers ,  de  dépenfès ,  je  revenois  à  Gondar  fans  avoir  pu  exé- 
cuter mon  projet  de  vifiter  les  fources  du  Nil,  &  ne  rap- 
portant pour  tout  fruit  de  mon  expédicion  qu'une  fièvre 
violente  ;  l'endroit  ou  le  Nil  jaillit  du  fein  de  terre ,  demeu- 
Toit  encore  auflt  caché  qu'il  l'avoit  été  depuis  la  chute  d« 
Phacton.  ~  . 

Nilus  in  extremum  fugit  perieirîcus  oibem  , 
Occuluîtque  caput ,  qiiod  adhuc  latet. 

Oviii.  Mttam.  Hi.  i. 


SH 


Voyage 


CHAPITRE    Vil. 

Là  Roi  Je  retire  en  Tigré  à  la  tête  de  fort  armée^  ^—Eviruniens 
intérejfans  quifuivent  cette  retraite.  -—  On  trouve  le  corps 
de  Joas.  — •  Le  parti  du  Roi  a  f  avantage.  — •  Les  rebelles 
jont  proclamer  Socinios  Roi  à  Gondar. 

\j  E  Roi  avoic  été  informé  que  Gusho  &  PoTuflen  à  la 
cêce  de  toutes  les  forces  du  Begetnder  6c  du  Damot  ^  & 
Ay to  Âylo  avec  celles  du  Gojam  ^  du  Beleflen  êc  du  Lafta , 
s'apprêtoient  à  Tadiéger  dans  fa  capitale^  dès  que  les  pluies 
auroient  fait  déborder  le  Tacazzé  &  fermeroient  à  fon  ar* 
mée  le  chemin  du  Tigré.  Il  y  avoit  même  d'autant  plus  lieu 
de  croire  qu'on  ne  tarderont  pas  à  vpir  paroître  les  rébelles  y 
que  la  paix  avec  Fafil^  &  fur-tckit  le^-don  que  le  RoiVenoie 
de  lui  faire  du  gouvernement  du  Gojam  ^  n'avoir  fait  que  les 
irriter  davantage.  D'après  cela  y  le  jour  même  que  le  Roi 
entra  dans  Gondar  >  on  renouvella  la  proclamation  par  la- 
quelle on  nommoit  Fafîl  gouverneur  du  Gojam  y  du  Damot  j 
du  pays  des  Ago^rs  &  du  Maîtsha  ;  après  quoi  fes  deux  fer- 
viteurs  furent  de  nouveau  magnifiquement  vêtus  &  renvoyés 
avec  honaeur. 

Cependant  comme  je  n'avoîs  jamais  défefpéré  de  parve- 
nir un  jour  jufques  aux  fources  du  Nil  y  dont  je  ne  m'étois 
trouvé  éloigné  que  de  cinquante  milles  à  Karcagna,  je  ne  négli^ 
geois  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  faciliter  les  moyens  d'ac- 
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complîr  enfin  ce  projet.  Je  fis  tout  ce  qui  écoît  en  mon 
pouvoir  pour  rendre  fervîce  aux  envoyés  de  Fafil^  tant  qu'ils 
relièrent  au  camp.  Je  leur  parlai  fouvent  de  leur  maître,  & 
à  leur  départ  j  non-feulement  je  les  chargeai  d'un  petit  pré- 
ient  pour  lui ,  mais  je  leur  en  offris  un  autre  à  chacun  d'eux  en 
particulier.  Ils  m'avoient  en  outre  fouvent  prié  de  leur  donner 
des  remèdes  pour  un  cancer  que  Welleta  Yafous,  premiei; 
lieutenant  de  Fafil  y  avoit  à  la  lèvre. 

J'ai  déjà  obfervé  qu^à  mon  départ  pour  l'AbylEnie,  quel-, 
qués  médecins  de  mes  amis  m'avoient  cenfeillé  de  la  ciguë  > 
préparée  fuivant  la  méthode  du  do£beur  Stork  (  i  )  ;  &  j'en  fis 
venir  de  France  une  grande  quantité  avec  des  inftruélions 
fur  la  manière  de  l'employer.  J'en  envoyai  donc  à  Welleta 
Yafous  y  en  lui  faifant  dire  d'en  prendre  de  très-  petites  dofes , 
parce  que  j'aimois  mieux  me  mettre  à*  l'abri  de  tout  repro- 
che >  que  de  courir  des  rifques  en  voulant  le  guérir  trop 
précipitamenr.  Je  lui  recommandai  en  même-temps  de  ne 
plus  manger  de  viande  crue  ^  de  fe  mettre  au  lait  pour  toute 
nourriture  >  &  dé  boire  beaucoup  de  petit  lait  ^  ^  les  jours 
qu'il  prendroit  de  la.ciguë. 

Les  envoyés  furent  enchantés  de  moi,  &  ils  déclarèrent 
en  préfence  du  Roi  y  que  Fafil  feroit  plus  fenfible  au  plai- 
fit  de  recevoir  un  remède  ,  qui  pourroit  guérir  Welleta 
Yafous  y  qu'à  tous  les  honneurs  dont  la  munificence  du  Prin* 

ce  venoit  de  le  combler. a  S'il  en  eft  ainfi  y  dis-le  y  je 

veux  dans  ce  jour  de  grâce  >  demander  deux  faveurs  ».  — 

(i)  Médecin  de  Vienne. 
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«  Voilà  qui  n  eft  pas  ordinaire  >  répondit  le  Roi ,  mais  n'Im- 
porte,  parlez.  Je  doute  que  perfonnc ici  ait  envie  de  vousrefu* 
fer.  Je  ne  Tai  certainement  pas^  moi'^  à  moins  que  vous  ne 
retombiez  dans  votre  découragement ,  &  que  vous  ne  par- 
liez encore  de  vous  en  retourner  en  Europe  »^  —  «  Eh  ! 
bien^  répliquai- je  y  Sire,  je  vous  obéirai  ;  ce  n'eft  point 
cela  que  je  vous  demande  ;  mais  bien  deux  autres  chofes. 
Les  voici  :  la  première  ^  c*e(t  que  vous  me  donniez  , 
&  que  Fafil  ratifie  ce  don  ^  le  village  de  Geesh  j  dans  le 
territoire  duquel  le  Nil  prend  fa  fource.  Cet  endroit  me 
fournira  du  beurre  &  du  miel  pour  moi  fie  pour  ma  maifon , 
Se  il  me  tiendra  lieu  du  village  de  Tangouri^  près  d'Emfras, 
quoique  ce  dernier  vaille  beaucoup  mieux.  La  féconde  chofe 
que  j*ai  à  demander  y  c'eft  que  quand  Fafîl  pourra  me  faire 
conduire  à  Geesh  6c  me  montrer  les  fources  «  il  le  fafTe .  fans 
exiger  aucune  récompenfe  ^   &  fans  chercher  à  s'en  dé^ 

fendrç  »• 

L'o^f  rit  beaucoup  de  ce  que  les  grâces  que  je  demandois 
fe  bocnoient  à  cela.  Les  Envoyés  affurerent  que  ce  n*étoit 
prefque  rien  j  &  qu'ils  déHroient  de  faire  pour  moi  dix  fois 
davantage.  Le  Roi  leur  dit  gaiement  :  a  Dites  à  Fafil  que  je 
donne  à  Yagoubé  &  à  fa  poftérité  le  village  de  Geesh ,  & 
les  fources  auxquelles  il  eft  fi  attaché;  que  je  ne  veux  pas  que 
ces  lieux  paroiflTent  jamais  fous  un  autre  nom  que  fous  le  fien 
dans  le  Defcar ,  ni  qu*on  les  lui  ôte  y  foît  en  paix ,  foît  en 
guerre;  fie  jurez-le-lui  au  nom  de  votre  Maître.  »  Auffi-tôc 
ils  mirent ,  Tun  après  l'autre ,  les  deux  premiers  doigts  de 
leur  main  droite  en  croix  fur  les  deux  premiers  doigts  de  la 
mienne^  Ôc  ils  la  baiferent.  Ceft  une  manière  de  jurer  dans  ces 

contrées , 
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contrées  y^  en  ufage    parmi  ceux   qui  s'appellent  Chré- 
tiens. 

L'A  ZAGE  Ky rilloa ,  fecrétaîre  &  hiftoriographe  du  R  oî , 
école  préfenc  à  cette  cérémonie  >  Ôc  le  Monarque  lui  ordonna 
d'enregiftrer  le  don  qu'il  venoît  de  me  faire  dans  le  Deftar , 
ç!eft-à-dirc  daos  le  liv^e  du  Tréfor.  «  Je  veux  l'écrire  en  let- 
tres, d'or  ^  dit  le  vieillard  i  &  quoique  je  fois  pauvre  y  fi  Ya« 
goubé  veut  prendre  une  femme  ûc  demeurer  prami  nous.^  ati 
moins  jufqu'à  ce  que  mes  yeux  foient  fermés  >  je  lui  ferai 
pour  ma  part  préfenc  d'un  village^  qui  vaudra  quatre  fois  plus 
que  Geesh  fit  Tangouri.  » 

On  imagine  bien  que  cela  dut  rendre  la  converfation  fon 
gaie.  Les  envoyés  de  Fafîl  ^  fatisfaits  d'avoir  réufli  au  -  delà 
de  leurs  efpérances ,  prirent  congé  du  Roi ,  &  allèrent  fe 
préparer  à  pardr  le  lendemain  ;  &  aufiî-tôc  que  le  Roi  fut 
couché^  ie  me  retirai  chez  moi. 

Mais  des  penfées  bien  différentes  occupoient  en  ce  mo^ 
ment  Michael  &  fes  Officiers,  ^is  ne  croyoient  poiqt  à  la 
fincérité  de  Fafil  >  qui ,  d'ailleurs  ^  ne  pouvoit  en  ce  moment 
leur  ôtre  d'aucune  utilité  ^  puifqu'il  s'étoit  retiré  dans  fa 
province  ^  6c  que  les  pluies  l'empêchoient  de  venir  à  leup 
£eco^r8•  Tout  le  "^oggora  écoit  en  armes  ^  impatient  de 
ile  venger  des  cruautés  qui  aycient  fignalé  le  pafTage  de 
Michfiel ,  la  première  fois  que  ce  Général  s'étoit  rendu  à 
Gondar.  Le  Tacazzé  ,  qui  fépare  le  Tigré  du  Woggoraj 
&  qui  coule  au  pied  des  hautes  momaguea  du  Samen  ^  eft 
un  des.  fleuves  lès  plus  cooûdérables  de  tes  plus  rapides  d'A* 
Tome  III.  Y  y  y 
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byfnnle ,  fie  quoiqu'il  ne  foît  pas  ordinairement  un  des  pre- 
miers qui  débordent ,  il  étoit  alors  fi  haut ,  &  il  charrioîc 
tant  d'arbres  &  des  pierres  fi  énormes  ,  qu^il  ne  paroiffoic 
guéable  ni  pour  la  cavalerie  ni  pour  rinfanterïe.  Cependant 
quelque  périlleux  qu'en  fût  le  paflage  ,  ibn'y  avoit  pour  Mî- 
chael  d'autre  efpofr  que  de  le  tenter.  Ce  général  &  tous  le» 
guerriers  qui  Taccompagnoient ,  croyoient  que  s'il  falloir 
périr^  il  valoit  bien  mieux  pour  eux  trouver  la  mort  dans 
un  fleuve  qui  arrofoit  les  frontières  de  leur  Province^  que 
de  tomber  vivans  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  ,  en  Am- 
hara.  On  s'occupa  donc  nuit  &  jour  des  moyens  de  prendre 
cette  route,  dès  Tinftant  que  le  Ras  Michael  fut  à  Gondar, 
&  peut  -  être  même  s'en  étoit  -  on  occupé  avant  qu'il  j 


arrivât. 


Un  Officier,  nommé  Adero^  6c  fon  filsZor  Woldo^  avofent: 
leurs  terres  dans  le .  BeleflTen ,  précifément  fur  la  route  de 
Gondar ,  au  gué  du  Tacazzé  ^  le  phiâ proche  ôc  le  plus  facile* 
G'eft  à  eux  que  le  Ras  Michael  avoit  coutume  de  confier  le 
gouvernement  de  Gondar  ,■  lorfqu'il  étoit  obligé  d^entrer  en 
campagne.  Ils  étoient  remplis  d'aâivité  fie  d'intelligence; 
mais  ils  venoient  de  manquer  de  fidélité  ^  fie  de  s'unir  à  Gusho 
fie  à  PovuflTen ,  à  qui  ils  avoknt  donné  des  confeils.  Toute- 
fois à  fon  arrivée  à  Gondar^  le  Ras  feignant  d'ignorer  leur 
trahifon  y  leur  envoya  ordre  de  faire  préparer  des  farines  pour 
l'approvifionnement  des  troupes  qui  dévoient  pafler  fur  leur 
territoire ,  de  ramafler  aufli  autant  de  chevaux  qu'ils  pour-- 
roient ,  fie  de  lui  faire  dire  comment  étoit  le  gué  du  Tacazzé. 
Il  leur  demanda  en  même  tems  fi  Povuffen  s^ étoit  mis  co 
marche ,  fie  fi  Ay to  Tesfos  ^  gouvcraeui:  du  Samen  ,  avoiç 
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fait  dts  dtfpofitions  pour  empêcher  Tarmée  royale  de  tra« 
verfer  les  terres  du  Woggora, 

Soudain  le  perfide  Âdero  fie  répondre  au  Ras  queleTa- 
cazzé  écoîc  encore  guéable  y  que  le  bruit  s'étoît  répandu  que 
Powuflen  marchoit  vers  le  Maitsha;  qu*Ayto  Tesfos  de- 
xneuroit  tranquille  fur  le  haut  du  rocher  où  étoit  le.fiege  de 
fon  gouvernement  j  qu'il  n  y  avoît  point  de  tems  à  perdre  , 
parce  qu'il  croyoît  avoir  déjà  affez  de  farine  pour  Parmée  , 
&  qu  on  ne  pourroit  guère  effayer  d'ep  ramaffer  davantage, 
fans  répandre  lallarme  dans  lé  pays.  Tout  cela  fut  reçu  par 
Mîchael ,  comme  s'il  Tavoit  cru  fîncere  ,  &  il  renvoya  fou- 
dain  le  meflager  pour  dire  à  Zor  Wôldo  de  faire  mettre  la 
farine  dans  de  petits  façs  j  6c  de  la  dépofer  à  Ebenaat ,  puis 
d  aller  dans  quatre  jours  avec  fon  père  6c  toute  fa  cavalerie^ 
attçndrç  Iç  Kas  9^  hoi4  du  Taca^zé* 

Le  lendemain  matin  toute  l'armée  fe  mit  en  marche.  J'a« 
yoi$  pris  )a  veille  cong^  du  Roi  ;  &  j'avoue  qu'un  des  mo- 
mens  les  plus  trifies  de  ma  vie ,  fut  celui  où  je  me  féparai 
de  ce  Prince.  Mais  j'étois  malade ,  &  je  n'avois  pu  faire  au- 
cun préparatif  pour  le  fuivre  en  Tigré.  En  outre,  je  ne  pou- 
vois  perdre  de  vue  le  deflein  qui  m'avoit  conduit  en  Abyf- 
finie,  6c  fans  l'accompliflement  duquel  je  n'aurois  jamais  pu 
reparoître  dans  ma  patrie  qu'avec  une  forte  de  déshonneur. 
J'efpérois  qu'en  confidération  du  Roi ,  Fafil  pourroit  me 
faire  parvenir  où  tendoient  mes  vœux;  ou  que,  fi  j'étois 
trompé  de  ce  côté-là,  le  Roi  revenant  bientôt  me  procu* 
reroit  quelqu  autre  moyen  de  réulfir.  JEnfin ,  je  croyois  que 
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fi  j"  alloîs  en  Tigré ,  je  n*auroîs  jatnais  le  courage  de  revenir 
à  Gondar. 

Xi  e  jeune  Monarque  parut  s'animer  en  voyant  Pair  de 
confiance  avec  lequel  je  parloîs  de  fon  retour*  Puis  îl  mô 
dit ,  d*un  ton  triftè  &  plaintif  :  «  Yagoubé ,  vous  pourriez  ^ 
fi  vous  le  vouliez,  m'iapprendre  fi  je  reviendrai,  ou  non^, 
&  coût  ce  qui  doit  m'afijriveT.  Ces  inftmmens  aw^  kfqmls 
vous  êtes  fans  cefle  occupa  à  obferver  les  aftres^  ne  peu-i 
vent  avoir  aucune  utilité,  s'ils  ne  vous  fervent  pas  à  lire  dan» 
l'avenir.  »'i-^—  a  Certes,  iui  répondis- je.  Prince ,  ces  inftru- 
mens  nous  fervent  à  diriger  nos  vaiffeaux  à  travers  le  vafte 
Océan ,  &  à  marquer  le«  toutes  que  nous  devons  fuiv^re  , 
quand  nous  voyageons  par  tbrre.  -Ils  apprennent  aux  pre- 
mières perfonnes  qui  paflent  dans  un  pays  à  ein  re'ùonMoître 
la  ficuation;  &  quand  elie^  une  fois  trac^,  tous  ceux  qui 
viennent  après,  la  retrouvent  aifément.  Mais  quant  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  foit  pour  ce  qui  vous  concerne , 
foit  pour  ce  qui  me  regardte  moi-même ,  croyez  que  )e  n'en 
fais  pas  plus  que*  la  hiule  que  vous  montez.  » 

.  «  Mais  dîtes-moi  doïK ,  je  vous  prie ,  répliqua  le  Prince  ^ 
dites-moi  dôric  pourquoi  vous  parlez  de  mon  récour  comôie 
^'unèchôfe certaine*  i> —  «  Pen parle, répondis- je,  d'après 
des  réflexions  |'<le8ob  fer  varions  ,  qui  font  bien  plus  certaines 
qite  toutes  les  ^ropliétîes  &lte  divinations  qu'on  pour  roît  vous 
faire  par  le  moyen  des  étoiles.  La  première  campagne  xjue 
vous  avez  faite  ,  Ibrfijue  voue  vous  rfepofièz  à^Fagltta  fur  les 
favantes  dilpofîycMiB  du  Ras»,  un  ivcogne  ,  aveciuii  feul  coup 
de  fufîlf,  nÀtin  déroute  la  nombreufe  armée  de  vos  enne- 
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mis.  La  dernière  fois  que  vous  êtes  parti  de  Gondar,  vous 
perifîez  que  Povuflen  &  Gusho  vous  écoienc  fidèles  >  &  ce- 
pendant ils  avoient  dès-lors  formé  le  complot  de  vous  maf- 
facrer  à  Derdera  ^  &  il  n'auroit  fallu  rien  moins  qu'un  mi- 
iracle  pour  vous  fauvcr  ,  fi  vous  aviez  éié  une  fois  renfermé 
entre  les  deux  lacs.  Ce  n'eft  ni  vous  ^  ni  Michael  ^  qui  avez 
empêché  lexécution  de  ce  barbare  projet.  Vous  vouliez 
brûler  Samfeen ,  tandis  que  ^oodage  A(àhel  étoit  en  em- 
bufcade  avec  des  farces  confidérables^  connoifTant  tous  les 
gués  des  rivières  voifines  ^  6c  étant  sûr  de  tous  les  habitans 
delà  Province.  Rappellez-vous  comment  vous  avez  pafiTé  ces 
rivières  y  tous  les  foldats  de  Tarmée  fe  tenant  par  la  main  y  ôe 
fe  traînant  à  la  fiiite  Tun  de  lautre.  Auriez  vous  pu  le  faire  ^ 
fi  vous  aviez  eu  derrière  vous  un  ennemi  ^  &  fur  -  tout  un 
ennemi  tel  que  Woodage  Afahel  ?  Il  vous  eut  pourfuivi  ^ 
il  vous  eut  harcelé  juiqu'à  ce  que  vous  fuffiez  arrivé  au  gué 
de  Goutto,  &  la  Welleta  Yafou^j  à  la  tête  de  fix  mille 
hommes,  vous  attendoît  fur  la  rive  oppofée  du  Nil  j  pour 
vousen  di^uterle  palTage.  Quand  le  Ras  Michael  pafia  près 
de  TEglife  de  Mariam  Net ,  il  trouva  les  Prêtres  tranquilles 
chez  eux.  Avoitil  vu  perfonne  dans  aucune  des  autres 
Egiifes  qu'il  avoit  rencontrées  fur  la  route  ?  Non.  Par-tout 
ailleurs  on  s'enfiiyoit  à  1  approche  de  Michael  ;  cependant 
les  Pfêcres  de  Mariam  Net  étoient  plus  coupables  que  d'au- 
tres, d'après  leurs  rapports  avec  Fafil  :  maïs  ils  refterent 
(ansfavoir  pourquoi»  \Jnt  main  invifible  les  retînt  pour  vous 
fauver.  Le  fâlut  de  Tarmée  dépendoît  du  pafTage  du  Nil ,  de 
ce  paflage  fr terrible,  fi  dangereux,  qu'il  femble  prefque 
incroyable  qu'on  Tait  tenté  ficexécuté  pendant  la  nuîr.  Ce- 
pendant, fi  les  Prêtres  de  Mariam  Net  avoient  paffé  des 
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premiers ,  l'infanterie  n'auroit  point  été  chercher  le  'jgué  de 
Delakus*  Ces  Prêtres ,  prifonniers  de  Michael ,  n'auroienc 
jamais  ouvert  la  bouche  devant  leur  redouta(>le  vainqueur. 
La  Providence  les  fit  donc  refler  près  de  Kefla  Yafous.  Tout 
fiit  découvert  >  6c  Tarrnée  fauvée  par  fa  retraite  y  &  par  la 
célérité  avec  laquelle  elle  pafTa  à  Delakus,  i» 

»  Mais  que  feroît-il  encore  arrivé  fi  Fafil  avoît  marché 
droit  à  Kefla  Yafous  avant^  ou  après  fon  pafl^age  f  Kefifa 
Yafous  eût  été  exterminé  avant  que  Michael  eût  paiTé 
le  Kelci.  Toutefois  votre  ennemi  fut  retenu  dans  une  forte 
d'yvreflcj  battant  fes  tymbales  derrière  Bo(kon  Abbo ,  pen-p 
dant  que  le  Ras  ^  guidant  votre  armée  ^  la  faifoit  traverfer 
le  Kelci  à  la  nage  ^  flc  que  la  plupart  d'entre  nous  étoient 
nuds ,  fans  tentes  ^  fans  provifions  &  même  fans  poudre* 
Fafil  n  eflaya  même  de  fe  préfenter  devant  nous ,  que 
lorfque  ranimés  par  un  beau  jour  &  une  marche  aifée  nous  fû« 
mes  fupérieurs  à  lui  ^  &  que  Kefla  Yafous  étoit  prêt  à 
tomber  fur  fon  arrîere-garde,  Ceft  donc  d*après  tous  ces 
fignes  éclatans  des  faveurs  de.  la  Providence  y  que  ;e  ne 
puis  croire  que  Dieu  laifle  fon  ouvrage  imparfait.  Ceft  ce 
Dieu  qui  gouverne  FUnivers  &  s'eft  fpécialement  refervé 
le  fort  des  combats  ;  c'eft  lui  qui  s'eft  nommé  lui-même 
le  Dieu  des  batailles. 

Le  Roi  parut  finguliérement  ému ,  &  en  même  •  temps 
perfuadé  de  ce  que  je  lui  difoîs ,  — ^  «  O^i  !  Yagoubé  , 
reprit-il ,  venez  avec  moi  en  Tigré  ,  &  foyez  sûr  que  jfe 
ferai  pour  vous  tout  ce  que  vous  fouhaiterez.  »  —  «  Vous 
çn  iive?  fait  déjà  davantage  ^  lui  répondis-je ,  Sire,  Je  vou^ 
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ai  expliqué  les  raifons  qui  m'empêchent  de  vous  accompa- 
gner :  foufïrez  donc  que   j'attende  ici  votre  retour  ^   qui 

fera  fûrement  dans  quelques  mois  »• Ce  monarque  me 

recommanda  de  vivre  à  Kofcam  y  auprès  de  l'iteghé  y  & 
de  n'en  point  fortir  ^  à  moins  que  Fafil  ne  vînt  à  Gondar. 
Il  m'enjoignit  aufli  de  lui  mander  exaâement  de  quelle 
'manière  je  ferois  traité.  Alors  nous  nous  réparâmes  égale- 
ment affligés.  Le  jeune  Roi  étoit  plein  d'efprit  6c  digne  de 
régner  fur  un  peuple  moins  barbare  ;  &  mon  cœur  étoit 
pénétré  des  marques  de  bonté  dont  ce  Prince  me  corn- 
bloit  depuis  le  premier  inftant  que  j'étois  entré  dans  fon 
palais. 

Cependant^  le  5  de  Juin  il  fe  mît  en  marche^  èc 
tandis  quePovufTen  ^  Adero  &  leurs  complices  Tattendoient 
dans  le  BelefTen  ^  c'eft-à«dire  ^  au  fud  -  oueft  de  Gondar  ^ 
il  fe  rendît  à  Kofcam  avec  toute  fon  armée  ^  &  franchif- 
fant  la  montagne  de  Debra  Tzai  y  il  prit  la  route  dij  \7al- 
Kayt  y  6c  des  provinces  enfoncées  6c  brûlantes  qui  font 
au  nord-eft.  Ainfi  chaque  jour  il  fe  trouvoit  plus  éloi* 
gné  de  (es  ennemis. 

«  » 

L'iTEGHÉ  ordonna  qu'on  fermât  les  portes  de  fon  palais 
de  Kofcam.  Un  peu  avant  que  le  Ras  montât  fur  fa  mule  ^ 
Ozoro  Eflher  s'étoit  réfugiée  avec  tous  fes  doroeftiques  au- 
près de  fa  mère.  Gondar  reffembloit  à  une  ville  qui  avoît 
été  prife  par  l'ennemi.  Quiconque  *voit  des  armes  s^en 
fervoic  pour  fe  faire  craindre^  6c  faifoit  tout  ce  qu'il 
youloit. 
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L'on  dit  que  la  nuit  qui  précéda  le  déparc  de  1  armée  ; 
il  arriva  deux  choCes  très- remarquables.  Micbael  précendoic 
que  toutes  les  fois  qu'il  étoit  à  la  veille  d'entreprendre 
qiielqu*expédîtion ,  une  perfonne  on  un  efprit  lui  apparoif- 
foit  6c  lui  révéloic  les  fuites  de  ce  qu'il  alloit  entreprendre. 
Il  s'ims^inoie  que  cet  efprit  n'étoit  autre  que  l'ar- 
change Michel  ^  fie  il  s'enorgueilliflbît  beaucoup  d'ua 
pareil  commerce.  Dans  un  confeil  tenu  avec  fes  plus  in- 
times amis  I  il  leur  dit  que  quelques  nuits  auparavant^  Tef- 
prit  kii  étoit  apparu  fie  lui  avoit  commandé  de  pafler  par 
la  montagne  de  N^echné ,  fie  d'égorgei  tous  les  princes  qui 
y  étoient  emprifonnés  ^  ou  de  les  emmener  avec  lui  en 
Tigré.  Le  Nebrit  Tecla  ^  gouverneur  d'Axum  ^  fie  fes  deux 
fils  qui  tous  trois  avoient  eu  part  au  meurure  du  dernier 
Roi  y  appuyèrent  beaucoup  ce  coaièil;  mais  Kefla  Yaibus» 
tous  les  hommes  vertueux  ^  8c  Michael  lui-même  ^  unis 
doute  déjà  rafiafié  de  iàng  royal  ,  furent  d'un  avis  diffé^ 
rent.  L'on  convint  de  cacher  cette  délibération;  fie  Ton 
réfolut  de  prendre  la  route  du  ^aikayc  ^  au  lieu  de  celle 
de  ^echné. 

Le  Ras  dît  enfuite^  que  Tefprît^  l'ange  ou  le  démon  ^ 
qui  s'étoit  préfenté  à  lui^  lui  avoit  dit  de  mettre  le  feu 
à  la  ville  de  Gondar  >  ft  de  la  brûler  ;ufqu'en  fes  fonde* 
mens  ^  fans  quoi  la  fortune  l'abandonneroit.  Il  paroiflbit  en 
même-temps  pencher  pour  cet  avis  f  qui  trouva  aufli- 
tôt  grand  nombre  ât  partifims.  Mai;s  quand  on  en  fit  part 
au  Roi  I  ce  jeuneprinceditqu'ilnelefoufFriroitabfolu.ment 

pas  }    fie  il  déclara  qu'il  aimeroit  mieux  reûer  dans  Gon- 
dar, 
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dar  &  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ,  que  de 
leur  échapper  &  même  de  les  vaincre^  au  prix  dtm  fi 
énorme  forfait.  Cette  réponfe  du  roi  fût  bientôt  connue^ 
&  elle  toucha  tous  les  cœurs i  auflî  en  éprouva -t «il  lei 
effets  y  lorfqu'en  revenant  depuis  à  Gondac  ^  il  fut  vain^ 
eu  &  fait  priibnnîer  ainfi  que  le  Ras  Michaeh 

Cependant  l'armée  s'avança  avec  célérité  du  coté  du 
•Walkayt.  Dès  qu'elle  fat  prèsdu  Tacazzé ,  elle  tourna  tout*à- 
coup  vers  le  Mai-  Lumi  ^  c'eft-à  dire  la  rivière  des  Li- 
mons. J'ai  raconté  comment  le  Shiim  de  ce  canton,  à 
mon  arrivée  en  Âbyflinie ,  m'avoit  détenu  plufieurs  jours 
à  Addergey  5  dans  l'intention  de  me  voler  y  parce  qu'il 
croyoit  que  Michael  avoir  été  déf^'t  à  Fagitta.  Le  Koi 
s'empara  de  ce  perfide ,  &  après  avoir  livré  fa  maifon  aux 
flammes  &  au  pillage  ,  il  le  conduifît  en  Tigré  afin  qu'il  lui 
répondît  des  fommes  que  les  villages  d^  fon  gouverne-  • 
mei)c  avoient  promis  de  payer  ^  pour  qu'on  ne  les  biû«' 
lât  pas. 

Heureusement  ,  rendu  fur  les  bords  du  Tacazzé  ^  au- 
delà  duquel  eft  la  province  de  Siré  ^  Michael  fît  partir 
Ayto  Tesfos ,  gouverneur  de  cette  province  &  chéri  de 
tous  les  habitans  ,  pour  raffembler  tout  ce  qui  pouvoir 
faciliter  à  l'armée  le  paffage  du  fleuve.  Tous  les  Siréens 
accoururent  au-devant  de  leur  Roi*  L'eau  étoît  profonde 
&  le  courant  rapide  ;  aulTi  le  bagage  fut-il  mouillé  :  mais 
le  fonds  étoic  ferme  ,  &  l'armée  ayant  paflTé  avec  non 
moins  de  promptitude  que  de  fécurité  ,  fut  accueillie  dans 
Tornt  III.  Z  z  z 
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le  Sire  &  dans  le  Tî^ré  avec  tous  les  témoignages  de  /a 
jQÎe  la  plus  vive.  - 


'  «  I 


';  PÊs  que  Michael  fe  revit  dans  fon  gou vecnement  --,  'ds'oc^ 
cup^,  férieuTement  à  te  remettre  -tout  entier  fous  ifa  rpuif-» 
fance.  On  .rftoit  au  foft  des  pluies  ;  il  n*ét6ïc  pas  f)afliblô 
d'entrer  en  campagne;  cependant  deux  diftrias  s'étoient  re- 
voiras. Les  fils  du  Kafmati  Wolda,  dont  Michael-avoît 
fait  mourir  le  père  ,  avoienj  déclaré  qU'il$  fe  mainuendroient 
par  la  force  dans  le  canton  d'Enderta,  où  "WoWo  com* 
mandoit  autrefois  j  6c  Netcho,  gendre  de  Michael.,  s'é- 
toit  emparé  de  la  montagne  d'Arômata ,  appellée  commu- 
nément Haramat.  Cette  montagne  eft  une  forterefle  na- 
turelle, que  Michael,  jeune  encore,  avoit  ufurpée  fur  le 
père  de  Netcho ,  après  en  avoir  feit  le  ûege  pendant  quinze 
ins  de  fuite.  Netcho  s'étoit  en  même  temps  ligué  avec  Za 
Menfiis  Kedus  ,  qui  avoit  de  très-grandes  poffeffions  dans 
le  voifinage  de  l'Haramat.  Le  diftriâ  d'Enderta ,  fitué  au 
fudeft  de  rAbyffmie  ôc  dépendant  du  Tigré ,  eft  plane  & 
très-  fertile  ,  &  le  mont  Aromata,  fe  trouve  précifément 
au  milieu  de  cette  province.  Avant  de  fe  mettre  en  mar- 
che  ,  Michael  fit  affadiner  les  deux  jeunes  Woldo  dans 
une  fête  qu'on  donnoîc  dans  TEnderta  ;  &  leur  parti  fut 
foudain  difperfé. 

Mais  la  montagne  d'Arômata  fit  meîlieure  contenance  j 
&  parut  devoir  long-temps  occuper  le  Ras.  La  garnifon 
étoît  compofée  de  vétérans  intrépides  qui  avoîent  porté 
les  armes  fous  Michael  lui  rîiême.  Netcho  étoit  fils  de  l^ennemi 
de  Michael  ^  de  Tancien  gouverneur  de  cette  montagne  i 
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ti  quoique  Micha^l  lui  e^ç  .danné  fa  ftlle  eiî  mariage-  pouc 
fy  reconcilier  avt'c  lui,  iis'^toit  révolta  à  TMant  où  1« 
Ras  avait  marché  dans  le  Maitsha  contre.  Pafil.Gusho 
fie  Poy uffen  Tavoient  entraîné  dans  leur  parti ,  parce  qu'ils 
efpéroiem  de  pouvoir  ,«par  ce  moyen  ,  faire  une  diveifion 
en  Tigré.  Auffî  Netcho  n*avoit-il  aucun  efpoir  de  pardon 
fi  jamais  il  tomboit  entre  les  mains  du  Ras  Aîichael»  Je 
Vai  vu  fouyent  ;  je  l'ai  beaucoup  connu.  C'écoit  un  homme 
d'xine  haute  taille,  fort  mince»  d'un  caraûère  doux ^  naît 
n'ayant  point  d'cfprit  &  écanp  tiè»- facile  à  tromper. 

Pour  Za  Menfus  Kedus  y  qui  partageoît  avec  Netcho  ^  le 
commandement  du  mont  Aromata,il  étoît  vigilant,réfoIii  în* 
trépide^  &  le  Ras  Michael  le  redoutoît  avec  raifon.  Poffédant, 
comme  je  Tai  déjà  obfervé^  beaucoup  de  terfes  autour  de 
la  montagne  ,.  il  avoît  été  quelque  temps  tenu  dans  Us 
fers  par  Michael ,  &  il  s'étoit  échappé,  II  avoit  en,  outre 
aflafliné  le  père  de  Guebra  Mafcal ,  mari  d'une  nièce 
de  Michael  &  commandant  en  chef  de  la  rtioufqueccrie  du 
Tigré.  Auffi  Za  Menfus  Kedus  ne  craignoît  rien  tant  >  que 
de  retomber  au  pouvoir  de  MichaeK 

Le  Ras  fentit  tout  le  danger  de  laîfler  derrière  lui ,  un 
ennemi  tel  que  Za  Menfus  &  dans  une  pofition  fi  avanta- 
geufe.  Audi  avant  la  ceffation  des  pluies ,  il  fit  conftruire 
tout  au  tour  de  la  montagne  des  barraques^ou  plutôt  des 
hùtcsf  pour  y  loger  des  foldats',  avec  une  maifon  pour  le 
Roi  y  une  pour  lui  &l  une  pour  fes  principaux  officiers.  On  fit 
venir  deapaylans  pout  laboiu'et  &  enfemencer  les  terres  des 
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environs  ;  de  forte  qu  il  ëtoit  aifë  de  voir  que  le  Ras  n'ar»^ 
Voit  pas  cnvîe  de  quitter  la  place  qu  il  n'eût  conquis  pour  la 
féconde  fois  cette  même  montagne  d'Aromata  ,  qui  ne 
s'ëtoit  jadis  rendue  à  lui  qu'après  un  fiége  de  quinze  ans. 
Mais  lai(fons-là  Micbael  ^  &  recouilions  à  Gondan 

Le  10  Juin,  c*eft-à-dîre,  cinq  jours  après  que  le  Roi  eut: 
abandonné  fa  capitale ,  Gusho  &  Pôvuflen  y  entrèrent  en 
vainqueurs.  Le  lendemain  ils  rendirent  vi(ite  à  l'Iteghé  ôc 
la  prièrent  de  quitter' Kofcam  &  de  venir  à  Gondar  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  elle  refufa  d'y 
confentir^  à  moins  que  ceux  qui  Ty  invitoient  ne  fîflfent  au- 
paravant leur  paix  avec  Fdfil.  Elle  dit  que  Fafii  étoit  le 
feul  qui  eût  eflayé  de  venger  le  meurtre  de  Joas,  fon  maître  ; 
qu'il  par oiflbit  toujours  les  armes  à  la  main  dans  ce  deffein  , 
fie  que^  telle  chofe  dont  elle  (ut  menacée  ^  elle  ne  votiloic 
le  mêler  de  rien  tant  qu'on  feroic  en  guerre  avec  lui,. 

Fasil  la  prévînt  en  même-tems  ,  par  un  mefTage,  qu'elle 
ne  devoir  fe  fier  ni  à  Gusho;  ni  à  Povuflen,  parce  qu'ils 
avoient  manqué  à  leur  promefTe  de  pourfuivre  &  de  com- 
battre le  Ras  Michael  dans  le  Maitsha ,  &  qu'ils  avoient 
exprès  demeuré  chez  eux ,  pour  qu'une  armée  fupérîeure  en 
nombre  tombât  fur  lui  feul ,  &  ravageât  fa  province;  qu'ils 
lui  avoient  encore  manqué  de  parole  une  féconde  fois,  en 
entrant  dans  Gondar  fans  lui  ;  car  leur  convention  étoit  de 
s'y  rendre  tous  trois  à  la  fois ,  fie  de  n'établir  un  nouveau 
gouvernement  quç  d'après  ce  qu  ils  réfoudroient  unanime- 
ment entr'eux.  Plufieurs  jours  fe  palTerent  dans  ces  négo- 
dations ,  Fafil  promettant  toujours  de  venir ,  tantôt  fous  une 
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condition  ^  tantôt  fous  une  autre  ;  ôc  cependant  il  ne  vint 
point»  Il  ne  quitta  pas  même  fon  camp  de  Burë, 

Lb  20  Juin,  les  OflBcîers  de  Tlteghé,  qui  étoîent  allés' 
propofer  une  réconciliation  à  Fafil  de  la  part  de  Gûsho  & 
de  Powuflen^  revinrent  à  Kofcam.  Le  même  jour^  Fafil  fit 
proclamer  y  dans  la  place  du  marché  de  Gondar  ^  qu'Âyto 
Tesfosétoît  Gouverneur  du  Samen,  &  que  quiconque  vo. 
ieroit^  ou  commettroit  la  moindre  violence  fur  les  chemins^ 
feroit  puni  de  mort.  Cet  aÛe  d'autorité  n  étoît  que  pour 
braver  Povuffen  ôcGusho,  &  fcmbloît  en  même -temps 
ouvrir  une  communication  entre  Fafil  &  le  Ras  Michael  : 
mais  Fafil  montroît  par-là,  fur-tout ,  qu'en  méprifant  Gusho^ 
Po^ufTen  &  leur  parti ,  il  féparoit  fa  caufe  de  la  leur  ;  car 
Tesfos  avoît  pris  les  armes  avec  Fafil,  du  vivant  du  dernier 
Roi ,  pour  foutenir  la  même  caufe  que  lui.  Il  ne  les  avoit 
pas  quittées  depuis  ;  il  n'avoit  point  fait  la  paix  avec  Michael, 
&  il  s'étoit  au  contraire  maintenu  dans  (on  gouvernement 
malgré  le  Ras,. 

Comme  je  ne  vouloîs  donner  de  Tombrage  à  perfonne , 
j'allai  le  24  >  à  Gondar ,  rendre  vifite  à  Gusho  6c  à  Povuffen. 
Je  Us  trouvai  enfemble  dans  le  même  appartement  que 
Michael  avoit  coutume  d'occuper.  Ils  étoient  afiis  fur  le  par- 
quet recouvert  d'un  tapis,  &  jouant  auxdames  fur  uneefpece 
de  damier,  qu'on  avoit  crayonné  avec  de  la  chaux.  Ils  ne  me 
firent  pas  beaucoup  de  polîteffesi  ils  fe  contentèrent  de  me 
ferrer  la  main  j  puis  ils  continuèrent  leur  partie ,  Jfans  lever 
feulement  les  yeux  fur  moi* 
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Cependant  Gusho  m'adreffant  h  parole:  «  N'auriez-vou^ 
pas  mieux  fait,  me  dit-il,  de  venir  en  Amhara,  comme  je 
vous  y  avois  invité  la  dernière  fois  que  je  vous  vis  à 
Gondar  ?  Vous  vaus  feriez  épargné  toutes  les  fatigues  &  les 

dangers  auxquels  vous  avez  été  expofé  dans  le  IVÏaitsha  ». 

c<  Je  lui  répondis;  il  m'eft  bien  difficile,  à  moi  qui  fuis 
iîtrangerj  de  favoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  ce 
pays-ci.  J'étois,  comme  vous  le  favez,  l'étranger  du  Roî^ 
qui  me  combloit  de  bontés.  Mon  devoir  m'ordonnoit  donc 
de  refter  auprès  de  lui ,  fur-tout  quand  il  le  défiroit.  J'ai  ^ 
d'ailleurs,  toujours  entendu  dire  que  c'étoit  l'ufage  de  ces 
contrées  ;  &  de  plus ,  le  Ras  Michael  m'avoit  enjoint  de 
fuivre  le  Monarque  ».  —  «  A  ces  mots  Povuflen  fecouant 
la  tête ,  dit  :  <c  Vous  voyez  bien  qu*il  ne  peut  encore  oublier 
ni  Michael ,  ni  leTigré  ».  —  C'eft  fort  naturel ,  reprît  Gusho  , 
puifqu^il  a  été  bien  traité  par  Michael  &  par  le  Rou  Us 
Tavoient  élevé  au^c  honneurs ,  ils  lui  donnoient  beaucoup 
d'argent ,  qu'il  dépenfoit  avec  les  gardes  du  Roi.,  dont  îl  a 
eu  le  commandement  après  l'Arménien.  Yagouhé  a  enfeigtié 
au  Roi  &  à  fon  frère  George,  à  monter  à  cheval,  à  la 
manière  des  Francs,  &  à  faire  beaucoup  de  tours  d'adreffe  à 
cheval ,  tant  avec  des  fufils  qu'avec  des  lances ,  mais  ce  ne 
font  que  des  badînages.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  fe 
mêlât  d'aflfaires  férieufes ,  ni  qu'il  parlât  mal  de  perfonne  , 
encore  moins  qu'il  fitaucun  mal,  comme  faîfoient  ces  coquins 
de  Grecs,quand  ils  étoîent  en  crédit  fous  le  règne  de  Joas  :  car, 
dieu  merci,  ce  n'a  pas  été  leur  faute  s'ils  n'ont  pas  été  à  la 
tête  de  tout». 

a  Oui ,  j'cfpère  que  je  n*ai  nui  à  perfonne  ,  rëpliquaî-;e,' 
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Je  n'en  ai  jamais  eu  Tintention,  ni  js  n'y  ai  dtë excité.  J'ai 
reçu  des  marques  de  bienveillance  de  tout  le  monde  &  ce 
que  je  n'oublierai  jamaii,,  ajoutai- je,  en  me  tournant  vers 
Gusho,  j'ai  reçu  de  vous  beaucoup  de  témoignages  d'ami^ 

tié  ». Gusho  héfita  un  moment,  puis  il  me  répondit  d'un 

air  fier  :  «  oui,  oui,  nous  fommes,  je  crois  toujours  amis  ». 

«  Nous  avons  eu,  dit  Po\ruffen,  bien  de  diables  de  ventres 
affamés  depuis  que  nous  avons  quitté  Gondar  ». «  Par- 
donnez-moi ,  répondis-jc ,  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  d'au- 
cune différence  à  cet  égard  ».  «  Par  Saint- Demetrius 

répondit  Gusho ,  en  s'adreffant  à  Powuffen ,  voilà  une  vérité 
pour  vous.  L'on  ne  vous  en  dit  pas  fouvent  dans  le  Begem- 
der;  je  veux  mourir  tout-à-i'heure  j  fi  vous  donnez  jamais  une 

jarre  de  miel  à  aucun  blanc  ». «  Bon  ,  dit  Powuffen  en 

quittant  Je  jeu  ,  Yagoubé,  je  veux  vous  faire  un  préfent  qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  jarres  de  miel  de  Gusho.  J'ai  rap- 
porté votre  fufil  à  deux  coups,  &  votre  fabre  ,  que  vous 
avoit  dérobé  ce  fils  de  P. . .  .deGuébra  Mehedin.  Par  Saint- 
Michel  ,  fi  j'avois  attrappé  ce  maraud ,  je  l'aurois  fait  pendre 
à  im  arbre ,  pour  avoir  ofé  dire  qu'il  feïvoît  dans  mon  armée 
quand  il  vola  fi  indignement  vos  gens.  Hier,  l'Iteghé 
votre  amie ,  vouloit  me  donner  deux  charges  de  bled  pour 
ravoir  votre  fufil  ,  parce  qu'elle  croit  qu'au  lieu  de  vous 
le  rendre,  je  veux  le  remporter  dans  le  Begemder.  Mais, 
venez  demain  matin  dans  ma  tente,  je  vous  le  donnerai»  — 
Je  devinai  aifément  la  caufe  de  ce  retard  ;  je  vis  qu'il  vou- 
loit un  préfent  ;  mais  je  me  croyois  heureux  de  pouvoir 
ravoir  mon  fufil  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Comme  cette  converfatîon  neme  plaifoîc  pas  beaucoup. 
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je  me  levai  pour  m  en  ^Iler.  Il  eft  bon  d'obferver  qu'avant 
la  retraite  du. Roi,  Gusho  ne  s'affeyoît  jamais  devant  moi# 
qu'en  fe  découvrant  le  corps  jufqu  à  la  ceiqturc  ,  pour  me 
téipoigner  fon  rçfpeQ: ,  &  qu'il  m'envoyoît  fouvent  en  pré- 
fent  des  vaches  y  des  moutons  &  des  jarres  de  mieL  Mais 
ma  dignité  s'en  étoit  ajlée  avec  le  Roî;  j'étois  tombé,  & 
je  vis  bien  qu'on  avoit  intention  de  me  le  faire  fentir.  A 
mon  retour  à  Kofcam  y  je  fis  part  à  l'Ijceghé  de  la  manière 
dont  les  chofes  s'étoient  paffées. -r- a  Ce  font  deux  brutaux^ 
me  dit- elle  ^  m^is  Gusho  aurpit  dû  fe  comporter  mieux  avec 
yo;is  »» 

L]è^  lendemain  matin  (i)^  vers  les  huit  heures  ^  je  me  rendis 
dans  latente  de  Po^uflfen.  Il  campoit  fur  les  bords  du  Kahha, 
près  de  l'églife  de  Ledata>  c'eft-à- dire ,  de  la  Nativité.  On 
me  fit  attendre  une  heure  avant  de  m'introduire.  Povuffcti 
^toit  aflîs  entre  deux  femmes  qui  n'étoient  ni  jolies,  ni  pro- 
pres î  &  il  me  rendit  mon  fufil  6c  mon  fabre ,  après  quoi 
je  lui  fis  un  léger  préfent,  *t*  «  Voilà,  dit-il ,  en s'adreffant 
au?  deux  femmes ,  voilà  un  homme  qui  fait  tout  ce  qui  doit 
arriver.  Il  fait  qui  doit  mourir  ôc  qui  doit  vivre;  qui  doit 
aller  au  diable  op  qui  n'y  doit  pas  aller  ;  qui  aime  fon  mari 
çu  qui  le  fait  cocu  ».  -—  ce  Eh  î  bien ,  Yagoubé,  me  dit  l'une 
des  femmçs,  Tecla  Haimanout  &  Michael  reviendront  ils 
jarpais  à  Gondarf  »  -— «  J'ignore,  madame,  repondîs-je, 
de  qui  vous  voulez  parler ,  eft-ce  du  Roi  &  du  Ras?»  — 
«  Dites  le  Roi ,  dit  tout  bas  Tautre  femme  à  fa  compagne, 
Yagoubé  aime  le  Roi».  -^«Eh!  bien,  allons,  reprit  la  première. 
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qu'il  foit  donc  le  Roi.  Le  Roi  .&  le  Ras  Miehael  retourne- 
ront-ils à  Gondar  ?  »  *—  «  Certes,  repondis- je ,  le  Roi  eft 
toujours  Roi  6c  il  eft  maître  d'aller  dans  quelle  partie  de 
iès  états  qu'il  voudra  ;  n'avez-vous  pas  entendu  dire  qu'il 
étoit  déjà  en  route  f  »  -—  »  Oh  !  oh  !  par-dieu^  dit  PoirujQfen, 
n  ayez  pas  peur.  L  on  diibit  qu'il  revenoit  pour  f^p  venger  > 
lorfque  j'étois  encore  dans  le  fiegemder  :  »  -*-  Alors  il  quitta 
fon  (iége  en  haufTant  les  épaules ,  &  je  pris  congé  de  lui. 
Il  me  laifla  debout  pendant  tout  le  teriïps  que  je  fus  dans  fa 
tente.  Je  rendis  compte  de  ma  liCitiQ  à  l'Itoghé ,  qui  en  r^ 
beaucoup  y  quoique  la  prédiâioa  du  retour  du  Roi ,  dut  être 
une  afiaire  très«férieufe  pour  elle« 


Ce  même  jour- là ,  il  arriva  leTok  un^voyé  du  RasMi^ 
chael,  chargé  de  reproches  &  de  menaces  terribles  pour  h 
Reine,  pour  Gusho iSc  poiur  Po^^flen^Mi^haçldirpita  qu'il 
pUoit  ramener  inceffamnabent,  le  Roâ  à  Gondar;  fie  quei^i  étant 
vieux ,  il  fe  propofoit  de  pafler  le  relie  de  Tes  jo^rs  dans  h 
Tigré  ;  qu'il  efperoit  donp  qu'ils  voudroient  bien  attendre  1^ 
Monarque  dans  fa  capkale.,  6c  choifir  parmi  eux  |in  autre 
Ras  y  parce  qu'il  favoit  qu  ibétojent.to^s  S(qa.is,,/ûc  qu'ils  s'ac- 
corderoient  alfé.ment ,  fiît-tout  iotfqu'il  t'agirok  de  Ipi  faire 
plailir  à  lui.  » 

Le  27 ,  Gusho  fa  Po vuffcn  vinrent  prènére  congé  de  TI- 
teghé.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'avoient  pi>iftt  en*ie  de  demeu- 
rer à  Gondar ,  pour  être  .l'obj^  4^9  raillecies  de  Micl»^  fa 
de  Fafd,En  effet ,  ils  fe  hôtpreat  de  décamper  fanfe  tambout 
ni  trompette ,  àL  Us  r^prireot  le  eherpin  d«  ieiirs  gpuverner 
mens  refpe£tift« 

Tome  W.  Âaaa   ^ 
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Peu  après  leur  départ ,  i'Iteghé  reçut  un  autre  envoyé  ; 
venant  de  la  part  de  Fafil,  qui-défiroit  que  Gusho  &  Povuf^ 
fèn  fîflent  halce  à  Emfras,  parce  que  lui  venoit  de  quitter  fon 
camp  de  Bùré^  &  promettoic  d'être  fous  peu  de  jourçàGon- 
dar.  Enconféquence^  Gusho  &  Po\ruffen  s'arrêtèrent  à  Em* 
fras,  &  y  réitèrent  au  moins  fîx  femainesy  continuellement 
amufés  par  d^s  meflages  &  des  promeffes  vaines.  Ce  féjouc 
étoit  fort  incommode.  Auffi  tous  les  foldats  défolésparla 
•fiiim  &  accablés  pzxbi  ^luiô ,  déferterent  l'un  après  Tautre  , 
&  reprirent  le  chemih  de  leurs  foyers.. 

^Au  commencement  du  mois  d*Août,  Tlteghé  fe  rendit  à 
Gondar ,  &  fiégea  fur  le  trône  durant  tout  un^jour.  Il  y  avoit 
trois  ans  qu'elle  n'avoir  pas  mis  le  pied  dans  la  capitale;  &  ce 
jour-là  même,  elle  n'y  vint  qu'avec  répugnance.  Il  s'agîiToît 
de  choîfirun  nouveau  Roi.'ElIe  fut  préfente  au  confeil  qu'on 
tint  pour  cela  ;  et  fon  intention  étoit  de  faire  écheoîr  la  cou* 
ronne  àunfilsd*Aylo^  frère  du  dernier  Roi  Joas,  lequel 
n'étoit  encore  qu'un  foible  enfant.  Tous  ceux  qui  redoutoient 
Michael ,  &  qui  étoient  en  grand  nombre  y  s'oppofoicnt  à  ce 
qu  on  élevât  un  enfant  fur  le  trône  dans  un  ttms  auflî  critique  ; 
mais  riteghé,  quoique  très-avancéè  en  âge,  défîroit  encore 
de  régner. 

Lorsque  cette  Princeffe  fut  retournée  à  Kofczm,  Sannda 
aflembla  tous  ks  principaUxOfiiciers  qui  étoient  reftés  à  Gon- 
dar j  &  ils  réfolurent  de  couronneruncettain  WelIetaGirgis, 
âge  d'environ  vângt-quatre  ans ,  lequel  ayoit  bien  paffé  pour 
le  fils  d'Yafous^  mais  que  la  vie  obfcure  qu'il  menoit ,  avoir 
engagé  Michaei  à  le  méprifer  au  point  qu'il  lui  avoit  laiffé  I4 
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liberté.'  La  mère  de.ce  Pcihcé  étoît  d'ime  famille  noBle  :  mais 
elle  étoît  fi  pauvre  y  qu'elle  charrioît  des  jarres  d*eau  pour  ga- 
gner fa  vîe.  Elle  juroît  que  Yafous  lui  avoir  fait  cet  enfant;  & 
comme  on  favoit  bîen<juece  Monarque  n'étoit  ni  délicat  dans 
le  choix  de  fes  maîtreiles  ^  ni  borné  datls  leur  nombre»  on  crut 
qu'il  pouvoir  en  effet  être  le  père  de  Welleta  Girgis* 

•  \ 

Welleta  Gîrgîs  prît  le  nom  de  Socînîos..  Le  lendemain 
matin  il  vint  à  Kofcam  accompagné  de  Sanuda  ,  de  fes  parti* 
fans  &  d'une  troupe  de  gardes  ^  &  portant  toutes  les  n\arques 
de  la  royauté.  Il  fe  jetta  aux  pieds  de  l'Iteghé ,  en  lui  deman- 
dant pardon  d'avoir  vengé  les  droits  de  fa  naifîance  fans  fa  par- 
ticipation. Il  lui  dit  qu'il  étoit  réfolu  à  ne  fé  conduire  que  par 
ks  confeils^dc  il  la  pria  de  venir  à  Gondar  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement. 

Le  10  Août^  il  furvijit  un  accident  qui  fit  généralement 
croire  que  Fafil  fé  décermineroit  enfin  à  venir  à  Gondar.  Une 
femme  du  peuple,  mariée  à  un  Galla  de  Tchelga ,  ville fituée 
fur  les  frontières  du  Sennaar ,  étant  en  querelle  avec  fon 
époux ,  lui  reprocha  d'avoir  affadiné  le  Roi  Joas.  Ce  Galla  fut 
foudain  arrêté  &  conduit  à  Gondar  ^  &  on  l'interrogea  en  pré- 
fence  de  la  Reine  mère,  dans  un  confeil  où  j'affîftai.  Il  déclara j, 
fans  prefque  héfiter,  qu'une  nuit  après  la  bataille  d'Azazo,  le 
Ras  Michael  l'ayant  envoyé  chercher ,  lui  donna  de  l'argent, 
&lui  fit  beaucoup  de  promeffes^à  condition  qu'il  fe  réfoudroît 
à  aller  alfalfiner  tout  de  fuite  le  Roi;  que  ces  offres  lui  furent 
faites  en  préfence  de  Laéca  Netçho  &  de  fes  deux  fils^du  Ne- 
Wlt  Tecla  &  de  fes  deux  fils  ^  du  Sbalakà  Becro,  parent  du 
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Roi  Teclà  Hatuanôm ,.  6c  de  Voldo  Havaryac  >  Moine  Tir 
gréen. 

Le  Gafla  dk qu'il  craignît  qu^on  rte  le  tuât  ^ s'il  refufoit  ces 
offres,  pour  en  cftfevelîi*  Je  fecret  avec  fuî.  Il  ajouta  que  ceux 
qui  le  ibindtdérïtj  Tavoîent  fait  boire  jufqu'à  ce  qu  il  fut 
ivre^  ôc  qu'enfuite  raccompagnant  tous  au  palais^  ils  lui 
avoient  remise  les  clefs  de  l'appartement ,  où  Joas  étoit  ren- 
fermé; qu'ils  av oient  trouvé  l'infortuné  Monarque  feul,  fë 
j>romenant  tfun  aîr  {)en[îf ,  &  encore  tou>  habillé  quoiqu'il 
fût  déjà  minuit  ;  que  les  deux  fils  de  Laéca  Netcho  atoienc 
cffay  é  de  lui  pafler  une  corde  autour  du  cou  :  mais  que  le  Rot 
étant  jeune  &  vigoureux ,  s'étoît  défendu  &  avoît  arraché  la 
corde  des  mains  des  meurtriers;  qu'alors  luî^  ZorWoIdo, 
avoit  afiené  fur  la  tête  du  Roi  un  coup  de  h^ton^  qui  lavoit 
jette  à  terre  ;  qu'auffi  •  tôt  les  autres  Tavoient  étranglé  avec 
la  corde  y  tandis  que  le  Moine  Woldo  Ha^vraryat  leur  crioit  de 
fe  dépêcher  ;  qu'après  cela  oh  avoir  foudain  porté  le  corps  du 
Roi  dans  l'Eglife  de  S.  Raphaël  ^  où  une  foiTe  éteit  déjà  toute 
prête>  &  qu'on  Fy  avoit  jètté  avec  fes  habits.  Le  Galla  dit  en-» 
core  que  ,  lorfqu^ils  fortirenc  du  palais  pour  porter  le  corps  du 
Rai  dans  le  cimetière ,  où  ils  l'entrèrent  par  une  brèche  qu'on 
avoir  faite  i  la  muraille,  quelqu'un  qu'ils  rencontrèrent  leur 
demandai  ce  qu'ils  faifoient,&  qu'ils  répondirent  qu'ils  alloicnt 
enterrer  un  étranger  mort  d'une  fièvre  pefiîlentîclie. 

I>ts:  que  le  Gallà ,  ^r  Woldo ,  eut  fait  cet  aveu ,  on 
le  pendît  à  Parbre  qui  éft  devant  la  porte  du  palais  du  Roi. 
Quelques  perfonn^s  blâmèrent  celte  prompte  exécution;  maïs 
d'autres  la' crurent  prudente  :  car  l'aflaflin  avoit  déjà  nommé 
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une  partie  des  gens  qui  vivoienc  auprès  de  la  Reine  ^  comme 
complices  de  la  mort  de  fon  fils^^ 

TIoR  Woldtf  était  de  la  race  des  Gallâs  Tbinmas  ^  qui  vî- 
vertc  Gât  les  frontières  de  l'Amhara.  Il  avait  été  d'abord  aa 
iervicedu  Kafmacî  Beero.  Il  écoit  d'une  petite  taHle^  mince 
6c  délié.  Il  avoit  le  teint  d'un  jaune  foncé  ^  &^  il  écoit  Hngu- 
liécement  laid.  Quand  il  fut  fous  le  Daroo  5  auquel  on  le  pen- 
dit ,  il  renouyella  l'aveu  de  fon  crime  d'un  air  très*indifFérenr, 
fatis  demander  grâce  ,  fans  paroître  craindre  la  mort» 

On  fit  foudain  part  à  Fafîl  de  la  dépofîtion  de  Zor  Voido  ^ 
et  ce  Général  ne  manqua  pas  de  promettre  à  fon  ordinaire 
qu'il  fe  rendroità  Gondar.  Le  corps  de  Joas fut  déterré;  on 
le  trouva  avec  tous  fes  habits  royaux,  &  on  Texpofa  dans  TE- 
glife  fur  un  peu  de  paîlîe.  Ses  traits  écoîent  encore  aifésàdîf. 
tînguer  ^  quoique  quelque  bête  eût  déjà  rongé  une  partie  de 
fa  joue. 

L  £  lendemain  j'allai  de  Kofcam  à  Gondar  y  fans  en  préve- 
nir riteghé  ;  &  ayant  pris  avec  moi  un  Grec ,  nommé  Petros, 
qui  avoit  été  Chambellan  de  Joas ,  je  me  rendis  .vers  les 
onze  heures  du  matin  dans  TEglife  de  Saint  Raphaël.  Nous 
comptions  y  trouver ,  mon  camarade  &  moi ,  beaucoup  de 
curieux  comme  nous  j  mais,  foît  à  caufe  de  l'atrocité  du  meur- 
tre qu'on  venoit  de  révéler  pour  la  première  fois,  foit  parce 
que  le  Ras  Mîchael  menaçoît  tous  les  jours  Gondar,  il  n'y 
avoit  perfonne  dans  TEglife,  à  l'exception  du  Moine  qui  en 
gardoît  les  clefs.  Il  fembloît  que  c'écoît  un  crime  que  de  con* 
noître  ce  que  Michael  avoit  voulu  cacher. 
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Petros  ne  vît  pas  plutôt  le  vifage  de  fon  Maître ,  qu'il  s'^- 
cria  :  Ah  !  ceft  luî  !  &  il  s*ea  éloigna  avec  toute  lapromptî- 
tude  poffible.  Pour  moi,  je  fus  en  quelque  forte  plus  choqué 
ik  la  manière  indécence  dont  on  a  voit  expofé  le  corps  du  Roi, 
que  du  meurtre  même.  On  Tavoît  jette  à  terre  fans  lui  arran- 
ger  ni  les  bras ,  ni  les  jambes^  ni  la  tête ,  ôc  on  lui  avoit  laiiTd 
une  partie  de  la  hanche  &  de  la  cuifle  découverte.  Je  priai  le 
Moine  de  fermer  la  porte  de  l'Eglife  ,  &  de  venir  avec  moi 
chez  Petros,  Petros  vendoit  des  tapis  qu'il  tîroît  du  .Caire, 
avec  d'autres  marchandifes  à  Tufage  du  pays.  Nous  le  trouvâ- 
mes fi  afFeclé,qviMl  en  extravaguoit^ôc  nous  fûmes  au  moins  une 
heure  avant  de  pouvoir  nous  faire  livrer  une  pièce  de  groffe 
mouffeline,  avec  un  de  ces  tapis  fur  lequel  les  Mahométans 
s'agenouillent  pour  faire  leurs  prières ,  &  qui  ont  environ 
cinq  pieds  de  long  fur  quatre  de  large.  Je  voul^us  engager  Pe- 
tros à  retourner  à  TEgHfe^  mais  il  refufa  abfolument  ;  6c  alors 
je  dis  au  Moine  d'arranger  le  corps  du  Roi  fur  le  tapis ,  &  de 
le  couvrir  avec  la  mouffeline  ,  qu'on  fouleveroit  lorfqu  il  fe 
préfènteroît  quelque  perfonne  pour  voir  le  corps. 

Lé  Moine  reçut  le  tapis  avec  les  marques  de  4a  plus  grande 
fatîsfaftîon.  U  me  dît  en  même  téms  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
interrogé  les  meurtriers  ,  lorfqu'après  avoir  commis  leur  af- 
faiÎHîat ,  ils  étoient  entrés  dans  le  cimetière  par  une^  brèche  ; 
qu'il  les  avoit  reconnus;  qu'il  fe  doutoit  bien  qu'ils  fàî- 
foient  quelque  mauvaife  aftign;  &  qu'en  apprenait  le  lende- 
main que  le  Roi  avoic  difparu  ,  il  étoît  demeuré  perfuadé  que 
c'étoît  ce  Prince  qu'on  avoit  enterré  la  nuit.  Il  m'ajouta  que- 
faut  allé  le  matin  dans  le  cimetière ,  il  s'écoit  apperçu  que  les 
ipeurtriers  avoienç  IfiifTé  découverte  une  partie  du  pied  du 
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Monarque ,  tant ,  fans  doute ,  ils  s'étoient  hâtés  ;  qu'il  Tavoît 
couverte  luî-même,  &  qu'il  avoit  toujours  eu  depuis  les  yeux 
fur  la  tombe,  pour  qu'on  n'y  touchât  pas  en  voulant  enterrer 
quelqu'autre  perfonne. 

■ 

Vers  le  commencement  d'Odobre ,  Quebra  Selaffé,  l'un 
des  portiers  du  palais ,  fut  chargé  d'un  meflage  du  Roi  pour 
riteghé.  Ce  meffage  étoit  laconique,  mais  facile  à  entendre, 
-r—  «  Enterrez  votre  fils,  puifque  vous  l'avez  retrouvé  ;  finon, 
»  quand  je  viendrai  y  je  l'enterrai  moi  -  même,  ainfî  que  quel- 
ji  ques-uns  de  fes  parens  avec  lui.  » —  Alors  on  enterra  fe- 
crètetnent  le  corps  de  Jeas.  Comme  j'aimois  ce  Selaffé,  qui 
prenoit  foin  de  garder  mes  fouliers  ,  lorfque  je  les  ôtoîs  pour 
entrer  chez  le  Roi,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  vînt  chez  moi. 
Jejl'attendis  avec  impatience ,  mais  il  ne  vint  que  le  foir  fort 
tard.  J'étoîs  feul;  &  il  entra  fi  doucement  que  je  ne  l'enten- 
dis pas.  Mais  quand  il  eut  fermé  la  porte,  il  fît  deux  ou  trois 
fauts  ;  fie  tirant  une  longue  corne  :  «  A  boire  !  à  boire  !  Par 
»  Dieu  (i)!  »  s'écria-t-il  ,  en  brandiffant  fa  corne  en  l'air* 
— —  ce  Selaiïé,  lui  dis- je,  êtes- vous  fou,  ou  êtes- vous  ivre.  Je 
vous  ai  toujouf s  vu  de  fang-froid.  »  —  «  Et  je  le  fuis  encore , 
me  répondit- il.  Je  n'ai  rien  pris  depuis  midi.  Je  fuis  fatiguéde 
courir  pour  mes  affaires  ^  &  je  viens  vous  demander  à  fouper  ; 
parce  qi^e  je  fuis  perfuadé  que  ne  fut-ce  que  par  rapport  à  mon 
Maître  ^  vous  ne  m'empoifonnerez  pas.  J'ai  déjà  affez  d'enne-. 
mis  dans  Gondar.  y> 

Jë  lui  demandai  alors  des  nouvelles  du  Roi.  — ^  a  Ne  m'a* 

M  I 
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(i)God  damn!  Diettme  damne*  * 
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vez-vous  pas  cnteiidtt  ?  me  répondît-îL  A  boire  !  ^—  Voilà 
que  ie  Roi  m'a  recommandé  de  vous  dire,  pour  que  vous 
puifTiezêcre  sur  que  je  n'étois  pas  un  faux  meffager.  »  —  Un 
de  mes  domeftîques  Irlandoîs  ouvrit  en  même  tems  la  porte , 
croyant  que  c'étoit  moi  qui  demandoîs  à  boire.  — •  SelafTé 
continua  fin  ment  :  «  LrC  Roi  fait  que  vous  êtes  curieux  de 
belles  cornes ,  &  il  m'a  chargé  de  vous  remettre  celle-ci ,  en 
me  recommandant  de  la  remplir  de  bpn  vin  rouge  chez  Tlte- 
ghé;  ce  que  ]t  nai  pas  manqué  de  faire.  Or  maintenant,  à 
boire  l  Angloîs  !  i»  --~  Quand  ie  dome&ique  eut  refermé  la 
porte ,  Guebra  SelafTé  me  dit  :  «  Lorfque  nous  aurons  fôupé 
Aique  nous  ferons  tranquilles  ,  je  vous  apprendrai  tout}cac 
]t  paflfersd  la  nuit  dbez  vous ,  &  demain  à  la  pointe  du  jour  je 
reprendrai  le  chemin  du  Tigré.  » 

Quand  nous  eûmes  donc  achevé  de  ibuper ,  Sehflé  me 
raconta  que  le  Ras  Michael  ôc  Fafil  avoient  fait  la  paizi  que 
Welleta  Michaei ,  neveu  du  Ras  ^  fait  prifonnier  par  Fafil  k 
la  bataille  de  Lîmjour ,  avoir  été  médiateur  entre  les  deux 
Généraux;  que  le  Roi  &  Michael  avoient ,  par  l&xt  fage  coa« 
duite  ,  fait  rentrer  le  Tigré  dans  Tordre  ;  &  que  ceçte  pro- 
vince ,  en  récompenfe  de  fa  fidélité ,  étoit  exempte  de 
tout  impôt,  à  compter  depuis  le  jour  que  le  Roi  avoir  paffé 
le  Tacazzé ,  jufqu  à  pareil  jour  de  Tannée  fui vimte  ;  ce  qui 
avoit  été  proclamé  en  divers  lieux  au  fon  des  tymballes.  Le 
Ras  avoit  déclaré  en  outre  qu'il  fe  chargeoit  feul  des  frais 
de  la  guerre  jufquà  ce  qu'il  eut  remis  le  Roi  fur  fon  trône, 
dans  ùl  capitale.  L'enthoufiaGne  s'étoit  empâté  des  efprits« 
Tous  les  Tigréens  vouloient  Auvre  leur  Prince*  La  mon? 
tagne  d'Haramat  n'étoit  pas  encore  foumife;  tous  Ips pria* 
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cîpaux  amîs  de  Za  Menfus  &  de  Nctcho  ëtoicnt  'allés  Ict 
trouver  pour  leur  offrir  la  paix ,  &  pour  les  engager  à  ne 
pas  être  ufi  obftacle  au  retour  du  Roi  ;  ôc  cependant  ces  deux 
chefs  avoient  refufé  :  a  Mais,  ajouta  Selaffé,  en  clignant  ua 
»  œil ,  vous  connoîffez  le  Ras  auffi  bien  que  moi.  Quelqu'un 
s>  de  ces  jours,  il  leur  jouera  quelque  tour  ».  Puis  il  s'écria 
encore  :  à  boire  ! 


Je  lui  demandai  fi  on  fav^ît  que  j'avois  donné  un  tapis 
pour  mettre  le  corps  de  Joas  ;  &  je  lui  ajoutai  que  j'efpé^ 
lois  que  cela  n'avoit  point  donné  d'ombrage,  ce  Non,  non  y 
aucun,  me  répondit-il.  Au  contraire,  le  Roi  a  dit  une  foule 
de  chofes  honnêtes  fur  cela.  J'étois  préfent  auffi  lorfqu'un 
prêtre  raconta  la  chofe  au  Ras  Michael,  qui  dit  :  Yagoubé^ 
étranger  parmi  nous ,  eft  blefTé  de  voir  qu'on  retire  un  homme 
du  fein  de  la  tombe ,  &  qu'on  le  pofe  à  terre  comme  un 
chien  ».  *~-  «  Voilà  les  propres  paroles  du  Ras,  &  il  n'en 
a  pas  reparlé  depuis ii>.——  Ni  ce  général,  ni  le  Roi  ne  m'en 
dirent  jamais  un  feul  mot,  à  moi-même,  quand  je  les  revis 
à  Gondar. 

L'Iteghé  fie  toute  la  nobleiTe  avoient  bien  plus  loué  mon 
aâion  qu'elle. ne  le  méritoit.  ÂfTuiément  l'humanité  feule 
l'avoit  diâée;  &  fi  d'autres  perfonnes  ne  m'avoient  pats  pré-» 
venu  ,  c'efl:  que  la  crainte  du  Ras  Michael  l'es  en  avoic 
empêché,  &  riioi  je  ne  pouvois  le  craindre  pour  cela.  Ozoro 
Efther  confervant  le  fou  venir  du  meurtre  de  Mariam  Barea, 
fon  époux ,  étoit  comme  on  fait  l'ennemie  de  Joas  ;  malgré 
cela,  le  dimanche  que  je  la  fuivis  de  l'églife  chez  l'Iteghé, 
oh  il  y  avoit  cercle,  elle m'appella  à  haute  voix  ,  après  qu'elle 
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fc  bit  affife  à  la  tête  des  dames  de  la  première  diftlnâion  ; 
&  comme  je  paflfois  derrière  ^  elle  me  dit  en  montrant  du 
doigt  une  place  d'honneur  :  a  Afleye?:--vou8  là  ^  Yagoubé  ^ 
Dieu  vous  a  élevé  au*deflus  de  tous  les  fujets  de  cet  empire  ^ 
quand  il  vous  a  donné  le  pouvoir  quoiqu'étranger^  de  fî-- 
gnaler  votre  charité  envers  fon  prince  x>«  Tout  le  monde 
applaudit  ^  Se  fur- tout  les  femmes  ;  auflfi  puis -je  dire  que  je 
n  ai  jamais  de  ma  vie  été  autant  aimé  qu'alors. 

Je  chargeai  Guebra  Sclaflé  d^un  meflage  pour  le  Roi.  Je 
mandois  4iu  Monarque  que  j'étois  réfolu  de  tenter  encore 
une  fois  de  parvenir  aux  lources  du  Nil»  que  je  croyois  avoir 
le  temps  d'y  aller  &:  revenit*  à  Gondar  aVant  que  le  Ta« 
çazzé  fut  guéable^  que  j  efpérois  que  dès  qu'on  pourrpit 
pafler  ce  fleuve  ^  il  le  pàfTeroit  ^  Ac  qu'alors  il  n'y  avoit  que 
la  maladie  qui  put  m'empêcher  de  le  rejoindre  dans  le  Bele/Tenj 
ou  plutôt  n  j'en  avois  l'occafion. 

QOAiaD  j'eus  pris  ma  dernière  réfolu tion ,  j'allai  trouver 
la  Reine.  Elle  répugnoit  beaucoup  à  me  voir  partir.  Elle 
me  rappella  tout  ce  que  m'avoit  coûté  ma  première  tenta- 
tive ^  6c  me  pria  de  ne  point  partir  que  Fafil  ne  fut  venu  à 
Gondar^  parce  qu'alors  elle  me  remettfoit  elle-même  entre 
fès  mains  ;  &  qu'il  me  procureront  de  bons  guides  ^  &  me 
garantirok  de  tout  accident.  Elle  me  dit  de  prendre  garde 
fur-tout  aux  Gallas  idolâtres ,  dont  les  troupes  paflent  ôc 
lepaffent  continuellement  dans  ces  cantons ,  &  qui  me  maffa- 
creroîent  indubitablement  fi  je.  me  rencontrois  dans  leur 
chemin.  Elle  ajouta  que  tous  les  prêtres  du  Go)am  &  du 
Damot ,  ennemie  mortels  des. gens  dft  ma  cQuleur  y  poiuroieat 
d'un  feul  mot  fculever  contre  moi  les  payfans.^ 
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Tout  cela  écoa  Trai;  mais  plufieurs  laUbiu  que  j'avois 
mûrement  pefées ^  prouvoienc  que  ce  moment,  quelque  dan-; 
gereux  qu'il  parut,  étok  le  lèul  peut-être  où  mon  entre-J 
piife  fût  praticable}  car  je  làvois  que  quand  le  Roi  fetoi^ 
de  retour  à  Gondar,  une  nouvelle  rupture  ne  tarderoit  pas' 
à  éclater  entre  Fafil  £c  Michael.  je  me  décidai  donc  à  BUt 
mettre  en  toute  fins  perdre  de  temps. 
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CHAPITRE     VIII. 

^féconde  tentatf^ve  pour  découvrir  les  four  ces  du  Nil.  —  Le 
^  Roi  reprend  t avantage  dans  le  Tigré.  —  Rencontre  de 
t  armée  de  Fq/il  à  Bomba. 

l^uoiQUE  ritcglié  parut  très- fâchée  de  me  voir  repartir^ 
en  ce  moment^  pour  les  fources  du  Nil^  elle  ne  me  le 
défendit  pas  pofîtivement.  Ainfi  je  me  préparai  à  fortir  de 
Gondar  le  %^  Oâobre  1770.  Je  ne  voulois  aller  ce  jour- là 
qu'à  quelques  milles  :  mais  le  lendemain  je  me  propofoîs  de 
fiiire  beaucoup  de  chemin.  J'avois  reçu  mon  quart  de  cercle  ^ 
ma  montre  marine  &  mes  telefcopes  ^  de  l'Ide  de  Mitraha, 
où  je  les  avois  fait  dépofer  lors  de  la  rencontrp  de  Guebra 
Mebedin  ^  &  je  les  remis  parfaitement  en  ordre. 

Cependant  vers  midi  ^j'appris  qu'on  avoit  reçu  un  mefiage 
'du  Ras  Michael  ^  qui  annonçoit  de  grandes  nouvelles.  Je  mon- 
tai foudain  à  cheval  ^  &  je  me  rendis  au  galop  à  Kofcam  ^  oh 
7e  trouvai  que  Guebra  Chriftos^  celui  qui  avoit  coutume  de 
chariçr  les  jarres  de  Bouza  pour  les  repas  du  Ras^  étoit  le 
porteur  du  meflage.  L'on  n'emploie  jamais  pour  ces  fortes  de 
commiifions^  que  des  gens  de  bafle  extraâion^  afin  qu'ils  ne 
puiflenc  pas  donner  l'envie  à  ceux  à  qui  on  les  envoie  de  ië 
venger  fur  çuz. 

Guebra  ChriAos  étoIt  venu  ordonner  de  la  part  du  Ras } 
gu'pn  apprêtât  du  pain  (k  de  la  bicric  pour  trente  mille  hom* 
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tnc8 1  qui  étoient  en  marche  avec  le  Roi ,  depuis  que  ce  Prince 
avoir  pris  la  montagne  d'Haramac  &  paiïé  au  fît  de  Pépée  Za 
Menfus  &  cous  fes  partifans.  Ce  meflage  plongea  la  Keina 
dans  une  telle  confternation  ^  qu'elle  ne  fut  pas  vifible  de 
coûte  la  journée^ 

§ 

Je  demandai  à  Guebra  Chriftos ,  fi  lé  Roi  Pavoît  chargé 
'de  me  dire  quelque  chofe.  «  Oui ,  répondit  •*  il.  Le  Roi 
m'a  ordonné  de  vous  dire  qu  il  viendroit  par  le  Belleflfen^ 
ôc  qu'il  vous  enverroic  chercher  quand  il  feroit  à  Mariara 
Ohha  »•  Il  m'apprit  enfuite  que  le  Roi  m'apportoit  une  pierre 
fur  laquelle  étoient  écrits  des  caraâeres  antiques;  qu'on 
l'a  voit  trouvée  dans  la  terre  ^  à  Auxum^  qu'elle  étoit  au  pied 
du  lit  du  Roi ,  mais  que  le  monarque  ne  l'avoit  point 
chargé  de  me  dire  Cela;  qu'il  le  fa  voit  feulement  par  des  do« 
aieftiques»  Je  fus  alors  très-curieux  de  favoir  ce  que  pou  voie 
£tre  cette  pierre  :  mais  je  vis  bientôt  que  Guebra  Chriftos^  ne 
pouvoir  pas  me  l'apprendre.  Il  répondit  affirmativement  à  tou« 
tes  mes  quefiions.  Si  je  lui  demandois  eft-elle  bleue  i  II  me  dî« 
ibit  elle  eft  bleue  ;  eft-elle  noire  f  elle  eft  noire;  enfin  il  la  fai« 
foit  ronde  ^quarrée^  oblongue^  fiiivant  que  je  l'interrogeois* 
Tout  ce  qu'il  favoitde  mieux  >  c'eft  qu'elle  guéri/Toit  toutes 
fortes  de  maladies ,  te  que  d  un  homme  favoit  s'en  fervir  y  elle 
U.  rendroit  invulnérable.  Il  nç  prétendoit  pas  garantir  ceU 
d'après  lui-même^  mais  il  me  jura  qu'il  le  teooit  d'un  prêcra 
4'Auzum  ^  qu'il  le' favoi]:  bien« 

Je  m'apperçus  qu'il  étoît  inutile  dé  faire  plus  de  queftîons  à 
Guebra  Chriflos,  Il  avoit  déjà  bu  beaucoup  de  bouza  avec  fe^ 
tfnis^  ôc  il  fongeoit  à  en  boire  encore  :  ainfi  je  lui  as  un  peiic 
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prëfent  pour  les  bonnes  nouvelles ,  qu^il  venoît  de  me  donner  , 
&  je  le  quittai*  Mon  cœur  étoit  pénétré  de  reconnoiflance 
envers  le  Roi.  Je  ne  pouvois  aflez  admirer  fa  bonté^  en  fon-- 
geant  qu'après  une  longue  abfence^  &  au  milieu  des  périls  ^ 
des  fatigues  de  la  guerre^  il  daignoit  fe  fouvenir  des  moindres 
chofes  y  donc  il  favoic  que  je  m'occupois. 

L'APRÈs-Mim  y  Ozoro  Efther  m'envoya  un  détail  de  ce  que 
k  Ras  Michael  lui  avoit  mandé.  Le  voici;  la  remife  que 
le  Roi  avoit  fait  de  cous  les  impôts  aux  habitans  du  Tigré  ^ 
les  avoit  enflammés  d'une  telle  ardeur  pour  les  intérêts  du 
Prince  ^  qu'ils  étoient  réfolus  de  vaincre  tous  les  obftacles  qui 
pouvoient  s'oppofer  à  fon  retour.  Quand  Michael  offrit  la 
paix  aux  rebelles^  avec  un  pardon  général  de  tout  ce  quis'é« 
toit  paffé^  tous  les  amis  de  Netcho  &  de  Za  menfus>  eflaye-» 
rent  alors  de  perluader  à  ces  deux  chei&  d'accepter  ces  condir 
tions  ^  &  les  prêtres  y  les  hermites4es  plus  recommandables  pac 
la  fainteté  de  leur  vie  ^  devinrent  médiateurs  entr'eux  ât  Mi« 
chael.  Mais  quoique  toutes  ces  conférences  ne  pufient  ébran- 
ler Za  Menfus  •  elles  féduifiretît  Netcho  £c  ouvrirent  un 
chemin  à  la  trahifon. 

Tandis  qu'elles  duroîent  encore,  Kefla  Yafous  à  la  tête 
d^une  troupe  d'hommes  choifis ,  profita  d*unc  nuit  très-ora- 
geufe)  efcalada  la  montagne  par  un  côté  qui  écoic  tau9^ 
la  garde  de  Netcho,  êc  étant  Introduit  par  le  traître,  il 
trouva  prefque  toute  la  garnifon  endormie.  L'ayant  ain(i  fui" 
prife ,  il  l'a  força  de  fe  rendre  fans  avoir  befoin  de  verfer  beau? 
coup  de  fang.  Zla  Menfus  fut  fait  prifonnier,  &  pendant  que 
Kefla  Yafous  le  conduifoit  au  camp ,  il  rencontra  Guebr^^ 


Aux    SOURCErDU    NiL,  ^6^ 

Mafcal  9  qui  voulant  venger  fur  lui  y  h  mort  de  Ton  père  j  le 
perça  d'un  coup  de  lance.  Netcho  &  le  refte  des  rébelles  ayant 
reçu  leur  pardon  fe  joignirent  à  Tarmée  du  Ras  MichaeL 

Je  regardai  ces  nouvelles  comme  un  heureux  pré/age  ; 
&  je  me  (èntîs  animé  d'une  confiance  ^  à  laquelle  mon  ame 
écoit  depuis  long-temps  étrangère.  Audi  je  pafiai  la  nuic  fort 
tranquillement  ^  je  me  réveillai  fi  tard  ^  que  je  ne  fus  prêt 
à  partir  le  lendemain  matin  qu'à  neuf  heures. 

Le  foîr ,  j'avoîs  efTayé  d'engager  Strates  de  nj'accompa- 
gner  dans  cette  féconde  entreprîfe  comme  il  m'avoît  accom* 
^agné  dans  la  première  :  mais  le  fouvenir  des  fatigues  6c 
du  péril ,  n'étoic  point  encore  efiacé  de  fa  mémoire  j  & 
quand  je  lui  dis  qu'il  feroit  bien  de  venir  contempler  la 
tête  de  ce  fleuve  fameux ,  il  me  répondit  dans  fon  ftile 
ordinaire  :  a  Je  veux  que  le  diable  m'emporte,  fi  je  cher*, 
che  encore  à  voir  la  tête  ni  ia  ^ueue  de  votre  Nil. 

'  Le  28  Odobre  ,  à  neuf  heures  Ce  demi  du  matin ,  je 
partis  de  Gondar  avec  ma  fuite ,  &  nous  paffâraes  la  ri- 
vière Kahha ,  qui  coule  au  pied  de  la  montagne ,  fur  la- 
quelle e(l  placée  la  ville.  Noua  marchions  droit  à  l'Oueft- 
lud  Oueft.  Le  chemin  que  nous  fuivions  fur  le  flanc  de 
la  montagne ,  étoit  raboteux,  mais  nous  en  étions  dédom- 
magés par  un  beau  jour ,  &  par  une  petite  brife  du  Nord , 
qui  s'étoit  levée  avec  le  foleil  &  qui  rendoit  la  tempéra- 
ture extrêmement  agréable.  Nous  vîmes  l'égUfe  de  Ledeta 
environ  un  mille  de  diftance  à  notre  droite ,  &  nous 
paflames  à  côté  de  plufieurs  pauvres  villages ,  connus  fous  le 
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nom  d'Abba  Samuel.  Delà  nous  vînmes  à  la  petite  rivière  de 
Shimfa^  puisa  celle  de  Dumaza^  un  peu  plus  confidérable 
que  l'autre.  Sur  les  bords  de  cette  rivière  ^  &  ^ans  une 
fituatîon  déiicieufe  eft  bâti  Azazo  y  maifon  de  plaifance  du 
roi  Yafous  II  ^  qui  s'y  retiroic  fouvent  avec  fes  amis.  La 
maifon  eA  environnée  ou  plutôt  couverte  d'orangers  ^  de 
manière  qu'on  a  peine  à  la  voir.  Ces  arbres  font  très-grands 
£c  plantés  fans  aucune  fymétrie.  Yafous  n'avoit  eu  d'autres 
iutention  en  les  plantant  que   de  fe  procurer  de  l'ombre. 
A  peu   de  difiance  de  la  maifon  du  Roi  j  on  voit  le  village 
d'Azazo  j  ^efliné  d'abord  à  loger  les  domeftiques  du  mo-^ 
narque ,  &  maintenant  prefqu'entiérement  habité  par  des 
moines  attachés  à  l'Ëglife  de  Tecla  Haimanout^  ^ui  efl 
fur  une  montagne  voifine  ;  quoique  petit ,  le  village  à'A^ 
zazo  eft  un  des  plus  jolis  de  Gondar.  l^es  citroniers  femblent 
encore  mieux  croître  à  Azazo  que  les  orangers*  Il  eft  bon 
d'obferver  qu'on  laifTe  tomber  en  ruine  la  mailbn  de  Yafous  ^ 
parce  que  les  rois  d*Abyflinie  ont  tous  une  averfion  invin-^ 
cible  pour  les  maifons  bâties  pat  leurs  prédécefleurs. 

Le  Dumaza  eft  une  jolie  petite  rivière^  courant  avec 
rapidité  fur  un  lit  de  cailloux;  elle  vient ^  ainfi  que  celle 
de  Shimfa^  des  montagues  du  Woggora^  qui  font  au  nord^ 
oueft ;  elles  paiTenc  lune  flc  l'autre  fur  la  colliue  de  Debra 
Tzaï,  où  eft  bâti  le  palais  de  Kofcam;  elles  (e  réuniilent 
au^deflbus  d' Azazo;  &  traverfant  la  plaine  de  Dembea  ^ 
elles  fe  jettent  dans  l'Agrab  ^  qui  pafle  à  Gondar  ^  &  vont 
groflir  avec  lui  les  eaux  du  Tacazzé. 

A  midy^  nous  traverfUmes  le  ruiffeau  d'Âzzargîha^^ 

bientôt 
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hkntot  après  le  Chergué^  auprès  duquel  nous  fumes  fu^ 
pris  par  la  pluie  ,  qui  tomboit  (i  violemment ,  qu'elle  nous 
força  de  chercher  un  afyle  dans  le  village  voifin^  Tun  des  plus 
miférables  que  j'aie  jamais  vu8«  Il  n'eft  compofé  que  de  hutes  ^ 
faites  avec  quelques  branches  d'arbres  &  couvertes  de 
paille.  Ces  pluies  ^  qui  tombent  dans  l'arriére  faifon  ^  font 
celles  fur  lefquelles  les  gens  du  pays  comptent  le  plu^ 
pour  femer  leurs  grains  ;  car  quoiqu'il  pleuve  en  abonr 
dance  depuis  le  mois  de  Mai^  jufqu'att  commencement  de 
Septembre ,  la  terre  tSt  déjà  (i  deflféchée  ,  fi  brûlée  à  la  fia 
d'oâobre  >  que  fans  de  nouvelles  ondées  ^  on  ne  pourroic. 
pas  la  cultiver*  . 

Nous  étions  Ci  mal  dans  le  village  ^  qu*il  nous  tardoic 
d'en  parretir  :  mais  après  nous  être  mis  en  roiite  ^  nous  trou« 
vâmes  tant  d'eau  que  nous  fumes  obligés  de  revenir  fur 
nos  pas.  Le  Chergué  n'a  point  fa  fource  dans  les  hauteurs; 
il  fort  de  plufieurs  grands  balfins  >  ou  réfervoirs  y  qui  font 
encre  les  rochers  ^  au  pied  des  montagnes ,  &  qui  fe  dén 
bordant  dans  les  temps  de  pluie  ^  forment  tout- à  «coup 
ce  torrent  éphémère  du  Chergué  ^  qu'il  efl:  impoffible  alors 
de  traverler  y  mais  dont  le  cours  ceiFe  bientôt* 

* 

Quand  nous  eûmes  attendu  une  demi  heure  ^  on  nous 
indiqua  un  gué  à  une  centaine  de  pas  au-deiTus  du  village. 
Mais  le  courant  étoit  encore  (i  rapide  y  que  nous  ne  le  tra- 
verfames  qu'avec  difficulté  ^  &  avec  le  fecours  de  quatre 
payfans^  qui  fe  prêtèrent  à  nous  aider  avec  tout  le  zèle 
poITible,  Rien  ne  pouvoit  modérer  notre  impatience.  Nous 
voulions  nous  hâter  d'exécuter  notre  projet  avant  qu'il  fur<< 
Tom^  III.  jC  c  c  c 
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vînt  quelque  nouvelle  révolution.  A  peine  y  avolc-il  quel- 
ques minutes  que  nous  avions  paiTé  le  Chergué  y  que  nous 
rencontrâmes  deux  autres  rivières  ^  l'une  defquetles  étoîc 
affez  grande.  Toutes  ces  eaux  viennent  du  nord-oueft,  6c 
fortent  des  montagnes  du  Woggora  y  qui  ne  font  qu  à  quel- 
ques milles.  Après  avoir  traverfé  les  collines  où  nous  écîons 
alors  ^  elies  defcendent  dans  les  plaines  du  Dembea;  6c 
vont  fc  précipiter  dans  le  lac  Tzana» 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  un  pays  où  nous 
ne  trouvâmes  que  peu  d'habitans  y  parce  que  comme  c'eQ: 
là  que  pafTe  ordinairement  l'armée  quand  elle  fort  de 
Gondar^  les  payfans  s'en  éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent» 
A  chaque  inilant  nous  avions  des  rivières  à  traverfer  ;  il 
n^y  a  peut*  être  pas  de  pays  au  monde  ^  où  dans  le  même 
efpace  on  puiiTe  en  trouver  autant.  Bientôt  nous  arrivâmes 
fur  les  bords  du  Derma ,  la  rivière  la  plus  large  6c  la 
plus  rapide  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées 
depuis  Gondar.  Après  avoir  traverfé  la  Derma  ^  nous  traver* 
fîmes  le  Ghelghel  Derma  y  rivière  bien  moins  conûdéra- 
ble  que  la  première* 

A  trois  heures  uu  quart  de  l'après-midi  y  nous  pafTâmes' 
le  Gavi  -  Cotra.  Toutes  ces  rivières  femblenc  former 
autant  de- rayons  y  dont  le  lac  eA  le  centre.  Un  peu 
avant  quatre  heures  y  nous  campâmes  fur  \ts  bords  du 
Kemona.  De  l'autre  côté  de  cette  rivière  y  nous  voyions 
fur  une  colline  le  village  du  même  nom.  Nous  n'avions 
rencontré  jufqu'alors  que  fort  peu  de  bétail  :  mais  là  nous 
en  vîmes  beaucoup.  Quoique  nous  marchaflions  ce  jour-là 
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jûx  heures  un  quart ,  nous  ne  fîmes  que  quat.orze  mille.  Nous 
étions  retardés  par  mon  quart  de  cercle  y  qui  quoique  divifé 
en  deux  >  ne  pouvoit  être  charrié  que  p^r  quatre  hommes  , 
qui  le  portoient  avec  des  bambous  y  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'on  porte  une  chaife  à  porteurs  :  la  monttre  ina-: 
rine  &  \^%  deux  télefcopes  exigeoient  deux  hommes  de  moins. 
Nous  plantâmes  notre  tente  vis*à-vis  du  village  y  &  nou9 
y  paiTâmes  la  nuit. 

Le  lendemain  à  fept  heures  du  matin  ^  nous  nous  remîmes 
en  route  9  marchant  toujours  à  Toueft-fud-oueft.  Après  une 
heure  de  marche  nous  vînmes  a  Téglife  d'Abba  Abraham  y 
auprès  de  laquelle  eft  un  village  qui  porte  le  même  nom  ^ 
fie  qui  eft  à  gauche  fur  le  bord  du  chemin.  Un  mille  plus 
loin  y  on  trouve  dix  ou  douze  villages  ^  tous  défîgnés  fous 
le  nom  de  Ghendi  &  [appartenant  à  FAbunad  Piufieurs  pré«> 
décefleurs  de  ce  prélat  ont  été  enterrés. dans  ces  vilfeiges» 
La  partie  bafle  de  TAbylEnie^  cette  partie  couverte  de 
bois  y  brûlante  j  malfaine  y  qui  eft  connue  fdus  le  nom  de 
Kolla  ,  &  la  ftérile  province  de  N^alkayt ,  où  la  fièvre  rè- 
gne fans  cefTe  y  étoient  à  notre  droite  à  quinze  ou  feize 
mille  de  diftance.  Nous  avions  jufqu'alors  monté  fans  beau* 
coup  de  peine  y  dans  un  pays  qui  n'eft  ni  défagréable  y  ni 
très-intéreflant.  Le  flanc  des  collines  eft  garni  tout  le  long 
d'arbres  d'une  efpèce  petite  ôc  crochue  ^  ft  arrofé  par  divers 
ruifleaux  qui  vont  fe  réunir  dans  le  Valkayt, 

Nous  vîmes  un  peu  au  fud-ouefl:  devant  nous  ^  la  petite 
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montagne  de  Guarré  ;  &  à  dix  heures  £c  demi  nous  finies 
halte  au  pied  de  cette  montagne.  Elle  s^éleve  feule  ^  en  forme 
de  pain  de  fucre^  au  milieu  de  la  plaine  ^  &  elle  eft  aufli  ré- 
gulièrement taillée  que  fi  elle  écoit  rouvrage  de  l'ar^^i  Après 
trois  quarts  d'heure  de  repos  ^  nous  nous  remîmes  en  che^ 
min  5  fans  changer  de  direâion.  Nous  palTâmes  le  petit  vil* 
âge  de  Bo^iha  ^  qui  eft  à  environ  un  mille  de  la  route  ;  fie 
nous  vîme^>à  fix  mille  à  notre  gauche  ^  la  peninfiiïe  de  Gor^ 
jgora  y  qui  s'étend  très-avanc  dans  le  lac  Tzana. 

Ceft  à  Gorgora^  que  les  jéfuites  portugais  bsLtlrent  leur 
premier  fie  leur  plus  magnifique  cou  vent  j  quand  ils  encre* 
prirent  la  converfion  de  TA by (finie.  Socinios^  qui  regnoîc 
alors ,  leur  donna  le  terrein  &  leur  fournit  de  l'argent* 
Ils  bâtirent  le  couvent  &  Téglife  de  leurs  propres  mamS; 
àc  ils  y  firent  une  boiferie  de  cèdre  très-bien  fculptée.  Le 
Moiurque  ^  zélé  pour  Téglife  catholique  ,  voulut  en  fuite 
avoir  une  maifon  de  plaifance  dans  le  même  endroit.  Les 
éfuites  la  lui  «bâtirent }  6c  il  les  en  récompenfa  magnifi*^ 
quement.  C  eft  un  des  pliks  beaux  fites  du  monde.  Au  devant 
s'étend  le  vafte  lac  Tzana..  Les  plaines  riches  &  fertiles  du 
Dembea  ,  du  Gojam ,  du  Maitsha  Tenvironnent  ^  fie  la  vue 
n'y  eft  bornée  que  par  les  fommets  des  hautes  montagnes  du 
Begçmder  &  du  \7oggora. 

L'on  m'a  afTuré  que  le  lac  étoît  très- poifibneux  auprès 
de  Gorgora;  ce  qui  n'eft  pas  de  même  ailleurs»  Les  polf^ 
fons  font  de  deux  efpeces  différentes  ^  mais  fe  rapprochant 
toutes  deux  de  celles  que  les  anglois  appellent  Bream(i).  Je 

(0  On  le  nomme  en  françois  Brcmine. 
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ne  pus  jamais  m'accoucumer  au  goûc  de  ces  poifTotis  ^  ce  que  * 
j'attribuai  à  Tappâc  dont  on  fe  fert  pour  les  pêchenlteft  &ic 
avec  une  efpece  de  noix-  vomique  ,  qu'on  pile  dans  un 
mortier^  &  qu'on  jette  dans  les  rivières  j  qui  le  charient 
dans  le  lac*  Les  poiflbns  en  font  très-gourmands  ^  mais  il 
les  enivre  ^  &  on  les  prends  en  fuite  facilement.  Cepen- 
dant je  doute  que  ce  foit  ^  comme  on  le  dit,  à  caufe  de 
cet  appât  que  le  poiflbn  ne  fait  pas  le  moindre  mal  à  la  Reine 
&  aux  Grands  qui  en  mangent  pendant  tout  le  Carême, 

L'ÉLÉVATION  de  la  péiiinfule  de  Gorgora  ^  la  rend  un  des 
endroits  les  plus  propices  à  la  fanté,  comme  les  plus  agréables, 
tandis  que  dans  les  plaines  qui  l'environnent,  il  règne  en  di« 
vers  tems  de  l'année  des  fièvres  très  -  dangereufes.  De  Gon* 
dar  jufques-là ,  nous  avions  toujours  été  direâement  vers  le 
lac. 


A  onze  heures  trois  quarts  nous  fîmes  halte  fur  les  bords  de 
la  petite  rivière  de  Baha.  La  campagne  des  environs  nous  pa- 
rut fertile  &  bien  cultivée ,  quoiqui'il  y  en  eût  une  partie  en 
pâturage ,  où  paifToit  une  immenfe  quantité  de  bétail.  A  une 
heure  après  midi  nous  décampâmes  i  dirigeant  toujours  notre 
route  à  l'oueft-fud-oueft.  A  l'extrémité  nord  du  lac  ,  nous  fa- 
vîons  qu'il  nousTalloit  tourner  très-court  droit  au  fud,&  en  face 
du  pays  des  Agows  :  mais  à  deux  heures  trois  quarts  nous  plan» 
tâmes  nos  tentes  à  Bab  Baha.  Il  y  avoit  cinq  jours  de  trois  quarts 
que  nous  étions  en  marche  ;  &  nous  eflimâmes  que  nous  avions 
fait  douze  milles  par  jour.  Cette  dernière  journée  n'avoir  pas 
été  comme  les  précédentes.  Le  chemin  étoit,  il  eft  vrai,  rabo- 
teux ,  mais  il  traverfoit  des  vallées  &  des  collines  charmantes. 
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Enfin  ^  quoiqne  nos  montées  euflenc  été  affez  infenfibles^  il 
nous  femblok  que  nous  étions  rendus  dans  une  région  bien 
plus  élevée  que  celle  de  Gondar. 

Le  pays  de  Bab  Baha  eft  un  des  plus  riches  de  toute  TAbylIi* 
nie.  Il  eft  Je  grenier  du  midi,  comme  le  Waggora  Teft  du  nord; 
&  c'eft  de  ces  deux  contrées  que  le  rede  de  l'Empire  tire  fà 
fubiiftance.  Bab  Baha^  fîtué  non  loin  du  lac  > forme  un  groupe 
de  petits  villages  mieux  peuplés  Ôc  phis  forts  que  ceux  de  Ke- 
mona.  UIteghé&  plufieurs  perfonnesde  fa  famille  y  avoient 
des  maifons  &  des  terres.  Aufli  le  Ras  Michael  avoit  refpe£té 
Bab-Baba  ^  &  ce  pays  ne  fe  (entolc^point  des  malheurs  de  It 
guerre.  Tous  les  villages  de  Bab*Baha  font  environnés  de  Kol- 
qualls^  aufli  grands  peut-être  que  ceux  qui  croiflent  fur  le 
mont  Taranta  ^  mais  qui  n'ont  pourtant  pas  la  même  beauté. 
Leurs  branches  (ont  plus  rares^  moins  épineufes^  moins  touf« 
fues  ^  ce  qui  femble  prouver  que  ce  climat  convient  moins 
à  ces  arbres  que  le  climat  du  Tigré. 

« 

Le  50  0£lobre  y  nous  nous  remimes  en  route  à  fix  heures 
du  matin ,  contournant  k  lac  Ôc  côtoyant  fes  bords,  toujours 
vers  Toucflfud-oueft.  Là  on  ne  voit  que  de  vaftes  prairies^dont 
le  fol  eô  noir ,  gras  &  profond  ;  Therbe  y  vient  très-haute j 
&  les  prûries  font  arrofées  par  la  rivière  de'Sar  Ohha^  dont 
le  nom  fignifie  en  abyflinien ,  ht  rivière  de  l'herbe»  Cette  ri- 
vière y  de  quarante  pas  de  lar^e  ,  nz  guère  plus  de  deux  pieds 
de  profondeur.  Elle  coule  du  nordaufud^  dans  un  lit  mou  âc 
argilleux ,  &  va  fe  jetcer  dans  le  lac  Tzana, 

Nous  quittâmes  le  chemin  que  nous  avions  fuivi  jufquei 
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alors  j  &  nous  caurnâmes  à  gauche  de  BabBaha^  pour  ga« 
gner  une  colline.  Un  quart  d'heure  après  nous  fumes  dans  le 
chemin  élevé  qui  conduit  à  Mefcala  Çhriflos.  A  fept  heures 
nous  prîmes  encore  davantage  vers  le  fud.  Nous  allions  droit 
au  fud-oueft.  Nous  laifsâmes  à  trois  milles  fur  la  droite^  le 
village  de  Tenkèl^  &  à  quatre  milles  &  demi  celui  de  Tshem* 
merai  dans  le  nord  nord-oued.  Nous  marchions  alors  très- 
près  du  lac ,  dont  le  fond  me  parut  d'un  fable  très- fin.  La  peur 
des  crocodiles  &  des  autres  montres  ^  qui  peuplent  les  eaux 
du  Tzana ,  ne  m'empêcha  point  de  m'y  jetter  à  la  nage  poun 
me  baigner  quelques  minutes.  Quoique  le  foleil  fut  fort  chaud, 
je  uottvai  Teau  extrêmement  froide^  ce  que  je  ne  pus  attribuer 
qu'aux  rivières  qui  s^y  précipitent  en  fi  grand  nombre. 

La  campagne  que  nous  trouvâmes,  étoit  couverte  de  do- 
la,  c*eft-à-dire  de  roaïz,  &  d'une  autre  efpece  déplante, 
femblable  pour  la  hauteur ,  la  forme  &  le  feuillage ,  à  notre 
fouci,  mais  qui  neft  pourtant  pas  la  même  chofe.  Les 
Abyffiniens  la  nomment  Nook  (  i  )  ,  &  ils  font  avec  la 
graine  de  l'huile,  qui  leur  fert  non-feulement  pour  préparer 
leur  manger,  mais  pour  divers  autres  ufages. 

A  neuf  heures  un  quart,  nous  nous  reposâmes  à  Deighi 
Mariam.  Le  village  qui  porte  feulçment  le  nom  de  Deighi,  6c 
eft  joint  à  l'autre  eft  beaucoup  plus  petit.  Au  fud-oueft  eft  la 
montagne  de  Goy  Mariam ,  où  Tlteghé  avoit  une  maifon. 
Quand  Michael  revint  à  Gondar  après  la  bataille  de  Fagitta , 
il  brûla  toutes  les  habitations  du  diftria  de  Deighi.  Nous  dif- 
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tinguâmcs  de  Delghl  la  montagne  de  Dcbra  Tzaï ,  où  eft  bâcî 
le  palaîs  de  Kofcam  ,  rélîdeneedc  Tlteghé.  DebraTzai  écoic 
au  nord*eft  quarc  d'efl  de  noiis« 

A  dix  heures  un  quarts  nous  nous  remîmes  en  route.  Nous 
marchions  alors  droic  au  fud-oueft.  A  onze  heures ,  nous 
vîmes  le  petit  village  d'Arrico  ,  qui   étoît  à  environ  deux 
milles  à  notre  droite.  Un  quarc  d'heure  après  nous  fîmes 
halte  y  pour  laîfler  repofer  les  gens  qui  por toient  mes  inftrur 
mens  >  mais  nous  ne   tardâmes  pas  à  reprendre  notre  che-- 
min.  Nous  vîmes  d*abord  à  notre  droite  FEglifede  S.  Micluel  ; 
6c  à  une  heure  un  quart  nous  fumes  vis-à-Vis  des  deux  Iles  de 
Kedami  Aret^  qui  font  dans  lelacTz^na.  Un  quarc  d'heure 
après  ayant  traverfé  une  petite  rivière  ^  nous  arrivâmes 
à  Mefcala  Chriftos  ^  grand  village  iîtué  fur  une  baitte  mon* 
cagne  9  dont  il  occupe  entièrement  le  fommet.  Il  eft  entre  ^ 
deux  rivières;  &  le  fentier  par  oii  l'on  y  monte  ^  eft  très-roide 
6c  très-dangereux.  Nous  nous  proponohs  de  pafler  la  nuit  dans 
ce  village  :  mais  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  efcalader 
la  montagne ,  nous  trouvâmes  toutes  les  maifons  abandon- 
nées. Les  habitons  s'étoient  enfuis^  parce  qu'ils  ^voient  appris 
que  Waragna  FafH  marchoi(  vers  Ç ondar  ^  £c  ne  tiirderoic 
pas  à  pafler  par  leur  village. 

Cette  nouvelle  nous  ôta  Fenvîe  de  dormir  cette nuît-là. 
Nous  defcendîmes  la  montagne  de  Mefcala  Chriftos  le  plus 
vite  que  nous  pûmes  3  6c  avec  beauooup  de  peine  ^  6c  nous  ar« 
rivâmes  fur  les  bords  du  Kemon  ^  petite  rivière  claire  6c  lim-* 
pide ,  qui  coule  au  pied  de  la  montagne  fur  un  lit  de  groifes 
pierres.  Le  IÇemon  vient  du  nord-oueft>  6c  fe  précipite  dans 

le 
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-le  fac.  Nous  nous  reposâmes-là  pendant  une  dcmi-heure^car  il 
faifoit  exceflivement  chaud*  Nous  pouvions  alors  voir  diflinc^ 

-  tement  le  Nil  |  qui  ^  après  avoir  traverféie  lac^en  fort  près  de 
Dara^  théâtre  de  nos  premières  infortunes.  Je  robfervai  foi* 

rgneufementavec  la  bouifoie>  &  je  vis  qu'il  portoit  prefqu'au 

.  fud-oueft. 

•  -  * 

',     Nous  nous  remîmes  en  marche  à  deux  heures  trois  quarts; 

;&  à  trois  heurej^dç  demie  nous  pafsâme^  une  riyierç  dont  j'^i 
oublié  le  nom.  Cette  rivière  écoit  claire  6c  limpide>6c  cl^arrioît 
fort  peu  d*eau.  Cependant^  à  en  juger  par  la  largeur  de  fou 
lit  >  dont  le  fond  eft  de  petits  cailloux  ;  elle  devroit  être  très« 
confidérable  en  hiver.  Nous  vîmes*làuniâ  multitude  de  pay<- 
ians^  fuyant  devant  Tàrmée  de  Fafîl.  Plufièurs  de  ces  mal- 
heureux nous  appercevant^  fe  détournèrent  de  leur  chemin 
pour  venir  vers  nous.  L'un  d^entr'eux  ^  qui  apparcenoit  à 
<7uebra  Ehud^  frère  d'Âyto  Aylo  9  le  plus  intime  de  mes  amis^ 
nous  dit  qu'il  étoit  podible  que  Fafil  pafsât  cette  nuit  même 
dans  Fendroit  où  nous  étions  âlots.  Il  nous  confeillà  en  même 
temsrdenepas  nous  amufer  à  attendre  le  front  dé  Tarmée;  4Enai8 
de  faire  enforte  de  joindre  le  plutôt  poflible  le  Fit  Auraris^  de 
préférence  à  tout  autre  parti.  Ce  payfan  alloit  à  Gondar  porter 
un  meiTage  au  frère  de  fon  Maître.  Je  hii  dis  que  j  aimois  mieux 
rencontrer  le  front  de  Tarmée ,  que  l'arriére- garde ,  &  que  je 
ferois  très-fâché  d'être  retenu  long-tems^  même  au  quartier 
général;  que  je  me  propofois  feulement  de  (aluer  Fafil,  de 
d'obtenir  de  lui  une  permiflîon  dç  paffer  à  Agqv  Midre. 

•   . .    .  1  ■ 

•  «  «  •  • 

J' A  VOIS  avec  moi  un  doméftîqùe  d'Ayto  A7Î0,  qui  eut 
bientôt  fait  connoifTancç  avec  le  mçflager  du  frère  de  foa 
Tome  W.  Dddd 
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Maître.  Je  le  chargeai  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  pouvoît  Sa- 
voir fur  ce  qui  regardoîtEafi!.  Le  meflager  nous  dit  que  FaHl 
afitKJîKjoît  (Jtfil  ëtait  extrêmement  preffé^  fans  qu  onen  sue  Ife 
lYttJtir;  A:  que  cependant,  toat  en  tenaôt  ci  langage,  il  faifoit, 
^hi^e  ftn  tfrdiftiîre^  mardi ef  fôri^aii*Kfe fort  lentement;  que 
fesdifcoursôc  fa  conduite  annonçoient  des  intentkMis  pacifi- 
ques ;  qu'il  n'avoit  fait  encore  du  mal  à  perfonne ,  &  qu'il  fai- 
fort  prodamt^Tarti  cêflfe  xjiie  toui  lëè  hàbitâns  des  campagnes 
6c  villages  qirÛ  travfeffoît ,  pouVoifent  re^èr  fan*  ébinte  dans 
lents  tnàïfbns, 

.  liC  Meflager  de.Quebra  Ehud  nous  dit  encore  quAyta 
•Woldo^  Mtùcfha  y  voleur  fameux  |  étoic  Fit  Aunurîs  de  Fa- 
filjQQ  n9  murçlïQÎtjarriais  à  plus  de  tr^ois  milles  en  avaat  du 
Général  ;  ^elestro^pes  des  Ago«rs  j  <iu  Maitsha,  du  Damot, 
&  quelques  Gallas  dit  Gojam  &  du  Metchakel  3  ccmpofolcnt 
l'avant  *  garde  Ibi,  le.  centre  <)e  Tarmée ,  &  que  Tarriere-garde 
ëtoic  fbrmée  de$  faliv(^e$  Gallas  du  Bizamo ,  patrie  de  Fafil  ^ 
lefquels  écoient  conin>aikd^spar  Ayto  "Welli^ta  Yafous  y  confi* 
dent  du  Général  9  que  ces  Gallàs  étoient  ^M-t. en  arrière  de 
rarmée^fic  qu'il  y  àvoit  a  croire  que  ce  jour-là  même,ou  le  len- 
demain ,  Fafil  les  congédieroit  ;  qu'il  marchoit  comme  sMt 
craîgnoit  d'être  furpris,  s'empaï^w  conftanvment  des  poftes 
les  plus  sûrs  ;  •&  qu'enfin  il  riCcei^Mt  ^vec  affabilité  toutes  les^ 
pèrfonnes  qui  venoient  a  lui^  foit  de  Gondar  ,  foit  d'ailleurs^ 
mais  que  fet  defleins  reftoient  abfolun^ent  impéaétrables. 

A  quatre  heures  &  deftiîe,  nous  rencontrâmes  Te  Fit  Aura- 
xîs  Woldo^que  ^ç  n  woîs  jamais  vu  ;  mais  le  domeftîque  d' Ay  ta 
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Aylo  le  connoîflbîr.  Je  lui  fis  quelques  queftions  fur  Fafil, 
auxquelles  ilréptmdie  d'un  air  tmtt  à-kr£bii  plein  die  franchie 
&  de  difcrétîon.  Pour  lui ,  il  ne  nous  interrogea  point ,  il  ne 
nous  témoigna* fâslla  n:iôicfâr^cir^gfUé  (Ur  ice  qui  nous  con« 
cernoir.  Il  avoit  déjà  planté  fes  tentes  pourpafTer  la  nuit.  En 
prenant  congé  de  cet  O^cier^  je  kri  fi»  un  léger  préfew,  dont 
il  parut  étonné  :  &  ce  qui  m'éconna  beaucoup  moi-même ,  c'eft 
Q\li\  Rt  des  difficultés  p^our  le  recevoir  ,  difant qu'il  n'av^ 
ïieri  à  m/bffrir  en  retovir  ;  qu  il  n  étoit  qu  un  foldat ,  n'ayant 
que  la  lancé  qv/il  pbrtoit  à  là  main*^  6c  la  peau  de  chèvre  qui 
couvroicfes  ébaûlés  ^  &  qu'il  n'étoit  pas  sur  de  polTéder  peutr 
être  encore  vingt-quatre  heures. 


^  11..'* 


.-_,         .  \      '    '  '         *     *  \  '  4  '■*-  "'  f     •  •  •  T         '  • 

Ce  Fît  Àyrar^s'mé  dît  alors  qv'en  ce  même  moment  Fafil  ça  qd*- 
tooît  à  Baml)à.  a  un  mille  d'oùinpus'étions  ;  &  que  ce  Généràj 
alloit  renvoyer  chez  eux  les  fauvages  GaUâs  du  BizatTid. 
Il  nous  donna  un  de  fes  gens  pour  nous  accompagner^  'en 
nous  priant  de  ne  pas  le  congédier  que  nous  n'euffions  vu  le 
Oénéral ,  &  nous  coAfeiUaât  de(  rie'^^âs  (dicter 'n^^r^cenibe  ^ 
tnais  d'aller  loger  à  3amba>dans  quçfqu^  -^une  déi.  maifens 
'àovt  les  msutres  avoiem  fui  à  l^'approche  dç  f  armée.  Nou$ 
nous  répartes  alors^ég^lemenVfatidfaîts  des  deuif  côtés.  Nou^ 
«rioMreft^  uapeuflu»  àtkii4tm^  héuté  iv6c- \9r^(<ii3/  A 
peine  Feûims-noufr 'quitté  ^  qpéÎM'M  nônâ  ^pf^r^^tnés  qu'il 
expédioic  tm  me^Tager^  qui  pafi»  ia^Mèmenf  à  c^é  cie  nous  ; 
4c  qui  alloic  ^  fans  douce  >  dcnÂôr  '  avis  à  Fafil  de  notre 
arrirécir 
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•  9 

Entrevue  avec  Fqjfih   —  Séjour  dans  le  cajnpi 

.'-  -  \  '      ■ 

JpAMSiA  eft  un  groupe  de  villages  fitués  dans  une  vallée  ^ 

que  nous  trouvâmes  remplie  de  foldats.  Notre  guide  nous 

mena  du  coté  gauche  de  la  vallée  j  6c  nous  logeâmes  dans 

une  taaifon  aflfez  commode  ^  mais  dont  on  avoit  ôté  la  porte. 

La  tente  de  l^afîl  ^  plantée  un  peu  au-deflbus  de  nous  ^  écoit 

plus  grande  que  les  autres;  mais  d'ailleurs  peu  difiérente 

d'elles.  On  la  reconnoifToit  facilement  pour  celle  du  général  ^ 

a  la  quantité  de  flambeaux  qui  l'en vironnoient^  &  au  nagareet 

qu'on  battoic  à  la  porte. 

•      •       -  « 

^  Fasil  de£:endoi|:  alors  de  cheval  Je  chargeai  (budaîn  le 
jdomeftiquc  d'Ayto  Ayla,  d'aller  lui  préfenter  mes  com- 
plimens  ^  &  k  prévenir  que  j'étoit  en  chemin  pour  aller  lui 
lendre  vîfite*  Je  crus  alors  n'avoir,  plus  d'obftacles  à  vain- 
cre pour  exécuter  mon  projet  de  vifiter  enfin  les  fourccf 
^tt  Nil ,  parce  qije.  je  favois  qu'il  étoit  au  pouvoir  de  FafîJ, 
de  me  faire  conduire  en  fiireté  à  cts  fources  ,  &  qùé  £ès 
envoyés ,  que  >'avois  vu  à  Gpndar  ,  Iprfque  le  roi  lui  con- 
féra fes  gouvernemens ,  m'avoient  afluré  non  feulement  àc 
la  proteûion  de   ce  généra^   mais  encore   d'un   accueil 

très-diflingué,  Ci  par  hafafd*  je  le  reucontrois  dans  le 
Maitsha. 
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Cependant  ^  il  écoit  déjà  huit  heures  du  foir  >  quand  je 
reçus  un  meflage  de  Fafil  ^  qui  m'annonçoic  que  je  pouvois 
me  préfenter.  Je  me  rendis  foudain  dans  fa  cence.  On  m  an- 
nonça ;  mais  on.  me  fît  encore  attendre  un  quart-d'heure 
avant  de  m'introduire.  Fafil  étoit  aflîs  fur  un  couffin  cou- 
vert d'une  peau  de  lion  ^  &  il  avoit  une  autre  peau  de 
lion  étendue  fous  fes  pieds.  Il  avoit  roulé  autour  de 
fa  tête  une  pièce  de  toile  de  CQton  ^  qui  avoit  Tair  d'un 
torchon  fale  ;  àc  il  s'étoit  enveloppé  dans  fon  manteau  ^  de 
manière  quil  en  étoit  entièrement  couvert* 

Je  m'inclinai  &  je  m'avan(;ai  pour  baifer  la  main  du  géné- 
ral )  mais  cette  main  étoit  fi  bien  ciachée  que  je'  ne  pus 
baifer  que  le  manteau.  Cepçndant  il  faut  obferver  que 
Fafil  fit  cela^  comme  s'il  ne  s'étoit  pas  attendu  que  .je  lui 
rendrois  cet  hommage  ^  dont  je  me  f«rois  certainement  dif 
penfé  y  fi  le  roi  avoit  été  à  Gondar.  Peut-être  aufli  vou- 
loit-il  me  faire  une  efpèce  d'aflfront  ^  6c  le  refle  de  fa  conduite 
envers  moi  le  prouve  afTez. 

Il  n'y  avoit  dans  la  tente  ni  couflin^  ni  tapis.  On  s-'étoit 
contenté  d'y  étendre  .  un  peu  de  paille.  Je  m'affis  donc 
fur  cette  paille  ^  fans  iavoir  tout  ce  que. cela  fignifioit^  âc 
m'imaginant  que  Fafil  pouvoit  être  malade.  Il  me  regardoic 
fixement^  fie  il  me  dit  à  voix  baffe  :  «  Endett  nawi?  Bo- 
go  navi  î.  qui  en  amharic  fignifie ,  comment  vous  portez- 
vous  ?  vous  portez  vous  bien  ?  —  Je  lui  fis  la  réponfe  d'u- 
fage  :  fort  bien  >  dieu  merci.  Alors  il  s'arrêta ,  comme  pour 


(i)  30  Sepembre  1770.. 
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ipe  laiffer-  contîntrer  à  parler.  Il  y  avoît  dans  là  tettte  un 
vieiliardqui  éccûc  aiTis  à  terte^  £c  qui  raccommodoic    uae 
bride.  Jef  pris  d*abord  cet  homme  pour  un  domeftique  de  FafiL 
Puis  vo^yanp  qu'un  efcJave  ayant  la  tête  nue  tenoit  une  lu- 
tniere  pour  l'éclairer ,  je  crus  que  c'étoitun  ofEcier  Galla  z 
mais  je  fus  bientôt  détrompé  ^  quand  j'oblervai  quil  aif  oie 
autour  du  cou  une  foie  bleue  ^  marque  donc   fe  décorent 
cous  les  chrétiens  d'Abyfiinie,  &  que  les  Gallas  ne  portent 
^amaisr  Enfin  y  il  me  fat  impoffible  dé  deviner  ce  qu  étoic 
cet  homme  ,  qui  avoit  l'air  d'un  mauvais  ravaudeur  fie  qui 
ne  prît  feulement  pas  garde  à  nous. 

Le  domeftiqae  d'Ayeo  Aylo  fe  tenoic  derrière  moi  ^  éc 
me  toucha  avec  Ton  genou,  pour  nï'avercir  que-  je  feroîs 
l>ieu  de  panrlen  Je  pris  donc  la  parole  ,  quoi'qoWec   ré- 
pugnance. — ^  ec  Je  fuis  venu  d'ans  votre  gonveroemenc  , 
dis* je  à  Fafil,  à  votre  invitation^  fie  avec  l'agrément  du 
Koi  y  pour  vous  préftnter  num  refpeâ  ,  fie  vous  prier  de 
m'aider  à  fatisfaire  la  curiofité  »  que  j'ai  de  voir  le  pays 
des  Agovs,  fie  l'endroit  où  prend  fa  fource  l'Abay  ,  ou  le 
Nil  *,  ce  fleuve*  Êmeux  ,  dont  j^ai  admiré  le  cours  en 
Egypte.  »  ^  La  fource  de  l'Abay  !  s*écria  Fafîl  avec  une 
furprife  affeâiée;  SàVez-vaos  bien-  ce  que  vous  dires  ?  Eh  l 
quoi  !  Dieu  fait  où  elte  eft  cachée ,  dans  le  pays  dt^  Gai- 
ks /peuple  fauvagc  fie  terrible-  La  fource  de  TAbay  !  ré- 
péta-t-il.  Quelle  témérité  !  Savez  -  vous  qu'il  vous  faudroit 
uo  an  fie  plus  pour  vous  ^  rendre  ».  —  «  Seigneur  ,  iui 
dis w  je,  le  Roi  m*a  afliiré  qt^e  c^étoit  près  de  S^ala>  & 
pk»8  pirès-em»re  de  Gee^,  villages  du  pays  des  Agows , 
fie  compris  tous  deux  dans  votre  gouvemcmacnc»  »  —  c  Et 


/ 
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irous  connoîfiez  donc  les  villages  die  Sacala  fit  de  Geesh  f  ». 
Jdit-ii  en  fiâant  &  dVn  air  mécontent  (i)«  »^  «  Je  répète 
des  noms  ^^  que  j'ai  entendu  prononcer  >  répondis  -  je«  Toute 
FAbylEnie  connoit  les  (burces  dvk  Nil  »«  ^  «c  Oui  ^  reprit-il, 
en  imitant  le  Ton  de  ma  voix  6c  ma  manière  de  parler.  Mais 
toute  TÂbylIinie  ne  pourroit  pas  vous  y  conduire  9  je  vous 
en  aflure  »  ^  la  fi  vous  vous  y  oppôfez.  Seigneur^  lui 
<iis*je>>  je  faiis  bien  que  cela  ne  (è  peut:  pas.  Mais  je  voa« 
drois  que  vous  en  euflles  prévenu  le  Roi  dans  le  temps, 
de  je  n'aurois  pas  entrepris  d'y  aller.  C  eft  parce  cjne  je  comp- 
tois  fur  vous  feul ,  que  je  luis  Venu  fi  loin.  J'efpérois.  que 
'fi  toute  TAby (finie  ne  pouvoir  pas  fans  vous  me  conduire 
où  tendent  mes  vœux  ,  votre  parole  fufiiroit  pour  m'y  faire 
parvenir  »• 

Il  prit  alors  un  air  plus  honnête  :  «  Ouï ,  Yagoubé ,  dît- 
îl ,  il  eft  certain  ;  que  je  puis  ce  que  vous  dites  ;  -&  je  veux 
bien  le  faire  paf  rapport  au  Roi  ,  qai  me  Ta  TCcommandé. 
Mais  FAcab  Saat  (2) ,  Abba  Salama  ,  m*a  envoyé  un  mef- 
fage  pour  me  prier  de  ne  pas  vous  laiïTfer  pafler  plus  loin. 
Il  dit*  qu'il  eft  contre  nos  loix  de  laîfler  voyager  un  franc 
comme  vous  dans  nos  contrées  ;  éc  qu'il  a  fait  un  rêve  qui 
lui  annonce  qu'il  m'arrivera  quelqu'accident  ^  fi  vous  allez 
dans  k  Maicsha. 


r 

{ !  )  Fafil  affcôoît ,  fans  doute ,  d'ignorer  que  je  connuffe  ces  noms ,  pour  m'en- 
gager  à  lui  patler  du  don  que  le  Roi  m'avoit  £rit  de  Getah ,  don  qi^  lui  ééplaîfoît^ 
&  qu'il  me  rendit  abfolumenc  inutile* 

(i)  Le  gardien  du  feu  facrë* 
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h-'  A  ce  difcours  je  me  fentis  une  violente  indignation 
contre  TAbba  Salamau  «  Ainfi  donc  ^  dis- je  ^   le  temps  des 
prêtres  y  des  prophètes  ^  6c  des  rêveurs  efi  revenu  ».   h-  »  Ja 
vous  entends  ^  répondit  Fafil  ^  en  riant  pour  la  première  fols. 
Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  que  Michael ,  des  prêtrea  àc  des 
prophètes.  Mais  ;e  vous  prie  de  confidérer  que  les  gens  de  ce 
pays  -  ci  ne  reflemblent  pas  à  ceux  du  vôtre.  Un  enfant  des 
GdUsne  croiroic  pas  faire  le  moindre  mal  en  tuaot  un  homme 
comme  vous.  Vous  autres  ^  peuple  de  blancs  ^  vous  êtes  tous 
trop  délicats  ^  vous  êtes  femblables  à  des  femmes^  vous  n'êtes 
pas  faits  y  enfin  >  pour  voyager  dans  une  province,  en  état 
de  guerre  ^  fie  dont  les  habitans  ne  refpirent  d^  le  berceau 
que  le  fang  fie  le  carnage» 

Je  vis  bien  que  Fafil  cherchoit  à  m'irriter  ;  fie  il  y  rendit 
fi  bien  que  je  crois  que  je  ferois  mort  de  dépit  ^  fi  je  ne 
lui  avois  pas  fait  connoître  ma  façon  de  penfer  ^  toute  im- 
prudence qu'elle  étoit.  ^  Seigneur  ^  lui  dis- je  ^  j*ai  voyagé 
chez  plufieurs  des  plus  barbares  nations  de  la  terre.  Toutes  ^ 
excepté  la  vôtre  y  ont  des  hommes  puiflfants  y  qui  regardent 
comme  audelTous  deux^  de  nuire  à  un  pauvre  étranger^ 
fans  défenfe  {  fie  le  dernier  des  individus  du  peuple  le  moins 
civilifé  ^  ne  m'a  jamais  parlé  au  (fi  indignement  j  comme 
vous  venez  de  me  parler  fous  votre  propre  tente  ^  où  je 

fuis  venu  de  fi  loin  demander  proteûion  ». 

.  « . .  • 

u  I—  Comment  donc/  me  dit-iL  — .  «  Vous  avez  com- 
mencé  >  repris*je  y  par  mappeller  franc^  titre  le  plus  odieux 
qu'on  puifle  donner  dans  ces  contrées  y  &  qui  fuffiroit  pour 
m^  faire  lapider  fans  autre  cérémonie  y  par  toutes  les  clafles 

d'Abyflinicnfc 
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d'Abyflînîens.  Par  franc,  vous  entendez  un  homme  de  la 
rèligioa  cathoGque  >  à  laquelle  les  gens  de  ma  nation  ,  font 
âufli  oppoféé  que  Vous  ^  flc  enFutteians  avoir  jamais  vu  aucun 
de  mes  compatriotes,  vous*  jugez  d'après 'frioî  féal,  qu'iW 
font  tous  deiS  poltrons  êcdes  gens  efféminés /femblâblefs&? 
même  inférieurs  à  vos  femmes  &  à  vos  enfans.  Prener 
y  garde ,  Seigneur  ;  vous  n  avez  jamais  entendu  dire  que 
3e  me  cïonnafle  pour  un  homme ,  plus  fort  lii  plus  brave 
que  les-  hon\mes  ordkiaîres  -  de  mon  pays  ,  ni  que  je  puflc 
lèrvir  d*exémple^<ie  ce 'qu  il  y  a -de  mieux*  Je  ne  fuis  point 
un  foldat  :  mais  je  connois  aflez  la  guerre  pour  voir 
que  votre  natibn  eft'  bien  peu  expérimentée  dans  cet  art. 
Il  ef£  des  guisrrîers ,  mes  compaftriotes  &  :  mes  nmis ,  lun 
defqaels  (i)  fut^tout,  «ft  en  ceMomenc-préfént- à  mimé- 
moire  ,  âc  qui  avec  cinq  cents  hommes  feulement  pafTeroient 
fur  le  corps  à  cette  foule  immenfe  de  faûvages  nuds ,  qui 
compofent  votre  armée ,  fans  qu'ils  crufFent  devoir  fe  van- 
ter d'une  pareille  vîâôire.  »         -  .    •  ' 

A  ces  mots ,  Fafil  s*éfFôr^à  de  rire  pour  avoir  Fair  de  ne 
pas  défappïouver  jna  frarichife.  Javoùè  que  f  étbîs  emiporté 
pr  la  colère,  •&  que- je  parîois  if  une  mamerètrès--împru-' 
dente.  Cependant  je  continuais  «"Ptiur  moi,  qui-hè  fuis  point- 
habitué  à  la  guerréi^quefles^uen  puiffent  être  lès  confé-' 
quences,  je  veux  vousafTurer  une  chofe;  c'eft  que  fî  je  montôîs 
àcheval,8c  que  je  fuffe  armé  à  la  manierede  mon  paysîcomme  ' 
jeTétoîs  hierJ  je  me  ferois  foi^t  'dé  vaincre  les  tïeux  meilleure  • 


*.* 
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C 1  )  C  elr  avec  yne  extrêine  Tat^sfaftrpn  quç  je  çonteffc  îcî  que  rhommc  ^u^  » 
quel  fe  fongeois  étoit  alors  mm  bra^  ami  Sir  Wîllîam  Érskme. 
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cavaliers  »  de  ces  hommes  qui  peuplent  votre  camp  ^  &  qui 
font  accoutumés  à  combattre  dès  le  berceau  ;  ôc  fi  j  au  re- 
tour du  Ko\j  vous  n'êtes  point  rentré  dans  le  devoir ,  &  que 
vous  en  veniez  aux  mains^  copune  à  Limjour ,  je  vous  ga* 
rancis^  qu'avec  Tagrément  de  ce  iV^onarque  ^  je  vous  rappel- 
lerai tout  ce  que  je  vous  dis  ici  »« 

Tout  cela  ne  m«  rendoit  pas  Fafîl  pluSif^vorabAek  II  répéta 
le  mot  de  devoir ^  &  il  m'auroit  (ans  doutq  r^j^qué.  Mais 
tout-à-coup  le  fang  me  coula  du  nez  en  abondance  i  dt  le  do- 
meftique  d'Âylo  me  prit  par-deflbus  le  bras  ponr  me  cbkiduire 
hors  de  la  tente.  FafU  parut  fôché  de  voir  que  mon  f^ng  tombât 
sdnfi  fur  mes  habits  ^  ôc  le  vieillard  ^  quittant  alors  la  bride 
qu'il  raccommodoit  >  s'emprefla  de  me  foutejiir.  J'appris  alors 
que  ce  vieillard  écoit  le  frère  de  mon  ami  Ayto  Aylo  y  ce 
même  Guebra  Ehud  dont  nous  avions  rencontré  le  mefifager 
en  route.  Je  m'en  retournai  chez  moi;  &  m'étant  lavé  le  vi-^ 
iàge  avec  de  Teau  fraîche  ^  mon  fang  fut  bientât  arrêté* 

Cependant  je  m*aIEs  alors  pour  réfléchir  à  ce  qui  venoit 
de  fe  pafler;  )6c  plus  je  devenois  calme  ^  plus  j'étois  affligé 
de  m'être  kdiTé  emporter  hors  de  moi-même.  Mais  il  faut  s'être 
trouvé  dans  une  pareille  fituation  pour  concevoir  quel  avoit 
été  l'excès  de  ma  colère.  J'ai  fouvent  &mi  combien  l'amour 
des  lieux ,  où  Ton  a  pris  naiflance^  s'augmente  par  l'éloigné- 
ment  5  &  combien  on  ef):  indigné  des  comparàifons  que  font 
au  défavantage  de  nos  compatriotes  des  gens  incapables  de 
les  égaler.  Je  dois  confefTer  aulTi  que  j'ai  été  dès  l'enfance  arr 
dent^  irafcibie^  &  fur«tout  extrêmement  fenfible  à  l'injure. 
Mais  les  réflexions  que  j^ai  été  obligé  de  faire  de  bonne  heure  % 
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riiabltude  de  foufinr  daas  mes  longs  &  périlleux  voyages , 
où  la  patience  m'étoic  fi  n^ceffaire,  m'ont  «  j'efpere,  aflfejB 
appris  ce  qaele  bon  fens  fiUfifoic  pourm'apprendre ;  c'eft  que 
je  ne  devois  point  répondre  à  des  in(ultes ,  dont  je  ne  pouvois 
me  venger  que  fin  moi-même* 

Cependant  ,  après  m'écre  beaucoup  examiné  moi-même  ^ 
je  tli'apperçus  qu  une  chofe  avoit  iinguliérement  contribué  à 
me  Élire  livrer  ^  vi^à-vig  de  Fafil  ^  à  un  emportement  que 
j'avois  fu  réprimer  dans  des  circonftances  plus  outrageantes^ 
Fafil  m^avoit  ^  à  ce  que  je  crus ,  enlevé  pour  jamais  Pefpé^ 
rance  de  parvenir  aux  fources  du  NiK  Mes  foins  ^  mes  dé« 
penfes  i  mon  tems ,  les  foufirances  que  j  avoisNSndurées  plu^ 
lieurs  années ,  tout  enfin  écoit  perdu  pour:  moi  ^  tout  m'étoic 
ravi  par  le  caprice  d  un  barbare  9  dont  je  croyois  m'être  aff uré 
d*avance  la  bonne  volonté  ;  &  >  ce  qu  il  y. avoir  de  plus  cruel> 
C  eft  que  je  n'écois  pas  alors  à  plus  de  quarante  milles  du  lieu 
que  je  delirois  (i  ardemment  de  voir  ^  Ac  que  je  venois  de  me 
brifer  précifément  contre  l'écueil  le  plus  près  du  port  &  le 
^lus  inattendu^ 

J'éTOis  à  «ènie  de  me  mettre  dans  mon  Ut  ^  quand  je  v'n 
entrer  dans  ma  Petite  le  neveu  du  Ras  ce  "^eUeta  Michael , 
pris  à  la  baiaille  de'Limjotur,  &  qui ,  quoique  libre ,  étoit  en- 
core reft^  dans  lé  camp  de  Fafil.  Il  eft  inutile  que  je  répète 
tout  ce  qu'il  me  dit.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  confolec 
du  màuviais  accueil  que  je  venoîs  d'éprou\cer.  Non?  feulement 
U  U&ma  Fafit  fhifijis  il  le  maudit  ;  il  In- donna  cent  ^ithete» 
injurieufes,  4c  il  me  dit  que  quelque  jetfr  le&as  Midhael  me 
feroit  V w  «  au  bout  d'ua  piquet  y  la  tèce-de.  ce  traître..  Il  me 

fieée  a 
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.fie  entendre  en  mênie-temps  que  Fafil  vouloît  .qufe  ^c  fui  fi/ïê 
un  préfenc ,  &  qu'il  m'avoit  mal  reçu ,  parce  qu'il  avoît  cru 
que  y  fier  die  la  recommandation  du  R.oif  jeîrae  prop:ofois  de 
palier  fans:  lui  rien  .donner,.  «  ,L^  J'ai  un  préfënt;pourlui ,  dîs- 
je ,  &  même  un  très  beau  préfem.  JVÎaîsje  ne^croyois  paaque., 
tandis  que  (on  Nagareec  battoir  encore ,  qu'à  peine  fa  tente 
étoît  plantée >  qu'H  <5toit  Ëitigiid^  jSc  que  je  ^-éfoia  auffi,  ce 
fut  Kinftant  de  lui/oiftrin  quelque  j&bofejjS'îis'éîoit.  donijé  la 
rpeine-  d'attendre  jufqoà  .deniain  ntàâay  ai  aurqit  V|i  qtie  )e 

laurois  (atisÊiit »-  !  -.      *.     . 
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•  »  Fort  bien  !  fbrt  bièn^  !  réponxfio^WrUetaMijchaeK  Je  puk 
•vous^Tépondfe  dcyotre  voyagé;  car  j's^i .entendu. F^ifil don* 
lier^  desrordrçs'ffaur  cela,  au  moànent  quevj]&^  (otioi»  dte,  fa 
tente  ^  qûoic^e  cependaiift!  il  ne  compte  fur  auctiô  pré/ènc 
de  vous;  Et  que  lui  en  coûte*c-il^  en  effet  >.  pour  /atis&ire 
votre  curioûtéMiauroit  hon^etde  vous  i^efufer  ia  pernniflloQ 
que  ^  Voiisiiemandez..  Sa  vanité  feudc  l'en  empêcherait  »• 

Cette  alTurance  eut  bien  plus  d'efiFet  pour  me  tranquillifer 
&  me  rendre  à  moi-même,  que  n'auroient  pu  en  avoir  tous  les 
^kps  tes^plu&câlmins.  Je  tne  cosichfli&gé  tomibai  bientôt  daus 
Vn fomméil  profond.  Mafîs àmintii»: jft ôi8:.i:é«eiHé; par  deux 
doméftiqucs  de  F^il ,  qui'n|bappoxtpient.ci<aqUto:un;i»Qutoo 
en  vie  &  fort  maigre  ;  ils  me  -dirent  qu'ils  étpient  chiargés  de 
m'offrir  ces  moutons  de  la  pan  de  leur  mqkre^  dôme.deman^ 
der  comment  je.meitcouvcûs'f  &  d<^  veiller  à;in%  porte  toute 
la  .nuit  pour,  empêcher  quç  ytxw^-  ^(fê.  fe«t\é^  Ils  m'annon-; 
cetént  te  mêmerCémpaîqueFiiftl  défiroit  de  n>e  voir  de.gçand 
matin  ^  parce  que  foa  intcnti©»  étok.de  mcfeirepwtir  pour: 


ê 
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hs  foUrcjcs  du  Nil  ^  avant  de  congédier  les  Gallas.  Tout  cela 
acheva  de  me  rendre  mes  erpérencesôc  m^enflamma  tellement, 
.que  dans  Fimpatience  où.  j.'étoîs  de  voir  arriver  le- jour,  je 
ne  dormis  prefque  plus  du  refte  de  la  miic. 

Nous  étions  dans  une  faifon  où  il  ne  fairoit  grand  jour  qu'à 
près  de  (ix  heures.  Dès  que  je  fus  levé  j'allai  au  camp ,  où  je 
:rencoatrai  d'abord  G^ebia  Ehud ,  qui  me  confirma  ce  que 
. Welleta. Michael  m'avoit  dit.laiveille.  Il  m'apprit  auffi  que 
.FaHl  avoit  donné  ordre  qu'op  lui  ^amenât  fes  chevaux ,  afin 
de  choiQr  ceux  qu'il  voiiloit  me  préfenter.  En  effet,  je  vis 
bientôt  paroîtf  e  une.douzalne  die  chevaux  Telles  &  bridés,  con- 
^luitspar  un  palfrenier.'  <Zes  chevaux  m'intéreifoient  fort  peu> 
parce  que  jl'avois  lé  mien,  quiétoit  excellent,  &  qu'aucun 
^de  ceux  cleFafilaétoitau.'-deiru&de  la  valeur  de  ièpt  guinées^ 
JLe  palfrenier  qui  fembloit  fort  officieux,  me  montra  corn* 
me  le  meilleur  un  bidet  baiclair  ,  plus  gras  à  la  vérité, 
que  tous  les  autres ,  mais  ne  me  paroiffant  pourtant  pas  alTez 
fort  [2pur  mé  porter*  Il  m'afTura  que  ce  cheval  âvoit  un  bon 
pas;  &  que.Fafil  laimoit  beaucoup  ,  mais  qu'il  lui  trott^ 
voit  trop  peu  de  vivacité  pour  lui.  Il  m'invita  en  même  temps 
à  le  monter  ,  quoiqu'il  n'eût ,  au  lieu  de  Telle ,  qu'un  bât  cou-^ 
.vert  d'un  cuir  nojr,  fojct  mince  ,  fie  des  anneaux  de  fer-pout 
écriers.  Tous  ljs$  aby (fîniens  montent  à  cheval,  les  pieds  &  les 
jambes  nues,  6c  ils  ne.paffehtque  rottcirdansîces  anneaux 
^fîn  que  leur  pied  ne  s'y  embarraflfe  pas ,  fi  par  hafard  leur 
cheval  s'abat  ou  q.u  ils  tombent. 


4  - 


]  Je  çonfentis  volontiers  à  pretidf  e:lc  cheval',  que  le  paifréhîer 
de  Fafil  m'avoit  iadiquét  JLe  Ibo^  £^ou£  que  j'avois  fM  éi^ 
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Barbarie  i  m'avole  accoutumé  à  ne  pas  craihdro  un  ebeval^ 
quelque  vicieux  qu'il  pût  être;  êc  je  n  avois  aucune  raifon  de 
croire  que  celui-ci  eût  des  défauts*  En  outre  je  moncois  cou* 
jours  avec  une  bride  arabe ,  6c  avec  de  larges  étriers  à  cour« 
roies  courtes  ^  à  la  manière  des  Maures,  La  bride  arabe  efl: 
connue  des  moindres  écoliers  en  équitation  ^  £c  conviendroie 
crès-bien  à  la  cavalerie  légère  ou  aux  dragons  d'Europe;  car 
fi  ny  a  point  de  cheval  qu  elle  n'empêche  d'avancer  fi  elle 
eft  tenue  par  une  main  ferme,  J'avob  une  paire  d'excellens 
éperons  ^  &  j'ordonnai  au  feis  i  c'eft-à*-dire  ^  au  palfrenier ,  de 
mettre  ma  Telle  £c  ma  bride  fur  le  cheval  bai.  Ce  cheval  parue 
impatient  du  mors  {  mab  cela  ne  m'étonna  pas  ^  ma  felle  écoit 
une  felle  de  guerre  f  r ehauâée  en  avant  fiç  en  arrière  |  de  forte 
qu'il  étoic  impoffible  de  tomber  ^  à  moins  que  le  cheval  ne 
a'abattit.  Enfin  >  je  tenois  à  la  main  ^  au  lieu  de  £>uet  ^  un  bâtoa 
notteux>d'environ  trois  pieds  de  long;  £cbiea  me  valut  d'ê- 
tre ainfi  préparé, 

Dâs  que  je  fus  à  cfaeral ,  je  fus  au  moin,  deux  minutes 
fims  favoir  fi  j'étois  à  terre ,  ou  fi  j'^coit  en  Tair.  Il  rua  ,  il  fe 
cabra  ,  il  (àuca  ks  quatre  pieds  en  l'air  avec  la  légèreté  d'un 
cerf,  puis  â  prie  le  mors  aux  dents  &  (ê  mit  à  galoper  de 
toute  û  fbroe.  Je  lui  donnai  alors  une  façade  ,  qui  l'ébran- 
hf  mais  qui  ne  l'èmpâdia  pourtant  pas  d'aller  toujours.  Quand 
je  vis  €^h,  je  lui  lâchai  la  biide  &  il  redoubla  de  vîcellê ,  en 
lançant  des  ruades  de  dix  en  dix  pas ,  le  terrein  lui  étoit  favo- 
rable ^  car  il  étoit  uni ,  mou  de  alloit  en  montant.  Je  pafiTai 
comme  un  éclair  devant  le  pofte  du  Fit  Auraris ,  qui  fut  extrê- 
mement iiirpris  de  me  voir  coucir  fi  vite,  avec  un  dieval 
oe  F^fil*  Cet  OSàôet  fe  tfodoic  en  ce  moment  au  quartier 
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général ,  kiaij  it  ffle  laifla  paffer  (ans  me  rien  dire.  II  me  fallut 
defixadre  une  coUine  êc  le  cbeval  ralentie  Ton  pas;  puis  je 
gagnai  la  plaine  £c  il  ferotc  allé  feulement  au  trot  ou  au 
pal ,  mais  je  n'eus  qu'jl  lui  feçouec  la  bride  pour  lui  faire 
reprendre  le  grand  galop  /  &  quand  il  s'arrêta  il  étoic  tout 
tremblant.  Jétois  réfoluà  gagner  une  nouvelle  viâoirq.  Je 
voulois  appendre  mon  manteau  à  un  arbre;  il  fallut  donc  com- 
battre encore  :  mais  à  la  fin  le  cheval  fut  obligé  de  fe  foumettre  ^ 
jb  te  pottiTai  alors  fi  bien  entre  les  deux  collines  &  tantôt 
Air  Tune  £c  tantôt  fur  Tàutre^  qu'il  avoit  de  la  peine  à  reipirer^ 
9c  que  je  crus  qu  il  ae  pourroit  pas  me  rapporter  au  camp. 

'  Le  cheval  alloit  alors  d'un  pas  fort  doux  j  &  s'anîmoit  feule- 
lïient  quand  je  luifaifois  fentir  Téperon  ^  mais  fans  avoir  la  force 
ni  fenvie  de  fe  remettre  au  galop  ^  fans  chercher  à  ruer  ni  à 
iè  cabren  Je  mis  alors  mon  manteau  fur  mes  épaules  y  comme 
^'il  rt'avoit  pas  été  dérange  par  les  mouvemens  du  cheval  ; 
&  repafiTant  en  bon  ordre  devant  le  pofte  du  Fit  Âuraris  ^  je 
reparus  à  la  vue  du  camp  ^  au-devant  duquel  étoit  un  grand 
c^mp  de  Teff  5  nouvellement  arrofé.  Je  quittai  le  grand  che- 
rtkin  )  &  j'entrai  dans  ce  champ  de  Teff  ^  dont  le  terrêin  mou 
s'^enfonçoit  un  peu  fous  les  pieds  du  cheval  Se  conféquem- 
ment  m'étoît  favorable.  Lorfque  je  fus  près  de  la  tente  de 
Fafil  y  je  tirai  la  bridé;  &  le  cheval  s'arrêta  comme  auroit  pu 
le  faire  le  cheval  le  mieux  dreffé.  Je  mis  pied  à  terre  ^  & 
mon  domeftique  reprenant  ma  bride  &  ma  felle ,  rendit  au 
palfrenîer  de  Fafil  les  harnoîs  qui  lui  appartenoient. 

Le  pauvre  cheval  faifoit  unetrifte  figure  ^  il  avoit  les  flancs 
tout  déchirés  &  la  bouche  en  fang.  Aufii  le  coquin  de  feis^ 
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OU  de  palfrenler  ,.qui  m'avoit  confeillé  de  le  monter,  le  voyant 
dans  cet  état ,  leva  les  mains  au  ciel  en  fe  récriant  fur  le  pté-i 
tendu  mal  que  j'avois  fait.  Je  fis  femblant  de  né  pas  prendre 
garde  à  fes  exclamations,  &  je  me  contentai,  dé  lui  dire  J 
o  remene  ce  cheval  à  ton  maître;  Jl  peut  à-préfent  hafarder 
de  le  monter,  ce  qu'il  n'auroit  fôremçnt  pas  ofé.  feire  ce 
matin,  non  plus  que  toi  »,  , 

Mon  cheval  Mirzaétoit  alors  fellé&  bridé,  &  je  le  montai 
pour  faire  un  tour  de  promenade  &  me  calmer  avant  d'avoir 
une.  féconde  entrevue  avec  Fafilicar  j'étois  indigné  contre 
lui.  Je  trouvois  que  le  tour  qu'il  avoir  voulu  me  jouer  &  qui 
pouvoir  m*  coûter  un  br?s  ou  une  jambe ,  étoitpfre  que  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  fa  tente,  îl  fçmbloit  que  lè  perfide  en 
vouloit  à  ma  vie  ,  pour  mettre  plus  fûremçnt  un  terme  à  mon 
voyage.  Mon  domeftique  avoit  à  la  main  un  pçtjt  fufil  à  deux 
coups ,  chargé  à  plomb ,  dont  j'avois  intention  de  tuer  quel-  - 
qu'oifeaufi  j'en  renconttoi*  en  route.  Je  pris  ce  fufil,  &)« 
gagnai  la  colline ,  c^  me  tçnaftt  à  Ja  vue  du,  camp ,  mais  à  une 
aflez  grande  diftance  ,  je  fis  faire  à  mon  chevjil  tout  ce 
qu'il  étoit  en  état  de  faire.  Il  étoit  ^ien  manegé  ôc  parfait  dans 
fes  mouvemens  >  auflli  tous  les  Gallas  de  Fafil  le  contemploient 
avec  non  moins  d'étonnement  que  de  plaifîr ,  car  ce  peuple 
aime  fingulierement  les  chevaux ,  &  connoît  afiez  bien  la 
partie  utile  de  l'équitation ,  pour  être  fçhfible  à  tout  ce  que 
cet  art  peut  avoir  d'agréable, 


Il  y  a  toujours  à  la  fuite  de  camps  aby  (finiens,  un  grand  nom- 
bre d*épctvîer8  qui  mangent  les  chatôg'^eS  des  animaux  qui 
pjeurenç  dans  IVmée  &    qui  femblent  ^tre  tout-à-f?1t  appris 

voifés, 
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voîfés.  En  voyant  deux ,  qui  voloient  non  loin  de  moi  >  je  leu  '^ 
cirai  mes  deux  eoups  de  fufil ,  &  l'un  tomba  à  ma  droite 
l'autre  à  ma  gauche.  Auflî-tôt  tous  les  fpeâateurs  firent  en-* 
tendre  un  cri  d'applaudiffement;  mais  je  feignis  de  n'y  pat 
faire  attention  y  voulant  prouver  par  cette  indifférence  que 
je  ne  croyois  pas  avoir  fait  une  chofe  extraordinaire. 

Je  mis  alors  pied  à  terre  ;  &  donnant  mon  cheval  &  moa 
fufil  à  tenir  à  mon  domeftique ,  je  m'afTis  fur  une  groffe  pierre^ 
pour  mettre  un  morceau  de  papier  fur  une  petite  écorchure 
que  le  cheval  de  Fafil  m'avoit  fait  &ire  à  la  jambei  en  me  pref* 
fant  contre  un  arbre  épineux.  Je  portois  des  culottes  longues^ 
qui  étoient  pleines  de  fang  ,  à  caufe  des  coups  d'éperon  que 
j'avois  donnés  à  ce  cheval^  &  d'après  cela,  on  me  croyoic 
dangereufement  bleffé. 

Fasil  y  qui  avoit  paflfé  la  nuit  en  débauche  ^  &  qui  s'étoit 
réveillé  tard ,  me  fît  dire  alors  de  venir  foudain  lui  parler.  Il 
écoit  à  la  porte  de  fa  tente  quand  je  montois  mon  cheval  ;  il 
m'avoit  vu  tirer  mes  deux  coups  de  fufil ,  &  il  avoit  ordonné 
qu'on  lui  portât  les  deux  éperviers  que  j'avois  tués.  Ses  gens 
cherchèrent  en  vain  dans  les  corps  de  ces  oifèaux  ,  Tendroit 
où  avoient  pafTé  les  balles  ;  car  aucun  d'eux  n'ayant  jamais 
vu  de  petit  plomb  ,  ils  croy  oient  que  j'avois  tiré  à  balle  |  &  je 
ne  voulois  pas  les  diffuader. 

A  peine  encrai-jc  dans  la  tente  de  Fafil ,  qu'il  me  demanda 

avec  empreffement  de  lui  montiez  où  les  balles  avoient  ftappé 

les  éperviers.  Je  ne  répondis  point  à  cela  >  mais  je  lui  dis  : 

<  Si  vous  ave?  réellement  envie  de  me  tuer ,  vous  ferez  bien, 

ToiMlJl  Ffff 


IP4  V  O  T  A  G  E 

de  me  tuer  ic! ,  où  jVi  mes  domefiiques  pour  m'enterrer.  Puis 
vous  direz  au  Roi  6c  à  Tlceghé  le  bon  accueil  que  vous  faites 
aux  Etrangers  qui  vous  font  recommandés  par  eux.  »  — •  Il 
me  demanda  ce  que  fignifioîc  ce  difcours ,  6c  de  quoi  ii  s  a- 
gtflToit  f  >~  J'allois  lui  répondre  :  mais  Welleta  Michael  pre- 
nant la  parole ,  lui  raconta  à  mon  avantage  tout  ce  qui  s'étoic 
paflfé^  6c  lui  parla  avec  beaucoup  de  franchife  du  tour  qu'on 
avoit  voulu  me  jouer  à  i'occafion  du  cheval.  Le  Fit  Auraris 
Woldo  lui  dit  quelque  chofe  en  galla ,  qui  le  rendit  furieux. 
Il  ne  répondit  que  trois  mots ,  dans  la  même  langue ,  au  Fit 
Auraris ,  qui  foudain  forcit  de  la  tente.  Mes  domeftiques  me 
dirent  enfuite  que  cet  Officier  avoit  envoyé  chercher  le  feis 
ou  pal&enier  qui  m'avoit  mené  le  cheval  bai ,  &  qu'au  pre- 
mier abord  il  lui  avoit  aflené  un  coup  de  bâcen  fur  la  tête 
qu'il  l'avoit  jette  à  terre  i  après  quoi  il  lui  en  avoit  donné 
encore  une  douzaine  ;  6c  Tayant  fait  mettre  aux  fets^  'û  étoît 
rentré  dans  la  tente. 

Fasil  ,  qui  apprit  que  j'étois  bleffé,  6c  qui  vit  mes  culottes 
longues  remplies  de  fang ,  leva  les  mains  au  ciel  avec  un  air 
d'intérêt  6c  decompaffion,  qui  n'avoit  rien  d'afièfté.  Ilpro- 
tefta ,  en  jurant,  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cette  aventure, 
«c  quil  dormoic  lorfqu'elle  avoit  eu  lieu.  Il  me  dit  qu'il  n'aveic 
point  de  chevaux  dignes  de  moi,  excepté  peut-être  celui  qu'il 
montoit  lui  même  :  mais  qu'un  de  fes  chevau/,  quel  qu'il  fut, 
qu'on  meneroit  devant  moi,  me  ferviroit  de  pafle-port,  6c 
m'attireroit  le  refped  des  peuples  fauvage»  chez  qui  j'allois  ; 
éx.  que  c'étoit-là  la  feule  raifon  qui  l'avoit  Ait  fonger  à  m'ea 
donner  un.  Il  me  répéta  encore  qu'il  avoit  ignoré  le  tout 
qu'on  m'avoit  joué,  6c  qu'il  en  étoit  très  fôché }  ce  que  je 


AUX     SOURCES     ÛU     NiL.  j^y 

n'eus  poînc  de  peine  à  croire.  Puis  il  me  dit  qu'avant  peu 
d'heures  le  paifrenier  feroic  mis  à  mort  :  mais  j'étois  facisfaic 
de  la  fincérité  de  Fafîl ,  &  je  défuois  qu'il  mît  ua  terme  à 
cette  converfatîon.  «Seigneur  ^  lui  dis-je  >  fi  votre  feis  a 
voulu  m'ôter  la  vie,  ceft,  je  crois  »  à  moi  à  ordonner  fon 
châtiment.  »  -—  «  Cela  eft  vrai ,  Yagoubé  ,  répondit  FaûL 
Prenez  donc  ce  miférable ,  faites-le  tailler  en  pièces ,  6c  don* 
nez-le  à  manger  aux  éperviers.  »  •— *«  Parlez-vous  fmcérementf 
repris  -*  je  ^  &  ne  vous  dédirez  *  vous  pas  f  »  ~*  «  Il  me  jura 
que  non.  »  ^  «  Eh  bien  !  ajoutai- je  y  je  fuis  chrécien.  La  feule 
maniera  dont  ma  religion  m'apprend  à  punir  mes  ennemis  ^ 
c'eft  de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal.  ÂinH  je  m'en  tiens 
au  ferment  que  vous  venez  de  faire  ^  &  j'exige  que  mon  ami 
le  Fit  Âuraris  mette  votre  paifrenier  en  liberté ,  &  lui  rende 
même  la  place  qu'il  occupoit  auparavant^  parce  que  ce  a  efl; 
point  à  vous  qu'il  a  manqué.  » 

J'ignore  quels  furent  alors  les  fentimens  de  ceux  qui  m'é- 
coutoîent;  mais  il«  me  parurent  très-  favorables»  Le  vieux 
Guebra  Ehud  ne  put  pas  fe  contenir  ;  &  fortant  de  fon  coin 
obfcui(  >  il  vint  vers  moi  6c  preiTa  mes  mains  dans  les  fiennes. 
Puis  fe  tournait  du  coté  de  Fafil  i  il  lui  dit  :  «  Ne  vous  avois* 
je  pas  fait  part  de  ce  que  mon  frère  Aylo  penfoitde  cet  hom- 
me v-^  Welleta  Michael  reprit  :  «  Il  s'eil:  toujours  com- 
porté avec  la  même  magnanimité  dans  tout  le  Tigré.  » 
^  Fafil  répondit  à  voix  baffe  :  «  Un  homme  qui  fait  agir  ainii 
peut  voyager  dans  tous  les  pays  du  monde.» 

Alors^  ils  me  prièrent  tous  de  prendre  foin  de  ma  bleiïure^* 
$iont  ils  jugeoient  par  le  fang  qu'ils  voyoient  à  mes  culottes 

Ffff  z 


^pC  V  O   T   A  G  E 

longues.  Je  leur  dis  que  le  fang  s*écoic  arrêté  ;  enfuice  j  ajoucaîy 
en  parlant  à  Fafil  :  «  Vous  le  voyez ,  nous  autres  blancs  ^  nou^ 
ne  fommes  pas  fi  eflSrayés  de  voir  couler  notre  fang ,  que  vous 
fuppofiez  que  nous  Tétions,  p  —  Fafil ,  fans  répondre  à  cette 
apoftrophe  j  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu  il  reftât  un 
moment  feul^  6c  auflîtôt  nous- fortimes  tous. 

Dix  minutes  après  ^  je  fus  rappelle  pour  partager  un  grand 
déjeuner  qu'on  venoit  de  fervir.  Il  y  avoit  du  miel^  du  beurre^ 
du  bœuf  crud  en  abondance^  avec  quelques  plats  de  viandes 
cuites  à  rétuvée  y  qui  étoient  excellentes.  J'étois  très-afFanié| 
car  je  n'avois  rien  mangé  depuis  mon  dîner  de  la  veille  ^  & 
j'avois  fisiit  beaucoup  d'exercice  tant  de  corps  que  d*efprit. 
Tous  les  convives  étoient  fort  gais.  On  parla  beaucoup  &  des 
Agovs  6c  du  Nil;  Se  Fafil  déclara  que  fi  nous  avions  été  dans 
un  tems  de  paix ,  il  m*auroit  fait  voir  fon  pays  au-delà  du  Nil , 
6c  m'auroit  mené  lui-même  jufqu'au  royaume  de  Narea.  Je 
le  remerciai ,  en  difant  :  «  Vous  êtes  en  paix  avec  le  Roi  & 
le  Ras ,  6c  vous  allez  les  trouver  à  Gondan  »  ^  A  Gon- 
dar  ?  Non ,  répondit-il.  J'efpere  que  ce  ne  fera  pas  à  préfent. 
Le  Ras  a  aflez  d  ouvrage  à  faire  pour  le  refte  de  fes  jours.  » 
^  «  Quel  ouvrage?  dis- je.  d  m«  La  montagne^  répliqua-t-iL 
— Lamontagne  d'Aromata?  »  --•  «  Précifément  :  Vous  n'avez 
jamais  vu  un  pareil  endroit.  Le  Lamalmon  n^eft  rien  auprès. 
Dans  fa  jeunefle^  il  a  été  quinze  ans  à  en  faire  le  fiége^  avant 
de  Tenlever  au  père  de  Netcho.  »  *-^  «  Mais  il  a  été  plus  heu-> 
reux  cette  fois-ci  y  répliquai  je.  Il  a  été  quatorzeans  de  moins.  » 
—  «  Comment  ?  dit  Fafil  ^  d  un  air  étonné.  »  —  Pardonnez- 
moi  ,  lui  répondis- je ,  fi  je  vous  ai  étourdiment  donné  une 
nouvelle  défagréable*  La  montagne  d'Aromata  eft  «onquife^ 
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k  garnifon  pafTée  au  fil  de  Vépéc ,  &  Za  Menfus^  après  s'être 
rendu  ^  tué  de  ûng-froid  par  Guebra  Mafcal  y  qui  a  voulu 
yenger  la  mort  de  fon  père.  »  •-  «  Fafil  tenoîc  alors  à  la  maîn 
un  gobelet  de  verre  bleu^  dont  les  bords  étoient  dorés.  C'étoit 
moi  qui  Tavois  acheté  au  Caire  ^  avec  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles de  la  mêmeefpece,  d'un  marchand  qui  les  avoir  fait  ve- 
•nir  de  Triefte,  J  en  avois  fait  préfent  au  Roi  d'Abyffinîe  j 
qui  s'en  écoit  fervi  long-tems  li^i-même  ^  &c  l'avoit  enfuîte 
envoyé  à  Fafil  ^  comme  une  marque  de  fa  bienveillance^  lors 
de  la  paix  qui  fuivit  la  bataille  de  Limjour. 

Dès  qu'il  eut  entendu  ce  que  je  venoîs  de  raconter  ^  FaO 
laliça  ce  gobelet  contre  terre  ^  &  le  brifaen  mille  morceaux, 
^  a  Prenez-garde^  dit- il  ^  à  ce  que  vous  avancez ^  Yagoubé.. 
Prenez-garde  que  ce  ne  foit  pas  un  snenfonge^  &  redites-le* 
moi.  ^  Je  lui  décaillai  alors  toutes  les  circonftances  de  la  prife 
du  mont  Aromata;  je  lui  dis  comment  la  nouvelle  en  étoît 
parvenue  à  l'Iteghé  ;  comment  le  Ras  l'avoit  aufli  mandée  à 
Ozoro  Ëfther  ;  comment  Kefla  Yafous  avoit  furpris  la  garni- 
fon endormie^  pendant  qu'on  berçoit  ZaMenfus  d'une  négo- 
ciation^ 6c  qu'on  lui  propofoit  la  médiation  des  Prêtres  âe  dés 
Hermites.  Fafil  obferva  aufli  «  tôt  que  Michael  s'étoit  fervi 
des  mêmes  moyens  pour  la  prendre  la  première  fois  ;  &  fe 
mordant  lui-même  le  doigt  avec  beaucoup  de  force  ^  il  s'écria^ 
«  Le  fou  !  le  fou  !  n'étoit-^il  pas  averti  ?  »  ^  Nous  famés  alors 
tous  priés  de  fortir  de  la  tente  ^  6c  on  ne  nous  rappella  qu'au 
bout  d'un  quart  d'heure. 

J'avoue  que  je  jouis  avec  grand  plaifii  de  la  frayeur  que  je 
venois  d'occaHonnei:  à  Fafil.  Il  me  îèmbla  que  Guebra  Ëhud;, 
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frère  d'Âyto  Âylo  ^  avoïc  été  le  (eu!  confulté  par  letïénéralj 
car  ^  en  rentrant  dans  la  tente ,  nous  les  trouvâmes  tous,  les 
deux  tête  à  tête.  Fafil  avoit  changé  de  vêcemens}  U  avok 
paflfé  négligemment  autour  de  Tes  reins  une  pièce  de  belle 
moufleline^  qui  lut  couvroit  les  jambes  &lespieds^  &  le  refte 
de  Ton  corps  étoit  nud  Un  de  Tes  efclaves  peignoit  Tes  cher 
veux  &  les  parfumoit#  Dès  que  j  entrai  ^  il  fe  leva  de  Ton  iiege, 
6c  me  fit  afleoir  fur  un  couffin  vis-à-vis  de  lui.  Puis  il  s'ap* 
prêtoit  à  me  parler;  mais  moi  ^  qui  voulois  prévenir  de  nou* 
velles  difcuffions  5  je  me  hâtai  de  prendre  la  parole  >  fie  le  lui 
dis  :  «  Vos  grandes  affaires  y  les  embarras  continuels  où  je 
vous  ai  vu  touses  les  fois  que  je  fuis  venu  dans  votre  tente  j 
m'ont  empêché  jufqu  a  préfent  de  vous  offrir  les  préièns  dV 
iage ,  lorfque  des  étrangers  voyagent  chez  des  hommes  puif- 
fans  5  fie  leur  demandent  leur  proteâion.  »  "-<  «  Je  pris  alors 
une  ferviette  que  j'ouvris  devant  lui.  Fafîl  paroi/Toit  avoir 
oublié  que  je  lui  devois  un  préfent;  mais^  dès  cetinftant ,  je 
le  vis  changer  de  ton.  Il  fembloit  un  tout  autre  homme.  1» 
•^«  O  Yagoubé  !  a'écria-t*il.  Un  préfent  à  moi?  Vous  de* 
vriez  bien  penfer  qu'il  eft  abfolument  inutile.  Vous  m'êtes  re« 
commandé  par  le  Roi  fie  par  le  Ras  ;  vous  (avez  que  nous  fom«- 
mes  amis  ;  St  indépendamment  de  cette  recommandation ,  je 
voudroiS  pouvoir  faire  pour  vous  vingt  fois  plus  que  vous 
n'avez  befoin  que  je  fafle.  D'ailleurs^je  ne  me  fuis  pas  conduit 
avec  vous  comme  avec  im  inférieur*  1» 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  vaincre  les  fcrupnles  de  FafiL 
Il  prit  l'une  après  l'autre  toutes  les  chofes  qui  compofoient 
mon  préfent^  &  les  examina  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y 
avoit  uno  ceinture  de  foie  cramoifie^  d'environ  cinq  aunes  de 
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long,  faite  à  Tunis ,  ornée d  un  léger  deflîn  ,  &  garnie  d'une 
frange  de  la  même  couleur.  C'écoic  en  fon  genre  un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  j'aie  jamais  vus.  Il  y  avoic  enfuite  une 
autre  ceinture  jaune,  garnie  d'une  bordure  rouge  &  d'une 
frange  d'argent  :  mais  elle  n'étoit  ni  fî  longue  ni  fî  large  que 
la  première.  Après  cela  venolent  deux  ceintures  faites  en  Chy- 
pre ;  elles  étoienc  mélangées  de  foie  &  de  coton  ,  ficavoient 
une  bordure  de  fatin.  L'une  étoit  plut  large  que  l'autre  ;  mais 
elles  avoient  toutes  deux  cinq  pieds  de  long.  J'o£Fris  encore 
à  Fafîl  une  pipe  perfanne ,  faite  d'un  morceau  d'ambre  ^  avec 
un  long  tuyau  pliant  &  recouvert  de  maroquin,  ayant  un  vafe 
de  cryftal,  pour  faire  pafler  la  fumée  à  travers  Teau,  ce  qui  eil 
regardé  comme  une  grande  volupté  dans  tout  l'Orient.  Enfîn^ 
j'avois  ajouté  k  toutes  ces  choies  deux  gobelets  de  verre  bleu^ 
femblables  à  celui  que  le  général  venoit  de  cafier. 

Quand  il  eut  bien  vu  tous  ces  objets ,  il  les  écarta  un  peu 
de  lui ,  &  il  me  dit  en  riant  :  ec  Je  ne  veux  point  recevoir  cela 
de  vous ,  Yagoubé.  Ce  feroit  un  vol  infigne.  Je  n'ai  rien  fait 
pour  mériter  un  tel  préfent ,  qui ,  certes  ,  eft  digne  d'un  Mo* 
naTque.1»  *-^  «  C'eft  un  préfent  pour  un  ami,  répondis-je,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  pour  moi  qu'un  Monarque.  J'en  ex- 
cepte pourtant  votre  Roi ,  qui  fe  montre  fans  ceflTe  le  meilleur 
ami  qu'un  étranger  puifle  avoir,  i»  Quoique  Fafil  ne  fe  décon* 
certât  pas  facilement ,  il  parut  alors  a(rez'embarrafré.-N  »  Si 
vous  ne  voulez  point,  lui-dis*je,  recevoir  les  chofes  que  je 
vous  offre ,  c'eÂ  le  plus  grand  affront  que  vous  puiffiez  me 
faire  ,  êc  vous  favez  que  je  ne  puis  plus  les  reprendre.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  convaincre ,  £c  il  en 
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auroit  fallubcaucoup  moins.  Il  plia  lui-même  la  fervictte  avec 
tout  ce  qu  elle  contenoit ,  6c  la  donna  à  ferrer  à  un  de  fç»  Of- 
ficiers. Après  quoi  il  fie  retirer  ceux  qui  n'étoient  pas  de  foa 
confeil ,  &  il  donna  fes  inftruaions  à  un  de  fes  gens  de  con- 
fiance ,  chargé  de  m'accompagner.  Je  vis  bien  alors  que  j'a- 
vob  acquis  de  1  afcendant  fur  l'efprit  de  Fafil  j  qui ,  dans  Tidée 
que  Michael  revlendroit  inceflammenc  à  Gondar ,  étoic  non 
moins  empreffé  d'achever  fon  voyage  dans  cette  capitale^  que 
mot  de  faire  le  mien  d'un  autre  côté. 

J'avois  donné  ordre  à  mes  gens  de  prendre  la  route  de  Din- 
gleber.  Ils  étoient  tous  partis  de  bonne  heurç  fous  la  conduite 
du  domeftique  d'Ayto  Aylo  î  &  il  ne  m'étoit  refté  qu'un  valet 
Abyflinien  pour  garder  mon  cheval. 

I 

Il  étoic  déjà  plus  d'une  heure  après  midi  ^  quand  ;e  fus 
rappelle  auprès  de  FafiL  II  me  fit  le  meilleur  accueil  que  je 
pufle  fouhaiter ,  il  voulut  même  me  faire  affeoir  fur  le  même 
couflln  que  lui  :  mais  je  le  refufai.  «  Ami ,  Yagoubé  ^  me 
dit*il  ^  je  fuis  bien  fôché  que  vous  ne  m'ayez  pas  joint  avant 
mon  départ  deBurié ,  j'aurois  pu  voue  y  recevoir  d'une  manière 
plus  digne  de  vous.  Mais  j'ai  été  tourmenté  par  une  multitude 
de  barbares  qui  m'ont  Btit  tourner  la  tête ,  èi  que  je  vais  enfin 
congédier.  Je  vais  à  Gondar  pour  y  maintenir  la  paix  ^  car 
le  Roi  n'a  pas  d'autre  ami  que  moi,  en  deçà  du  Tacazzé. 
Poiruffen  &  Gusho  font  deux  traîtres^le  Ras  Michael  le  fait 
bien.  Je  n'ai  rien  à  vous  ofirir  en  retour  du  préfent  que  vous 
m'avez  fiât,  car  je  ne  m'actendois  pas  à  rencontrer  un  homme 
comme  vous  dans  ces  contrés,  mais  vous  ferez  bientôt  de  re- 
tour^&  nous  nous  verrons  à  Gondax  d'une  manière  plus  agréa« 

b 
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f>le«  Les  fources  du  Nil  ne  font  pas  éloignées  d'ici ,  un  homme 
^  cheval  peut  s'y  rendre  en  un  jour.  Je  vous  ai  donné  un  boa 
guide  j  bien  connu  dans  le  pays  pour  un  de  mes  domèftiques. 
^i  vous  accompagnera  à  'Géesh  &  enfuice  il  vous  ramènera 
chez  un  ami  d'Ayco  Âylo  &  des  miens  i  le  Shalaka  Welled 
Amlac  >  qui  commande  dans  la  partie  du  pays  où  Ton  coure 
Je  plus  de  rifques ,  &  qui  vous  fera  conduire  en  sûreté  à  Gon* 
dar.  Ma  femme  eft  actuellement  chez  cet  ami  y  ne  craignez 
donc  rien.  Je  réponds  de  vous.  Quand  eft-ce  que  vous  par- 
erez? Sera-ce  demain?*» 

Je  lui  répondis  après  l'avoir  fîncerement  remercié  de  tou- 
tes fes  attentions  >  que  je  me  propofois  de  partir  tout  de  fuite  ^ 
6c  que  mes  gens  étpient  déjà  en  route  depuis  le  matin,  «  Vous 
allez  congédier  leafauvages  Gallas  ^  continuai- je  ^  &  je  veux 
tâcher  de  les  éviter  le  plus  promptement  poffible.  je  compte 
m'éioigner  à  grandes  journées  de  la  route  qu'ils  doivent  pren- 
dre 9. 

m  Vous  avez  raifon  i  reprît  FafiL  Ce  n^étoit  que  parce  que  je 
croyois  que  vous  pouviez  avoir  été  bleffépar  mon  maudit  che-^ 
val^  que  je  défirois  que  vous  voulufliez  attendre  jufqu'à  demain  i» 
Mais  quittez  ces  calottes  pleines  de  fang^elles  ne  font  pas  aiTéx' 
propres*  Il  faut  que  je  vous  en  donne  de  neuves  y  puifque  voit»* 
êtes  mon  vaflal  s».  -»  Je  m'inclinai.  •—*-  Le  Rot  >  pourfui^^it-iJ  y 
vous  a  accordé  le  village  de  Géesh  où  vousallez  à-préfent.Çeft 
à  moi  à  vous  en  donner  rinveftiturc  ».  —  Plufieurs  efclavet - 
de  Fafil  m'emmenèrent  hors  de  h  tente;  âc  GuebraEhud^. 
iSTçUeta  Michael  &:  le  Fit  Auraris  me  ftnyirent.  J'ôtai  mes* 
T0me  III.  Gggg 
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culottes  longues  l  mes  habiilemens  ^  ne  gardant  que  moif 
gilet.  On  me  mit  fur  le  corps  une  pièce  de  belle  moufîeline  ^ 
qui  trainoit  )ufqu  à  terre  >  fie  je  fus  dans  une  minute  reconduit 
dans  la  tente  de  Fafil ,  qui  otant  la  pièce  d'éto£Fe  qu'il  avoic 
pris  le  matin  I  l'arrangea  lui-même  âir  moi  ^  pendant  que  fe» 
efciaves  lui  en  mettoient  une  autre*  En'  même  temps  il  die  jf 
en  fe  retournant  vers  les  perfonnes  qui  étoîent  auprès  de  nous  : 
m  Soyez  témoins.  Je  vous  donne  ^  ô  Yagoubé!  TAgov^. 
Géesh  ^  aulli  pleinement  &  aufli  franchement  que  le  Roi  me 
Ta  donné  ».  — —  Je  m'inclinai  fie  jebaifai  la  main  de  Fafil  ^ 
fuivant  lufage  des  feudatairesi  fie  alors  ce  général  me  fit  figne 
dem'afTeoir.. 

«Ecoutbz  ce  que  j^ai  à  vous  dire^reprit-il.  Je  crois  que  ce  que 

vous  avez  de  mieux  àfaireà-préfent^c'eft  d'achever  prompte^ 

ment  votre  voyage^  parce  que  vous  ferez  plutôt  de  retour  à 

Gondar.  Ne  craignez  rien  de  la  part  de  ces  fau vages  ^  qui  vous 

fuivront  ^  quoiqu'il  vaille  mieux ,  je  Tavoue  y  les  rencontre^ 

quand  ils  viennent  que  quand  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Ils 

font  fous  les  ordres  de  Pelleta  Yafous  j  qui  eft  votre  ami  ^ 

fie  très-reconnoiflant  des  remèdes  que  vous  lui  avez  envoyé 

de  Gondar.  Ils  n'a  pu  vous  voir  ^  parce  que  fes  affaires  ne 

lui  ont  pas  permis  de  difpofer  d'un  moment^  mats  il  ne  vous 

en  aime. pas  moins ^  fie  il  n'en  aura  pas  moins  foin  de  veiller 

fur  vous.  J  efpere  que  quand  nous  nous  rêver ron^  à  Goa« 

dar^  vous,  me  donnerez  encore  des  remèdes  pour  lui»é 

-^  Je  m'inclinai  de  nouveau*  _  Ecoutez -moi  bien  ^ 

pourfuivit  Fafil.  Vous  voyez  ces  fept  hommes  ». 

Je  puis  aflurer  que  je  nai  jamais  de  ma  vie  contemplé 
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des  gens  qui  euflenc  lair  de  plus  grands  fcélérats.   «_ 
'  «  Ce  font  tous  des  chefs  Gallas^  des  fauvages  y  (i  vous  vou- 
lez f  mais  tous  vos  frères  »«  ■         Je  fis  encore  une  révéren- 
ce >^  «  Vous  pouvez  voyager  dans  leur  pays  ^  comme  Ci  vous 
'  étiez  dans  le  vôtre  ^  fans  que  perfonne  cherche  à  vous  faire 
ie  moindre  maL  Vous  ferez  bientôt  leur  allié  ;  car  lorfqu'un 
'  étranger  de  diftinâion  ^  un  homme  tel  que  vous  eft  leur  hôte  5 
il  eâ  d'ufage  de  le  faire  coucher  avec  la  fceur  ^  la  fille  ou  la 
plus  proche  parente  du  principal  d'entr'eux.  J'oferai  dire  ^ 
-ajouta- il ^  malicieufement>  que  vous  ne  regarderez  pas  les 
'  coutumes  des  Gallas  comme  plus  pénibles  que  celles  de  TA* 
mhara.  ^  Je  m'inclinai  ^  mais  je  me  promis  à moi-mêmede 
n'en  pas  faire  l'épreuve»  Fafil  dit  alors  à  ces  chefs  ^  quelque 
chofe  en  Galla^  que  je  nô  compris  point.  Ils  répondirent 
tous- à*  la^ fois  par  un  cri  fauvage  >  &  en  ie  frappant  la  poi« 
trinej  comme  pour  montrer  qu'il  çonfentoient  à  ce  qu'il  leur 
vdemandoit. 

«  LosQu' APRÈS  la  bataille  de  FagîttaleRas  Michael  fut  de 
retour  1  Gondar ,  reprit  Fafil ,  il  fit  arracher  les  yeux  à  qua- 
rante quatre  des  frères  ou  des  parens  de  ces  Gallas^  qui  font 
ici  préfens  ;  puis  on  les  porta  fur  les  bords  de  l'Angrab  y  où 
la  plupart  moururent  de  faim  ou  furent  dévorés  par  les 
Hyènes.  Vous  recuiilîtes  trois  de  ces  infortunés  dan«  votre 
maifon^  vous  les  nourrîtes .^  vous  les  habillâtes^  vous  les 
traitâtes  enfin  avec  la  plus  compatiflante  bonté.  — t  «  Ils  font 
maintenants  bien  portans^  répondis- je  ^  &  ils  ne  manquent  de 
rien.  L'Iteghé  vous  les  rendra.  La  feule  chofe  que  j'ai  ajouté 
aux  fofns  dont  vous  venez  de  parler  ^  c'eft  de  les  faire  baptifcr. 

Gggg  2 
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Je  ne  croîs  pas  qu*ik  en  foient  (achés>  j'ai  d'ailleurs  cru  que 
c'écoit  un  nouveau  titre  à  la  proteâion  fie  à  la  charité  des 
habitàns  deGondar  ».  ^  «  Pour  cela^  rqprit  Fafil^  c'eft  aflez 
indifférent*  Votre  baptême  ne  peut  leur  £ure  ni  bien  ni  mal. 
Les  Gallas  ne  s'inquiettent  point  deceschofes  -  là.  Donnez* 
leur  à  manger  &  à  boire  ^  &  ils  fe lailTeront  volontiers  bapti* 
fer  du  matin  )u(ques  au  foir»  Mais  après  ce  que  vous  avez  faiù 
pour  leurs  compatriotes^  les  Gallas  font  tous  vos  frères.  Ils 
aimeroient  mieux  mourir  pour  vous  que  de  fouffrir  qu'on 
vous  offensât  ».  i^  Fafil  leur  parla  encore  en  Galla.  lis  applau- 
dirent à  leur  manière  ^  6c  firent  femblant  de  venir  me  baifer 
la  main. 

Les  chefs  Gallas  s'afllrent  ;  ôt  j'avoue  que  s'ils  avbientpour 
moi  la  moindre  bienveillance  ^  on  ne  pouvoir  guère  le  diflin- 
guer  fur  leur  vifage.  »  D'ailleurs^  continua  Fa(il>vous  stvcz  été 
très- prévenant  6c  très-poli  envers  mes  envoyés  pendant  qu*iW 
étoîent  à  Gondar ,  &  vous  avez  dît. devant  le  Roi  une  infi- 
nité de  chofes  honnêtes  fur  mon  compte.  Vous  m'avez  dès -lors 
enyoyé  un  préfentî  vous  avez  bien  plus  fait  encore:  quand  le 
corps  de  Joas  9  mon  maître  ^  a  été  déterré  dans  le  cimetière 
de  Saint-Raphael  ^  quand  tout  Gondar  n'ofoit  témoigner  le 
moindre  refped  à  ce  Prince,  de  peur  d'encourir  la  vengeance 
du  Ras  Michael,  vous  qui  êtes  étranger ,  vous  qui  n'aviez 
jamais  reçu  aucun  bienfait  du  Roi  >  qui  ne  l'aviez  même  jamais 
vu  y  vous  avez  fait  pour  lui ,  ce  qu'auroit  dû  plutôt  faire 
beaucoup  d'habitans  de  Gondar ,  êcmoi,  fur- tout  ^  fi  j'en 
avois  été  à  portée  ou  qu  on  m'eût  averti  alTez  à  temps.  Main^ 
tenant  ^  demandez  moi  devant  toutes  les  perfonnes  qui  font 
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jici,  ce  que  voug  fouhaitez  de  moi,  &  on  verra  que  quelle 
cho£e  que  ce  puifTe  être  je  ne  vous  la.  refuferai  pas  ». 

m 

Fasil  prononça  ce  dtfcours  du  ton  le  plus  noble  &  avec 
une  grâce  fiipérieure  atout  ce  t^ue  j.'avois  vu  jufqu'alors  ^ 
bien  que  les  A.by(nniens^  ainfi  que  la  plupart  des  autres  peu- 
ples barbares  ^  foient  tous  orateurs.  —  <n  £h  bien  !  donc 
dis-je  à  Fafil  y  pour  pt ix  de  toutes  ces  obligations  que  vous 
vôcilez  bien  rappeller  ^  Sa  dont  vous  avez  fait  un  tableau  fi 
flatteur  pour  moi  ^  je  vous  demande  la  plus  grande  faveur  qu'un 
homme  puifle  m'accorder.  Envoyez  moi  jufqu'aux  fourcea 
du  Nii^  de  la  manière  la  plus  convenable  6c  la  plus  prompte^ 
&  faites  moi  re$:ondu(re  en  fàreté  à  Gondar  ^  après  que  j  au« 
rai  fatisfait  ma  curioûcé  ^  à  laquelle  je  vous  prie  de  ne  mettre 
aucun  obftacle  y>.  -r—  a  II  eft  inutile  de  me  demander  ceU  > 
dic4l  y  puifque  je  vous  Tai  déjà  accordé.  En  outre  je  le  dois 
aux  recommandations  du  Roi^  auquel  j'appartiens.  Toutefois 
(i  c«  voyage  vous  tient  tant  à  cotur ,  alle2  en  paix  ^  j'aurai 
foin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  vous  fera  néceflaire  ;  £c  tant 
que  je  vivrai  &  que  je  ferai  gouverneur  du  Damot  ^  foyez 
(ur^  comme  nous  vous  reconnoiflbns  pour  un  homme  iage  fie 
prudent  ^  que  quoique  ce  pays-ci  foit  encore  plongé  dans  le 
trouble^  il  ne  vous  arrivera  rien  de  défagréable  ». 

Fasil  fe  tourna  alors  vers  les  fept  chefs  Gallas ,  qui  fe  levé-- 
rentauffi-tôt^aînfi  quelui  ,GuebraEhud,  Welleta  Michael^ 
le  Fit  Auraris  &  moi.  Nous  formions  tous  un  cercle ,  & 
nous  tenions  les  mains  élevées  pendant  que  le  général  &  les 
Gallas  prononcèrent  une  prière  qui  dura  eaviron  une  mimite» 
Les  Gallas  paroiiloient  remplis  de  ferveur.  A  préfent^  mQ 
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dit  Fafil ,  allez  en  paîx«  Vous  êtes  un  Galla  ^  ils  viennent  de 
prononcer  une  malédiâion  contre  eux  ^  contre  leurs  enfans  ^ 
leur  bétail  ^  leurs  bleds  p  leurs  pâturages  |  fi  jamais  ils  lèvent 
la  main  contre  vous^  ou  s'ils  ne  vous  défendent  pas  de  tout 
leur  pouvoir  en  cas  d^actaquej  ou  qu'enfin  ils  ne  cherchent 
pasà  prévenir  tous  les  mauvais  delTeins  dont  ils  pourront  vous 
fa  voir  menacé '»• 

Voulant  alors  quitter  Fafil ,  je  m'avançai  pour  lui  balfer 
la  main.  Nous  fortîmes  tous  de  la  tente  êc  nous  trou- 
vâmes à  la  porte  utl  très  -  beau  cheval  gris  y  fellé  fie  bridé. 
«  Recevez  ce  cheval^  me  dit  Fafil  ^  comme  un  préfent  de 
moi.  Il  ne  vaut  peut*étre  pas  le  vôtre  ^  mais  il  eft  bon  ;&  croyez 
fur-tout  qu'il  n'eft  pas  comme  celui  que  mon  (célérat  de  pal- 
frenler  vous  a  fait  monter  ce  matin.  C'eft  fur  ce  cheval-là  que 
î'étois  hier  quand  vous  me  vîtes  arriver.  Cependant  ne  le  mon- 
tez pas  vous  même.  Faites  le  conduire  devant  vous  tel  qu'il 
eft  à-préfent.  Il  n'eft  point  d'habitant  du  Maitsha  ^  qui  en  voyant 
ce  cheval  bfe  vous  faire  la  moindre  infulte.  Si  vous  avez  à 
craindre  quelques  perfonnes  dans  ce  pays  >  ce  font  celles  doniC 
Michael  là  brûlé  les  m^ifon;  &  non  vos  amis  les  Gallas  »• 

Je  pris  enfin  congé  de  ce  général ,  de  la  manière  la  plus 
humble  &  la  plus  refpeâueufe.  Je  dis  aufii  adieu  à  mes  nou- 
veaux frères  les  Gallas^fouhaitant  bien  ardemment  au  fond  du 
cœur  de  ne  jamais  plus  les  revoir.  Je  me  recommandai  ten« 
drement  &  familièrement  au  fouvenir  de  Guebra  Ëhud  &  de 
!V7elleta  Michael^  neveu  du  Ras;  puis  me  tournant  encore  vers 
Fafil^  je  lui  demand<d^  fuivant  la  coutume  du  pays  quand  on 
^ft  avj5c  des  fjipérieurs ,  la  permiflîon  de  monter  à  cheval  devanç 
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lui  j  &  je  fus  bientôt  loin.  Le  Shalaka  \?oldOi  que  FafU 
m'avoit  donné  pour  guide  >  ne  partît  point  dans  le  même 
moment  que  moi^parce  qù'iltermînolc  quelques  afiâites  :  maia 
il  ne  tarda  pas  à  me  fuivie,  fàîtànc  conduire -devant  lui  le 
cheval  de  FafîJ. 
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CHAPITILE     X. 

Départ  de  Bamha.  — Route  au  midi.  — M.  Bruce  rencontre 
les  Gallas^  qw  Fq/ilvenoit  de  congédier. — //  campe  f^r 
le  KeltL 

m 

S  A  M  B  A  ell  à  rentrée  d'une  grande  vallée ,  où  Ton  voit  plu- 
fieurs  petits  monticules ,  &  qui  eft  entièrement  couverte  de 
buiffons  6c  d'arbrifleaux  rabougris  y  dont  aucun  ne  mérite  h 
nom  d'arbre.  A  main  droite  la  colUoe  a  une  inclinaifon  douce  ; 
le  fol  en  eft  ferme  ^  fie  tapiiTé  d'une  herbe  courte  ^  qui  don- 
neroîc  un  pêftirage  excellent  aux  moutons  :  mais  la  pente. 
de  la  colline  à  gauche  eft  prefque  perpendiculaire  flc 
hériffée  de  rochers.  Le  fond  de  la  vallée  a  été  défiché  & 
mis  en  culture  par  rinduftrie  des  habitans  du  village  de 
Bamba  ;  induftrie  ^  hélas  !  bien  inutile  ^  puifqu'en  une  feule 
nuit  le  campement  de  l'armée  de  Fafil  détruifit  tout  efpoir 
de  récolte. 

Le  Shalaka  ^oldo  n'avolt  pas  Talc  d'un  homme  propre 
à  faire  refpeâer  un  étranger  au  milieu  d'une  multitude  de 
foldats  y  qui  fe  débandoientpour  s'en  retourner  dans  un  pays 
éloigné  y  d'où  ils  pouvoient  ^  peut-être  ^  ne  fe  voir  jamais 
rappelles.  Cependant  cet  homme  avoit  été  choifî  par  quel- 
qu'un qui  devoit  favoir^  mieux  que  perfonne^  combien  \7oido 
étoit  digne  de  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui.  \7oldo  étoit 
un  Âgow  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Il  avoit  été  attaché 
d^s  l'enfance  au  père  de  Fafil  \  puis  à  la  mort  du  vieux 

Fafil, 
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Fafîl  (i)>  quand  le  Kafmati  Esthé  fut  mis  en  poiTeilion  du 
gouvernement  du  Damot  >  Woldo  paflfa  à  Ton  fervice ,.  ainfî 
que  le  jeune  Fafil  ;  &  celui-ci  Ôc  Woldo  furent  conféquem- 
ment  compagnons  d'armes  fous  le  même  maître. 

Quand  Fafil  eut  tué  le  Kafmati  Esthé  ^  &  qu'il  s'empara 
du  gouvernement  du  Damot  ^  le  Shalaka  Woldo  fut  engagé 
par  lui  à  fuivce  fon  parti  ^  comme  étant  un  ancien  ferviteur 
de  fon  père.  Il  (bmbioit  que  le  mérite  de  cet  Officier  ne 
lavoit  pas  fait  parvenir  à  des  emplois  élevés.  Il  ne  portoit 
rien  fur  la  tête  ;  il  n  avoit  d'autre  coëffure  que  fes  longs  che* 
veux  noirs  &  touffus  i  parmi  lefqueis  il  y  en  avoit  beaucoup 
de  gris.  Mais  ^  s'il  avoit  beaucoup  de  cheveux ,  il  manquoit 
abfolument  de  barbe ^  ainfi  que  tous  les  autres  Gallas.  Une 
pièce  de  toile  de  «oton  ^  qu'il  jectoit  fur  fes  épaules  ^  &  qu'il 
arrangeoit  tantôt  d'une  manière  ^  tantôt  d'une  autre ^  lui  fer< 
voit  de  manteau  ^  mais  il  ne  la  prenoit  guère  que  la  nuit ,  & 
pendant  le  jour  il  la  pofoit  fur  un  de  nos  mulets  t  &:  il  n'a- 
voit  alors  pour  tout  habillement  qu'une  peau  de  chèvre  ^ 
qu'il  porcoir  fur  fês  épaules  en  forme  lie  palatine  ^  une  paire 
de  calerons  de  groffe  toile  de  coton  ^  qui  ne  defcendoienc 
qu'à  mi-cuiiTes  j  &  qui  étoient  foucenus  par  une  groffe  cein* 
ture  ^  qui  fidfoit  fix  ou  fept  fois  le  tour  de  fon  corps ,  fie  dans 
laquelle  étoit  palTé  un  coutelas  ^  dont  la  lame  avoit  environ 
dix  pouces  de  long  >  ik  trois  pouces  de  large.  Ce  coutelas 
étoit  la  feule  arme  que  portoit  Woldo  ;  &  il  s*en  fervoit 
plutôt  pour  couper  k  viande  qu'il  mangeoit  ^  que  pour  fe 
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(I)  Celui  qu'on  appelle  ici  le  YÎeuz  Fafil  ^  eftle  Kafinati  Waragna ,  fi  diftxngué 
Tous  Yafous  IL 
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défendre  ;  car  un  homme  d'auffi  grande  conféquence  n'avotc 
rien  à  craindre  pendant  qu'il  école  fur  le  territoire  de  fon 
maître.  Il  tenoit  fouvent  à  la  main  une  longue  pipe^  car  II 
étoit  grand  fumeur  i  &  quand  il  quîttoit  fa  pipe  ^.  il  prenolt 
un  bâton  d'environ  trois  pieds  de  long  &  de  la  grofleur  du 
pouce  y  dont  il  diftribuoit  des  coups  très-libéralement  ^  & 
fur  la  moindre  provocation^  tant  aux  hommes^  &  aux  femmes^ 
qu'aux  animaux  qui  l'approchoient.  Cet  Officier  étoit  jambes 
£c  pieds  nuds  ,  6c  n'avoit  point  de  menture  :  malgré  cela  U 
marchoit  tout  aufli  vite  que  nous  pouvions  aller.  Enfin  ^ 
malgré  tout  fon  bifarre  accoutren^ent  &  fes  fmgularités^ 
Woldo  étoit  fî  intelligent  &  fi  rufé  ^  qu'il  fembloit  pénétrer 
le  fens  de  tous  nos  difcours  ^  quoique  nous  parlalfions  une 
langue  .dont  il  ne  pouvoit  pas  entendre  la  moindre  fyllabe. 

Quant  au  Shalaka  Welled  Amiac  ^  j'aurai  occafion  d'en 
parler  par  la  fuite,  comme  m'ayant  été  recommandé  par  Ayto 
Aylo  peu  après  mon  arrivée  à  Gondar.  Cependant  je  ne  voulus 
point  dire  à  Fafil  que  je  connoiflbis  Welled  Amlac  y  de  peur 
que  cela  ne  pût  faire  naître  à  ce  Général  l'idée  de  tirer  parti 
der  cette  connoiflfance  pendant  que  je  traverferois  le  Maitsha. 

Le  31  Gâobre  fi),  à  deux  heures  un  quart,  nous  fîmes 
halte  fur  les  bords  du  Chergué ,  rivière  petite  &  peu  rapide , 
iquî  court  du fud-oueft  au  nordeft  ,  &  va  (e  peydre  dans  le 
lac  Tzana.  Nous  nous  remîmes  bientôt  en  marche ,  &  à  trois 
heures  nous  traversâmes  la  rivière  de  Dingleber,  fie  un  quart- 
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d'heure  après  nous  vînmes  au  village  du  même  nom^  ficué 
fur  ie  fomméc  d'un  rocher^  que  nous  efcaladâmes. 

« 

L  La  le  chemin  commence  à  fuivre  immédiatement  le  bord 
du  lac  ;  &  c'eft  par  lé  défilé  très-étrpît ,  qui  eft  entre  le  lac 
&  le  rocher  de  Diogleber ,  que  doivent  pafler  toutes  les  prô* 
vifîons  qui  fortent  du  Maitsha  &  du  pays  des  Ago vs.  Audi 
dès  qu'il  y  a  los  moindres  troubles  dans  le  fud  de  l'AbytHnie , 
on  s'empare  de  ce  pafTâge  pour  réduire  Gondar  à  Isr  famine. 

Le  village  de  Dingleber  dépendoit  du  Bet^udet  ;  &  de- 
puis que  la  place  de  Betvudet  a  été  fupprimée  ^  il  fait  partie 
des  revenus  du  Ras.  Tous  les  habitans  de  Dingleber  parloîent 
autrefois  le  Falasha:  mais  à  préfent  ce  langage  n'efi  plus  parlé 
que  par  les  Juifs^  qui  ne  font  connus  en  Abyflinie  que  fous 
le  nom  de  Falashaè.  Ce  langage  étoit  aufli^  jadis  ^  le  feul  qu'on 
parlât  dans  la  province  de  Pembea^  donc  Dingleber  eft  la 
fix>ntiçr:e  méiidiouale»         ,  . 

« 

a  m 

.  Le  climat .  de  Dingleber  eft  excellent  ^  &  fa  pofitîon  eft 
une  des  plus  belles  de  l'Abyflinie.  D'un  côté  on  voit'  le  lac 
Tzana  &  toutes,  fes  iftes. .  Au  nord  eft  la  péhihfule  de  Got-* 

gora,  où  font  encore  les  rfiftês  dû  premier  x:ouvent  des  Je-- 
fuites  &  du  palais  du  Roi  (i).  Daas  le  nord  du  lac  ^  on  con« 
temple  au  loin  toute  la  campagne  de  Dara  ;  fie  le  Nil  qui^  en 
traverfant  le  Tzana  ^  conferve  un  cours  parfaitement  diftinâ^ 
ne  mêle  point  fes  eaux  à  celles  de  ce  lac  y  &  forme  ^  en  for- 
tant^  ce  qu'on  appelle  la  féconde  catara£le^  ou  la  cataraâe 
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d'AIata.  Ces  lîeux  avoicot  tous  été  gravés  dans  notre 
mémoire  par  nos  premiers  malheurs.  Au  fud  -  eft  ^  nous 
voyions  diftinûement  les  plaines  du  Maitsha^  couvertes  en 
grande  partie  d'arbres  qui  les  âiifoient  paroitre  comme  de 
noires  forêts.*  Plus  loin^  du  mêmecèté^  nous  découvrîmes 
le  territoire  de  Sacala ,  Tun  des  diftriâs  des  Agovs«  C'eft  là 
que  font  les  fources  du  Nil}  c'eft  là  que  tendoient  mes  vœux. 
Derrière  Sacala  s'élèvent  les  hautes  montagnes  d'Amid  Amld^ 
qui  forment  un  amphithéâtre  en  demi-cercle  ^  de  qui  par- là 
ont  mérité  le  nom  de  montagnes  de  la  lune  ^  nom  que  Tanti* 
quité  avoit-donné  aux  montagnes  oii  Ton  fuppofoit  que  le 
Nil  prenoit  fa  fource. 

C'est  h  Dingleber  que  je  rejoignis  mes  domeftiques^  dans 
le  tems  qu'ils  fe  difpofoient  à  y  pafler  la  nuit,  ils  avoient  été 
inquiétés  par  les  foldats  Gallas ,  qui  ^  voyant  deux  hommes 
blancs  pour  la  première  fois  ^  n'ayoient  pu  s'empêcher  de 
fatisfaire  leur  curioficé^  fans  pourtant  leur  faire  aucun  mal  ^ 
ni  montrer  la  moindre  infolence  :  mais  mes  domeftiques  n'en 
avoient  pas  été  moins  épouvantés  ^  parce  qu'ils  n'avoient  ni 
moi|  ni  perfonne  pour  les  protéger  au  milieu  de  cette  troupe 
de  noirs*  Je  réfolus  d'aller  coucher  plus  loin  pour  éviter  un 
..  défagrémenc  pareil  à  celui  qu'avoiem  eu  mes  gens^  parce 
que  )je  favois  qu  autrement  U  gros  de  la  eavalerie  des  Gallas 
nous  )oindroit  le  lendemain  à  D^gleber  ;  6c  f aimois  mieux 
me  trouver  avec  eux  dans  Tendroit  où  le  diemin  fe  parta- 
gftpic^  ôc  où  nous  devions  changer  de  route  ^  que  de  pafler 
toute  une  journée  en  pareille  compagnie.  Je  n'avois  pouttant 
pas  peur  des  Gallas  ^  car  le  cheval  de  Faûl  ^  x|u  on  conduifoit 
devant  nous  j  commandoit  le  plus  grand  lefpeâ  ^  &:  Zor 
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Woldo  n'avoit  pas  même  befoin  de  ùàxt  ufage  de  fon 
aucocité. 

Noyj  partîmes  de  Dingleber  à  quatre  heures  après  mîcîî  ; 
ÔL  à  fept  heures  nous  traversâmes  une  grande  rivière.  Une 
Jb^eure  après  ^  nous  en  pafsâmes  deux  autres  petites  ^  &  nous 
irrivânies  à  un  groupe  4p  volages  contius  fous  le  nom  de 
PegraflTa^  lÀ  nous  9Qtrâme«  <lans  un  défilé  étroit  ^  entre  des 
^OOtiigneg  couvertes  jufqu'au  iqmmet  d'herbes  Jk  de  bruye;»- 
res.  La  nuit  étoit  délicieufe  >  &  nous  réfol  urnes  d'en  bien 
profiter.  Nous  entendions  de  tous  côtés  les  cris  des  pintades^ 
dont  les  bruyères  éto^entre^ipUes.  A  neuf  heprçs  &  dcu^ie^ 
fipus  quittâmes  l^défilé  pour  entrer  dan^  la  plaine  ^e  San* 
Jl:raber ,  où  nous  funes  ibudain  halte.  J!étpls  lexcefl^v.ement 
i&tigué  ^  de  forte  qu'en  arrivant  je  me  jetcai  à  terre  ^  où  je 
dormis  une  bonne  den^-heure* 


7 


A  dix  heures  ^  demie .  nouf  nous  retn^inaes  en  chemin* 
Nous  paisâmes  le  petit  village  de  "W^ia^ât^ ,  fameux  par  la 
viâoire  que  remporta  le  Roi  Claudius  fur  1«  Maure  Gragné^ 
viâoire  qui  coûta  la  vie  à  ^  ^^^rnier  ^  /Çc  çjvu  fuCpendit  pour 
imiiemps  la  guerre. la  plus  4^r«4feiife  qui  ^.  jamai3  enûn-r 
glanté  TAbyifiiûe»  A  onze  heur^  (x.  (jqçn^e  o^us  trQuv^n?ef 
Qanguera ,  que  nous  }aif$^mes  k  notre  gauche..  Gaq^nera 
eft  un  groupe  de  petits  vUlagea  k  environ  dix  milies.de 
diftance  du  chemin,  A  WW«^  ^ovs  avkjnp  toujoj^r^  C?>a- 
guera  à  notre  gauche ,  &Degiraffa  à  notre  droite,  •       .  », 

A  minuit  ^  demi ,  nous  Hfn^  encore  h^e  ;fMr  ^e^hord 
d'une  petite  rivière ,  dont  j'i&iok^  le  npm*  NQ|i9.4tioqs  alors 
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dans  le  Maitsha ,  &  nous  defcendibns  vers  le  midi  par  uno 
pente  affez  aifée.  Le  premier  de  Novembre,  à  une  htitré 
trpîs  quarts,  nous  mîmes  pied  à  terre  dans  deux  petits  vil- 
lages dont  les  chauÀiîéres  vëhbîerit  d'être  achevées,  Ôc^toîenc 
à  environ  cinq  cens  pas  de  ces  deux  arbres  auprès  defqtiéls 
avoit  dampé  Tarmée,  lorfqu'après  le  dangereux  paffage  du 
Nil  •  aii  gué  dé  Jemma',  nous  ofFrîmes  là  bataille  à  Fàfil.Cet 
éndi'bît  fsYiVmme  Lim)our;  ôc^ous  nous  y  retrouvâmes  ayéc 
bien^plus'  de  tranquillité ,  '  6c  avec  des  dil^ôMôhif  itôifecUi 

réùfes  que  la  première  fois. 

»•  ■  •  •   .  .    ' 

XE  dis  au  Sîralaka  Wdldo  combreh  t'étoîs  fatisfait  de  voir 
que  teS/hàtitûfls  relcvtiiènt  feûrs  maîforis'^-^truîtes^  pat 
Mîdhafer,  &  il  me  lépondît  avec  un  fèurirè  barbare  ^  «  Ôuî^ 
j'en  fuis  bien  aife  ^(li  ;  car  fî  rôti  n'avoit  pas  rebâti  ces  deux 
villages,  nous  n'aurions  pars  ce  foir  de  bois  à  hxvXtv  à 
Kelti  ib.  .«^W^qldo  vouloit  dire ,  par*là,  que  les  Gallas  qui 
Vénolent  cferfîère .  &  qiri  dévoient  coucher  la  huit  fui  vante 
fur  les  tords  dû  Keltî  \  démolîroiertt  les  mâifons  neuves  de  en 
cmportéroîént  letfoîs  pour  le  brûler.  Nous  tnouvâmcs  en  efi^ec 
des  débris  dé  blufîeùts' maîfons  nouvellement  bâties  fie  nouo' 
véilénfient  détruites, 'fie  le'boisà dèmii-brûré,  qMi  joRchoic  U 
terre ,  notis  fervit  à  notis-mêmes^  poi^r  faiire  du  f^u  pendant 
là  liuit.  Je  me  feiitfs  véritablement  indifpofd;  fie  à  peme  pus-;e 
marcher  deux  heures  de  plus  qu'il  nous  feiloitpaur  nous  rendre 
fut  les'bôrdji  dii  Keltij^  ou  h6u$  arrivSmès  à'fix  heures  un  quart 
dumatirl.'       ' *  ..i  .  .  .    *      :  / 


j  >^  •  .i 


'  '  Le  Kelti  eft  fôrit  large  en  cet  èhiîfoit  Vôc  il  y  îivoît  quatre 
pieds  d'eau  dans  lé  gtié ,  quoique  nous  fuffi^ns  dans  la  fidfoa 
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4^  fecft..  On  rappelle  là  le  Kelti-B.r?Ati ,  parce,  qu'jl  reçoit 
dans  Ton  lie ,  quelques  milles  au-delTus ,  h  grande  rivière  ^é 
Branci  j  qui  prend  fa  fource  à  l'occident  dans  les  montagnes 
dqs.Ago^s  dfi  Quaqueia,  Le  Kelti  &  le  Bianti  réunie  «  vont 
cnfuitefciettcr  dans  le  Nil ,.  un  peu  plus  bas  que  l'endr«it 
OU  00113  ecioiiq ., 


*  •     y* 


'  Les  bords  du  Kelti  fone  très-élevés  â&.trè^daogereux,  JL^ 
terre  roùgé  &  favômiéuib'  fe  fend^  âciltFcniHëcacbe  do  gros 
morceaux  qui  tombem^Ians  latriviere;  Le  fond  de  hriy'^i^ 
eft  également  trèsTmou;  Mais  quoique  Teau^fàc  cfouble  fyi 
bourbeufe  ^.elle  nous  parut  bonne  à  bçire.^Nous  vîmes  plu- 
fleurs  feux  de  Tautre  côcé  du  Kelti  ;  &  à  peine  avions-nous 
comTnencé  à  déçiitt  nos  temp&î^  que  àsuK.  Qalks  ii.  pi^  ^ 
armé$  dé  lancée  ôc  de  boucUers^  i^micnc;  nous  :avecc>t  de  iitf 
pas  camper*  en  cet  endroit^  parce  que.  nos  cKfevabK.-^  Rpt 
mulets  pourroient  être  volés;  mais  de  paiTer  la  riyijere  tout 
de  fuite >  fie  daller  plantes  nos  tentes  parmi  les  leurs. 

'  •        •  •  f  , 

Je  demartclai  aîi  Shalaka  Woldo  quiétoîèneîces  gQns-làô 
Il  me  répondit  que  c^étoit  un  jjofte*  avancé  de^  Welleta  Ya-' 
fous  y  qyi  avoit  pris  pofleffion  de  cet  endroit  y  pour  que  l'ar- 
mée des  Gallas  y  campât  le  lendemain  ;  que  ce  pofte  étoit 
commandé  par  un  fameux  partîfah,  appelle' lè -Sauteur;  Se 
cnfuice  il  m'ajouta  tout  bas  qu'il.  n*y  avoit  peut-être  pas  un 
plus  grand  voleur,  un  fcélérat  plus  déterminé  que  celui -là 
dans  tout  le  pays  des  Gallas.  Je  le  remerciai  de  nous  avoir 
choifi  fi  judicieufement  uii  tel  brigand  pour  compagnon  &t 
pour  prôte6leur  ,  àr  quoi  il  répliqua  en-riant  :  «Tantnaieux! 


f  »  • 
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tant  mieux  !  Vom  Verre?  blehtôt  (î  ce  n  eft  pa»'tant  mieux 
pdùï  nous.  » 

Comme  îl  falloît  recharger  nos  mulets  pour  pàfler  la  ri- 
vière ,  nous  mîmes  tous  la  maîn  à  f  ouvrage  d^aflez  maùvaîfc 
grâce  ;  car  nous  étions  cxceflivemenc  fatigués  d'avoir  marché 
fi  long-tems  fans  dormir.  Le  Shalaka  Woido  s'en  apperçut , 
êc  auifi  tôt  ii  n'eut  befoin  que  de  deux  coups  de  iifflct  (  i)  6c 
d'un  cri  pour  faire  venir  cinquante  Gallas  à  notre  aide.  Tout 
le  bagage  fut  paffé  en  un  moment  ^  fie  mes  deux  tentes  fureur 
plantées  ttvec  une  promptitude  extrême ,  car  Lçs  Gàllaafonc 
très-adroits  6c  très-expéditiâ  dans  ces  fortes  d'opérations. 

QuAiQD  nous  firmes  campés^  nous  vîmes  qu6  la  rai(on  pour 
laquelle  on  ne  ncuis  avmt  pas  laiffils  feuls  fur  la  rive  opppféei 
étoit  ^ue  len  Gallas  quirevtnoient  ^  pilloient  les  villages,  Se 
détruifoient  les  maifons  pour  en  emporter  le  bois  6c  le  brûler^ 
quoique  ces  maifons  appartinflent  à  des  gens  de  leur  nation  6c 
du  parti  de  FafiL  Ënfuite  ceux  qui  avoient  été  chaffés  de  leur 
âiaifon^  fuivoient  les  traineurs  ^  pilloient  leurs  camarades  que 
la  lance  avoir  épargnés  ^  6c  fe  vengeoient  enfin  fur  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  furprendre. 

•  A  rinftant  que  je  venois  de  mè  coucher^  un  domeflique 
yint  avec  Zor  Woldo  .me  préfenter  ^  de  là  part  du  Sauteur  ^ 
un  taureau  d'une  grandeur  prodigieufè  ^  mais  un  peu 
maigre»  Quoique  nous  fuffions  tous  d'un  bon  appétit ,  ce 

renfort  de  proyifions  eut  été  trop  confidérable  pour  nous^ii 

« 

■  ■•  I    I     1^     H    I        ■    I  II.       ■  II'  ■  ■* 

(i  )  Il  fiffloit  en  mettant  fes  doigts  dans  (a  bouche. 

nous 
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» 

nous  n'avions  pas  été  sûrs  d'un  grand  nombre  d'aflîlxans  :  ce 
taureau  fut  foudaîn  tué  &  écorché.  Pendant  ce  tems-là  je 
dormis  d'un  fommeil  qui  me  délafla  beaucoup.  Je  vouloîs  me 
remettre  bientôt  en  route  &  faire  la  même  diligence,  jufqu'à 
ce  que  nous  fuffions  rendus  dans  l'endroit  où  nous  devions 
quitter  le  chemin  des  Gallas.  Cet  endroit  s'appelle  Roo;  & 
les  Agovs ,  dans  le  pays  defquels  il  eft ,  y  tiennent  un  grand 
marché, 'OÙ  fe  rendent  tous  les  habitans.des  environs. 

A  dix  heures ,  j'allai  voir  le  Sauteui; ,  notre  Commandant 
en  chef.  Il  parut  très-embarraffé  de  ma  vifite.  Je  le  trouvai 
prefque  nud .,  car  il  n'avoit  qu'un  efpèce  de  torchon  autour 
des  reins.  Il  venoit  de  fe  baigner  dans  le  Kelti ,  &  en  vérité 
je  ne  fais  pas  trop  pourquoi,  puifqn'il  fe  frottoit  les  bras  & 
-le  corps  avec  du  fuif  fondu.  Il  avoit  déjà,  mis  beaucoup  de  ce 
fuif  dans  fes  cheveux ,  &  un  .homme  étoit  occupé  à  les  lui 
trefler  avec  de  petits  boyaux  de  boeuf,  qui ,  je  crois ,  nzr 
voient  jamais  été  nettoyés.  Le  Sauteur  avoit  en  outre  au  cou 
deux  tours  de  ces  boyaux ,  dont  un  bput.  ps^doit  fur  fa  poi- 
trine ,  comme  ces  colliers  que  nous  appelions  folitaires.  Notre 
.  conyetfation  ne  fut  ni  longue  ni  intéreffante.  J'étois  fuffoqué 
par  une  horrible  loâeur.dç  f?ng  ^  de  çharçgne..  I^'ail|^^ 
le  Sauteur  n'entendoit  pas  un  mot  d' Amharic  ni  de  Gee'z ,  6c 
;iie  patloitab£bl«nleotque'Je|G;*U?ç.  Il  ne  ftc ,  point  de.quef- 
.  tions  qui  annonçaffent  U  moind):e  curiofrté ,  &  Wç>\^o  fe 
•chargea  de,  lui  dire  .tout  <:»  qu'il  ayoic  befoin  de  favoir. 

:'  '  Cb.  Sauteur  étoât  fort  grW&;  fort  mince.  Il  avoit  le  vîfage 
.pointUi,le  nçz.long,les  yeux  petits, ;&  les  oreilles  prodigieufe- 
ittent  grandes.  Il  ne  regatdoit  jamais  en  face  ,  &  ne  fixoit 
Tome  IJL  •  liiî         * 
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rien.  Il  portoit  conclnuellemenc  les  yeux  d'un  objet  à  un  au- 
tre. On  pouvoir  le  comparer  à  un  lévrier  maigre.  Rien  n'an- 
nonçoit  en  lui  de  la  fermeté  &  ce  caradere  qui  convient  à 
ceux  qui  commandent  ;  &  fon  air  fembloit  dire  au  contraire 
qu'il  n*étoit  qu*un  idiot.  Malgré  cela^  il  avoir  la  réputation 
du  plus  crueli  du  plus  impitoyable  de  tous  les  afladins  &  vo- 
leurs Gallas.  Il  étoit  très  bon  cavalier  ^  &  il  fembloit  qu'il 
ne  fe  foucioit  ni  de  manger  ni  de  dormir.  Je  lui  fis  un  petit 
préfent  ^  qu'il  reçut  avec  Tair  de  la  plus  grande  indifférence  ; 
6c  il  dit  alors  à  Voldo  que  (i  je  prétendoîs  lui  payer  le  bœuf 
qu'il  m'avoît  envoyé  j'avois  tort ,  parce  qu  il  ne  lui  coûtoit 
rien  ,  &  qu'il  me  Tavoit  donné  par  Tordre  de  Fafîl. 

Nous  apprîmes  dans  la  tente  du  Sauteur  que  nous  rencon- 
trerions un  parti  de  deux  cens  hommes  ^  que  Fafîl  avoir  en- 
voyés prendre  pofleflîon  de  Roo  ^  avant  que  nous  y  arnVaP 
fions  y  de  peur  que  les  habitans  du  Maitsha  ^  dont  les  maifons 
avaient  été  brûlées  ^  étant  informés  de  notre  marche ,  ne 
nous  pourfuivifTcnt ,  quand  nous  aurions  quitté  l'armée  des 
Oallas.  Le  Sauteur  nous  dit  que  fon  frère ,  nommé  l'Agneau^ 
dt  non  moins  voleur  &  tueur  que  lui ,  commandoit  ce  parti  i 
eompofé  tout  entier  de  Gallas  delà'  tribu  même  de.Fa&L 

Au  moment  où  j*aUois  me  lever  pour  fortîr  de  la  tente  du 
Sauteur^  Zjr  VolJo,  qiii  étoit  aflîs  derrière  moi,  me  dit 
qu'on  avoir  des  nouvelles  de  Gondar^  Je  lui  demandai  com« 
ment  il  le  favoit  ;  &  il  me  répondit  qu'il  venoit  Je  l'entendre 
dire  par  les  gens  qui  étoîenten-dehors  de  la  tente»  J'éprouvai 
foudain  un  tremblement  in  volontaire ,  car  je  craignis  quon 

ne  voulût  me  jouet  quelque  nouveau  tour^  Remettre  un  obf^ 


j 
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cacle  à  raccompUfiemenc  de  ce  que  je  défiroîs  avec  tant 
d'ardeur. 

Cependant  j'avois  pris  congé  du  chef  Galla^  &  je  mar- 
choia  vers  ma  tente ,  quand  je  rencontrai  Strates  &  un  do-* 
meilique  d'Ozoro  Ëfther^  que  j'avois  vu  fou  vent  chez  cette 
Princefle.  Ils  avoient  hiSLé  Fafil  à  Bamba.  Ce  Général  n'avoit 
pas  encore  achevé  de  congédier  (es  fauvages  Qallas  ^  &  il 
étoit  incertain  s'il  iroit^  lui-même  jufques  à  Gondar,  ou  s'il 
ne  s'en  retourneroit  pas.  Tout  étoit  à  Gondar  dans  la  plus 
grande  confufion.  Gusho^  Gouverneur  del'Amhara  ^  fit  Po- 
wuflen  ^  Gouverneur  du  Begemder  ^  étoient  revenus  dans  la 
capitale  >  fous  prétexte  de  porter  quelqu'argent  à  ce  raiféra- 
ble  Socinios  ^  que  Tlteghé  avoit  imprudemment  coafenti  à 
faire  Roi.  Cette  Reine  vouloit  que  Gusho^  Po^ruffen  &  Fa« 
Cû  fe  réconciiiaflent  6c  marchaflent  enfemble  contre  Michael  ; 
elle  s'étoit  liguée  avec  Socinios^  qu'elle  connoifFoit  pourtant 
pour  un  ivrogne  6c  un  débauché  crapuleux  :  mais  tout  annon<- 
çoit  le  retour  de  Michael  y  6c  c'étoit  ce  qu'elle  craignoit  le 
plus* 

».  »     • 

Quant  à  Fafil  y  il  n'avoit  jufqu  alors  répondu  que  d'une 

manière  incertaine  aux  invitations  de  l'Iteghé.  Quelquefois 

il  fe  plaignoit  que  Gusho  6c  Povuflen  fuXTent  allés  à  Gondar 

avant  lui ,.  6c  que  Gusho  eût  la  promeffe  d'être  fait  Ras* 

Quelquefois  il  leur  faifoît  dire  à  Tun  .6c  à  l'autre  da  fqrtîrde 

Gondar  ,  fans  quoi  il  brûleroit  cette  viilfi.  Un  aqtRq  raeffagc 

que  ce  Général  avoit  eavoyé^  annonçoit  qu'il  étoit  en  ma^ 

che  y  6c  qu'il  confentoic  que  Gusho  âc  Powuflèn  l'attenfiiirent 

dans  la  capitale  :  mais  ceux«ci  fonp^onnant  avec  raifon  que 

*  V  •   •    ■ 
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Fafil  écoît  en  correfpondance  avec  leRoî  &  le  Ras  Mîchaer, 
&  fâchant  qu  il  avoit  cherché  à  fomenter  des  troubles  dans  le 
Begemder  &  dans  TAmhara ,  s'étoient  rendus  à  Kofcam  avec 
Socînios,  fans  Nagareet  qui  Içs  précédât,  fans  aucune  efpece  Je 
pompe  ;  &  ayant  pris  congé  de  la  Reine^Hs  étoient  partis  le  len- 
demain pour  leurs  gouvernemens  re(peâifs.  Enfin ,  d'après  unr 
dernier  meffage  de  Fafil  »  Gusho  6c  Povuffen  étoîent  convenus 
de  laîfler  leur  armée  à  Emfras ,  &  de  revenir  à  Gondar  :  mais 
leurs  troupes  s'étant  débandées  en  Tabfence  des  chefs,  ôc  ceux- 
ci  n*ay ant  auprès  d'eux  que  les  gens  de  leur  marfon ,  qui  ne  fe 
croyoient-pas  en  sûreté,  parce  qu'ils  avoîent  appris  la  marche 
fecretce  de  Fàlîl  ^  ils  s'étoient  de  nouveau  fépaiés. 

GuEBRA:  Maria  m ,  domefti'que  d'Ozoro  EftTier'j  me  dît  zufTi 
m  qu'il  croyoît  que  Michael  ne  cherchoît  qu'à  faire  un  arran- 
gement avec  Fafil  ^  parce  qu'il  ne  lui  refioit  plus  d'ennemi  à 
l'orient  du  Tacazzéj  que  fon  intention  étoit  de  revenir  à 
Gondar  par  le  Lafta,  ne  voulant  pas  fe  hafarder  dans  les  dan- 
gereux défilés  du  Woggora ,  contrée  peuplée  de  foldats  in- 
trépides ,  éternels  ennemis  du  Ras ,  &  dont  le  Gouver- 
neur du  Samen ,  Ayto  Tesfos ,  occupoît  tous  les  poftes , 
dans  l'intention  d'en  dîfputer  îe  paflage  aux  Tigréens  ;  qu'on 
favoit  bien  cependant  que  le  paflage  du  Lafta  étoît  encore 
plus  difficile  &  plus  dangereux  que  celui  du  Woggora  &  du 
mont  Lamalmon,  parce  que  Guigarr,  chef  de  la  tribu  de 
Waag ,  établie  dans  le  Lafta ,  étoit  en  pofTeâton  dans  ces  mon- 
tagnes  d'une  forterefle  naturelle ,  devant  laquelle  plufieurs 
armées  AbylBnîennes  avoient  déjà  péri ,  âc  où  il  étoit  abfo- 
lument  impoflible  de  paffer  fans  le  confentement  de  ceux  qui  la 
gardoîent  :  mais  que ,  quoique  depuis  la  guerre  de  Mariam  Ba- 
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rfc3>  Guîgarr  eût  ëtë  ojppdfë-à  Mîchîftî,  ils  venoiènt  ât  faire  îa' 
paix,  attendu  que  le  Ras  avoît  mis  en  liberté  le  frère  deGuî- 
garr ,  pris  dans  une  încurfion  que  ley  Waags  avoient  faite  de'* 
puis  qudquetems  en  Tigré;  qu  excepté  cette  nfiontaghe  où 
commandait  Guîgarr,  tout  le  pays  où  Tarm^éedévoît  pafferi* 
étoît  uni;  que  le  territoire  de  Goulîbu ,  où  il  y  avoît  pour 
quatre  jours  de  marche  >  étoît  à  la  vérité  mal  pourvu  d'eau 
&  peuplé  de  Gallas ,  à  qui  Michael  avoît  permis  de  s'y  établir 
pour  fcrvîr  de  barrière  entre  le  Tigré  ^  le  Lafta  &  le  Begem-» 
der  :  mais  que  ces  Gallas  étoîent  à  fes  orrdres,  &  qu'enfin 
lë  chemin  feroît  libre  &  sûr  d'un  bout  à  l'autre,  fi  Guîgarr  de- 
meuroit  fidèle*  » 

Apres  avoir  donné  le  tems  à  Guebra  Marîamde  prendre 
quelques  rafraîchîflemens ,  je  le  prîff  en"  particulier  dans  mar 
tente  pour  écouter  ce  qu'il  avoir  à  me  dire  de  la  [iart  d'Ozoro 
Efther.  Voici  ce  que  j'appris.  Ozoro  Efther  avoit  été  tou* 
jours  valétudinaire  depuis  mon  départ  de  Gondar  j  une  petite 
fièvre  affeâoit  fingulîérement  fes  nerfs  ,  &  elle  étoic  très- 
allarmée,  parce  qu'elle  éprouvoit  fiéquemment  dans  tous  fc»' 
membres  une  contraÊlîon  involontaire,  des  mouvemens  con- 
vulfifs  y  qui  la  reveilloient  fouvent  en  furfaut ,  6c  qui  ti'étoienc 
véritablement  que  des  fymptômes  de  foibleffc.  Elle  les  regar* 
doit  pourtant  comme  les  avant-coureurs  de  la  mort  ;  &  elle 
me  prîoit  au  nom  de  notre  amitié ,  de  revenir  auprès  d'elle 
avant  qu'il  fût  trop  tard  pour  la  fauver  ,  en  m'afTuranc 
qu'auflî-tôt  qu'elle  feroît  rétablie  >  fon  neveu  ,  Aylo  de  Ga- 
jam  ,  me  conduiroît  aux  fources  du  Nil» 

En  interrogeant  encoce  en  fécret  Guebra  Mariam,  Je  dé- 
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couvris  qti'Ozoro  Efthec  crembloit  de  fe  trouver  entière^ 
mène  abandonnée  à  la  difcrétion  de  Fafil  >  pac  la  retraite  de 
Gusho  4c  de  Po^ruflfen^  fes  ami$ ,  6c  par  Tsibfence  du  Ras 
lyiichael  Ton  époux.  Elle  craign^oîc  d  autant  plus  Fafil^  qu'elle 
ne  doutoit  pas  que  ce  Général  ne  suc  avec  quelle  ardeur  elle 
avoitprefTé  Michael  de  venger  la  mort  de  Mariam  Barea ,  en 
verfant  le  (ang  de  tous  les  infortunés   Gallas  qui  étoient 
tombés  entre  fes  mains*  D'un  autre  côté  ,  la  conduite  qu'a^ 
voit  tenu  Vlteghé ,  C»  nîere ,  en  plaçant  fur  le  trône  ce  mi- 
sérable Socinios  )  lui  faifoît  craindre  avec  raifon  que  le  ref- 
fentiipent  de  Michael  n  eut  point  de  bœrnes  ;  car  le  Ras  avoît 
déclaré  par  plufieurs  meflages^  &  fur-tout  par  le  dernier  ^ 
d'une  manière  excefCvemenc  brutale  ^  qu'il  feroit  pendre  de-p 
vant  la  porte  du  palais  du  Roi^  au  même  arbre  &  par  les  pieds; 
riteghé  U  Socinips  y  le  jour  qu'il  rentreroit  dans  Gondar. 
Qzoro  Efther  favoit  fort  bien ,  comme  tout  le  refte  de  VAbyC- 
finie  y  que  quand  le  Ras  parloir  ainfî  ^  l'effet  fuivoic  de  près 
la  ipen^ce.  AuPli  cette  Princeffç  i  dont  la  fenfibilité  étoit  ex- 
trême, fie  qui  était  déjà  très- foible  depuis  fa  derniers  mala- 
lï^Qiî>^.  P^^^^^^  prefque  ppipt  de  nourriture^ne  dormant  plus 
qu  avec  inquiétude ,  étoit  tombée  dans  une  ûtuation  fort  dan- 
gerçMfei  &  quoique  la  çaufe  de  fon  mal  fût  bijsn  connue  >  il 
étoit  fajia  dpuie  ewrêmeinent  difficile  4e  la  guérir. 
•       •      •  •  •  »  • 

,  Je  ne-  fapguerai.  poin«;  meskiaeursde  toutes  les  réflexions 
que  je  fis  en  cettcî  ocçafion,  L'çntreprife  dans  laquelle  j'é- 
tpis  engagé  )  étoiç  peut-être  la  feule  ^ue  je  n';»uroîs  pas 
abandonnée  à  Tinftant  poqr  voler  à  la  voix  d'Qzoro  l^fther* 
Indépendamment  de  rattachement  qu'elle  pouvoir  m'infpirer, 
çoçune  Tune  dç^plus  bf  11^  &  des  plus  aimables  femmes  du 
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mande  ^  elle  étoît  la  mère  d'Ayto  Confu ,  le  meillçur  de  mes 
amis,  répoufe  du  Ras  Michael ,  fur  qui  elte  acquëroîc  chah 
que  jour  un  nouvel  afcehdant ,  de  ji5  la  croyoîs  dej)uîi  ïôngr 
tems,  en  fècret ,  robict  de  la  tendrèffe  du  jeune  koi  *  taon 
bienfaiteur.  .    .  • 


i*  \ 


S'il  n'y  avôîf  poîiit  eu  de  péril  èft  route ,  à  caôfe  des  troubles 
continuels  qui  défoFoîem:  rAbyffinïe  ^  mon  retour  nVût  fans 
doute  été  rien.  Mais  fi  je  n'avoîs  pas  pourfiiivîmcJnf'Vdyage, 
il  m*eût  été  vraifembiablement  impofliblede  retrouver  loc- 
cafionde  le  faîte.  Tout  menaçoit  le  royaume  d^uft\itéft»dte 
"encore  plus  gràhd'tjue  celui  qui  avoît  prééëdélâ  Tet^aice  du 
Roi  en  Tigré.  Je  réfolus  donc  dé  continuel:  mon  clCemîn, 
au  rifque  de  me  Toit  àccu^r  du  plus  vil,  du  plus  lâche  de 
tous  les  crimes  ^  celui  de  l'ingratitude  :  aufli  fuis-je  bien  cer- 
tain que  n  la  volonté  du  ciel  eût  été  de  me  faire  périr 
danisf'ce  voyage  3  ÏJdëéoù  j*étt)W  qu'on  AikAroitV  avec  une 
apparence  de  tatfoh j  m^mputer  ce  cjritae  cJdieûjd,  .anidit  eift-. 
poîfbhnë  mes  derniers  moïneîis. 


c 


*' .  €i:?ENDANT  mon  parti -étant  prîjv^  je  cKs  à  Oucbra  Ma* 
•Viam  qu'il  étbit  impdffîblë  5^'tfe  jeîtf^ft  ifet<jurûaffe  immé Jia- 
•  tcmenfty  m^îs^qûe  je  nfe  iîéglîgerôîè^'ifJetf  pow:  accélérer  mon 
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voyage.  Êfl  atcétidâtttV  j*^Voy ai  une  iDfttuâion  an  prêtre 
-Grec ,'  qui  étoit  «il  peu  itoédecin ,  pouf  qu'il  gouvernât  la 
malade  en  mon  àbfence.         *  '    ^  ^      '        ;  .    .  •: 

Nous  avions  quitté  le  teriritolf^du  Mbltsha  yàïimv^rhnt 
la  Hviere  de  Kelti.  j'âioutérai  à  ce  que  j'ai  dit  de  ce  pàyft^ 
qu'il  eft  extrêmement  fertile  i  n^ais  Cv  plane  ^  qud  les  eaiisc  hq 
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trouvant  point  affez  de  pente ,  y  féjournent  Jong-tciiis  après 
4e$  pluies  du  tropique,  6c  le  rendent  fort  mal  fain  pendant 
•plufieurs  mois  de  l'année,  Plufieurs  ^tribus  de  GaUas  venues 
îdw.midi  d.u  NU  j  furent  appellées  dans  le  Maitsha  par  Yafous- 
le-Grand  &  par  fon  fils  David.  Ces  Princes  les  y  établirent 
pour  qu'elles  défendiffent  les  riches  contrées  des  Agovs ,  du 
Damot,  du  Gojam  &  du  Detnbea,  çxxntre  iesîncurfions  des 
Gallas  fauyages ,  dont  ces  tribus  s'étoientréparéçs.  Elles  con- 
fiûent^en  quatre-vingt-dix-neuf  familles,  &  on  dit  commune* 
.ment  dans  le  pays  j,  .que  le  Diable  retient  la  centième  place 
•pour  IhI  Ôc  pour  fes  çn£an6;car  il  nes'eft  pastrouvéjuiqu'à  pré- 
vient, de.  ffimîlle  qulvqniijit  fe  joindre  à  ces  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Lç  W^lf ^^^a  ?i  :ét4  -quelquefois  r^uni  au  Gojam,  mais  plus 
-fouvt^nt  entore.ay  Pamot  Bc  aux  Agow$,  qui  étoient  à  mon 
paflage  >  fovis  le  gouvernement  de  FafîL 

Les  maifonf  du  Mahsha  fonr  tron^uites  d'une  manière  fort 

finguUere.  Le  prenaier;  propriétaire  d'un  champ  le  diyîfe  en 

crois  ou  quatre  parties;  ft  c^eft  en  quatre ^  par  exen;\plç,  il 

plante  deux  haies  de  branche  d'acacia  épineux  ^    qui  fe 

•€roîfenty&  dans  un?angle  dea  haie^jîl  bâtît  fa  Ijuve  &  occupe 

•aùwnt  cTefpaoerqu il  v^vt.  Trois  de  fes/reres, peut-être, fe 

'placent  dansiestf  oi$  attfc^s  angle^  I^osf  nfans  de  chacun  d'eux 

bâtiflTent  leurs  mïifons  derrière  ceiledei^ur  père  &  les  font 

-plus  courtes  parce  qu  elles  font  plus  larges  ^  1  angle  «'ouvrant 

toujours.    Après  qu'ils  ont  ainfi  cpii|lrtt^.  autant  de  huttes 

qu'ils  ont  voulu ,  ils  les  entourent  d'une  haie  impénétrable  j 

'et  chz({Vtù^^iAlb  Vit  fi^^  prête  à  fe 

r  défendre  en  cs(s  d'allarme.  Chaque  homme  na  alors  qu^ 

yeiller  fur  ù  porte^  ànih  fpnt  également  faceà  tous  les  côtés 

par 
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parodie  danger  peut  venir.  Cependant  ils  font  aifément- vain- 
cus ,  s'il  fe  préfente  un  ennemi  un  peu- fort ,  car  il  u'a.  q^'à 
mettre  le  feu  aux  haies  feches  ôc  aux  rofeaux ,.  qui  entou- 
rent leurs  maifons  ^  &  ces  maifons  qui  font  faites,  en  grande 
partie  de  paille  ^  font  bientôt  confumées. 

La  petite  vérole  ne  paroîc.  guère  dans  la  Maicsha  qu'une 
fois  tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Malgré  cela  les  habitant 
la  craignent  tant ,  que  quand  elle  fe  déclare  dans  une  maifo^j 
tous  les  voifins  qui  favent  qu'elles  pourroit  infeâer  la  colo- 
nie entière^  entourent  la  maifon  pendant  la  nuit^  y  mettent^ 
le  feu  y  fans  aucune  pitiés  repouflent  dans  les  flammes  à  coups 
de  fourches  &  à  coups  de  lances  tous  les  infortunés  qui 
tentent  de  fefauver,  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  qu'on 
en  ait  iaiffé  vivre  un  feuL  Cette  coutume  peut  nous  fem- 
bler  une  barbarie  afFreufe.  Mais  nous  en. jugerions  diffé- 
remment fî  nous  étions  témoins  des  ravages  que  fait  la  petite 
vérole  dans  ces  pays-là.  La  pefte  eftcent  fois  moins  terrible. 

Il  y  a  dansleKelti  d'excellentpoîffonquî  n'eft  nullement 
recherché  des  Abyffiniens.  Les  gens  de  la  p)remiere  claffe 
en  mangent  bien  d'un  petit  nombre  d'efpeces  dans  le  temps 
du  carême  :  mais  le  peuple  s'en  abftîent  à  caufe  de  quelques 
paflages  de  l'écriture  &  des  diftinftions  qu'on  trouve  dans  les- 
loix  de  Moïfe,  &  qu'on  interpretcfortmal,  furies  animaux 
purs  ou  immondes.  D'ailleurs  le  peuple  eft.extrêmment  paref- 
feux/&  ne  connoît  point  les  filets,  ni  n'a  Tinduitrie  que 
nous  admirons  chez  beaucoup  de  fauvages  pour  faire  des  lignes 
&  des  hameçons.  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré 
en  Abyflinîe ,  je  n'ai  jamais  vu  pêcher  up  feul  Abyffiaien; 
Tome  III.  Kkkk 
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Sur  les  bords  du  Kèkî,  commence  le  territoire  d'Aroofli 
qui  n'eft  dans  le  fait  que  la  partie  la  plus  méridionale  du 
Maitsha^  à  l'occident  du  Nil.  Ce  territoire  n'eft  point  habité 
par  les  GallaSj  mais  bien  par  des  Abyfliniens  de  la  racé  des 
Ago'ors,  La  rivière  du  Kelti  le  borne  au  nord^  comme  je 
viens  de  le  dire ,  &  celle  d'Aflar  au  midi.  La  rivière  d'A- 
rooffî^  qui  donne  fon  nom  au  pays  ,  paffe  au  milieu  &  va 
comme  ks  autres  fe  jetter  dans  le  Tzana. 

L'envie  de  ne  pas  perdre  un  feul  moment  >  me  fttréfou-^ 
tire  à  partir  Taprès-midi.  J'expédiai  en  conféquence  le  domes- 
tique d'Ozoro  Efther  :  mais  lorfque  je  voulus  commencer  à 
faire  abattre  mes  tentes ,  on  vînt  me  dire  que  ni  nos  gens  nî 
nos  animaux  ,  n  étoient  capables  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
la  journée.  Les  vingt-neuf  milles  que  nous  avîons  fait ,  fans 
prendre prefqu'aucun  repos  &  fans  manger,  avoît  éteinte  nos 
mulets  ;  &  les  hommes ,  qui  portoîent  mon  quart  de  cercle , 
déclarèrent  qu'ils  avoient  befoin  de  fe  repofer  jufqu  au  len- 
demain pour  pouvoir  continuer  la  route.  Il  nous  feUut  donc 
faire  de  neceffité  vertu ,  &  convenir  que  comme  nous  ne 
pouvions  pas  aller  plus  loin,  nous  étions  dans  le  meilleur 
endroit  poflîble ,  puifque  nous  avions  de  l'eau  &  des  pro- 
vifions  en  abondance  ,  &  que  nous  ne  pouvions  qu'être  sûrs 
que  nous  étions  les  maîtres  du  pays  où  nous  campions. 

Nous  convînmes  donc  d'un  commun  accord  de  nous  repo- 
fer ce  jour-là.  Jeme  retirai  une  heure  en  particulier  pour  fàfre 
mes  notes;  puis  je  rejoignis  mes  domeftiques ,  qui,  dans  ces 
fortes  d'occafions ,  étoient  toujours  mes  compagnons  de  plar- 
fir  &  qui  s'étoient  déjà  procuré  une  pleine  corne  d'eau-dc- 
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vîe  &  une  jarre  de  bouza  ,  en  offrant  un  petit  prdfent  au 
Sauteur^  bien  moins  libéral  de  fes  liqueurs ,  que  de  fa  viande. 
Nous  allâmes  nous  baigner  &  nous  amufer  dans  le  Kelti ,  où 
il  n*y  a  ni  crocodiles  ^  ni  Gomaris  (\  )•  Enfuite  nous  dormîmes 
quelque  moment,  &  nous  nous  retirâmes  dans  nos  tentes  pour 
fouper  ;  mais  mon  plaifir  fut  bien  diminué  par  le  fouvenir 
des  maux  d'Ozoro  Eflhen 

Nous  commençâmes  alors  à  difcuter  les  motifs^  qui  avoient 
engagé  notre  ami  Strates  à  s'expofer  une  féconde  fois  aux 
dangers  du  voyage*  Ce  Hngulier  homme  nous  confirma  ce 
que  Guebra  Marian  m'avoit  déjà  dit ,  c*eft  que  dès  qu'il  m*a- 
voit  vu  partir,  il  s'étoit  repenti  de n  être  pas  venu  avec  moi  j 
&  avoit  même  pris  la  réfolution  de  me  fuivre  à  pied.  Mais 
par  bonheur  pour  lui ,  il  apprit  alors  qu'un  domeflique  d'O- 
zoro Eflher  étoit  chargé  d'un  meffage  pour  moi ,  &  cette 
princeffe  fut  fi  charmée  de  fon  zèle ,  qu'elle  lui  donna  un 
mulet ,  afin  qu'il  ne  retardât  pas  fon  exprès» 

Strates  avoit  été  fort  lié  avec  Fafil ,  dans  le  temps  du  Kaf- 
mati  Eshté ,  où  Fafil  n'étoit  qu'un  particulier  comme  lui ,  & 
même  depuis  que  ce  général  avoit  eu  le  gouvernement  du 
Damot ,  fous  le  Roi  Joas ,  dans  le  palais  duquel  Strates  fer- 
voit  avec  tous  les  autres  Grecs.  Strates  avoit  même  eu  le 
commandement  d'une  compagnie  de  fufîliers  &  quelques 
autres  places;  mais  il  fut  dépouillé  de  tous  fes  emplois,  ainfî 
que  la  plupart  de  fes  compatriotes ,  quand  le  nain  du  Ras 
fut  tué  à  côté  de  fon  maître ,  par  une  main  inconnue.  Depuis 

(i)  Des  Hippopotame*. 

Kkkka 
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ce  malheur,  ce  Grecvivoit  des  charités  de  h  Reine-Mere ,  & 
de  ce  qu'il  autapoit  en  fai£uic  le  bouBfon  chez  les  gens  de  la 
Cour. 

Je  ne  tardai  pas  à  m'appercevoir  que  le  Shalaka  ^oldo 
avoit  bien  plus  d'efprit  &  de  raifon  que  Strates ,  te  qu'il  le 
furpafloit  encore  dans  l'arc  de  la  buufibimerie  &  dans  le  ulenc 
de  coiitie£iire  les  gens. 
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CHAPITRE     XL 

Continuation  du  voyage.  — .  Rencontre  cC  un  parti  de  G  allas. 

Us  fe  trouvent  amis.  -—  FaJJage  du  Nil.  —  Arrivée 

à  Goutto  éC  f^ue  de  la  première  cataracte. 

XjE  a  de  Novembre  (i) ,  à  fept heures  du  matin ,  nous  par- 
tîmes des  bords  du  Kelcî'j  &  nous  dirîgâmes  notre  route  au 
fud.  Nous  paffâmes  bientôt  devant  Téglife  de  Boskon  Abbo, 
toujours  préfente  à  notre  fouvenîr  ^  puifque  c'eft-là  que  fe' 
tenoit  Fafil  au  mois  de  Mai  y  avec  Fintention  de  fondre  fur 
Tarmée  du  Ras  Michael  y  dèstju^elle  auroît  traverfé  le  Nil.  La 
vue  de  cette  églife  fit  naître  une  converfation  entre  le  Sha- 
laka  Woldo  &  moi.  Woldo  avoît  toujours  été  avec  Fafil , 
dans  le  temps  que  ce  général  campoit  derrière  Téglife  & 
lorfque  le  Ras  Michael  lui  avoit  offert  la  bataille  à  Limjour« 
Il  me  dit  que  l'armée  de  Welleta  Yafous  étoit  forte  déplus 
de  douze  mille  hommes  ;  qu'on  avoit  réfolu  d'attaquer  le  Roi 
auprès  du  gué,  qu'on  ne  doutoît  pas  de  remporter  la  vi£k)irei 
parce  qu'on  croyoit  que  le  Roi ,  le  Ras  Michael  &  une  par- 
tie de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie  pafTeroient  de  bonne 
heure ,  mais  que  le  refte  nepourroit  pafler  que  tard  &  avec 
beaucoup  de  peine  &  de  rifques  ;  que  c'étoît  alors  que*Welleta 
Yafous,  profitant  de*hiconfufionj,devott  tomber  fur  l'arricrc- 
garde ,  commandée  pat  Ktrfla  Yafous ,  tandis  que  Fafil  ^  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie  &  d'un  corps  confidé* 
rable  de  fantaffins ,  auroit  environné  le  Roi  &  le  Ras  pour  les 
prendre  prifonnîers.  Jamais  pb  i  ne  fut  mieux  combiné}  tK>ui}e la 

<0  i77*>- 
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cavalerie  de  la  maifon  du  Roi  s*empara  du  gué,  &  le  Roî , 
le  Ras  &  la  plus  grande  partie  des  fufiliers  du  Tigré  ^ 
commandés  par  Guebra  Mafcal ,  traverferent  le^fleuve. 

Cependant  Kefla  Yafous,  qui  étoît  chargé  de  Tarrière- 
garde ,  voyant  quele  pa/Tage  des  mulets ,  des  tentes ,  du  baga- 
ge &  des  traîneurs   qui  arrivoient  làns  ceffe  ,   prendroît 
trop  de  temps ,  réfolut  d'attendre  jufqu'au  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Ce  moment  auroit  fans  doute  décidé  du  fort 
de  l'armé^;  tous  les  foldats  étoient  fatigués  &  découragés; 
mais  Welleta  Yafous  s'étant  amufé  >  au  lieu  de  venir  prompte- 
ment  attaquer  notre  arrîere-garde,  les  prêtres  deBoskon  Abbo 
ayant  dévoilé  fon  projet,  les  efpions  fe  trouvant  pris,  6c 
Keâa  Yafous  faifant  foudaini^ptraite  versDelakus,  Fafilperdic 
rinftant  favorable  ,  &  il  n'y  eut  plus  de  danger  que  pour  lui  ; 
car,  avant  que  fon  lieutenant  Welleta  Yafous  arrivât^  Kefla 
Yafous  avoit  pafTé  le  Nil ,  &  s'étoit  pofté  de  manière  que 
Tennemi  n'ofa  pas  l'approcher.  Bien  plus  ,  il  détacha  une 
partie  de  fes  meilleures  troupes  pour  renforcer  Tarmée  de 
Michael  ;  Ôc  Fafil  voyant  qu'il  n'étoit  pas  le  plus  fore  ,  fut 
obligé  de  faiiie  retraite  quand  le  Roi  lui  offrit  la  bataille  à  Lim--. 
jour.  Ajoutons  encore  que  Welleta  Yafous  &  Fafil ,  îgno- 
roient  chacun  de  leur  côté ,  fi  Kefla  Yafous  &  le  Ras  Michael 
ne  s'étoient  pas  réunis  ;  àc  Ci  fon  parti  n  avoit  pas  été  battu. 
Woldo  prétendoit  n'avoir  pas  entendu  parler  l'efpion  que 
Kefla  Yafous  avoit  laiffé  pendu  à  un  arbre  fur  le  bord  du 
Nil.  Mais  il  attribuoit  la  découverte  du  projet  aux  Prêtres  de 
Boskon  Abbo ,  dont  il  connoiSbit  parfaitement  la  conduite^ 

Cependant  nous  pourfuivions  notre  route.  A  (Hx  heures 
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trois  quarts  >  nous  guéâmes  la  petite  rivière  cFAroofli^  qui , 
comme  je  Tai  dît  ^  donne  fon  nom  au  didriâ  qu*elle  traverfe , 
ou  peut-être  le  reçoit  de  lui.  Elle  fe  jette  dans  le  Nil  y  à  quatre 
milles  au-deiïous.  Elle  eft  claire  &  rapide ,  &  fes  bords  font 
tapifTésjde  la  plus  brillante  verdure. 

A  une  heure  &  demie  >  nous  arrivâmes  à  Roo,  Ceft  ^  au 
milieu  d'une  petite  plaine^  une  place  très-unie ^  entourée 
d'arbres ,  où  les  habitans  de  Goutto  y  du  canton  des  Ago^s  ^ 
fie  du  Maitsha^  viennent  tenir  marché  de  peaux  y  de  beurre  > 
de  miel  y  &  de  toute  efpece  de  bétail.  Les  Agoirs  y  portent 
aufli  deTqr  ^  qu'ils  reçoivent  des  Shangallas^  leurs  voifins. 
Tous  les  marchés  de  rAbyflînie  fe  tiennent  comme  celui-ci , 
à  l'ombre  des  arbres.  Toutes  les  perfonnes  qui  s'y  rendent  font 
dès-lors  fous  la  proteûion  du  gouvernement  y  de  qui  dépend 
le  marché,  &  à  l'abri  de  toute  injure ,  de  tout  reffentiment 
particulier  :  mais  ceux  qui  ont  des  ennemis  à  redouter  doivent 
prendre  garde  à  eux ,  en  allant  où  en  revenant ,  parce  que 
le  gouvernement  ne  les  protège  plus  hors  de  l'enceinte  du 
marché. 

Dans  le  lit  d'une  rivière  y  qui  étoit  à  fec ,  &  au-deflbus  d'un 
pelît  bois  qu'on  trouve  avant  d'arriver  au  marché  de  Roo 
nous  rencontrâmes  V Agneau  y  frère  du  Sauteur.  Il  étoit  caché 
dans  un  trou ,  comme  un  voleur ,  &  s'il  n'avoît  pas  voulu  fe 
montrer ,  nous  aurions  fort  bien  pu  pafler  fans  l'appercevoîr. 
Nous  lui  fîmes  préfent  de  quelques  bagatelles  y  &  entr'autres 
chofes  d'un  peu  de  tabac  y  qu'il  paroiflToit  aimer  beaucoup. 
Nous  lui  fîmes  toutes  les  queftions  qu'il  nous  plut  de  lui  faire 
fur  le  chemin  que  nous  devions  fuivre  ;  &  il  nous  répondit 
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fans  détoui^5  mais  brièvement  Ôc.av,ec  difcr^tion*  II  nous  afTura 
qu'aucun  habitant  dU  Mausba  n  avoit  paffé  pour  fe  renJre  au 
marché  >  ôc  nous  vîmes  bientôt  que  c-é>oît  e^aûement  vrai» 
Comme  ils  avoiçot.,.  fans  doute ,  eu  ayisque.ce  partifan  étoîc 
fur  la  route  ^  aucun  d  eux.  n'avoic  ofé  fe  hafarder.à  fortir  de 
fa  maifon  avec  fcs  marchandifes  ;  de  forte  que  la  veille  i 
qui  étoic.  un  JQiir..  de  marché;,,  il  n'y  vint  abfolumenc  per- 
fonne» 

,  WoLOO  déploya  toute  fon  éloquence  pour  me  faire  Téloge 
de  TAgneau*  H  me  dit  que  cet  Officier  avoît  bien  plus  d'hu« 
manité  quie  fon  frère ,  &  que,  quand  il  faifoit  quelque  incur« 
fion  dans  le  Gajam^  ou  dans  quelqu'autre  partie  de  rAby/Tinie, 
il  ne  tuoitjan>ais. aucune  femme,  pas  même  celles  qui  étoienc 
enceintes,  bien  qu'il  agît  en  cela  contre  réternelle  coutume 
des  GallaSf  Je  fia  compliment  à  TAgneau  fur  cette  grande 
preuve  d'humanité ,  &  il  reçut  ce  que  je  lui  dis  à  cet  égard 
comme  fi  j'ayois  parlé  férieufement.  Il  me  raconta  qu'à  la  ba* 
taille  de  Limjpur ,  ce  fut  lui  qui  attaqua  la  cavalerie  du  Ras; 
&  il  ajouta  que  tout  autre  y  à  fa  place  ,  n'auroit  point  épargné 
la  vie  d'Ay to  Welleta  Michael  y  mais  que  lui  s'étoit  contenté 
de  le  retenir  prifonnier.  Cette  incuriofité,  cette  inattention  i 
cette  indifférence  abfolue  pour  les  Qhofes  nouvelles,  que 
javois  remarquas*  d^s.  le  Sj^pteur  ^étoi t. également  remar* 
quable  dans  (on  frère:  t* AgnesM  ;  Ôc  je.cf  ois  que  c'eft  Ik  un  des 
traits  caraâériôiquea  de  leur  natioi). 

Je  demandai  à  Woldo  ce  qu'étolent  devenus  les  quarante- 
quatre  Gallas  y  à  qui  le  Kz»  Michael  avoic  fait  arracher  les 
yeux  ,  à  fon  retour  à  Gondar ,  après  la  bataille  de  Fagittaf 

Pas 
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Pm  un  feul ,  me  répondit- il ,  n'eft  revenu  dans  fa  patrie. 
On  nous  a  raconté  que  les  hyènes  les  avoient  dévorés  fur  les 
bords  de  PAngrab  ^  où  on  les  avoir  abandonnés  à  «la  faim  6c 
aux  bêtes  féroces  ».  —J'en  ai  fauve  trois ,  lui  dîs-je  ».  _Ouî , 
fne  répjiqua*t-il  ^  &  d'autres  peuvent  avoir  été  également 
fauves*».  « — Puis  il  ajouta  d'une  voix  bafle  :  «  L'hiftdire  des 
hyènes  y  qui  les  ont  cfévorés  fur  les  bords  de  l'Angrab  y  eft 
inventée  pour  les  Galias  :  mais  nous ,  ferviteurs  de  Fafd , 
nousfavons  qu'on  s^en  eft  déÊiit  par  fon  ordre  dans  le  Maitsha 
fie  dans  le  pays  des  AgovS|  de  peur  qu'ils  ne  revinfTent  dans  leur 
pays  épouvanter  le  refte  de  leurs  tribus  par  le  fpeâacle  fan- 
glantde  leur  mutilation.  Telle  avoit  été  pourtant  l'intentioii 
de  Michael  ^  en  les  défigurant  ^  fans  leur  ôter  la  vie.  Mais , 
pour  en  prévenir  l'effet ,  Fafil  leur  fit  donner  la  mort  avant 
qu'ils  ne  puffent  regagner  leurs  foyers  ». 

J'avoue  que  je  fus  frappé  de  ce  trait ,  qui  achevoît  de  me 
peindre  le  caraÛere  adroit  de  Waragna  Fafil  «  —  Eh  !  quoi  ! 
m'écriai -je ,  faire  tuer  lui-même  fes  propres  gens ,  fes  foldats, 
qui  ont  combattu  pour  lui  y  parce  que  fon  ennemi  les  a  cruel- 
lement privés  de  la  vue  !  En  vérité,  Woldo,  cela  n'e(!  pas 
croyable  »  !«  »— Oh  !  oh  !  dit-il ,cela  n'en  eft  pourtant  pas  moins 
vrai.  Les  Gallas  ne  font  pas  comme  les  autres  hommes.  Ils  ne 
difiertent  point  lur  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  cruel  ;  mais  ils  font 
précifément  ce  qui  leur  convient ,  ce  qui  leur  femble  raîfon- 
nable,  &  ils  n'y  penfent  plus.  Le  Ras  Michael,  ajouta-t-il, 
feroit  ua  excellent  Galla.  Ne  croyez  -  vous  pas  qu'il  foît 
moins  cruel  que  mon  maître  Fafil ,  toutes  les  foîs^  qu'il  aura 
befoin  de  Tétre  ?  ».  -~ 

Tome  m.  LUI 
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Je  vis  bien  alors  pourquoi  les  trois  Gallas  ^  recueîflls  par 
moi  à  Gondar  j  n'a  voient  jamais  voulu  retourner  dans  leur 
pays  ^  quoiquHls  en  euflfent  eu  plufieurs  fois  Toccafion  y  fur- 
tout  depuis  la  retraite  du  Roi  en  Tigré.  Je  fentis  également 
que  fi  jamais  les  gens  que  Fafil  envoyoit  à  Gondar  ^  n'avoîent 
cherché  à  ramener  ces  infortunés ,  c'étoit  parce  qu'ils  n  igno« 
toient  point  le  fort  qui  les  attendoit. 

QuoiqlJEVAgiveau  &  tous  les  foldatsQallas  fiffent, comme 
|e  Fai  dit ,  fort  peu  d*attention  à  nous ,  il  étoit  aifé  de  remar- 
quer le  refpeâ:  qu'ils  montroient  pour  le  cheval  de  Fafil 
La  plupart  d'entr'eux  vinrent ,  Tun  après  Tautre ,  lui  donner 
une  poignée  d'avoine  ,  &  T  Agneau  lui-même  eut  avec  lui 
une  conyerfation  longue  &  férieufe.  Woldome  dit  qu'en  par- 
lant au  cheval)  l'Agneau  déploroit  le  malheur  de  cet  animal  âc 
blâmoit  la  cruauté  qu'avoic  eue  Fafil  de  le  donner  à  un  homme 
blanc  qui  ne  le  panferoic  pas  bien ,  &  ne  le  laifferoît  jamais 
retourner  dans  le  Bizamo.  Le  Cizamo,  partie  du  pays  des 
Galbs ,  au  fud  du  Nil ,  eft  précifément  au-delà  du  contour 
le  plus  méridional  que  fait  ce  fleuve  en  enclavant  le  royaume 
de  Go)am.  J'aimai  encore  mieux  Ja  tcndrefle  naïve  qu€  le 
chef  Galla  témoîgnoit  au  cheval  de  Falil,  que  l'humanité  que 
lui  avoît  attribuée  WolJo ,  en  d.fjnt  qu  il  ne  maflacroit  p&s  les 
femmes  enceintes.  Quand  je  remarquai  cela  ,  Woido  ne  put 
s'empêchei  de  s'écrier.  «  Mauvais  hommes  !  mauvais  hom/ncs  l 
ils  font  tous  mauvais  !  mais  votre  Ras  Michael  viendra  quel- 
que jour  leur  arracher  les  yeux  à  tous  ;  &  ce  fera  tant.mieux  l  m 

Nous  quittâmes  à  Roo  le  chemin  qui  conduit  à  Buré,  té; 
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fîdence  du  Gouverneur  du  Damot.  Ceft  à  Buré  que  Tarmée 
devoît  fe  rendre.  Auflî ,  nous  prîmes  congé  de  nos  frères  les 
Gallas  y  &  j'efpérai  que  ce  feroît  pour  toujours.  Malgré  cela  , 
je  continuai  à  faire  conduire  devant  moi  le  cheval  de  Fafil.. 
Nous  marchâmes  alors  droit  aux  fources  du  Nil  qui  font  au 
fud-eft  quart  de  fud.  Un  quart-d'heure  avant  midi,  nous  dé- 
couvrîmes le  fommet  pointu  de  la  haute  montagne  de  Temhua 
qui  eft  îfolée  6c  s'élève  en  pain  de  fucre ,  à  dix-huit  milles  de 
Tendroit  où  nous  étions.  Derrière  la  montagne  de  Temhui 
eft  celle  de  Banja ,  où  Fafil ,  peu  après  fon  retour  à  Buré , 
extermina  prefqu'entiérementles  Agovs,  pour  fe  venger  delà 
campagne  malheureufe  du  Roi  dans  le  Maitsha  &  de  la  retraite 
de  ce  Prince  en  Tigré, 

Strates  ,  en  s'amufant  dans  le  bois  à  chercher  des  oîfeaux 
6c  des  aninriaux  curieux  pour  ma  coiledion  d'Hiftoire  Natu- 
relle ,  tua  d'un  coup  de  fufil  >  un  oifeau  très-remarquable  par 
la  beauté  &  la  variété  de  fon  plumage.  Je  m'arrêtai  pour  en 
tracer  une  efquifle  groflîere  que  je  puffe  enfuite  achever  à 
loifiré  Mais  à  peine  nous  levions-nous  pour  reprendre  notre 
route  y  que  nous  entendîmes  des  cris  confus  6c  barbares^  Ac 
que  nous  vîmes  une  troupe  d'hommes  à  cheval,  venant  vers  . 
nous  ^  la  lance  en  arrêt ,  comme  s'ils  avoient  eu  Tintention 
de  nous  attaquer.  Le  terreîn  étoit  inégal  &  rempli  de  bois  ; 
de  forte  qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire  toute  la  diligence  qu'ils 
auroient  voulu  ^  6c  nous  eûmes  le  tems  de  nous  retrancher 
derrière  notre  bagage  6c  de  leur  faire  face  avec  nos  mouT- 
quets  6c  no€  efpingolies  en  joue.  Mais  \^oldo  marcha  quelques 
pas  au-devant  d'eux ^  parce  qu'il  les  eut  bientôt  reconnus 
pour  amis  à  leurs  cris  de  fafUAU  \  Fa/ilAli  \  ç'eft  à  dirç. 
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Faûl  eft  le  feul  qui  commande  ici.  En  nous  voyant  Ci  bien  en 
ordre  ^  ils  s'at rêtereat  tous  avec  \(^oldo  ;  &  nous  apprîmes 
par  lui  que  c'écoit  la  troupe  de  TAgneau  ^  qui  après  que  nous 

I  avions  eu  quitté  ^  avoit  fu  qu^il  venoit  de  pafler  cinq  cava* 
liera  Agotrs^  &  qui  ayant  entendu  tirer  un  coup  de  fufîl^ 
&  craignant  que  nous  ne  fulfions  attaqués  |  venoit  à  notre 
fecours  avec  toute  la  promptitude  pofldble» 

Cela  nous  prouve  que  ce  Galla  y  qui  d'après  Tîdée  que 
nous  nous  en  étions  formée  ,  étoit  au-deiTus  de  la  plupart 
des  brutes  y  exécutôit  pourtant  les  ordres  de  Ton  Géaéral^ 
avec  une  intelligence  ^  une  célérité  ,  une  exaditude  égale  ï 
tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre  du  meilleur  Officier  chrétien* 

II  nous  parut  alors  fous  un  tout  autre  point  de  vue  qu  à  notre 
première  rencontre.UindifFérence  avec  laquelle  il  nous  regar- 
doit 9  nous  étoit  d'autant  plus  agréable^  qu'elle  ik>u8  laiïTok 
une  entière  liberté.  Dès  qu  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  noua 
^tre  utile  ^  il  ne  nous  ennuyoit  ^.  ni  ne  nous  fatiguoit  d'une 
vaine  curiofîté>  comme  Tauroient  fait  des  foldats  Ambarlcs» 
EnBn^  Tardeur^  la  réfblucion  que  montra  l'Agneau  dans  le 
moment  où  il  nous  crut  en  danger^  nous  prouva  qu'il  favolt 
être  tour- à-tour  .ce  qu'il  falloit  âc  ce  qui  nous  conveiKMtle 
mieux. 

Nous  fîmes  beaucoup  d'honnêtetés  à  cet  Officier.  Ayant 
étendu  une  nappe  fur  le  bord  du  ruifleau^nous  mêlâmes  du 
beurre  êc  du  mi.el  dans  un  plat ,  &  nous  fervîmes  beaucoup 
*  de  pain  de  ttff.  Puis  nous  invitâmes  l'Agneau  à  partager 
notre  déjeuné ,  ce  qu^tl  accepta  ;  ôt  nouii  mangeâmes  tous  de 
bon  appétit^  en  nous  fervant  de  nos  doigts  pour  tremper  toui- 
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à-toutiiocre  pin  dans  le  plat  de  beurrç  &  demieL  Strates^ 
qui  avoit  un  bon  cœur^  &  qui  fencoic  tout  ce  qu'il  devoit 
à  l'Agneau ,  d'avoir  voulu  Tcmpêcher  d'être  maffacré  par  les 
Agows  ,  prit  uiigros  morceau  de  viande  crue  &  fans  os*, 
qu'il  avoit  confervé  du  taureau  tué  au  paflage  du  Keiti ,  fie 
il  en  fie  préfent  à  T Agneau ,  en  le, priant  de  le  partager  entre 
(es  foidacs.  L'Agneau  le  leur  diftiibua  au(E-tôt,  6til  en  gar- 
da un  petit  morceau  pour  lui ,  qu'il  mangea  devant  nous.  Nou9 
n'avions  autre  chofe  à  boire  que  de  Teau  du  ruiflèau  qui  c6u^ 
loit  auprès  de  nous  ;  car ,  quand  ;e  m'étois  mis  au  lit ,  près 
du  Kelti  >  mes  gens  avoient  achevé  de  boire  nos  liqueurs  en 
prenant  congé  de  Guebra  Mariam  y  domeftique  d'Ozoro 
Efther. 

Il  étoît  tems  de  continuer  notre  chemin  ;  &  pour  donner 
à  l'Agneau  une  marque  de  la  reconnoiflance  que  m'infpiroic 
Je  fcrvice  qu'il  avoit  eu  intention  de  me  rendre,  je  lui  fis 
préfent  de  quatre  fois  plus  de  tabac  que  la  première  fois ,  Ar 
«d'autres  bagatelles  en  proportion.  Il  reçut  tout  cela  avec  la 
même  indifférence.  Ni  fes  paroles  >. ni  fon  air  ne  nous  expri- 
mèrent la  moindre  gratitude.  11  dit  feulement ,  pendant  le 
déjeûné  |  qu'il  étoit  très  fâché  de  n'avoir  eu  qu'une  faufle 
alarme;  &  qu'il  eut  été  bien  aife  que  nous  euffions  été  réel* 
Jement  attaqués  par  des  voleurs  ^  parce^qu'il  nous  auroit  mon- 
tré avec  quelle  adrefle  àc  quelle  promptitude  il  les  auroit 
taillés  en  pièces  ^  quand  bien  même  ils^uroient  été  une  cen- 
taine. Je  dis  à  Woldo  que  j'étois  bien  fenfible  aux  bonnes 
intentions  de  l'Agneau  ^*mais  que  jaimois  autant  que  tes 
.xhofes  fufTent  comme  elles  étoient  y  &  que  qu pique  îe  ne 
doutaffe  ni  de  foa  courage^  ni  de  fon  adreife^  je  ne  me  foi»* 
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ciois  pas  qu'il  eût  occafion  de  les  employer  pour  notre  défeafe. 

Nous  étions  à  même  de  prendre  congé  des  G^llas  ,  6c 
mes  gens  avoient  déjà  plié  la  nappe ,  quaijd  TAgneau  defira 
de  pailer  à  \7oldo  en  particulier^  fie  fe  hafarda ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  faire  une  demande  qui  nous  parut  fort  extraor- 
dinaire. Il  me  fit  prier  de  lui  donner  la  nappe  ^  afin  de  s'en 
couvrir  la  tête  ôc  le  vifage  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du 
folcîl.  Je.ne  pus  m'empêcher  de  rire  intérieurement,  devoir 
que  ce  nègre  craignît  que  le  foleil  ne  gâtât  fon  beau  temt. 
Mais  je  m'empreffai  de  lui  donner  la  nappe  ,  qu  il  mit  fur  fa 
tête  y  de  manière  qu'elle  lui  çachoit  U  moitié  du  vifage;  & 
alors  il  remonta  fur  fon  cheval  U  partit  fort  tranquillemenCi 

Cependant^  ayant  de  fe  féparer  de  nous ,  l'Agneau  avoÎE 
détaché  quinze  de  fcs  cavaliers  ;  &  quoique  Woldo  lui-même 
ne  sût  pas  où  il  les  envoyoit>  il  devina  par  ce  qu'il  aVoît  en- 
tendu &  par  la  route  qu'ils  avoient  prife  ,  qu  ils  étoîent  def- 
tînés  à  nous  protéger;  car  l'Agneau  n'étoit  pas  tranquille  fur 
le  compte  des  cinq  Agovs ,  qui  avoient  paffé  entre  Varmée 
&  fon  pofte>  la  nuit  que  nous  avions  couché  fur  les  bords  du 
Kelti.  Cependant ,  ces  cinq  Agows ,  mal  montés  fie  mal  ar- 
més j  auroient  fait  une  bien  mauvaife  figure  ,  s'ils  s'étoient 
préfentés  devartt  hous  ,  encore  que  nous  n'euflîons  point , 
comme  notre  ami  l'Agneau ,  envie  de  montrer  hotre  adrefle 
en  les  exterminant.  Nous  découvrîmes  pourtant  enfuîte  que 
ces  cinq  cavaliers  n*étoîent  pas  tout -à- fait  auffi  méprl/ablcs 
qu'on  le  difolt  ;  ce  n'éçpîent  même  pas  des  Agovs. 

m 

•    Toutes  les  chofes  que  je  viens  de  raconter ,  fe  pafferent 
CB  moio»  de  tems  (ju'il  ne  m'en  a  fallu  pour  les  éerire.  NoiH 
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flStmes  tous  à  cheval  en  moins  d'une  demi-heure.  Nos  amis. 
£c  nous  j  étions  également  bien  aifes  de  nous  rencontrer  &  de 
nous  féparer.  J^ordonnai  pourtant  à  Strates  de  ne  plus  tirer 
de  coups  de  fufîl  ce  jour-là  ,  de  peur  qu'il  ne  nous  procurât 
une  nouvelle  entrevue  >  dont  en  fecret  je  ne  me  fouciois 
point  du  tout. 

Nous  avions  fait  halte  auprès  d'un  ruiflfeau  qui  tombe  dans 
l'Aflar }  &  un  peu  avant  une  heure  ^  nous  trouvâmes  UAflac 
lui-même.  L'Âiïar^  comme  je  l'ai  déjà  dit^  borne  le  diftriâ 
d'Ârooili  au  fud^  comme  l&Keki4f^t4>orne  aM  nordj&^CQmme 
ce  diflriét  eft  la  partie  la  plus  méridjoinale  du  Mi^jtsha  à  Toc-* 
cident  du  Nil  ^  l'AiTar  ferc  donc  aMili  de  borne  au  Maitsha; 

De  l'autre  côté,  de  cette  ^rivière /commence  le »pays  de 
Goutto^  qui  avant  que  le  Ras  Miohael  eût  détruit. t'autes  les 
anciennes  diftinâions  de  gouvernement  >  dépendoit  de  la 
provinoe  de  Damot.  Quant  au  Maitsha^  il  appartenoit  à  rem- 
ploi de  Bet^udet;  mais  FaQl  s'étoit  emparé  par  la  force  de  ces 
dpux  pays  y  ainfi  que  de  la. contrée  des  Agpws  ,  qu'il  avolt 
achevé  de  foumetti'e  depuis  la  bataille  de  Bpnja.  Les  habitans 
du  Goutto  font  indigènes  :  aufli  paroiflent-ils  bien  mieux  ci- 
•vilifés  que  ceux  du  Maitsha^  qui  font  Gallas  d^oiigine. 

On  parle  en  général  dans  le  Gôutto  l'Ambaric  &  TAgov  ; 
mais  il  y  a  quelques  endroits.,  en  tirant  vers  le  Jemma  ,  fur 
les  rives  du  Nil ,  où  la  langue  des  Falashas  eft  affcz  familière. 
Les  habitans  du  Goutto  font  plus  riches  &  mieux  logés  que 
ceux  des  environs  du  Maitsha.  Leur  pays  eft  rempli  de  bétail 
d'une  extrême  beauté  &  de  différentes  couleurs.  On  y  trouve 
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aufli  en  quelques  endroits  du  miel  auffi  parfait  que  dzns  au« 
cun  canton  des  Agovs:  mais  la  plus  grande  partie  de  celui 
qui  vient  du  Goutto  eft  peu  eftimée,  par  rapport  aux  fleurs 
de  lupins  qui  y  fonttrès-abondans  ^  &  donc  les  abeilles  (e  nour- 
riffent.  Non-feulement  ces  lupins  donnent  de  Tamertume,  mais 
on  précertd  encore  que  ce  miel  occafionne  des  vertiges^  des 
tournemcns  de  tête  à  ceux  qui  en  mangent.  Les  Agows  pré- 
servent leur  miel  de  ce  défaut  ^  par  le  foin  extrême  qu'ils  ont 

d'arracher  les  lupins  dans  tous  leurs  champs. 

'    ''  ' 

Toute  k  eampiigne!  nbbs  parac  une  des  plus  charmantes 
que  nous  euflîohs'  vu  efi  AbyflSnie  ,  peut-être  même  à  tout  ce 
que  rOrient  peut  ofirif^e  plus  beau  en  ce  genre.  Oh  y  voit 
partout  des  acacias  (i) ,  de  Tefpece  de  ceux  qu'on  trouve 
en  Egypte  ^  ^  qui  produifenc  la  gomme  aribique.  Ces  arbres 
iie  croîflenc  guère  qu'à  quinze  ou  feise  piedç  de  haut;  ùiaig 
leurs  branches  s'étendent  horifoncalement ,  fe  joignent  méme^ 
quoique  les^  pieds  des  arbres  foient  aflfez  éloignés  lesnins  des 
autres  ^  flC  elles  forment  un  couvert  de  plusieurs  milles ,  oii 
Ton  jouit  d'une  ombre  délicieufe.  L'on  m  voit  guère  dans  le 
Maitsha  d'autre  arbre  qtie  ces  acacias.  Les  campagnes  de 
Gnanguera  de- de  Wainadiega  en  font  remplies.  Mais  dans  les 
endroits  qui  avoifment  la  ca^Mtale  ^  &  qui  Ce  trouvent  tùr 
le  pafTage-des  armées  ^  il  y  en  a  beaucoup  moins  ^  parce  que 
les  foldats  les  coupent  continuellenfiene  pour  brûler;  Se  on  ne 
fouffre  pas  qu'on  en  replanftei  ni  qu'ils  repouifent  Spontané- 
ment y  car  ils  couvriroienc  entiéremeitt  ie  pays  ^  comme  il 
femble  qu'ils  l'ont  autrefois  couvert. 
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(  1  )  L'Epine  Egyptienne  ou  l'Acacia  vcra. 
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Les  lupins  croiflent  en  abondance  à  l'ombre  des  acacias. 
Le  diftriû  d'Âroofli  en  efl  infeâé  >  6c  c'eft  pEefque  !a  feule 
fleur  qu'on  y  voie.  On  y  trouve  auffi  de  Tavoine  fauvage 
qui  y  vient  à  une  (i  prodigieufe  hauteur ,  que  les  chevaux 
&  les  cavaliers  peuvent  s*y  cacher  aifément.  Les  tuyaux  de 
cette  avoine  ont  quelquefois  jufqu'à  un  pouce  de  circonfé- 
rence. Audi  y  quand  Tavoine  eil  mûre  ^  ces  tuyaux  ont  1  aie 
de  rofeaux.  Les  Abylliniens  ne  font  abfolument  aucun  ufage 
de  cette  plante.  La  cofle  ou  la  première  pellicule  qui  enve- 
loppe le  grain  eft  nuancée  d'une  belle  couleur  pourpre  &: 
changeante.  Le  goût  de  cette  avoine  eft  excellent  j  &  j'en 
ai  fouvent  fait  faire  des  gâteaux  à  Técofloife. 

Les  Abylliniens  ne  purent  jamais  s'accoutumer  au  goût  de 
ces  gâteaux  y  qu^ils  trouvoient  amers  ^  fie  qui ,  difoient-ils  > 
leur  brûioient  l'eftomach  6c  les  altéroient.  Je  crois  beaucoup 
que^ette  avoine  eft  là  dans  fon  état  naturel  6c  primitif  >  6c 
que. celle  qu'on  voit  dans  nos  climats  n'eft  que  la  même  efpece 
dégénérée.  Le  fol  du  Maîcsha  eft  noir^  gras ,  6c  reflemble  aux 
terreaux  de  nos  jardins.  L'avoine  paroît  aimer  beaucoup  un 
ibl  humide  y  6c  comme  il  ne  vient  point  de  buiflfons  y  ni  de 
halliers  à  l'ombre  des  arbres  y  la  charrue  s'y  promené  avec 
facilité.  La  charrue  des  Abyfliniens  n'eft  point  armée  de  fer  ; 
elle  eft  toute  entière  de  bols  ^  6c  le  coutre  n'enfonçant  que 
fort  peu  dans  la  terre  ^  n'attrape  point  jufqu'à  la  racine  des 
arbres  j  6c  ne  trace  conféquemment  que  de  très-légers  filions, 
Ceft  dans  le  tiord  du  Maitsha^  qu'on  trouve  le  plus  dé  cul- 
ture. Au  fud  du  Kelti  tout  eft  en  pâturage.  On  y  élevé  une 
immenfe  quantité  de  chevaux  ;  car  tous  les  Gallas  font  cava* 
liers  ou  font  le  commerce  des  chevaux  6c  du  bétail. 
Tome  III^  M  m  mm 
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Tout  le  diftrîû  d'Aroofli  eft  arrofé  par  un  grand  nombre 
de  petites  rivières ,  indépendament  de  la  rivière  d'Affar,  qui  eft 
après  le  Nil  la  plus  confidérable  de  cette  partie  de  rAbyflinie« 
Nous  la  mefurâmes  &  nous  trouvâmes  qu'elle  avoit  cent 
foixante*dix  braflfes  éc  deux  pieds  de  largeur.  Son  lit  eft  corn* 
pofé  de  très-grofTes  pierres ,  &  quoiqu  elle  traverfe  une  cam«* 
pagnet  trèt-unie  ^  (on  cours  eft  très-rapide  ^  •&  elle  n'eft  pref* 
que  pas  guéable  dans  les  tems  de  pluie.  Sa  rapidité  vient  fans 
doute  de  ce  qu  elle  prend  fa  fource  dans  les  hautes  monta- 
gnes des  Agoirs.  Dans  Tendroit  où  nous  la  pafsâmes  >  elle 
va  du  fud  au  nota  ;  mais  un  peu  plus  loin  j  elle  tourne  au 
nord-efty  &  apr^  avoir  parcouru  cinq  ou  fix  milles  dans  cette 
direâion  ^  elle  va  fe  perdre  dans  le  NiL 

Immédiatement  au-deflbus  du  gué  de  TAiTar^  cette 
rivière  fait  une  cafcade  magnifique.  J'eftiraai  que  fa  chute 
pouvoit  être  d'environ  vingt  pieds  :  mais  Tes  eaux  formoienc 
en  tombant  une  maffe  de  plus  de  quatre- vingt  pieds  de  large. 
La  csfcade  eft  environée  d^un  bois  fi  épais  &  fes  bords  font 
fi  efcarpés  ^  qu'on  ne  peut  en  approcher  qu'avec  beaucoup 
de  précaution.  L'eau  couvre  le  rocher  &  le  dérobe  entière* 
ment  à  la  vue  »  &  la  rivière  (e  précipite  avec  une  violence 
&  un  fracas  terrible ,  fans  que  rien  la  brife  au  milieu  de  fa 
chute.  Après  cette  cafcade  elle  fe  trouve  prefiée  dans  un  lit 
beaucoup  plus  étroit ,  &  c  eft  ainfi  qu'elle  va  ^  comme  je  l'ai 
die  I  (e  jetter  dans  le  NiL 

L  A  force  de  la  végétation  que  produit  l'humidité  de  la 
rivière^  jointe  à  la  féconde  mfiucnoe  d'un  foleil  très« 
chaud  ^  doit  fe  concevoir  (ans  qu'on  la  voye  :    mius  on 
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ne  peut  la  voir  fans  en  être  furpris.  On  ne  peut  s'empêcher 
cfadmirer  le  fpeâacle  magnifique  de  ces  arbres  y  de  ces 
arbuftes ,  chargés  de  fleurs  de  toutes  les  couleurs  ^  &  d^une 
forme  nouvelle  &  finguliere  >  ôc  fur  lefquels  voltigent  une 
infinité  d'oifeaux  rares ,  parés  d'un  plumage  brillant  &  varié  ^ 
*&  qui  femblent  enchantés  d'habiter  les  bords  délicieux  de 
cette  rivière  ^  fans  aller  errer  dans  les  champs  voifîns.  Mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  fi  parfait  ^  qui  n'ait  quelqu'imperfec- 
tion^  parmi  ces  oi féaux  fi  richement  parés  ^  on  n'en  trouve 
pas  un  feu!  chantant;  &  au  milieu  de  toutes  ces  fleurs  (i 
belles  y  la  rofe  de  le  jafinin  font  les  feules  fleurs  odorantes. 
Nous  entendîmes  ^  à  la  vérité  ^  quelques  oîfeaux  criards  de 
1  efpece  des  geais  y  £c  nous  vîmes  deux  efpeces  de  rofes  fau- 
vages  y  jaunes  &  blanches  ^  avec  un  jafmin  y  appelle  dans  le 
pays  y  leham  y  &  dont  le  pied  devient  un  grand  arbre.  IVf  ait  on 
peut  ftatuer  en  général  que  ^  furies  bords  de  rAfiarj  Its 
oifeaux  font  dépourvus  du  don  de  chanter^  &  les  fleurs  font 
inodores. 

Après  avoir  pafS^  TAflar  y  6c  nous  être  rendus  au-delà 
de  plufieurs  villages  du  diftriâ  de  Goutto  y  en  marchant  tou- 
jours droit  au  fud*eft  y  nous  vîmes  difiinûement  y  pour  la 
première  fois  y  la  haute  montagne  de  Geesh  y  but  de  notre 
pénible  &  dangereux  voyage.  C'eft  au  pied  de  cette  mon- 
tagne que  font  les  fources  du  Nil.  Nous  en  étions  encore  , 
autant  qu'il  nous  fut  poffibled'en  juger,  à  environ  trente 
milles  en  droite  ligne,  c'eft-à-dire  fans  compter  les  finuofités 
du  chenïin  ,  &  elle  portoit  au  fud^eft  quart  de  fud. 

Depuis  que  nous  avioûs  paiTé  la  rivière  d'Aflar,  nous 
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defcendîmes  par  un  chemin  inégal ,  couvert  d'arbres  touffus^ 
ta  rempli  de  fondrières  ^  occafîonnées  par  la  chute  des  tcti^ 
rens  »  qui  ^  dans  la  faifon  des  pluies^  le  traverfent  en  divers 
endroits^ 

Le  a  de  Novembre  à  deux  heures  après'^nidi  ^  nous  arrî^ 
vâmes  fur  les  bords  du  NIL  Le  paflage  en  eft  très*  difficile  & 
très- dangereux^  parce  que  le  fond  eft  rempli  de  trous  par  où  il 
jaillit  des  fources>&  parce  qu  il  y  a  des  amas  de  fable  fin  où  l'on 
s'enfonce  ^  ainG  que  de  grolfes  pierres  qu'on  trouve  de  dlf-- 
tance  en  diftance.  Nous  trouvâmes  le  côté  de  l'eft  d  un  fond 
d'argile  vafeux  &  plein  de  crevaffes.  Le  fleuve  avoit  dans  le 
milieu  environ  quatre  pieds  de  profondeur  ^  &  fur  les  bords , 
pas  plus  de  deux.  Les  équorres  font  doucement  inclinées. 
La  rive  occidentale  eft  ombragée  de  beaux  arbres  de  lef- 
pece  du  faule.  Ces  arbres  viennent  très-droits  j  fans  nœuds  ^ 
&  portent  des  cofles  longues  &  pointues  ^  qui  renferment 
une  efpece  de  coton«  Les  Abyfliniens  donnent  à  cet  arbre 
le  nom  d'Ha  ;  &  ils  s^en  fervent  pour  faire  du  charbon  qu  ils 
emploient  dans  la  compoficion  de  leur  poudre  à  feu« 

La  rive  orientale  du*  fleuve  offre  un  a(J)eÛ  bien  diflPércnt 
'de  l'autre  ;  elle  eft  hériffée  de  rochers  pointus ,  couverte 
^qu'à  une  grande  diftance  de  bois  noirs  &  épaîsj,  du  milieu 
defquels  s'élèvent  de  grands  arbres ,  dont  la  beauté  majef- 
cueufe  eft  déjà  fapée  par  la  main  du  tems.  Cet  afped  fombre 
&  terrible  d^une  nature  fauvage  nous  frappa  d'une  forte  de 
crainte  de  nous  rappella  quil  pouvoît  en  fortir  tout-à-coup 
quelque  lion  ou  quekju'autre  monftre  encore  plus  féroce. 

La  même  vénération  que  l'antiquité  avoit  pour  le  Nil  ^  âc 
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qu'ont  encore  les  peuples  qui  vivent  auprès  de  (es  fources  ^ 
s'étend  jufqu'à  Goucto  y  &  même  plus  loin,  ce  qui  provient, 
je  crois ,  de  ce  que  ce  pays  a  toujours  appartenu  à  Tes  ha* 
bitans  indigènes.  Le  Maitsha  a ,  depuis  peu  de  fiecles ,  ét^ 
peuplé  de  Gailas ,  que  la  politique  de  Yafous  -  le  -  Grand  y 
avoît  appelles.  Mais  à  Goutto ,  comme  dans  tous  les  can- 
tons des  Agoirs ,  les  naturels  fe  font  perpétués  fans  aucun 
mélange  ;  &  leurs  anciennes  fuperfiitions  font  bien  mieux 
enracinées  dans  leur  coeur  ,  que  la  doârine  récente  du  Chrif; 
tianirme« 

Lhs  naturels  accoururent  en  foule  autour  de  nous  dès  que 
nous  voulûmes  traverfer  le  flçave  ,  &  ils  nous  furent  même 
d'un  grand  fecours  pour  le  pafler:  mais  ils  s'oppoferent  vive- 
ment à  ce  qu'aucun  homme ,  monté  fur  un  cheval  ou  fur  un 
mulet ,  entrât  dans  l'eau. 

Ils  déchargèrent  nos  mulets  fans  aucune  cérémonie ,  &c 
poferent  nos  effets  fur  l'herbe  ;  puis  ils  infifterent  pour  que 
nous  ôtaflions  nos  fouliers ,  &  ils  menacèrent  de  lapider  qui* 
conque  feroit  mine  délaver  fes  vêtemens  dans  le  fleuve.  Mes 
gens  leur  répondirent  fur  le  même  ton ,  &  Woldo  ne  leur 
épargna  pas  les  menaces ,  tandis  que  moi*lieul  je  çontemplois 
en  filence^  6c  avec  un  extrême  plaifir  ^  ces  refies  du  cuke 
qu'on  rendoit  au  Nil^  de  ce  culte  fi  ancien  ,  que  je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  retrouver  là  ^  6c  qui  fubfifte  encore  dans  toute 
ùi  vigueur. 

Mais  enfin  on  nous  permît  de  boire  de  i'eaa  du  fleuve  ^ 
ainfi  qu'à  nos  chevaux  6c  à  nos  mulets  i  6c  deux  honunes^ 
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me  prenant  par-deiTous  les  bras  i  me  firent  pafler  avec  beau* 
coup  de  précaution ,  par  rapport  aux  trous  ^  où  nous  pouvions 
tomber*  Malgré  cela  )e  fouffrois  beaucoup  de  n'avoir  pas 
mes  fouUers  ^  car  les  cailloux  6c  les  roches  pointues  qui  ta- 
piflbient  le  fond ,  me  déchiroient  la  plante  des  pieds.  En  fuite 
les  pauvres  Agow^s  paflerent  nos  chevaux^  nos  mulets  ^  £c  un 
de  mes  domeftiques  ^  avec  la  même  précaution  qu'ils  avoient 
eue  pour  moî.  N7oldo  m'avoît  fait  figne  d'un  coup  d'œil  de 
faire  ce  que  les  Âgovs  fouhaitoiient  ;  de  forte  qu'à  rcxceptîon 
de  mon  fufil^  nos  autres  armes  à  feu^  &  tout  notre  ba* 
gage ,  relièrent  avec  lui  &  mes  gens  de  l'autre  côté  du  Nil. 
^evis  alors  fes  intentions;  je  vis  combien  il  étoit  perfuadé 

que  le  pays  appartenoh  à  Fafih 
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'  Les  Agoirs  étoiént  au  nombre  de  vingt  ou  trente^  tant 
jeunes  que  vieux  >  les  uns  armés  de  lances  flt  de  bou^ 
cliers  f  les  autres  n'ayant  feulement  qu'un  couteau  chacun  à 
leur  ceinture.  \7oId6  prit  fon  petit  bâton  d'une  main  ^  &  s'af-» 
feyant  fur  un  monticulç  couvert  de  verdure^  il  (ç  mît  à(umer; 
Il  fie  ranger  nrres  gens  derrière  luij  fie  il  exhorta  gra-» 
vement  les  Agovs  à  charrier  notre  bagâgç  fur  leurs  épaulest 
Les  plus  avancés  des  Ago^rs  commencèrent  par  rire  de  cette 
propofitioii  ;  puis  ils  demandèrent  à  fi^er  /  av^nt  de  fe  mette 
à  l'ouvragé  y  le  prix  qu^on  leur  donneroit.  Wc4do  >  tout  en 
'continuant  ilbrt  tranquillement  à  fumer  fa  pipe  ^  prenant  un 
air  de  fagefTe  de  de  modération  y  leur  demanda  (i  ce  n'écoît 
pas  eux  qui  avoient  infifté  pour  que  nqus  paiTaflions  Je  ^euve 
p,  pied  ?  S'ils  n'avoient  pas  déchargé  notre  bagage ,  &  envoyé 
nos  mulets.de  l'autre  c6té  fans  notre  confentement  f  Les 
jpatuvrQs  A^OTS  répondirent  na^îvçment  ^uHls  l'a  voient  faic^ 
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parce  qu'il  n'écoltpas  permis  de  paiTer  autrement  le  Nil:  mais 
qu'ils  étoient  prêts  à  charier  notre  bagage^  fi  on  vouloicles 
payer.  Ces  moC6  ne  furent  pas  plutôt  prononcés  ^  que  Woldo  j 
feignant  d'écre  terriblement  irrité  ^  quitta  fa  pipe^  leva  fon 
bâton  j  &  courant  au  milieu  des  Âgov^s  5  s'écria  d'un  ton  fu- 
rieux :  «  Et  qui  fuis- je  f  qui  fuis-je  donc  ?  Une  fille  ^  une  femme^ 
ou  un  chiea  de  payen  comme  vous  ?  £t  pour  qui  prenezr 
vous  Waragna  Fafil  ?  N'êoes-vous  pas  fescfclaves  ?  Apparte- 
nez-vous à  quelqu'aMtre  Qiaître  ^  pour  vouloir  m'obliger  à  voua 
payer  par  rapport  à  vos  diaboliques  idolâtries  de  à  vos  luper- 
fiitions  ?  Mais  vous  avez  en  efiSst  befoin  d'être  payés  ;  & 
voilà  votre  paiement  v.  **-  ÂufliTtôc  il  roula  fa  tuniquç  autour 
de  fes  reins  ;  &  faifant  des  fauts  de  deux  ou  croie  pieds  de 
haut  ^  il  fit  pleuvoir  une  gréie  de  coups  do  bâton  fur  la  tête 
des  miférables  Ago^s. 

Il  fit  plus.  Saifiâant  tout  à  coup  unelancedes  mains  d'un 
pauvre  Agov  y  qui  demeuroit  tout  fiupéfittt  à  le  cçncempler^ 
il  lui  en  préfenta  la  pointe  >  &  je  crus  voir  Tinâant  où  ImPor» 
tuné  alloit  êtr«  percé;  mais  heureufement  qu'il  prit  la  fuite  ^ 
alnfi  que  tous  fcs  compagnons  ;  fie  je  ne  m'en  étonnai  point  i 
car  je  n'avois  jamais  vu  perfonne  jouer  la  fureur  aufli  natu«- 
rellement  que  Voldo.  Dès  qu'il  vit  fiiir  les  Agov» ,  il  cria 
à  mes  gens  de  lui  donner  un  fiifil  ^  ce  qui  fut  caufe  que  ces 
malheureux  coururent  encore  plus  vite  ^  fie  fe  cachèrent  dans 
les  haltiers.  Par  bonheur  pour  liToldo  >  mes  domeiliques  ne 
lui  obéirent  pas;  car  s'ils  lui  avoientdonaé un fufil^ comme 
il  le  demandoit,  il  n'auroit  pas  ofé  s'enfervit^  ni  peut  *  être 
même  le  toucher ,  quand  cette  arme  aurott  dû  le  rendre  maître 
de  la  province  entière. 
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CEPENDANT'moi^  qul  reftois'.de  l'autre  côté  du  Nil  tranquille 
Ipeâateur  de  cette  fcene^  je  crus  que TafFaire  tournoit  fore  mal 
pour  nous.  La  foirées'avançoiti  nous  étions  dans  unefaifba 
de  Tannée  où  il  ne  fait  plus  jour  à  fix  heures  :  mon  bagage 
&  mes  gens  étoient  d  un  côté  du  fleuve  ^  &  moir  je  me  trou« 
vois  de  laittre  avec  un  feul  domeftique  &  toutes  nos  bêtes 
de  charge.  J  avois  les  pieds  tout  déchirés  pour  ayoir  marché 
iâns  fouliers  fur  les  cailloux  &  les  roches  pointues  ;  &  le  fond 
de  la  rivière  étoit  fi  rempli  de  trous  >  que  quand  nos  mulets 
auroient  été  tous  chargés  de  l'autre  bord. 9  aucun  de  nous 
n'auroit  ofé  rifquer  d'en  faire  palfer  un  fans  guide.  Le  danger 
n'étoit  point  imaginaire;  je  venois  moi- même  d'en  faire  Té* 
preuve  il  n  y  avoir  qu'un  inftant  ;  &  d'ailleurs  tous  les  obfta* 
clés  paroiflfcnt  plus  ou  moins  grands  ^  fuivant  qu'on  a  plus 
ou  moins  de  moyens  d'en  triompher. 

J'ÉTOis  pourtant  bien  sûr  que  W'oldo  connoiflbitlepays^âc 
j'efpérois  qu'il  trouveroit  remède  à  nos  maux.  Je  me  doutois 
que  s'il  avoit  paru  (i  tranquille  quand  les  Agoirs  avoient  dé- 
chargé nos  mulets ,  &  leur  avoient  fait  traverfer  le  Nil  ^  6c  (i 
«nfirite  il  avoit  affeâé  de  montrer  tant  de  fureur  >  ce  n  écoit 
que  d'après  quelque  projet  qu'il  avoit  formé  fecretement  : 
9uflî  ne  m'en  mêlai-je  en  aucune  manière.  Ce  qui  me  convain- 
quit fur-tout  qu'il  avoit  fon  plan  tout  fait ,  ce  fut  de  l'entendre 
demander  hardiment  un  fufil ,  lui  que  rien  au  monde  n'eftt  pu 
engager  ï  fe  tenir  feulement  à  dix  pas  de  quelqu'un  qui  auroit 
voulu  tirer  un  coup  de  fufil ,  quoique  le  bout  eût  été  {ourné 
d'un  côté  diiamétraieaient  oppofé  au  fien.  Je  reftai  donc  alRs 
pourvoir  quelle  feroit  la  fin  de  cette  aflrairç,  &  je  vis  avec 
(^tonnement  Voido  prendre  fa  pipe  &  traverfer  le  fleuve  avec 


AUX      SOURCES      DU      NlLj  6^9 

mes  gens ,  fans  laifler  perfonne  pour  garder  notre  bagage.  Il 
nous  dît  alors  de  monter  tous  à  cheval ,  &  de  conduire  nos 
mulets  devant  nous.  Nous  fîmes  ce  qu'il  défiroit:  mais  à 
peine  avions  nous  fait  cent  pas  ,  que  nous  vîmes  les  Agovrs 
en  bien  plus  grand  nombre  que  la  première  fois,  courir  vers 
notre  bagage;  &  pendant  qu'un  d  entr*eux  s  avançoit  au  -  de- 
vant de  nous  pour  nous  prier  de  nous  arrêter  5  les  autres  fe 
chargèrent  de  tous  nos  effets  ^  &  nous  les  paflereQt  en  un 
moment. 

Cependant  W^oldo  ne  parut  pas  encore  fatisfaît.  Il  prît  un 
air  aufli  irrité^  que  (i  on  lui  avoit  manqué  grièvement.  Il  fie 
reAer  les  muleta  où  nous  étions  ^  fans  vouloir  permettre  qu'on 
les  menât  au  bord  du  f}euve  pour  les  charger  ^  difant  qail 
étoit  malheureux  de  rétrograder  quand  on  étoit  en  voyage,  & 
il  obligea  les  Âgov's  à  reprendre  notre  bagage  fur  leurs  épau- 
les ^  &  à  le  porter  jufqu'auprès  des  mulets.  Ces  pauvres  gens 
vinrent  tous  enfuite  autour  de  lui  le  prier  de  ne  rien  dire  à 
fon  maître  Fafil  de  ce  qui  s'étoit  paflé^  de  peur  qu'il  ne  cher- 
chât à  s'en  venger  cruellement  fur  leurs  villages.  Woldo , 
confervant  fon  air  févere^  fe  contenta  de  faire^  en  peu  de  mots^ 
l'éloge  de  fa  douceur  &  de  fa  modération  reconnues  ^  &  il 
cita  impudemment^  comme  une  preuve  de  cette  modération, 
la  conduite  même  qu'il  venoit  de  tenir  avec  les  Agovrs.  ce  Si 
un  tel,  dit-il ,  en  nommant  un  Officier  que  les  Agovrs  con- 
noiflbient ,  fi  un  tel  étoit  à  ma  place ,  il  vous  recompenferoît 
fi  bien,  que  votre  châtiment  paflerpit  le  terme  de  fept  années.  » 
—Tous  les  Ag ovs  convinrent  que  c'étoit  vrai;  ils  convinrent 
même  de  la  modération  deWoldo  >  ils  la  vantèrent  beaucoup,  6c 
Tome  III.  N  n  n  n 
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ils  firent,  je  crois  >  quelques  promefles  à  Woldo  pouc  le  cems 
de  fbn  recour. 

Je  crus  alors  c^tte  affaire  terminée  à  la  fatîsfaâion  de  toutes 
les  parties.  Je  montai  à  cheval j  Woldo,  qui  tenoit  toujours 
fa  pipe  à  la  main  ,  prit  un  petit  fac  de  foie  que  je  lui  avois 
donné  plein  de  tabac,'  fiç  je  crus,  bonnement  qu'il  vouloit 
charger  fa  pipe  ayant  de.  partir.  Il  tâta  d'abord  le  fac  en-de- 
hors; puis  il  l'ouvrit,  y  mit  deux  doigts,  enfuitelamain 
toute  entière ,  le  preflant  en-dehors  &  en-dedans;  &  enfin  il 
s'écria  avec  Tacccnt  de  la  rage ,  que  fon  or  n'y  étoit  plus ,  & 
qu'on  le  lui  avoit  dérobé.  Je  n'avois  pas 'encore  prononcé 
une  feule  parole.;  maia  je  lui  demandai  alors  ce  qu'il  vouJoit 
dite.  Il  me  répondit  qu*il  a  voit  deux  onces  d'or  (i),  dans 
fa  poche  à  tabac  ,  &  que  quelqu'un  les  lui  avoit  prifcs  pendant 
que  nos  effets  étoient de  l'autre  côté  du  fleuve;  que  cène 
pouvoit  être  que  les  Agovs ,  &  qu'ainfi  il  fàlloit  qu'Us  les  lui 
payaffent.  L'inquiétude  &  la  douleur  que  Woldo  avoit/îpromp- 
tcment  contrefaites,  parurent  bientôt  en  traits  vrais  &  naïfs  fur 
le  vifege  des.  pauvres  Agovs.  Woldo  ne  s'exprima  plus  dès- 
Iprs  que  d'une  manière  très-laconique,  «c  en  fecouant  la  tête: 
«  Oui,  oui,  difoit-il.  -.  Fort  bien  !  -  Ccft  bien!  -  Nous 
verrons  !  »  -^  Toutefois  nous  nous  mîmes  en  route   Mais 
deux  des  plus  âgés  d'entre  les  Agows  nous  fuivirent  juf- 
qu'i  la  couchée,  &  ils  firent  la  paix  avec  Woldo,  qui,  je 
n'en  doute|>oint,  traita  avec  eux  avec  fa  jûflice,  6  douceur 
fa  modération  accoutumées.  ' 

(OEnviwn  cinq  livres  fterl. 
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•  J'avoue  qu'une  fourberie  fi-tôt  îhvèn^éé^  &  fi  adroite- 
ment e*éctttéc ,  me  fltVaîre ,  pbUr  la  première  fois ,  dés  ré* 
flclticîns.très-férîeufes  fUr  wa  fltUatibn  J  Car  je  me  trôûvois  , 
tians  le  Ifaît  ^  ehtre.les  m&iii$  de  ctt  homme.  Le  domefiique 
d'Ayto  Aylo  m'âccompagnoît  bien  encore  J  mais  nous  étions 
dans  lîn  pays  qu'il  tle  cotihôifTôit  pas  ^  ôâ  il  h'avoit  aucune 
inflàiénce  >  &  il  m'avbit  déjà  témoigné  plufieurs  fois  le  defir- 
de  i'èn  rètourneh  D'ailleurs  il  fembloit  n'avoir  pas  bonne 
opinion  de  Woldô  5  6e  il  s'étoit  dégoûté  du  voyage  depuis 
la  première  éntreVUè  que  j'avoîs  eue  avec  Fâfil  à  Bambâé 
Mais  j'avois  befoin  de  lui  jufqu  à  ce  que  je  fufTe  rendu  chez 
le  Shalaka  \7elled  Âmlac  ^  qui  demeuroit  dans  le  centre  du 
Mattsha>  fit  chez  qui  je  deVois  paffer  à  mon  retour.  J'âvois 
donc  €u  les  plus  grandes  attentions  pour  ce  domeftique.  Je 
l'avoîs  fait  conrinuellcment  monter  fur  un  de  mes  mulets  ;  je 
lui  aVois  fait  quelques  préfensj  6c  je  lui  en  avois  promis  da* 
vantage;  de  forte  que  quoiqu*à  contre-cœur  it  demeuroic 
avec  moi^  obfervànt  tout  y  fie  ne  difant  prefque  jamais  rien. 

Cependant  je  voyôîs  clairement  que  Woldo  fe  méfîoît 
beaucoup  de  cet  Abyffinien  ^  de  peur  fans  doute  qu'il  ne  por- 
tât des  plaintes  contre  lui  à  Fafil^  fur  qui  Aylo  avoir  le  plus 
grand  afcendânt  ^  ^  parce  qu'en  outre  Guebrà  Ehud^  frère 
d^Aylo  y  âvoit  été  préfent  lorfque  ce  domeftique  étoit  parti 
dé  Bamba  aVec  moi. 

Je  n'avoîs  pas  non  plus  manqué  d'égards  pour  Woldo. 
J'avois  prévenu  fes  defirs  par  de  petits  dons^  fie  par  la  pro* 
rtieffe  de  chofes  plus  confidér^jbles.  JeluiavbisditàBambaj 
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en  préfence  du  Fît  Auraiis  de  Fafil ,  &  d'Ayto  Welleta  Mî- 
chael  ^  neveu  du  Ras  y  qu'à  mon  retour  je  le  récompenferok 
devant  eux  ^  fuivant  la  manière  dont  il  fe  feroit  conduit  :  mais 
qu'à  peine  je  le  remercierois  s'il  ne  m'étoit  que  fidèle^  parce 
qu'il  le  devoit  à  Ton  maître  Fafil  ^  dont  l'honneur  répondoit  de 
ma  sûreté  >  que  je  comptois  fur-tout  qu'il  ne  chercheroit  point 
•à  me  tromperi  ni  qu'il  ne  fouffriroit  pas  que  d'autres  me  tromr 
paiTent }  qu'il  ne  m'efFraleroit  point  inutilement  fur  la  route  ^ 
ni  ne  mettroit  point  d'obftacle  à  mes  defleîns  ^  en  refufanc 
de  répondre  à  toutes  les  queftions  que  je  pourrois  lui  faire  fur 
les  pays  où  nous  pafferions. 

WOLDO  m'avoit  promis  plufîeurs  fois  ^  avec  ferment  ^  de 
hlre  tout  ce  que  je  fouhaiterois  ^  ôc  le  Fit  Auraris  m'avoft 
aiïiiré  que  cet  homme  s'efForceroit  de  me  contenter  ^  &  que 
Fafil  avoit  agi  très*  loyalement  en  me  le  donnant  pour  guide  ^ 
tandis  qu'il  en  avoit  certainement  befoin  ailleurs.  Il  efi  éga- 
lement certain  que  Woldo  ne  fe  démentit  point  dans  la  route. 
Il  remplit  parfaitement  fes  promelTes;  fie  je  ne  manquai  pas 
une  feule  occafion  de  le  fatisfaire ,  en  anticipant  de  tems  en 
tems  fur  l'exécution  des  miennes.  * 

Jb  portois  une  magnifique  ceinture  de  foie  rouge  ^  qui  me 
faifoit  fix  ou  fept  fois  le  tour  du  corps^  fie  dans  laquelle  je  paC- 
fois  mon  coutelas  fie  mes  piftolets.  Woldo  admiroit  fouvent  la 
beauté  de  cette  ceinture  ^  en  me  demandant  oili  elle  avoit  été 
faite  fie  combien  elle  avoit  coûté.  Je  lui  répondent  alors  né- 
gligemment^ fie  je  n'y  penfois  plus  ^  comme  fi  fes  queftions 
dévoient  s'arrêter-l|i.  Mais  le  tems  où  il  devoit  s'en  occupei; 
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•de  nouveau  nëcoit  pas  encore  venu^  &  nous  verrons  bientôt 
avec  quelle  adrefTe  il  fut  le  faifir. 

Le  retard  que  nous  avoîent  occafionné  les  Agovs  5  fut 
caufe  que  la  journée  étoïc  déjà  avancée  quand  nous  arrivâmes 
dans  le  village  de  Goutto.  Nous  nous  établîmes  dans  la  ihai- 
fon  d'un  des  principaux  liabitans  ^  qui  s'étoit  enfui  à  notre  ap« 
proche  >  croyant  que. nous  faisions  partie  de  l'armée  de  FafiU 
Mais  fi  ridée  qu'on':  prîr  de  nous  ,  nous  protégea  contre  U 
clafle  inférieure  du  peuple^  elle  nous  fut  nuifible^  en  ce  qu'elle 
donna  PalUrme  aux  gens  riches  >  &  nous  priva  des  avaricagès 
que  nous  aurions  pu  en  retirer.  Le  propriétaire  de  notr^e  mai* 
fon»  par  exeiriple^  qui. était  le  parent  &  rami  du  Shalak^ 
Welled  Âmlac^  n'autoit  pas  manqué  de  nous  bien'  accueillit 
èc  de  nous  héberger^  s'il  avoitfu  que  nous  venions  de 
Gondar.  ' 

Nos  gens  s'occupèrent  à  chercher  .une  vache  pour  renou- 
vèller  nos  provifions,  ce  qui  n'étoit  pas  aifé  à  trouv'ér  ;  car 
les  habitans  avoient  caché  tout  leur  bétail  dès  qu'ils  nous 
avoient  vu  pàroître.  Pendant  ce  tems-là  nous  entendions  dit 
tintement  le  bruit  de  la  cataraâe ,  &  je  voulus  aller  la  voir^ 
afin  de  profiter  d'une  heure  ôc  demie  de  jour  qu'il  y  avoît  en- 
core f  6c  ne  pas  être  retardé  le  lendemain  matin.  Comme  le 
cheval  de  Fafil  étoit  tout  frais ,  parce  que  perfonne  ne  l'a  voit 
encore  monté ,  je  le  pris,  en  me  faifanc  accompagner  par  un 
de  mes  gens  &  par  un  homme  du  village  >  que  Woido  me 
procura,  car  je  ne  voulois  pas  qu'il  prît  la  peine  de  venir  lui- 
même*  J'étois  bien  armé ^.  &  je  partis  donc  avec  mon  do^ 
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jnfA4qbe.&  n)9n  guidé  qui  merchoît'à  pied.  Après  ayoir  crâ* 
verfé  une  plaine  hérilTée  de  rbcheë  fie  couverte  dt  bois^  mon 
domeftique  fie  moi  allant  au.  petit  galop  ^  fie  dirigés  par  le 
bruit. des  «aux;,  nous  arrivânMs  eometiis  d'une  demi-helire 
^u{^rès  de  la  oataraâe  5  tandis,  ^ee  notre  guidé  éioic  enbore 
fon  loin  dcnmtt  nùu$* 


Cette  x^t^tiQt^f  &  laquelle  6n  t  donné  le  nom  dé  pre« 
Ittlere  cataraâe  du*  NU  j  ne  remplit  pksi  à  bèncoiip  près^  Ti- 
dée  que  \q  m'eti  éiisoît  ^rniée.  A  pdhe  a-t^élle  fetzfe  pieds  de 
haut }  fie  la  nappa  d*eau  qu'elle  &it  en  tombant ^  ai  qui  a  en« 
viron  foixante  brafles  de  large  ^  fé  partage  en  quelques  en- 
droits ^  fie  laifle  dans  fa  chute  des  intervalles  de  rocher  à  dé- 
couverte $es  bords  ne  font  ni  ft  bien  boifés  ni  (i  verdôyans 
que  ceux  de  la  cataraâe  de  VASSzt  i  6c  el>e  n'eft  en  aucune  ma- 
nière ^  ni  û  belle  ^  ni  fî  digne  d'admiration  ^  que  la  cataraâe 
d'Alata  ^  que  j'ai  déjà  décrite  ^  fie  qu'on  appelle  mal-  à  *  pro- 
pos la  féconde  catara£be;  car  vin  peu  an-deflous  de  ce^Ie  de 
Goutto*5  à  l'oueft  de  rEglife  de  Boskon  Abbo  ^  fie  non  loin 
de  l'endroit  où  Id  cavalerie  du  Roi  traverfa  le  Nil  à  la  nage 
au  mois  de  Mai  j  il  y  a  une  autre  d!afcade.  Il  y  en  a  encore 
une  moindre  au-defitis  de lendroit  où  le  Nil  reçoit  dans  fon 
fein  la  liviere  de  Gumetti  ^  après  qu'il  a  traiveriH  les  plaines 
de  Sacala..  On  en  trouve  encore  plufieurs  dntre  le  confluent 
du  Nil  fie  de  la  rivière  de  Davoh  ^.  fie  les  fources  du  fleuve. 
Il  eft  vrai  que  ces  dernières  cafcades  font  peu  cortfidérabJes  ^ 
6e  qu'elles  n'ont. même  de  la  chûte^  que  quand  le  âeuve  a 
peu  d'eau.  Dans  la  faifon  des  pluies^  où  fon  lit  eft  pl<$in ,  oii 
ne  peut  guère  les  jdiflinguer  qtfav  ftémiffement  dW  eaux 
qu'on  voit  rouler  par-deflTus. 
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AéRÈs  avoir  vw  toufi  à  notre  aife  la  cataraéle  de  Goutto  j 
je  repris  le  g^op  &  je  m-en  retournai  à  mon  logement  fans 
avoiff  pencontrë  ea  chemin  u^  feule  perfonne.  Le  cheval  de 
Fafil  aUoit(  feitbij^n^  il  n  aimoit  pas^  à  la  vérité  ^  à  fencir  l'épe* 
con;mais.au(S  n'avoit-.on  pas  befoin  de  lui  en  donner.  A  mon 
arrivée  je  tro^ivai  qu'on  étoit  à  même  de  tuer  une  vache.  On 
n'avoit  pourtant  guère  efpéré  d'en  trouver  quand  j'écoîsmonté 
à  cheval  ;  mais  rîntellîgence  &  Taftivité  de  Woldo  avoient 
triomphé  des  difficultés.  En  appliquant  fès. mains  à  (a  bouche 
&  criant  d'une  certaine  manière^  il  avoit  (i  bienfait  que  quel- 
ques, vaches  qu'on  avoic  cachées  dans  le  voifinage  y  lui 
av.oient  répondu  ^  ôc  la  première  qikil  xiécouyrit  fut  tuée  iàns. 
pitiés 

Je  cru&que  c'étoit  alors,  le  moment  d^  donner  à  Woldo 
un  exemple  cfe  la  façon  dbnt  je  prétendobme  conduire  avec 
les  Agov's  y  que  je  favois  avoir  été  réduits^  à  là  plus-extrême 
miiîece  depuis  que  Eafil  lesi.  avoit  vaincus  à  la.  bataille  de< 
Banja»  Je  lui  dis  donc  que  le  Roim'ayant  donné  le  petit  ter- 
ritoire de  Geefi^ ^  j'avoisréfolu  d'y  réfider  pendant  quelque ' 
temps:^  6c  que  pour  fendre  ma  prélènce  plu&  agréable  à  mes 
v^auxj  jevQulois  les  décharger  pour  une  année  de  toutesrleS' 
taxes>  de  toua  les  impôts  y  qu'ils  avoient  accoutumé  de  payer 
au  Roi  ^  ouàFafîl^  à  la  place  de  qui  }'étoîs/-*~oc  Attendles^^ 
répondit  \^oldp  ^  ne  vous  prefTez  pas  tant.  Voye^  plutôt  corn* 
ment  fe  conduifent  ces  gens^là  D.  -^«9  a  Non^  non,  lui  dis* je» 
Je  veux  commencer  à  leu,r  apprendre  moi-même  comment- 
ils  doivent  fe  conduire.  Je  ne  veux  pas  attendre  que  forcés 
pat  la  mifere  ils  accueillent  mal  un  homme  qu'ils  peuvent 
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«'imaginer  venir  ^  en  fatisfaifant  une  vaine  curlofitéi  enlever 
à  leurs  familles  affamées^  le  peu  que  Fafil  leur  a  lailTé.  Ecoutez 
bien ,  Wôldo ,  ce  que  j'ai  à  vousdemander.  Vous  croyez- vous 
obligé  d€  m*obéir  dans  tout  ce  que  je  jugerai  à  propos  de 
vous  ordonner  pendant  mon  voyage  à  Geesh  ?  »  —  II  me 
répondit  qu  oui ,  fans  quoi  il  n'ofèroit  jamais  fe  préfenter  de- 
vant Faiii^  Ton  maître  »• 

«  Voici  donc,  repris-je,  ce  que  je  me  propofe  de  faire 
pendant  que  je  ferai  parmi  les  Âgovs.  Je  vous  donnerai  de 
l'argent  pour  payer  tout  ce  que  nous  prendrons;  je  vous  don- 
nerai de  Tàrgent  ou  des  préfents  pour  donner  à  ceux  qui  nous 
rendront  quelque  (ervice ,  ou  qui  nous  marqueront  quelque 
bienveillance  ;&  quand  nous  verrons  votre  maître,  Fafîl, 
auprès  de  qui ,  j'efpere  que  nous  retournerons  enfemble ,  vous 
lui  direz  que  j'ai  reçu  les  rentes  que  les  Agoirs  de  Geesh  doi- 
vent au  Roi ,  &  je  les  ferai  inCérer  dans  le  Deftar  du  Roi , 
à  Gondar ,  (î  comme  jele  penfe  nous  le  trouvons-là  à  notre 
retour.  Enfin ,  je  ne  doute  pas  que  la  méthode  que  jechoifîs 
ne  nous  foit  plus  avantageufe,  que  toute  autre ,  que  nous  pour- 
rioas  employer  avec  les  AgoTS.  Mais  il  y  a  une  autre  chofe 
dit  Woldo*  Vous  ne  voudriez  sûrement  pas  que  je  perdifTe  les 
droits  qui  font  dûs  à  un  officier  du  Roi  f  par  tous  les  villages 
ou  il  eft  chargé  de  conduire  des  étrangers ,  comme  je  vous  con-* 
duis  à  préfent  a.  —  a  Non ,  non ,  répondis- je ,  je  n'y  regarde 
pas  de  fi  près.  Nous  achèterons  feulement  les  chofesque  vous 
vous  attendiez  à  prendre  de  force  pour  mon  ufage. 

«  Dans  ma  jeunefTe ,  dit  Woldo  >  le  Roi  Yafous  donna 

Géesh 
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Géesk  &  Sacala  à  uo  homme  hhnç ,  9ppeUé  Negadë  Ras 
Gcorgts.  Il  y  alloic  deux  fois  par  an  j  ^  chaque  fois  il  y  ré*, 
iidoit  un  mob  ou  daraptage*  Il  dimok  beaucoup  à  boire  &  a 
chafZbr  ^  &  ç'ëcoit  un  diable  poui  tes  femmea.  Non  -  feule* 
isent  ildépenfbh  dans  le  pays  ce  qu'il  reclioit  de  fesYillagesi 
mais  encore  tout  ce  qu  il  portoit  de  Gondar.  J'ai  oui  dire  que 
c'étoic  alors  un  bon  tems  ;  la  joie  r^aoic  par^tout.  La  pre^ 
miere  fois  que  Negadé  Ras  Georgia  vint  vificer  fes  domaineS| 
CTois  hommes  de  Sacala  prirent  >  au  milieu  d^un  divertifle-' 
reenc  >  querelle  avec  trois  Agova  de  Zeegara.  h^  concen-^ 
dans  faifirent  foudaia  leurs  lances  â(  kuis  couielas  ^  &  eu 
moins  d'un  inftant  quatre  hommes  refterent  morts  fur  la  place» 
Ils  étaient  tous  grands^  forta^  cour9geux  comme  dfs  liona^ 
6l  bons  eoÊins.  M«a  on  ne  voit  plus  de  ces  plaifirs^là , 
à  moins  que  vous  ne  les  faHiez  revemr  i  ^  alofs  je  vou»jif- 
fure  que  j'en  prendrai  qm  part  9  ^  ^  Pe  toiit  iûob  çqsur^ 
iVoldtt  ^  lttHiisje«  Je  pourrai  moi-même  employai  naon  ttmt 
autrement  :  mais  voua  feres  le  mftkre  de  fkire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  >  excepta  de  voua  amufer  à  tuer  quatre  hommes. 

Cependant  j'obfervai  ce  jour  là  ^  avec  quelque  furpriiè^ 
que  Woldo  fembloit  incertain  du  chemin  que  nous  fuvions# 
Il  ne  favQÎt  pas  trop  fi  c'^toit  vét itablemenc  eeki  dvi  fou rces 
du  Nil.  Je  ne  vis  pas  d'ailleurs  que  cet  efpoir  de  divertiiTe- 
ment  dont  je  lui  parlois  >  fut  rei^u  avec  autant  de  plaifir  que 
je  r«voi»  cru  ^  ni  comste  p»  quelqu'un  qui  fe  propofoic 
d'en  profiter. 

Strates  «vqîc  iefiU¥  d'aller  voir  la  première  c^tacaâe , 
.     Tmh  //a  -  O  0  o  o 
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parce  Ton  extrême  appétit  ne  lui  avoit  pas  permis  d  abandon* 
ner  la  vache  ;  &  à  mon  retour  y  je  trouvai  que  c'étoit  à  fon 
tour  de  veiller  pendant  la  nuit.  Je  me  couchai  dans  une  pe« 
tite  hutte^  qui  reflembloit  à  une  ëtable  de  cochon  ;  &  lorfque 
je  fus  couché ,  j'entendis  qu'il  s'étoit  élevé  une  vive  querelle 
entre  mes  gens*  J'en  demandai  le  fujet  >  6c  je  fus  que  c'étoit 
parce  que  Strates  avoit  mis  fur  le  gril  des  tranches  de  viande 
qu'il /èpropofoit  démanger  feul  pendant  que  fes  compagnons 
dormiroient.  Mais  ceux-ci  avoient  alors  réfolu  de  lui  jouer 
un  autre  tour^  pour  le  punir  de  fa  gloutonnerie.  Tandis  que 
la  viande  étoit  fur  le  gril ,  Woldo  monta  fur  le  toit;  fie  fai** 
fiflant  les  inftans  où  Strates  s'éloignoit  ou  tournoit  la  cête^ 
y  faifoit  tomber  de  la  pouffiere  de  fuie  ^  qui  étoit  attachée  en 
grande  quantité  aux  environs  d'une  ouverture  du  toit  p  qui 
fervoit  de  cheminée.  Toutefois  ^  non  cornent  de  cela^  il 
voulut  changer  de  place  pour  faire  tomber  encore  plus  de 
fuie  9  mais  le  toit  qui  n'étoit  pas  par^tout  également  en  état 
de  le  fupporter  ^  s'afFaifla  tout  ài  coup  ^  &  \7oldo  tomba  fur 
le  plancher  >  entraînant  par  fa  chute  la  moitié  du  toit  |  une 
partie  de  la  muraille^  fie  une  quantité  prodigieufe  de  pouf- 
fiere. 


L'^TONNEMENT  fit  le  danger  firent  que  Woldo  laîffa  échap-' 
per  quelques  mots  gallas.  Mes  gens,  qui  étoient  tous  occupés 
du  tour  qu'ils  vouloient  jouer  à  Strates,  s'écrièrent,  /e  Galla  ! 
le  Galla  !  &  Strates  qui  crut  que  l'armée  entière  des  Gallas 
fauvages  avoit  entouré  la  maifon  ,  iè  jetta  la  face  cxmtrc 

terre  ,  en  répétant  Marani  !  Marani  \ Epargnez-moi  l 

Epargnez-  moi  !  —  J'.étois  déjà  plongé  dans  un  profond  fom- 
xneil,  lorfque  la  chute  du  toit  fie  le  cri  de  Gëdla  ,  Galla  ^ 
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me  réveillerenc  en  furfauc.  Je  fautai  de  mon  lit ,  &  ù'iCiffiat 
foudain  un  fùfii  chargé  âc  arm^  d'une  bayonnecte ,  je  courus 
à  la  porte ,  où  la  première  perfonne  que  je  vis  y  fut  W  oido  , 
qui  n'aroit  aucune  arme  ,  &  qui  examinoît  les  bleiïures  &  les 
brûlures  qu'il  s'éioît  faites  en  tombant.  Un  éclat  de  rire  qui  . 
partit  de  dehors  ,  me  fît  auflicôt  deviner  de  quoi  il  s'^gilToît, 
&  tout  me  fut  expliqué  par  la  figure  que  faifoienc  Strates  ôc 
Woldo  couverts  de  fuie.  Maïs  tandis  que  nô»  gçns  s'amu^ 
fuient  de  ce  tour,  la  partie  du  toit  de" chaume  ,  qui  étoi^ 
tombéedansle  feu , s'enflamma ,  &  nous  eiimes  beaucoup  de 
peine  à  l'éteindre.  Nous  y  réufsîmes  pourtant  heureutement; 
car  fans  cela  tout  le  village  couroit  rifque  d'être  brûlé. 

Le  refte  de  la  nuit,  j'entendis  très*diftinÛement  le  bruit 
de  la  cataraâe. 


Oooo  3 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  L 

IDépan  JU  iSataio.  ^-^  Mwuagnes  de  la.  Lune.  ''^^^^Rufi  du 
guide  Woido.  -—  Arrivée  aux  Jour  ces  du  NU. 

X/E  5;Novienfibve  {y\i^  tuikhevres  du  macbi^nous  farcîmes  du 
vHfoge  4e  G^ucto  ^  6c  noue  marddmçs  couce  Ja  macioéedana 
tme  plaine  rêmpiie  d'acaoias^  parmi  ie^ueU  ilnecroiHoïc  t^u  un 
crès'petit  nombre  d'ancres  arbres  :  mais  tous  ces  trbres  avaiest 
été  étêt^s  de  bonne  heure  ;  de  focte  qu'ils  a  ay oient  que  de 
petites  branches  ^  qui  fembloient  auffi  avoir  été  élaguées. 
Comme  il  ^  y  avok  point  de  douce  que  cela  n  eftt  été  fait 
exprès  ^  j'en  demandai  la  raifon  ;  &  on  me  dit  que  nous  jétiofls 
dans  le  pays  du  miel  y  &  qu'on  fe  fervoit  des  jeunes  branches 
d'arbres  pour  faire  les  paniers ,  qu'on  fufpendoit  comme 
des  cages  aux  arbres  6c* aux  maifons  ^  afin  que  les  abeilles 
vinlTent  y  dépofer  leur  miel  pendant  le  tems  de  la  féchereffe. 
En  effet  nous  vîmes  les  cotés  de  toutes  les  maifons  devant 
lefquelles  nous  pafs&mcs^  ainfî  quêtons  les  arbres  qui  étoient 
près  *de  ces  maifons  y  garnis  de  paniei»  y  où  d'immenfes  ef- 
faims  d'abeilles  avoient  &it  leurs  rudies  &  travailloient.  Les 
gens  du  pays  fembloient  ne  pas  craindre  ces  petits  animaux  i 
tandis  que  nous  fumes  toute  la  journée  tourmentés  par  leurs 
aiguillons.  Ce  ne  fut  que  lorfque  nous  nous  trouvâmes  dans 
un  champ  découvert^  6c  la  nuit  dans  les  maifons^  que  nous 
pûmes  être  à  labri  de  leur  piqûure. 

0)1770. 
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La  htute  montagne  de  Berfa  portoic  au  fud  de  nous  ^  à 
rniriron  dix  milles  de  diftance*  Elle  a  la  forme  d'un  de  ees  coins 
dont  on  ie  (en  pont  foulever  les  canons  fur  leurs  afuts  y  Ce 
s'élevaat  audeffus  des  autres  montagnes  des  Agovs^  elle 
cache  fon  £ront  dans  les  nuages  «  Sacala  eft  au  fud-lud-eft 
de  cecte  montagne*  Le  pays  des  Agovs  oâFre>  duiud  à  Toueft^ 
en  prenant  depuis  Berfa  ^  un  amphithéâtre  formé  par  une 
phaioé  de  montagnes  ^  à  neuf  milles  en-dehors ,  deiqUfllIeg  on 
diftiogue  celle  de  Ban)a  au  fudffud-ouefl«  Le  pays  des  Shan- 
galias  eft  au-delà  de  ^celui  des  Agovs ,  dans  1  ouefi^nord-* 
oueft. 

Tout  le  territoire  de  Gomto  eft  plein  de  villages  dans 
lefquels  les  pères  ^  les  fils ,  Its  petats-fiis  vivent  enfemble  dans 
des  maifons  particulières»  il  eft  vrai^  mais  qui  Ce  touchent  pref« 
que  comme  dans  le  Maitsha  ;  de  forte  que  chaque  village  ne 
fosme  qu'une  famille. 

A  huit  heures  trois  quarts  nous  pafsâmes  une  petite  ti^ 
vicre  très-limpide,  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  jDm- 
kohha  (  1  ).  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  avec  éton- 
nement  y  que  dans  divers  pays  i  qui  n'ont  jamais  eu  aucune 
communication  les  uns  avec  les  autres  y  des  rivières  portent 
le  même  nom.  Il  y  a  dans  le  nord  de  PEcofle  y  comme  dans 
le  fond  de  l'Abyffiaie  y  une  rivière  qu'on  appelle  Hée}  &  il 
y  en  a  une  autre  qui  traverfe  le  Chefchire  en  Angleterre.  Le 
Kelti  arrofe  le  Maitsha  &  fe  jette  dans  le  Nil  »  &  le  Kelti  eft 


iWqWM^p«i«^«*iB^W^M«»«iaMMM-w^i«»^««q^ 


^  (i)  Ohha  veut  dire  rivière  en  Ambauc. 
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encore  une  rivière  du  Montheith.  UArne  eft  bien  connu  en 
Tofcane  ^  &  on  trouve  un  autre  Arno  qui  pafle  au-deflfous 
d'Emfiras  9  Ac  ie  perd  dans  le  lac  Txana.  Cependant  y  autant 
que  j'ai  puTobrerver  ^  aucune  de  ces  rivières  n'a  du  rapport 
avec  celles  qui  portent  Je  même  nom  ^  ni  ce  nom  n'a  une 
lignification  femblable  dans  les  deux  langues. 

L'EflLisE  d*Abbo  étoit  à  un  quart  de  mille  à  notre  droite  ^ 
&  celle  d'Eion  Mariam  étoit  à  un  demi-mille  à  Teft  quart  de 
(iid.  Nous  avions  fait  une  petite  halte;  Ac  nous  étant  remî^ 
en  route  à  neuf  heures  &  demie  ,  nous  vînmes  ^  au  bout  de 
quelques  minutes  ^  à  la  vue  du  lieu  o^  s'eft  donnée  la  mé- 
morable bataille  de  Fagitta.  A  dix  heures  un  quart ^  nous 
marchions  droit  au  fud-  eft  5  les  deux  tribus  les  plus  confidé* 
râbles  des  Agovs  5  celle  de  Zeegam  te  celle  de  Dengui  ^ 
étoient  au  fud-oueft  de  nous*  La  montagne  de  Davenauza , 
très- facile  à  diftinguer  ^  eft  à  dix  milles  de  l'endroit  où  nous 
nous  trouvions  ^  portant  au  fud-eft  quart  de  fud  ;  fie  le  Nil 
court  là  de  l'eft  à  Toueft. 

Plus  loin  1  dans  Teftrnord ,  eft  la  haute  montagne  d'A« 
dama  ^  Tune  de  celles  d'Amid  Amid,  qui  bornent  à  Teft  Té- 
troite  vallée  que  les  montagnes  de  Litchambara  bornent  à 
Toueft.  C  eft  dans  cette  vallée  que  précipite  (on  cours  la  rivière 
de  Jemma>  qui  va  enfuite  arrofer  une  partie  du  Maitsha  ^  fit 
fe  réunir  au  Nil.  Les  montagnes  commencent  là  à  s'éiever 
beaucoup,  fie  paroiflent  même  d'autant  plus  hautes,  qu'elles 
font  très-bafles  du  côté  de  Samfœn.  Celle  d'Adama  étoit  à 
environ  dix  ipiUes  de  nous.  Elle  eft  fameufe  dans  le  payk  j 
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par  la  vlâoire  complette  qu^  remporta  le  père  de  Fafil  (i) 

fur  les  habicans  du  Maitsha« 

« 

Nous  defcendîmes  dans  une  vafte  plaine  remplie  de  ma- 
rais y  6c  bornée  à  Toueft  par  le  NiL  A  dix  heures  trois  quarts  ^ 
nous  traversâmes  la  petite  rivière  de  Diva^  dont  le  cours  va 
de  Teft  à  Toueft.  Cette  rivière  j  peu  étroite ,  étoit  la  plus  pro- 
fonde que  nous  euiïions  encore  pa(fée.  Les  équorres  étoienc 
fi  à^ic  >  &  le  fond  fî  vafeux  >  que  nous  fûmes  obligés  de  dé* 
charger  nos  mulets ,  &  de  charrier  nous-mêmes  nos  effets 
de  l'autre  bord  de  la  rivière  ;  ce  qui  nous  gêna  beaucoup.  Je 
dis  à  Woldo  combien  j'étois  fâché  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  là 
des  gens  aufli  obligeans  que  les  bons  Ago^s^  qui  noué  avoienc 
paffé  le  Nil.  Mais  il  fecoua  la  tête,  en  difant:  «  c'eft  ici 
toute  autre  chofe.  Nous  devons  être  bien  contens  s'ils  nous 
laiffent  pafTer  nous-mêmes.  Je  ne  fouhaite  pas  que  nous  ren* 
contrions  dans  la  plaine  un  feul  homme  de  ceux  qui  habitent 
en-deça  du  mont  Aformasha  »• 

La  le  Nil  fait ,  je  crois  ,  plus  de  tours  &  de  détours  dans 
une  plaine  à  quatre  milles ,  qu'aucun  autre  fleuve  ou  rivière 
n'en  fait  dans  le  même  efpace.  Il  fait  plus  de  cent  zigs-zags» 
dont  un  étoit  tellement  avancé  dans  la  plaine  i  que  nous 
crûmes  être  obligés  de  le  traverfer  :  mais ,  au  moment  oh 
nous  nous  préparions ,  nous  vîmes  que  le  fleuve  tournoie 
tout-à-coup  à  droite ,  flr  s'éloignoit  de  nous ,  comme  fi  nous 
n'euflions  plus  dû  le  rencontrer.  Le  Nil  n'avoit  là  qu'environ 
vingt  pieds  de  large  >  &  un  pied  de  profondeur.  Nous  voyions. 


(i)  Le  peie  de  Fafil  ^toit  alors  Gouveioeur  du  Damot. 
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ï  croit  quarts  de  mille  >  du  coté  du  couchant^  rEgliiè  de 

Yafous. 

A  une  heure  ^  nous  gagnâmes  un  amphithéâtre  de  coHî* 
nés  y  qui  ont  fort  peu  d'élévation^  6c  qui  terminent  la  plaine 
au  fud.  Les  montagnes  d*Attata  font  par-derrière  ^  couvertes 
de  brouflailles ,  £c  hachées  par  les  ravins  qu'y  forment  les 
torrens  dans  la  faifon  des  pluies.  A  une  heure  &  demie  ^  nous 
marchions  toujours  droit  au  fud-eft.  Quelques  minutes  aptès^ 
nous  traversâmes  le  Minch ,  ruiffeau  uès-^clair ,  donc  le  nom 
fignifie  fontaine.  A  deux  heures ,  nous  arrivâmes  au  fommet 
de  la  montagne  d'Attata  ^  d'où  nous  découvrîmes  la  rivière. 
d'Abola^  qui  prend  fa  fource  dans  le  fod«fud-eft« 

BiENTÀT  nous  pafsâmes  une  autre  petite  rivière^  qu'on  zp^ 
pelle  le  Giddili^  qui  fe  réunit  prefque  tout  de  ûiite  à  TAbolay 
dans  un  endroit  où  cette  dernière  rivière  fait  un  coude*  A 
deux  heures  fie  demie  i  nous  defcendîmes  la  montagne  d'At*» 
tata  ;  fie  quand  nous  fômes  au  pied ,  nous.^raversâmes  la  pe* 
tite  rivière  à  laquelle  cette  monts^ne  doone  fon  nom»  £n 
tirant  de^là  vers  le  fud ,  la  vallée  étoit  étroite  fie  bourbeufei 
ce  qui  nous  g£noit  beauoup  dans  notre  marche.  Depuis 
Goutto  y  nous  avions  trouvé  le  foleil  (l  brùlant>  que  nous 
en  étions  très- incommodés;  fic^  ce  qui  étpit  encore  pire  j 
c^eft  que  N9^oldo  déclara  qu'il  école  fi  malade  |  qu'il  ne  pour-* 
roit  pas  pafler  le  premier  village  ,  fie  qu^  vraifemblablenfent 
il  y  mourroît.  Je  me  connoiflbis  trop  en  maladies  9  pour  ne  pas 
voir  que  la  fienne  n'étok  ^s  réelle  ;  mais  j  mal^é  c^U  ^  je 
fentts  tout  de  fuite  qu'elle  ne  me  donneroit  pas  moins  de 
peine ,  toute  concrefàite  qu'elle  étoic 

Cependant 


s 
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Cependant  à  crois  heures  ^  dirigeant  toujours  notre  route 
au  fud-eft  ^  nous  entrâmes  dans  la.  plaine  d'Âbola  ^  Pune  des 
divifions  du  pays  des  Agows.  La  plaine  ^  ou  plutôt  la  vallée 
d'Abola/  eft'd'uh-derti-mUle  de  large  dans  prefque  toute 
fon  étendue^  âeefn  quelques ^ndroks  elle  a  jufquà  un  milles 
Les  montagnes,  que  Ton  voit  de  left  à  Toueft^  en 'entrant 
dans  la  vallée  ^  ont  peu  d'élfîvatipn  ^  ôc  font  tapifTées  jufqu  au 
fommet  d'une  riante  verdure  ^  de  jolis  acacias  :  mais^  en 
allant  vers  le  fud  j  on  trouve  qu^elles  s'élèvent  davantage  y  Ôç 
qu'elles  font  plus  efcarpées  &  jplus  boifées.  Sur  lefommet  dis 
ces  montagnes  il  y  a  des  plaiaes  déiicieufes  remplies  d  excel- 
lens  pâturages»  Les  montagnes  ^  du  coté  de  Touefl^  font 
partie  des  fnontagnes.d'Âformasha^  d'où  s^étendant  d'abord 
prefque  droit  au  fud^ft,  elles i  tournent  enfuite  au  fud,  fie 
enclavent  lé  village  de  Sacala  ^  ainfi  que  fon  territoire^  qui 
fe  trouve  à  leur  n^d.  Plus  bas  encore^  c'eft-à-dire  plus  à 
Toueft ,  eft  Iç  petit  village  de  Çéesh  ^  où  font  Içj  fourceç 

du^Nil.  '  .       /' 

».       «  ... 

Cbs  montagnes  ont  dans  cette  partie  la  forme  d'un  croif- 
fant.  Le  fleuve  baigne  leur  pied  &  feît  la  diredîon  de  I9 
plaine/  Céftflà  que  Waragna  Fafil  remonta  en  çotoyâht  le 
Nîl,  lorfquil  fUt  obligé  de  faire;  retraite  après  avoir  été 
vaincu  par  MichaeL  Les  mohtagnes  qui  bornent  la  plaine  à 
Teft,  s^étendent  parallèlement  aux  autres,  font  adjacentes  à  la 
haute  montagne  de  Litchambara,  &  contournant  par  der- 
rière celle  d'Aformasha,  en  portant  d'abord  au  fud  ,  puis  au 
fud-oueft,  prennent  auffi  la  forme  d'un  croiflant,  mais  d'un 
(CroilTant  bien  plus  vàfte^  dont  la  pointe  (è  termine  près  du 

•  _  ,  ■  
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petit  lac  de  Gooderoo ,  dans  la  pleine  d'Aflba ,  auodeflbus 
de  Géesh  i  enfin^  où  font  les  fources  du  NU. 

La  rivière  d'Abola  fort  de  la  vallée ,  entre  les  deux  chaî- . 
nés  de  montagnes  de  Licchambarâ  6c  d'Aformasha  *  mais  ce 
n'eft  point  -  là  qu'elle  prend  fa  fource.  Elle  eft  formée  par 
deux  branches ,  doht  l'une  naît  à  l'ouefl:  t  dans  le  centre  du 
crotiTant  que  font  toutes  les  montagnes  de  Litchambara ,  en 
tournant  vers  le  fud  ;  &  l'autre  à  l'eft  dans  les  montagnes 
d'Aformasha ,  6c  à  côté  du  chemin  oîi  nous  commentâmes 
à  monter  pour  gagner  l'Eglife  de  Mariam. 

Au -DELA  de  toutes  ces  montagnes  ^  font  celles  d'Amld- 
Amid  y  dont  la  chaîne  prend  derrière  Sam(een  ^  dans  le  fud- 
oueft  de  la  province  de  Maitsha  >  mais  dont  la  montagne  d'A- 
dama  e(l  la  première  qui  commence  à  s'ftever.  Ces  monta- 
gnes d' Amid-Amid  ont  exaâement  la  forme  des  autres  ^  fie 
les  embrafTent  toutes  par  leur  immenfe  contour* 

Entre  les  montagnes  d'Amid*Amid^ôc  la  chaîne  de  celles  de 
Litchambara^efl  la  profonde  yallée  maintenant  connue  fous  le 
nom  de  vallée  de  Saint-George^  &  dont  je  n'ai  jamais  pu  dé- 
couvrir l'ancien  nom«  Ceft  dans  cette  vallée  ^que  coule  U 
rivière  de  Jemma ,  égale  peut  -  être  au  Nil  ;  car  ^  fi  elle  eft 
moins  large^  elle  a  infiniment  plus  de  rapidité.  En  fortanc  delà 
vallée  de  S.George^  la  rivière  deJemmatraverlecette partie  du 
Maitsha  i  qui  eft  à  Torient  du  Nil  ;  après  quoi  dk  va  fe  )ette|r 
dans  ce  fleuve,  au-defTous  de  Samfeen ,  oc  près  du  gué  où 
pafia  l'armée  royale ,  dans  la  retraite  défaftreufe  qu  elle  fut 
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contrainte  de  faire  au  mois  de  Mai  (  i  ).  Le  Jemmâ  a  trois  four- 
ces  9  qui  toutes  fortent  des  montagnes  d'Âmid  •  Âmid  y  & 
baignent  leur  pied  jufqu  à  l'endroit  où  la  rivière  entre  dans  la 
plaine  du  Maitsha* 

Cette  triple  chaîne  de  montagnes  forme  trois  cercles  placés 
les  uns  par  derrière  les  autres;  &  leur  arrangement  eft  fi  régu-- 
lier^  qu'il  rappelle  d'abord  Tidéedes  mqnugnes  de  laLune^  au 
pied  defquelles  Tantiquité  difoit  que  le  Nil  prenoit  fa  fource. 
Ce  font  en  effet  elles-mêmes.  Les  montagnes  d'Amid-Âmid 
ont  peut-être  un  peu  plus  d'un  demi-mille  de  haut^  mais  elles 
ne  vont  point  jufqu'à  trois  quarts  de  niiUe ^  &  font  certaine* 
ment  bien  au-deffous  dç  cette  hauteur  fabuleufe  que  leur 
attribuoit  Kircher. 

Le  fol  de  ces  montagnes  eft  par* tout  excellent  y  6c  cou- 
vert de  gras  pâturages.  Mais  comme  CQ  malheu];eux  pays^ 
eft  depuis  plufieurs  âges  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  j  les  habitans  ne  fement  du  bled  que  fur  le  fommet  des 
montagnes  ^  où  ils  font  hors  de  la  portée  de  Tennemi  &  du 
paflage  des  armées. 

A  moitié  chemin  du  fommet  des  montagnes  j  on  voit  des 
villages  conftruics d'une  éfpece  d'herbe  blanchâtre^  qui  les  fait 
paroître  de  fort  loin.  Le  pied  des  montagnes  eft  tapifléde  prai- 
lies  naturelles  >  où  une  immenfe  quantité  de  bétail  paît  con« 
tinuellement  fous  les  yeux  du  maître  ;  êc  aux  premières  allar- 
mes  on  le  raflemble  &  6n  le  met  hors  de  danger.  H  tombe 
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fouvent  de  la  grêle  pendant  des  heures  entières  fut  le  hant 
de  ces  rriontagnes  ;  mais  Ton  n^y  voit  jamais  de  neige.  On  n*a 
même  pas  de  mot  (  i  )  pour  la  défigner.  Il  efk  également  re- 
marqué que  la  grêle  qui  tombe  féquemmenti  Gondar,  quand 
le  foleil  eft  vertical ,  ne  tombe  pourtant  que  lorfque  le  vent 
vient  direôement  du  cdté  des  montagnes  d'Amid- Amid* 

A  troîë  heures  dix  minutes ,  nous  pafsâmes  Throrra^  pe- 
tite' rivière  qui  ^  courant  de  Teft  à  ro^ièft ,  traverfe  la  vallée 
d^Abola  ,  &  va  fe  jetter  dans  la  riviete  du  même  nom.  A 
quatre  heures  un  quart  nous  fîmes  halte  dans  une  maifon,  qui 
eft  au  milieu  de  le  -plaine ,  ou  de  la  vallée.  Cette  vallée  aa 
^pas  plus  duh  mille  de  large.  La  rivière  qui  fuit  le  pied  des 
montagnes  n  étoit  guère  qu'à  un  quart  de  mille  de  notre  halte. 
Le  village  étoît^  ainfi  que  tous  ceux  que  nous  avions  vus  de- 
puis le  paflage  du  Nil  à  Goutto  >  ent  ouré  de  vaftes  champs 
de  cette  finguliere-  plante  qu'on  nom;qie  eafete>  ôc  qui  eft 
tout  à-la-foïs  une 'des  -plus*  belles  produâioûs  de  ia  nzinx^j 
de  une  de  celles  qui  fourniflent  à  Fhomme  la  nourriture  la 
iplus  faine  fie  la  plus  agréable^  On  dit  que  les  Gallas  font  les 
premiers  qui  ont  porté  Tcnfete  du  royaume  de  Narea  dans 
le  Maitsha  ^  d'où  il  eft  pafTé  dans  le  territoire  de  Goutto  , 
"dans  le  pays  des  Agov-s  fie  <lans  le  Damot^  province  qui  eft 
^u  midi  des  montagnes  d* Amid* Amid.  L'enfete  fie  la  racine  de 
denitch  y  que  nous  connoifibns  en  Europe  fous  le  nom  dar- 
tichaud  de  Jérufalem  ^  fie  dont  nous  ne  fisufons  pas  le  même 


(0  M  n*y  a  pohît  de  mot  pour  Jéfigncr  la  ncîgc  en  Amliaric*:  iiiais  en  Gé« 
la  ncîgc  yappirtlc  tikc.  Il  eft  rraî  qut  ce  mot  pctrf  ;iYoit  été  imcwé ,  lotfq«*oQ 
s  traduit  ca  Gécz  r£criture'Saiotc« 
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cas  que  les  Orientaux  y  fuffifent  prefque  pour  nourrir  lés  pro^ 
vînces  que  je  viens  de  citer. 

.  Nous  étions  rarement  aflez  heureux  ^  pour  que  les  habitam 
des  villages  ne  défèrtafTent  pas  leurs  maifons  à  notre  approche; 
Les  craintes  qu'infpiroient  la  marche  des  Gallas^  &  rincertî- 
tude  de  leur  deftination  y  étoit  c'aufe  qu'on  nous  prenoit  pour 
un  détachement  de  leur  armée;  &  le  cheval  de  Fafil^  que 
Aous  faifions  toujours  marcher  devant  nous^  contribuoîc 
beaucoup  à  répandre  cette  idée.  Nous  trouvâmes  la  maifon 
où  nous  mîmes  pied  à  terre  ^  entièrement  abandonnée  ;  &  on 
n- y  avoit  lailTé  qu'un  pot  de  terre  ^  dan»  lequel  on  avoir  mis 
bouillir  un  morceau  d'enfece  d'environ  un  pied  de  long  & 
dix  pouces  de  large  ^  qui  étoit  prefque  déjà  cuit  ÔC  bon  à  man« 
gen  Nous  avions  du  pain  ^  &  il  ne  nous  manquoit  que  queU 
ques  végétaux  pour  completter  notre  dîner  :  auiïi  nous  ap« 
propriâmes» nous ^  fans  fcrupule^  iHnorceau  d'enfete;  mais 
je  voulus  y  en  partant  y-  que  nous  laifTaflions  y  en  forme  de 
dédommagement  >  une  de  ces  briques  de  fel  qui  fervent  dé 
jnonnoie  courante  à  Gondar  âc  dans  toute  TÂbylPinie^  6c  qui 
valent  environ  un  shelling  chacune  (i). 

Le  4  de  Novembre  >  à  huit  heures  du  matin  y  nous  par- 
tîmes du  petit  village  qui  eft  au  milieu  de  la  plaine  d'Adova^ 
fans  avoir  vu  un  feul  habitant.  Nous  étions  pourtant  bien 
surs  quil  y  avoit-là  des  geps  affez curieux  pour  defirer  de  noii» 
voir;  car  ^  en  me  promenant  le  foir  un  peu  tard,  j'entendis 
plufieurs  yoix  dans  le  milieu  des  enfetes  &  des  rofeaux.  Elles 

(i)  A  peu  près  quatorze  fQk  argent  de  Fraocct 
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parloient  fi  bas  ^  qu'il  n'écoic  pas  poflible  de  comprendre  ce 
qu  elles  difoient;  mais  quand  elles  aurotenc  parlé  plus  haut^  )e 
n'auroispasété  plus  avancé  9  parce  qu'elles  s'exprimoient  dans 
la  langue  des  Agovs^dont  ^e  ne  favois  pas  un  mot.  Je  crus  ce- 
pendanc  diftinguer  que  les  perJbnnes  qui  parloient^  écoienc 
des  femmes.  Les  hommes  nous  prenant  pour  ennemis  >  s'é- 
toienc  retirés  dans  les  montagnes.  Je  fis  tout  ce  que  Je  pus 
pour  attraper  une  ou  deux  des  perfonnes  qui  parloient^  afin 
de  leur  faire  quelques  petits  préfens  pour  difliper  leur  frayeur 
êc  nous  les  reconcilier  :  mais  ce  fut  en  vain.  Elles  couroienc 
plus  vite  que  nous.  D'ailleurs  elles  connoiflbient  le  paysi 
£c  il  .eût  été  imprudent  de  les  fuivre  dans  le  défert ,  où  noui 
aurions  peut-être  rencontré  des  gens  armés  ^  qui  aùroient 
pu  mal  interpréter  nos  intentions. 


Je  réfolus  enfin  d'effin^er  ^  fi  en  ôtant  de  devant  nous  le 
cheval  de  Fafil ,  qui  ffrvoit  d'épouvantail  ^  ft  en  le  mon- 
tant  moi-même ,  les  chofes  n'iroient  pas  mieux.  Cependane 
je  favois  bien  que  \^oldo  àuroit  mieux  aimé  que  ce  cheval 
n'eût  pas  été  monté ,  &  j'avois  bien  eu  occafion  de  m'en  ap* 
percevoir  le  foir  que  j'étois  allé  voir  la  cataraâe  de  Goutto. 
C'eft  un  crime  de  haute  trahifon  que  de  s'afleoirà  Gondar  fur 
la  felle  du  Roi ,  c'eft-à*dire  ^  fur  le  fiége  où  le  Monarque 
s'afiied  lui-même ;&  \i^oldo  avoir  cru  dans  tous  les  tems,  de 
il  croyoit  encore  bien  mieux  alors  >  que  fon  maître  Fafil  n  é- 
toit  au-defl*ous  d'aucun  Roi  de  la  terre*  J'atrtribuai  donc  fon 
filence  &  fa  feinte  maladie ,  depuis  notre  départ  de  Ooutto  ^ 
à  ce  qu'il  m'avoit  vu  monter  le  cheval  de  Fafil  :  mais  je 
reconnus  enfuite  que  je  m'étois  trompé.  Quoi  qu'il  en  pût 
être  9  ma  fai^on  de  penferj  relativement  au  cheval  de  Fafiij 
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écoit  fort  différence  de  celle  de  Woldo.  Javoîs  pris  du  goût 
pour  ce  cheval  ^  &  je  voulois  le  dreffer  de  manière  qu  en  ar* 
rivant  à  Gondar  ^  il  eût  une  toute  autre  apparence  p  que  quand 
Fa(U  me  Tavoit  remis  à  Bamba. 

.  Je  crus  que  je  (atisferois  les  fcrupules  de  Woldo  ^  en  met* 
tant  de  côté  la  felle  de  Fafil^  qui^  d'ailleurs  ^  écoit  fore  in- 
commode 9  &  n'avoic  que  des  anneaux  de  fer  pour  écriera }  ôc 
comme  ce  cheval  étoit  très-beau  ^  ainfi  que  le  (ont  la  plupart 
des  chevaux  gallas ,  &  qu'il  écoit  enciéremenc  de  couleur  de 
fouris  ^  je  me  âactois  de  le  rendre  digne  d'êci:e  préfencé  au  Roî^ 
qui  aimoic  finguliérement  les  chevaux.  Il  eft  bon  d'obferver 
quç  tous  les  Âbyifiniens  ^  d'un  rang  élevé ,  ne  moncenc  que 
des  chevaux  d'une  feule  couleur^  &  qui  n'aienc  aucune  mar- 
que par  où  ils  puiffent  êcre  diftingués  dans  leur  recraice  ou 
dans  leur  fuice  ^  quand  ils  ont  écé  vaincus.  Le  Roi  feul  monce^ 
en  allanc  au  combat  >  un  cheval  de  couleur  variée^  fie  dont 
les  marques  caraâériftîques  fervent  à  le  faire  reconnoîcre. 

Nous  vîmes  dans  la  vallée  d'Abola  plufieurs  villages  qui* 
fembloient  avoir  échappé  aux  ravages  de  la  guerre ,  ôc  écoienc 
bien  loin  de  cet  air  de  pauvreté  fie  de  mifere  qu'avoienc  coû- 
tes les  habitations  que  nous  avions  vues  jufques  -  là.  Nous 
marchions  prefque  droit  à  Teft-fud-eft^  quandnous  pafsâmes  la 
pecice  rivière  de  Googueri.^  qui ,  comme  toutes  les  autres 
qui  coulent  dans  cette  plaine  y  fe  jette  dans  la  rivière  d'AboIa. 
Noos  laifsâmes  alors  la  vallée  d'Âbola  à  notre  droice^  fie  nous 
gagnâmes  la  croupe  de  la  moncagne  du  côcé  de  Toueft ,  le 
long  de  laquelle  nous  continuâmes  nocre  rouce.  A  huic  heu- 
res crois  quarcs  nous  craversâmes  un  torrent  rapide  ^  appelle 
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le  Karnachiuli,  qui  vient  du  nord-eft ,  &  va  fe  précipiter  elatis 
TAbola.  A  neuf  heures,  nous  redefcendînies  dans  la  vallée  , 
&  quelques  minutes  après  nous  arrivâmes  fur  les  bords  du 
Coçcîno,  qui  vient  du  nord,  &  joint  également  FAbola*  Là 
nous  fîmes  une  petite  halte  pour  lai/Ter  repoferies  gens  qui 
portoicnt  mes  inftrumens,  &  pour  mettre  en  ordre  les  notes 
dont  j'avoîs  befoin  pour  la  carte  que^je  me  propofois  de  tra- 
cer à  mon  retour  à  Gondar, 

Après  nous  être  remis  en  route ,  ôc  avoir  côtoyé  quel- 
que tems  la  vallée ,  nous  efcalad&mes  à  droite  une  t^on* 
tagne  y  d'où  fe  précipite  une  des  principales  branches  de  TA* 
bola.  Elle  eft  petite  y  mais  exçeffivement  rapide  ^  &  elle 
va  (c  jetter  dans  le  Nil  ^  après  s'être  réunie  à  une  autre 
branche  plus  confidérable ,  qui  vient  de  Teft-fud-eft ,  &  fuie 
la  vallée  entre  Içs  montagnes  dç  Litçhambara  &  d'A* 
formasha. 

A  onze  heures ,  nous  marchions  droit  au  fud  -  quart- d'effi 
Nous  pafsâmes  à  côté  d'une  Eglife  dédiée  à  la  Vierge ,  que 
nous  laifsâmes  à  main  gauche.  Là  le  climat  nous  parut  exr 
trêmement  doux.  La  plaine  étoit  tapifféç  de  la  plus  agréable 
verdure  ,  &  les  montagnes  ornées  d'arbres  magnifiques  & 
darbuftes  charmans,  quilles  uns  &  les  autrçs  ^ étoient  cou- 
verts de  fleurs  &de  fruits  extraordinaires.  Ce  Tpeûacle  m  en- 
chantoit ,  ainfi  que  mes  gçns ,  qui^^  d'après  nos  converfacions^ 
étoient  devenus  d'affez  bons  géographes^  poyr  fa  voir  que  nous 
approchions  du  terme  4e  riotre  yojz^c^ 

Strates  &  moi  ^  qui  ne  craignions  plus  d'être  entendus  par 

l'Agneau , 


i 
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l'Agneau  >  avions  tué  beaucoup  d'oifeaux  ^  d'anhnaux  cu- 
rieux ;  &  j  à  Texception  de\7oldo  ^  toute  notre  petite  troupe 
étoit  animée  d'une  ardeur  nouvelle.  Mais  ce  \7oldo  avoie 
toujours  lair  abattu ^  &  fembloic  s'afFoiblir  de  plus  en  plus. 
A  onze  heures  un  quart ,  nous  arrivâmes  au  fommet  de  la 
montagne ,  de  nous  jouîmes  pour  la  première  fois  de  la  vue 
de  Sacala^  dont  lediflriû  s'étend  dans  la  plaine  au- de/Tous  de 
Foueftj  à  la  pointe  méridionale  où  eft  le  village  de  Géesh.  ^ 

Le  diftriâ  de  Sacala  eft  rempli  de  petits  villages  y  qui  ont 
échappé  aux  fureurs  de  la  dernière  guerre  ^  quoiqu'ils  ie 
trouvent  dans  l'eft  du  pays  des  Agoirs^  4c  qu'ils  foient  fameux 
par  le  miel  excellent  qu'on  y  recueille*  La  petite  rivière  de 
Kebezza^  qui  vient  de  l'eft^  fert  de  limite  entre  Sacala  &  Afor^ 
masha  i  enfuite  elle  fe  joint  à  deux  autres  rivières  ^  le  Go- 
metti  6c  le  Googeri;  &  après  un  cours  borné  du  fud  eft  au 
nord-oueft  ^  elle  va  fe  jetter  dans  le  Nil  ^  un  peu  au  -  deflbus 
de  l'endroit  où  l'Abola  s'y  jette  aulfi. 

A  onze  heuree  trois  quarts  nous  traversâmes  la  rivière  de 
Kebezza,  &  nous  defcendîmes  dans  la  plaine  de  Sacala.  Quel- 
ques minutes  après  nous  pafsâmes  le  Googeri  j  plus  confi-» 
dérable  que  le  iCebe^za.  Le  Googeri  avoic  foixante  pieds  de 
large  6c  environ  dix-huit  pouces  de  profondeur.  Il  eft  clair  ^ 
rapide  >  &  coule  fur  un  fond  de  rochei:  noir  très -inégal.  A 
midi  un  quart^  npus  fîmes  halte  fur  une  petite  éminence^  où 
le  marché  de  Sacala  fe  tient  tous  les  famedis.  On  vend  à  ce 
marché  beaucoup  de  bêtes  à  cornes  de  la  plus  grande  beauté^ 
de  gfïinds  ânes^  qui  font  fans  contredit  les  animaux  les  plus 
utiles  de  ces  contrées^  6c  donc  les  habitans  font  à-la-fois  leurs 
Tçmf  Wf  .Q  î  c[  q 
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montures  À  leurs  animaux  de  charge.  On  y  vend  auffi  du  beur- 
re ,  du  miel  j  de  l'enfece^  &  une  efpece  d'écofFe  faite  avec  de  la 
feuille  d'enfete,  £c  peinte  de  diverfes  couleurs  ^  dans  le  genre 
mofaïque.  Le  beurre  &  le  miel  qui  fe  vendent-là  >  paflfenc  en 
grande  partie  à  Gondar  &  à  Buré  :  mais  le  Damot  y  le  Maitsha 
£c  le  Gojam  tirent  aufli  de  Sacala  beaucoup  de  marchandifes. 

A  une  heure  un  quart  ^  nous  traversâmes  la  rivière  de  Gu« 
metti  ^  qui  borne  la  plaine.  Nous  gagnâmes  enfuite  une  mon« 
tagne  très-efcarpée ,  dont  le  chemin  prefqu  à  pic  étoit  le  plus 
difficile  que  nous  euflions  trouvé  depuis  notre  départ.  Ce 
chemin  a  été  fait  par  les  chèvres  &  les  moutons  du  pays^  6c 
il  femble  que  les  hommes  ne  Pont  jamais  fréquenté  :  car  il 
eft  en  quelques  endroits  remplis  decrevafleSi  &^  en  d'autres^ 
barré  par  des  roches  énormes  ^  qu'on  diroit  être  là  depuis  ie 
cahos.  En  outre  ^  toute  la  montagne  eft  couverte  d'arfcres 
touffus^  qui  croiflent  jufqu'aux  bords  des  précipices^  &nous 
étions  fouvent  arrêtés  par  le  fuperbe  6c  exécrable  Kantufià^  âc 
par  une  foule  d'autres  buiffons  non  moins  dangereux. 

Malgré  cela  nous  montions  avec  courage  &  avec  joie  J 
parce  que*nous  nous  flattions  que  c'étoit  le  dernier  obftacle 
qui  js'offroit  y  après  tous  ceux  dont  nous  avions  déjà  triomphé* 
Au-delà  de  ce  bois  prefque  impénétrable  ^  &  dans  la  fituation 
la  plus  romantique  >  on  trouve  TEglife  de  faint  Michel  y  bâtie 
dans  un  enfoncement  très- étroit,  entre  deux  fommcts  de 
montagnes ,  qui  en  font  à  une  égale  diftance.  Cette  EghTe  «A 
abandonnée  depuis  plufieurs  années;  &  les  gens  du  pays  don- 
nent pour  excufe,  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  procurer  de  Ten-- 
cens^  fans  lequelon  ne  célèbre  point  la  mefife  :  mais  la  vé- 
rité eft  qu'ils  fvnt  tous  encore  Payensj  &  TEglife  ayant  été 
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Mtle  comme  un  monument  d'une  viâoire  remportée  fur  eux 
il  y  a  environ  cent  ans  y  ne  peut  que  leur  être  odieufe  ^  parce 
qu'elle  Jeur  rappelle  leur  infériprité  &  leur  défaftre.  Cette 
Eglife  eft  défîgnée  fous  le  nom  de  faint  Michel  Sit;ala  y  pour 
qu  on  la  diftingue  de  celle  ^ui  eft  plus  dans  le  fud^  &  qu'on 
appelle  faint  Michel- Géesh. 

A  une  heure  trois  quarts  ^  nous  arrivâmes  au  haut  de  la 
montagne,  d'où  nous  contemplâmes  tout  à  notre  aife  le  ter- 
ritoire de  Sacala  ^  la  montagne  de  Géesh ,  &  TEglife  de  faint 
Michel*  Géesh,  éloignée  d'environ  un  mille  &  demi  de  celle 
de  faint  Michel-Sacala ,  à  côté  de  laquelle  nous  étions  alors. 
Nous  vîmes  immédiatement  au-deflbus  de  nous  le  Nil  ^  fem« 
blable  à  un  ruifleau,  &  qui  à  peine  auroit  eu  aflfez  d'eau  pour 
faire  tourner  un  moulin.  Je  ne  pouvois  cependant  me  raf^ 
faOer  de  contempler  ce  fleuve  fî  près  de  fa  fource.  Je  me  rap- 
pellois  tous  les  paflages  des  Auteurs  anciens,  d'après  lefquels 
il  fembloit  que  cette  fource  devoir  refter  éternellement  cachée. 
Les  vers  du  poëte  me  revinrent  fur-tout  dans  la  mémoire  5  fie 
je  jouis^  pour  la  première  fois^  du  triomphe  que  je  devois  à 
une  intrépidité  fécondée  par  la  Providence  ^  fie  qui  m'élevoit 
au-deflus  d'une  foule  d'hommes  puiifans  6c  favans  ^  qui  y  dès 
la  plus  haute  antiquité  ^  ont  tenté  vainement  l'entreprife  dans 
laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  réuflîr. 

Arcanum  natura  caput  non  prodidic  ullî , 
Nec  licuic  popults  parvum  te  ,  Nile  ^  videre  $ 
Amovitque  finus ,  &  gentes  maluic  octus 
Mîrari  quam  nofie  tuos  •  •  .  • 
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allarme  foudaine.  Mes  gens  s'écrièrent  que  nous  avions  perdu 
notre  guide  Woldo.  Quoique  je  m'attendifle  bien  depuis 
long-tems  qu'il  nous  joueroit  quelque  tour  ^  je  ne  peftfois  pas 
quefon  intention  fut  de  nous  quitter^  ni  même  qu^ii  l'osât  pour 
fa  propre-fureté*  Mes  gens  ne  s'étoient  pas  apperçus  tout  de 
fuite  qu'il  manquât  ;  4e  comme  Strates  &  le  domeftique 
d'Aylo  s'amufoient  à  chafler  dans  le  bois  ^  &  que  nous  pou«- 
vions  juger  par  l^urs  coups  de  fuGl  qu'ils  n'étoient  par  loin^ 
j'efperai  que  ^  quoique  Voldo  craignît  beaucoup  les  armes 
à  feu  ^  il  pourroit  être  demeuré  avec  eux  :  mais  bientôt  après 
je  viS|  avec  beaucoup  de  peine  ^  qu'ils  revenoient  fans  lui. 
Ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  une  heure  qulls  avoient  vu  des  eA 
peces  de  (inges  très-gros  &  fans  queue  ^  dont  plufîeurs  mar- 
choient  debout  >  &  qu'ils  avoient  fuivi  fi  loin  ces  animaux 
\  travers  le  bois  ^  qu'ils  avoient  couru  rifque  de  fe  perdre^ 
mais  qu'ils  ne  fe  rappelloient  pas  fî  ^  quand  ils  nous  avoient 
quittés  y  \7oldo  étoit  avec  nous. 

Nous  fîmes  alors  diverfes  conjeôures.  Quelques-uns  de 
la  troupe  penfoient  qu'il  avoit  réfolu  de  nous  trahir  &  de  nous 
voler  ;  d'autres  i  qu'il  ne  faifoit  qu'exécuter  l'ordre  de  Fafd  ^ 
qui^  fans  doute  vouloit  que  nous  fufEons  maf&crés  î  d'autres 
croyoient  qu'il  pouvoit  lui-même  avoir  été  tué  par  quelques 
bêtes  fauvages  ^  &  même  par  ces  fmges  j  dont  la  grandeur  ^ 
la  férocité  nous  étoient  finguliérement  exagérées*  Strates  ne 
doutoit  même  pas  que  fi  ces  animaux  l'avoient  rencontré ,  ils 
ne  l'euflent  entièrement  dévoré  >  &  qu'il  ne  nous  fût  plus  poA 
fible  d'en  retrouver  le  moindre  veftige. 

Pour  moi  ]|*iinagiiuu  gue  Woldo  ixsM  r^Uement  plus  ma- 
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lade  que  je  pe  l'avoîs  d^abord  cru  ^  £c  que  la  maladie  l*avoit 
forcé  de  s'arrêter  en  route  :  telle  fut  également  Topinion  du 
domeftique  d'Aylo^  qui  dit  cependant  j  en  me  jettant  un  coup 
d'ttî^  expredif  9  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  bien  loin.  En  con* 
Séquence,  je  chargeai  ce  domeftique  de  retourner  en  arrière 
avec  un  des  conduâeurs  de  nos  mulets  ^  pour  tâcher  de  le 
trouver;  &  ils  n  eurent  pas  fait  cent  pas  y  qu'ils  le  trouvèrent 
«n  effet  comme  il  s'en  venoit  ^  mais  fi  languiffant^  fi  accablé^ 
qu'il  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  Êiire  un  pas  au-delà  derEglifè  ^ 
où  il  avoit  réfolu  de  pafTer  la  nuit.  Je  tâtai  fbn  poulx  ;  je  l'exa- 
minai attentivement^  &  )e  nç  lui  trouvai  pas  la  moindre  ap- 
parence de  fièvre,  Aufli  je  lui  dis^  fans  me  mettre  en  colère^ 
mais  d'un  ton  très-ferme  «  qu'il  mentoit;  qu'il  dèvoit  fonger 
que  j'dcois  médecin,  flc  que  j'avois  guéri  Welleta  Yafous, 
ami  de  fon  maître  ;  que  l'attouchement  feul  de  fa  main  me 
difoit  tout  aufli- bien  qu'auroit  pu  me  le  dire  (a  langue,  qu'il 
ne  reflentoit  aucun  mal  ;  que  je  voyois  aufli ,  d'après  cet  at- 
touchement, qu'il  avoit  formé  le  projet  de  nous  jouer  un 
tour,  qui  lui  deviendroit  à  lui*m6me  trèsfunefle.  »«— -.Ce 
difcours  parut  le  déconcertjer  :  mais  il  ne  répondit  prefque 
rien  ;  il  me  pria  feulement  défaire  une  petite  paufe,  afin  qu'il 
reprît  un  peu  de  force;  «  car  il  nous  en  faut  à  tous  de  la  for* 
ce^,  ajouta  t  il,  pour  pafier  une  autre  grande  montagne  que 
nous  avons  à  franchir  avant  d'arriver  à  Géesh,  » 

I 

«  Prenezt*  CARDE ,  lui  répondis-jc.  Il  cft  inutile  de  men- 
tir. Je  fais  tout  aufli-bien  que  vous  où  efi  Géesh.  Je  fais  que 
nous  n'avons  plus  de  montagne  à  paflbt ,  ni  de  mauvais  che- 
mins à  faire  pour  nous  y  rendre.  Ainfi  je  vous  préviens  que 
fi  vous  voulez  lefter  derrière  ^  vous  eh  êtes  le  maitrd  Mais 
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dès  demain  matin  j'enverrai  à  Buré  informer  "Pelleta  Ya(bus 
de  votre  conduite*  »  —  Je  pronon<^ai  ces  paroles  de  Tair  le 
«plus  réfoltt  qu^il  me  fut  poflibleiie  prendre;  &  m'éloignant 
aM(C-tâ|t  ^  lui  >  )P  hâ^i  le^pas  pour  gagner  le  gué  du  Nil. 

WoLDQ  demeura  derrière  avec  les  gens  qui  chargeoieat 
nos  mulets  >  il  parut  dès-lors  guéri  de  fa  langueur  j  &  il  eut 
une  converfation  particulière  d'environ  dix  minuces  avec  le 
domefti^ue  d'Aylo.  Je  ne  cherchai  pas  à  l'interrompre^  parce 
'que  je  m'étois  déjà  apperc^u  que  le  domefiique  d'Aylo  favolt  une 
partie  du  fecret  de  notre  guide.  Quand  ils  eurent  fini  ^  ils 
vinrent  tous  de  mon  côté  ^  pendant  que  je  m'amufois  à  def- 
finer  une  branche  de  rofîer  chargé  de  rofes  jaunes^  car  il  y 
a  beaucoup  de  ces  arbuftes  au-deflus  du  gué. 

Toute  la  troupe  pafla  auprès  de  moi  fans  me  rien  dire;  6c 
Woldo  marchant  aufli-bien  que  jamais^gravit  une  colline^  au- 
près  de  laquelle  eft  l'Eglife  deS.Michel*Géesh.  Le  Nil  n'avoit 
pas  I  dans  l'endroit  où  nous  le  pafsâmes  ^  plus  de  quatre  pas 
de  large  &  quatre  pouces  de  profondeur.  Ce  n'étoit  qu'un  ruif- 
feau  limpide^  qui  couroit  rapidement  fur  un  fond  de  petits 
cailloux  >  par-defTous  lefquels  on  diftinguoit  un  rocher  noir 
&  très-dur.  Le  Nil  eft  aflurémenc  très-aifé  à  pafTer  en  cet 
endroit  ;  mais  un  peu  plus  bas  ^  il  eft  rempli  de  cafcades^^En 
partant  des  bords  du  Nil  ^  fie  allant  vers  le  midi  ^  on  trouve 
beaucoup  de  petites  éminences  doucement  inclinées  ^  qu'on 
monte  Ce  defcend  fans  prefque  s'en  appercevoir.  Mes  gens 
s^étoient  arrêtés  au  nord  de  l'Eglife  de  S.  M ichei-Géesh  ^  6c 
je  les  y  joignis  fans  faire  fembiant  de  me  hâter. 

# 

li.  étQh  alors  environ  quatre  hcxtjfçs  de  l'apr^s  midi,  La 


^ 
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journ^  écoic  excefliveitient  chaude.  Notre  tVoupe  s'étoic 
mile  à  l'ombre  d'ua  bofquec  de  cèdres  magnifiques  ^  parmi 
lefquels  on  diftinguoic  plutieurs  beaux  cufTos  chargés  de 
fleurs.  Les  hommes  ^toient  étendus  fur  l'herbe  molle  ^  6c  les 
animaux  paifToienc  tranquillement  à  côté  avec  leur  charge  fur 
le  dos.  Je  me  fis  donner  mon  herbier  (i)  ,  pour  y  placer  la 
branche  de  rofîer  que  j'avois  portée  avec  attention  ^  car  je 
voulois  qu'elle  y  féchât  fans  fe  défigurer  ;  je  n'avois  fait 
qu'en  defliner  à  grands  traits  la  forme  ^  le  pifiil  &  les  éta- 
mînes>  dont  les  parties  les  plus  délicates  ^  fi  nécelTaires  pour 
claiTer  la  plante  y  fe  brifent  y  fe  détachent  y  ou  changent  de 
forme  en  féchant  ^  &  ne  peuvent  conféquemtnent  être  can- 
fervées  que  par  le  pinceau  ouïe  crayon. 

.  En  pafiant  à  côté  de  "Woldo  y  je  lui  dis  d'un  air  iddiiFérent 
que  j'étois  bien  aife  de  le  voir  convalefcenc^  qu'il  feroitbien-" 
tôt  rétabli^  &  qu'il  n'avoit  rien  à  craindra.. Alors  il  fe  leva; 
&  s'avançmt  vers  moi  avec  le  dpmefiiqoc  «d'Àylo  y  il  médit 
qp'il  defiroit  de  me  parler  en  particolier.  ^^*«  Bon^  lui  répon-* 
dts-je  d'un  ton  très-calme,  je  lis  fur  votre  vifage  que  vous 
m'allez  conter  un  menfonge.  Si  cela  eft  y  je  vous  jure  folem* 
nellement  que  vous  n'aurez  jamais  de  moi  la  moindre  récbm- 
penfe  y  pas  même  une  parole  agréable.  Mais  la  vérité  &  une  < 
bonne  conduite  vous  obtiendront  tout  ce  que  vous  défirerez. 
Ce  qui  voua  paroit  très-important ,  n'eft  peut  être  rien  âmes 
yeux.  Mais  je  vous  le  répète ,  la  vérité  &  une  bonne  conduite 
font  les  feulsjiioyeps^de  réuffir  auprès  de  moi.  Voms  vdyeâK 


^ .  •  •  •  « .  - 
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bien  que  ;e  fula  certain  que  vous  n'êtes  pas  plus  malacfe  que 
mou  »  — —  m  Seigneur  i  me  dic*ii  f  en  me  regardant  d'un  air 
de  confiance^  vous  avez  raifon.Cen'^oic  qu'une  feinte«  Je 
n'ai  point  été  incommodé.  Mais  je  croyoisque  je  devois  faire 
femblant  de  rêcre^  pour  ne  pas  être  obligé  de  vous  dire  une 
autre  raifon  bien  plus  pui/Tante  qui  m'empêche  d'aller  à 
Géesh ,  &  fur-tout  de  me  montrer  aux  fources  du  Nil  j  qui  > 
je  l'avoue  j  ne  font  pas  loin  d'ici ,  mais  où  Ton  ne  peut  pour- 
tant ie  rendre  ^  fans  gravir  encore  une  montagne  qui  eft  entre 
oes  fources  fie  nous.  » 

«  Et  apprenez-moi ,  lui  dis- je  tranquillement ,  quelle  eft 
cette  raifon  fi  puiffante  ?  Eft-ce  un  rêve  ou  une  vifion  que 
vous  avez  eu  quand  vous  vous  êtes  arrêté  près  de  TEglife  de 
faint  Michel  •  Sacâla  f  »  ^—  m  Non ,  répondît-iL  Ce  n'eft  ni 
un  rêve  p  ni  une  yifion  ^  ni  une  diablerie^  &  je  voudrois  que 
ce  ne  fut  pas  pire.  Vous  favez  auffi-bienque  moi  que  Fafil, 
mon  maître,  a  vaincu  les  Agov«  à  la  bataille  de  Banja.  J'y 
cembàttois  avec  lui ,  &  j'y  tuai  de  ma  main  plufieurs  Agows^ 
du  nombre  defquels  étoient  quelques  habitans  du  village  de 
Géesh.  Enfin^vous  connoifFez  Tufagede  ces  contrées.  Quand 
le  vainqueur  tombe  dans  les  maias  des  parens  ou  des  amis  des 
vaincus ,  fon  farig  doit  être  le  prix  du  fang  qu'il  a  vcrfé.  m 

Je  ne  pus  entendre  ces  mots ,  fans  laiffcr  échapper  un 
grand  éciac  de  rire ,  qui  déconcerta  Woldo.  —  «  £J|  bien  ! 
lui  dis-jcj  ne  vous  avois-je  pas  prévenu  que  vous  alliez  me 
conter  un  menfpnge?  Ne  croyez  pourtant  pas  que  je  veuille, 
vpus  difputer  le  fatal  honneur  d'avoir  tué  des  hommes.  Puii; 
gue  plufieurs  ont  péri  daqs  cetçe  b^taillç ,  il  faut  bien  qu'Us 
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fbîent  tombés  fous  les  coups  de  quelqu'un^  &  ce  quelqu'un 
peut  être  vou&  Mais  penfez-vous.que  je  croyequeFaHl^  à 
qui  Ton  doit  principalement  imputer  d'avoir  verfé  le  fang  des 
Agows  j  les  gouverneroit  comme  il  le  fait  y  (i  l'un  de  fes  fer- 
viceurs  n'étoit  pas  en  sûreté  parmi  eux  >  à  vingt  milles  de  la 
capitale  de  fa  province  f  Penfez^vous  que  je  croie  cela  ?  » 

^  «  Allons  p  allons  9  dit  le  domeftique  d'Aylo^  n'ayez- vouji 
pas  entendu^  Woldo^  qu'on  vous  difoit  que  la  vérité^  Aç 
une  bonne  conduite^  vous  obtiendroient  tout  ce  que  vous 
demanderiez.  Seigneur^  continua-t-il ^  en s'adreflant  à  moi, 
je  vois  que  tout  cela  vous  tracafle  ^  &  que  la  chofe  que  ce 
fou  d'homme- là  defire  ne  vous  rendra  ni  plus  riche  ^  ni  plus 
pauvre  II  fouhaite  paffionnément  que  vous  lui  donniez  la 
ceinture  de  foie  cramoifî  ^  que  vous  avçz  autour  du  corps.  Je 
lui  ai  confeilié  d'attendre  »  pour  vous  la  demander  ^  que  vous 
fufliez  de  retour  à  Gondar  :  mais  il  m'a  répondu  qu'il  ne 
devoir  vous  accompagner  que  jufques  che?:  le  ShalaJca  Welled 
Amlac  ^  dans  le  Maitsha^  &  qu'il  n'iroit  point  à  Gondar» 
Alors  je  lui  ai  dit  d'attendre  au  moins  que  vous  fufliez  tran* 
quille  y  &  que  vous  enfliez  vu  les  fources  du  Nil  ^  que  vous 
êceaû  impatient  de  voit  ;  &  il  a  répliqué  qu'après  ce  qui  s'^- 
toit  pafi'é  y  il  étoit  sûrique  vous  ne  lui  donneriez  p/as  la  cein* 
tuce  y  parce  que  vous  fembliez  &ire  peu  de  cas  de  la  catarade 
de  Goutto  ^  &  de  toutes  les  belles  rivières  qu'il  vous  avoit 
montrées  j  &  qu'enfin  ^  à  nipins  que  le  ]Nil  ne  vous  parût  à  f^ 
fource  plus  beau  que  tout  le.refte^  quoiqu'il  foie  réellement 
comme  les  autres  rivières  y  vous  feriez  mécoaf  ent  >  ^  il  n'pb^ 
tiendroic  point  la  chofe  qu'il  délire  avec  tant  d'ardeur  !  n 
Jomt  UIp  R  r  t  r       . 
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Je  trouvai  que  les  craintes  de  \i^oldo  étoient  aflez  natu« 
relies.  En  outre  ^  il  difoit  qu'il  étoit  certain  que  (i  ma  cela-- 
ture  paroiflfoit  jamais  aux  yeux  de  Welled  Amlac ,  ce  Shalaka 
feroit  fi  bien  que  je  la  lui  donnerons;  &  toutes  ces  raifons 
me  gagnèrent.  Ma  ceinture  étoit  belle  :  mais  il  auroit  fallu 
qu  elle  fut  bien  plus  précieufe^  pour  que  j'eufle  balancé  ua 
înftantàla  facrîfier,  pour  parvenir  à  Taccompliflement  de 
mes  vœux.  Voulant  foudain  donner  à  tenir  à  l\in  de  mes  gens 
les  piftolets  y  qui  étoieht  padés  dans  cette  ceinture  ^  j'y  mis 
la  main  :  mais  "Woldo,  qui  crut  que  c' étoit  pour  toute 
autre  chofe^  recula  aufli-tôt^  &  (e  cacha  derrière  le  domet 
tique  d'Aylo.  Nous  rîmes  tous  de  fa  frayeur  :  mais  perfbnne 
n'en  fiit  aufli  content  que  Strates  ^  qui  fe  crut  ^  par  ce  moyen  j 
vengé  de  la  peur  que  Woldo  lui  avoir  faite ^  en  tombant  du 
haut  du  toit  de  la  maifon  où  nous  avions  couché  à  Goutte* 

Cependant I  ayant  ôté  ma  ceinture^  je  dis  à  ^oldo; 
a  Voilà  qui  eft  à  vous  y  mais  (bngez  bien  à  ce  que  je  vous  ai 
dit  y  &  que  je  vous  répète  très-férieufement.  La  vérité ,  & 
une  bonne  conduite  y  vous  obtiendront  de  moi  tout  ce  que 
vous  fouhaiterer.  Toutefois ,  s*il  vous  arrive  encore  de  vou* 
loir  nous  jouer  ^n  tour  ^.quelque  frivole  qu'il  foit^  je  vous 
promets  que  je  m'en  vengerai  de  manière  que  vous  ne  faurez 
où  cacher  votre  tête  y  &  que  non-feulement  cette  ceinture 
vous  fera  arrachée  y  mais  votre  peau  la  fuivra.  Rappeliez^ 
vous  de  ce  qui  eft  artivé  au  Sels  {lyk  Bamba  is^ 

,Woldo  prît  la  ceinture  j  mais  il  parut  aterré  de  mes  mer 
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nacéSi  6c  il  chercha  à  s'excufen  ^  —  Allons  |  allons^  lui 
dis-je^  nous  nous  entendons  l'un  &  l'autre.  Plus  de  paroles.  Il 
eft  déjà  tard.  Conduifez-nous  à  Géesh  ^  6c  aux  fources  du 
Nil 5  6c montrez-moi  la  montagne  qui  nûus  en  féparex).  — ^11 
me  fit  pafler  alors  au  fud  de  TEglife  i  6c  étant  fortis  du  bof- 
qttet  de  cèdres  qui  l'environné:  «  C'eft  là^  dit-il  ^  en  me 
regardant  malicieufement  ^c'eft  là  la  montagne  qui  ^  lorfque 
vous  étiez  de  Tantre  coté  de  TEgtife^  étoit  entre  vous  6c  les 
fources  du  Nil.  Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Voyez  cette  émi^ 
nence  couverte  de  gazon  dans  le  milieu  de  ce  terrein  hu-« 
mide.  C'eft  là  qu'on  trouve  les  deux  fources  du  Nil.  Géesh 
eft  fîtué  fur  le  haut  du  rocher  ,  où  Ton  apperçoit  ces  arbrif-- 
ieaux  fi  vérds.  Si  vous  allez  jufqu'auprès  des  fources ,  ôtez 
vos  fouliers  ^  comme  vous  avez  fait  l'autre  jour  ;  car  les  ha- 
bitans  de  ce  canton  font  tous  des  payens ,  cent  fois  pires  que 
ceux  de  Goutto  ^  6c  ils  ne  croient  à  rien  de  ce  que  vous 
croyez ,  fi  ce  n'eft  au  Nil ,  qu'ils  invoquent  tous  les  jours 
comme  un  Dieu ,  comme  vous  l'invoquez  peut-être  vous*" 
même. 

Quoique  je  fuffe  à  moitié  deshabillé  depuis  que  je  n'avoîs 
pas  ma  ceinture  >  j^tai  mes  fouliers  ^  je  defcendis  précipi* 
tamment  la  colline  ^  6c  je  courus  vers  la  petite  ifle  verdoyante^ 
qui  étoit  à  environ  deux  cens  pas.  de  diftance.  Tout  le  pen- 
chant de  la  colline  étoit  tapiflé  de  fleurs  ^  dont  les  grofles 
racines  perçoient  la  terre  ;  6c  comme  en  courant  j'obfervois 
les  peaux  de  ces  racines  ^  ou  de  ces  oignons  ^  je  tombai  deux 
fois  très-rudement  y  avant  d'être  au  bord  du  marais  :  mais  je 
m'approchai  enfin  de  Tifle  tapi  fiée  de  gazon.  Je  la  trouvai 
femblable  à  un  autel  ^  forme  qu  elle  doit  fans  doute  à  Fart  ; 

R  r  r  r  a 
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&  )e  fus  danfi  le  raviffemenc  en  contemplant  la  principale 
fource  qui  jaillit  du  milieu  de  cet  auteK 

Certes^  il  eft  plus  aîfé  d'imaginer  que  de  décrire  ce  que 
j'éprouvai  alors*  Je  reftois  debout  en  Jàce  de  ces  fourcts  ^  où 
depuis  trois  mille  ans  le  génie  êc  le  courage  des  hommes  les 
plus  célèbres  avoient  en  vain  tenté  d'atteindre.  Des  Rois  ont 
voulu  y  parvenir  à  la  tète  de  leurs  armées  :  mais  leurs  ex*- 
pédicions  ne  font  diftinguées  les  unes  des  autres  que  par  le 
plus  ou  moins  d'hommes  qui  y  ont  péri  \  ôc  toutes ,  fans 
exception  ^  fe  reflemblent  par  l'inutilité  de  ces  pertes*  La 
gloire  &  les  richefles  ont  été  promifes  ^  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles  i  à  Thomme  qui  auroic  le  bonheur  d'arriver  oà, 
les  armées  ne  pouvoient  pénétrer  ^  mats  pas  un  feul  n'avoit 
encore  réuflii  pas  un  feul  n  avoir  pu  fatisfâire  la  curtofîté  des 
Souverains  qui  les  employoient^  remplir  les  vœux  des  Géo^ 
graphes  y  &  triompher  d'une  ignorance  honteufe  pour  là 
genre  humain. 

M AFS  ^  quoique  Je  ne  fois  qu'un  particulier  ^  qu'un  flmple 
Anglois^  je  triomphois  dans  mon  in^gination^  6c  des  Rois  ^ 
&  de  leurs  armées^  &  toutes  mes  réflcririon^m'enorgueillif? 
foient  de  plus  en  plus  ^  quand  tout*  à-coup  le  lieu  que  ;e 
contemplois  ^  Tob jet  même  de  ma  vaine  gloire  f  fiit  ce  qui 
mit  un  terme  à  mon  exaltation.  Il  n'y  avoit  encore  que  quel*- 
ques  minutes  que  j'étois  arfivé  aux  fources  du  Nil ,  à  travers 
une  foule  d  obitacles  &  de  dangers ,  dont  le  moindre  eût  fuGBi 
pour  me  &ire  périr  ^  ii  la  Providence  n'avott  femblé  cohti^ 
nuellement  veiller  fur  moi  d'une  nutniere  particulière  r  fifc  je 
me  rappellai  que  je  n'étois  encore  qu'ai»  milieu  de  mon  en** 
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creprifê^  &  que  les  mêmes  obftacles  ^  les  mêmes  dangers^  que 
j'avoîs  trouvés  en  parvenant  aux  fources  du  Nil ,  m'atten- 
doient  à  mon  retour.  Un  découragement  fecret  s'empara 
de  moi  ^  &  fit  difparoître  en  un  inftant  les  lauriers  dont  je 
venois  de  parer  mon  front  avec  trop  de  témérité  :  mais  je 
léfolus  de  m'amufer  un  moment  ^  afin  d'écarter  ces  réflexions 
férieufes  6c  trilles. 

J'ÀPPERçus  Strates  qui  me  contemploit  fur  le  penchant  de 
la  colline  «——Strates',  mon  fidèle  écuyer,  luicriai-je,  ve- 
nez &  triomphez  avec  votre  Don  Quichotte  y  dans  cette  ifle 
de  Barattria,  où  nous  romme&  venus  fi  fagement  &  fi  heu« 
reufement.  Venez  &  triomphez  avec  moi  de  tous  les  Rois  de 
la  terre >  de  leurs  nombreufes  armées,  des  héros  &  des 
philofophes.  ».  «  — Monfieur  ^me  répondit  Strates,  je  n'en- 
tends pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites ,  &  je  ne  peux  pas 
vous  comprendre.  Vous  favez  que  je  ne  fuis  point  un  favant; 
mais  vous  feriez  mieux  de  fortir  de  ce  marais  y  de  venir  à  la 
maifon  où  nous  devons  loger  ,  &  de  prendre  gar^e  à  Woldo. 
J'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  envie  d'autre  chofe  que  de  votre 
ceinture;  car ,  depuis  notre  arrivée,  il  s'eft  entretenu  avec  un 
vieil  adorateur  du  diable  ».  «  ——  Eft-ce  qu'ils  ont  parlé  ea 
iecret?  lui  demandai- je. ».  «  —  Oui,  Monfieur ,  je  vous  l'af 
fure  ».  «  — *  Et  tout  bas ,  Strates  f  »  «  —  Oh  !  pour  cela , 
répondit  Strates  ^  ils  n'en  ont  pas  befoin.  Ils  s'entendent  bien 
l'un  l'autre ,  &  le  diable ,  qu'ils  fervent  ttous.  deux ,  les 
entend  auffi  :  mais  ,  pour  moi  ^y^vt^  comprends  pas  plus  de 
leur  baragouin  que  fi  c'étott  du  grec  ,  comme  on  dit.  Dti 
grec  !  continua  t-il,  je  fuis  bien  fot.  Je  les  entendrois  afiez 
ftlls  parloient  grec  »»  «  Allons,  lui  dis* je  ,  prenez  de  cett9 
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excellence  eau ,  6c  buvez  un  coup  avec  moi  à  la  fanté  de 
Sa  Majefté  George  III  ^  6c  à  fa  longue  poftérité  », 

Je  tenols  alors  à  la  main  une  taffe  de  noix  de  coco  ^  que 
j  avo]$  portée  d'Arabie,  &  je  Ta  vois  remplie  jufqu'au  borà 
Strates  but  gaiement  à  la  fancé  du  Roi  yÙLil  ajouta  :  «  Con« 
fufion  à  Tes  ennemis  d.  Puis  il  tira  Ton  bonnet ,  Ôcle  fit  tournée 
en  Tair  avec  un  grand  huzza  !  « — Maintenant,  dîs-je ,  ami ,  il 
me  relie  à  vous  rappeller  un  nom  plus  humble ,  mais  facré , 
le  nom  de  —  Mariai  »  — Strates  me  demanda  (î  c'étoit  la 
yierge  Marie  ;  6c  je  lui  répondis  foudain  :  c  En  vérité ,  je  le 
crois ,  Strates  ».  --*  Il  ne  dit  mot  y  mais  il  fit  un  figm  de  dés- 
approbation. 

La  journée  avoit  été  très-chaude,  &Ia  longue  altercation 
que  j'avois  eue  avec  Woldo  m'avoit  tant  altéré,  que  je  nii 
vois  pas  befoin  d'autre  motif  que  de  ma  foif ,  pour  faire  de 
fréquentes  libations  auprès  de  cette  fource ,  fi  iong-tems  de* 
iitée ,  &  qui  eft  peut-être  le  plus  ancien  des  autels.  « — Strates , 
dis-  je ,  buvons  à  notre  heureux  retour.  Allons  ,  mon  ami.  J'ai 
déjà  bu  deux  coups  de  plus  que  vous.  Pouves^vous  jamais 
vous  ralTafier  de  cette  excellente  eau  p  ?  a  — -  Tenez ,  Mon* 
fieur ,  me  répondit-il  gravement ,  j'ai  bu  de  bon  cœur  à  la 
fanté  du  Roi* George,  de  fa  femme,  de  fes  enfans,  de 
fes  frères,  de  fes  fœurs.  Que  Dieu  les  conferve  tous  !  Amen. 
Mais  quant  à  la  fanté  de  votre  Vierge  Marie ,  je  ne  fuis  pas 
un  Papifte ,  &  je  vous  prie  de  m'excufer  fi  je  ne  réponds  point 
à  des  fantés  qui  ne  conviennent  point  à  mon  Eglife.  — '  Pour 
notre  heureux  retour ,  Dieu  fait  que  perfonne  ne  le  deûre  plus 
ardemment  ^ue  moi$  car  je  fuis  déjà  alTeslas  de  ce  mifi^rablç 
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pjys  :  maïs  vous  devez  me  pardonner  fi  je  ne  boîs  pas  encore 
de  1  eau.  On  dit  que  ces  fauvages  prient  le  diable  tous  les  ma- 
tins auprès  de  cette  fource  ;  &  je  crois  que  je  fens  fes  cornes 
dans  mon  ventre ,  depuis  que  vous  m'avez  fait  avaler  une  fi 
forte  rafade  de  Cette  eau  infernale  ». 

L'eau  étoit  exrêmement  fraîche,  a  — ^  Allons ,  allons  >  dis-* 
je  y  Strates  ^  ne  foyez  pas  (i  récalcitrant.  J'ai  encore  une  fant^ 
à  vous  propofer.».  a — .Récalcitrant  ou  non^  répondit* il  j 
il  n'en  paflera  pas  une  feule  goutte  dans  mon  gofier.  Je  ne  dis 
point  cela  par  plaifanterie  y  je  ne  badine  point.  Mais  vous  , 
amufez-vous  de  quelque  chofe  de  plus  agréable  ^  comme 
vous  avez  coutume  ;  car  il  n'y  a  point  de  plaifanterie  à  fe 
mêler  avec  des  gens  qui  adorent  le  diable  y  avec  des  fortir 
leges  y  des  enchantemens  y  pour  aller  fe  rendre  malade  dans 
un  endroit  fi  loin  de  chez  nous.  Non  y  non  !  je  boirai  tant 
de  coups  de  vin  &  d'eau*de*viéque  vous  voudrez  :  mais  poinc 
encore  de  cette  maudite  eau  pour  Strates.  Je  fuis  sûr  que 
toutes  ces  folies  m'ont  déjà  fait  du  mal.  <-~  Dieu  me  par-^ 
donne  !  ».  «  -—  Ainfî  y  dis- je  y  j'en  boirai  (eul  ;  &  vous  y  vous 
ferez  déformais  indigne  dn  nom  de  Grec;  vous  ne  mériterez 
pas  même  celui  de  Chrétien  ».  •*-  Levant  alors  ma  tafle  à  la 
hauteur  de  ma  tête  :  «  Voici  ^  dis-je^  qui  eft  pour  Catherine^ 
Impératrice  de  toutes  les  Rufiies  y  &  pour  les  fuccès  de  tous 
fes  guerriers  triomphans  à  Paros.  Ecoutez  la  prédiâion  que 
je  fais  au  pied  de  cet  autel.  Il  ne  s'écoulera  pas  encore  bien 
des  âges  y  fans  que  les  lieux  où  nous  fommes  en  ce  mo- 
ment ne  deviennent  une  partie  fiorifiante  de  fes  vailes 
Etats  ». 
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Strates  fît  alors  un  grand  faut.  «  Si  le  diable^  dit-il  y  vouf 
a  déjà  révélé  cela  du  fond  delà  fource  5  il  ne  vous  a  pas  fait 
attendre  long-tems.  Dites  la  vérité ,  &  fi  du  diable  !  Voilà 
le  proverbe.  Mais  ce  qui  eft  vrai ,  eft  vrai ,  de  quelque  part 
qu'il  vienne.  Donnez-moi  votre  tafTe.  Je  veux  boire  à  la  fanté 
de  Catherine^  en  dulTé  •  je  crever.  »—  Il  avança  alors  fc« 
deux  mains.  — «  Strates  >  dis- je  y  ne  vous  preflez  pas  tant. 
Rappellez-vous  que  cette  eau  eft  enchantée  par  les  adora- 
teurs du  diable.  Il  ne  faut  point  fe  jouer  à  cela.  Vous  êtes 
loin  de  chez  vous  ^  dans  les  champs  ^  6c  vous  pouvez  attra* 
pet  quelque  maladie  ^  fur- tout  fi  vous  buvez  à  la  fanté  de  la 
Vierge  Marie.  Que  Dieu  vous  pardonne.  Souvenez-vous  des 
cornes  que  le  premier  coup  d  eau  vous  a  fait  fentir.  Avec  un 
coup  encore  ^  elles  peuvent  vous  percer  de  part  en  part.» 
«—  a  La  taflfe  !  la  tafle  !  dic-il  ^  &  toute  pleine  encore.  Je  dé« 
fie  le  diable  >  &  je  m*en  rapporte  à  faint  George  6c  au  Dra. 
gon.  Voici ,  qui  eft  à  la  fanté  de  Catherine  ^  Impératrice  de 
toutes  les  Ruflies;  que  le  ciel  confonde  Tes  ennemis^  6c  en- 
voie au  diable  tous  les  gens  qui  font  à  Paros.  »  — -  «  Fort  bien^ 
m'écriai- je  ^  1  ami  ^  vous  avez  été  long-tems  à  vous  décider  ; 
mais  ce  n'a  pas  été  fans  intention.  Pour  moi^  je  fuis  bien  sûr 
de  n'avoir  pas  envoyé  au  diable  tous  les  gens  qui  font  à  Fa* 
ros.  » —  a  Et  moi ,  je  Taî  fait  6c  le  ferai  encore^  répondit-iJ. 
Au  diable  les  gens  qui  font  à  Paros  ^  en  Chypre^  à  Rhodes  f 
en  Crète  6c  à  Mytilène^par-deflus  le  marché.  Je  bois  encore  en 

le  fouhaitant  de  tout  mon  cœur.  Ainfifoit*il|  amen  !  » a  Et 

qui  croyez- vous ,  dis- je,  qui  foît  à  Parôs  f  »  —  a  Et ,  je  vous 
prie  y  qui  peut  y  être,  me  réplîqua-t-il ,  fi  ce  ne  font  les  Turcs 
fyi  Içs  diables^  la  plus  infâme  race  de  monfties  6c  d'oppreA 

fcurs 
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leurs  qu'on  puifletrouver  dans  le  levant.  J'ai  étéàParos, 
moi  !  Y  avez-vôusétëaufli  ?»*-^a:  Que  'fj  fois  allé  ou  non^ 
ce  n  eft  pas  de  quoi  il  s'agit^  Strates.  La  flotte  de  Catherine^ 
&  une  armée  de  RufTes  y  font  probablement  en  ce  moment; 
&  vous,  fans  y  être  provoqué ,  vous  buvez  pour  envoyer  au 
diable  la  flotte  &  Tarmée  de  ces  braves  RufTes ,  qui  font  ve- 
nus de  fi  loin  pour  combattre  &  vous  rendre  la  liberté  &  le 
libre  exercice  de  votre  religion.  Ne  vous  ai- je  pas  déjà  dit 
que  vous  n'étiez  pas  Grec  y  &  qu  à  peine  vous  méritiez  le 
nom  de  Chrétien.  x>  -*  «  Ah  !  Monfieur ,  s'écria  Str^s  |  ne 
redites  pas  cela.  J  aimerois  mieux  mourir*  Je  ne  vous  ai  pas 
d'abord  compris  ^  lorfque  vous  m'avez  parlé  de  Paros.  Je  n'ai 
dans  le  cœur  aucun  fentiment  de  haine  pour  les  RufTes.  Que 
Dieu  les  protège  ,  &  qut  ma  folie  puifTe  ne.leur  caufer  aucun 
mal.  Huzza  &  viâoire  à  Catherine  !  »  En  prononçant  ces  der- 
niers mots^  il  faifoit  voler  fon  bonnet. 


Un  grand  nombre  d*Agovrs  avoît  paru  au  haut  de  la  colline^ 
&  nous  contemploient  en  filence  6c  avec  étonnement  Strates 
6c  moi  y  tandis  que  nous  étions  auprès  de  Tautel.  Deux  ou 
trois  d'entr'euz  s'écoient  même  avancés  jufqu'au  bord  du  ma- 
rais y  6c  av oient  bien  vu  les  grimaces  de  Strates  6c  entendu 
fon  Huzza  :  àuffi  ne  nîanquerent  -  ils  point  de  demander  à 
Woldo  ce  que  tout  cela  fignifîoït?  ^^  Woldo  leijr  dit  que  cet 
homme  étoit  fou  6c  avoit  été  mordu  par  un  chien  enragé ,  ce 
qui  nous  les  eut  bientôt  réconciliés.  lis  dirent  même  qu'il 
feroit  în&illiblement  guéri  par  le  Nil;  mais  que  Tufage^en 
pareil  cas  ,  étoit  de  boire  l'eau  à  jeun»  Je  fus  très  -  contetic 
non-feulement  que  Woldo  eût  donné  cette  tournure  à  ce  que 
Tome  m  S  f  f  f 
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nous  avions  faîc  j  maïs  que  nous  euHions  rencontra  pit  ha- 
fard  un  remède ,  qui  noug  montre  qu'il  fubGfte  encore  de 
DOS  jovrs  une  connexion  encre  le  Nil  &  fon  ancienne  xégu- 
lac[ice>  ia  coniteUaton  da  chien. 
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CHAPITREXIII. 

Coup- Jt œil  fur  les  anciens  ,  qui  ont  tenté  de  découvrir  tés 
fources  du  Nil.  — -*  Preuve  quils  ne  les  ont  point  décoda 
vertes.  — •  Preuve  que  les  Jéfuites  ne  font  pas  non  plus 
parvenus  jufqii  h  ces  fources.  — -.  Récits  fabuleux  du  Père 
Ki^cher.  —  Découverte  faite  par  M.  Bruce. 

Xj  ES  efforts  pour  découvrir  les  fources  du  Nil  y  &  pour 
connoitre  les  caufes  de  ces  débordemens  ^  remontent  dans 
Fantiquicé  ^  aufli  loin  que  puifTent  nous  conduire  Thifloire  & 
la  tradition,  &  même  au-delà,  s'il  eft  vrai  que  ce  fleuve  fa- 
meux foît  le  fujet  premier  des  hiéroglyphes.  Il  doit  fur-touc 
être  compté  dans  le  petit  nombre  des  phénomènes  d'hîfloîre 
naturelle  ,  qui  ont  fixé  l'attention  des  anciens  phllofophes  ^ 
&  des  hommes  de  tout  état ,  de  tout  rang  ont  en  cela  fé- 
condé les  philofophes  avec  une  ardeur,&  une  perféverance 
rares.  Cependant  la  découverte  des  fources  du  Nil ,  fouvent 
entreprife  ,  &  toujours  dans  les  circonftances  les  plus  favo- 
rables en  apparence ,  n'a  Jamais  été  exécutée.  Tous  ces  tra- 
vaux répétés  ont  été  vains  j  le  fecret  eft  demeuré  long-tems 
impénétrable ,  &  la  gloire  de  le  révéler  a  été  réfervée  à  ce 
fiecle  déjà  célèbre  par  tant  d'autres  découvertes. 

Quoique  TEgypte  n'ait  point  été>  conwne  on  Ta  dît , 
créée  par  le  Nil ,  elle  lui  doit  fes  plus  grands  avantages.  Elle 
n'eft  jamais  plus  belle  que  quand  ie  fleuve  l'a  inondée  i  &  fa 
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richefle  &  fa  pauvreté  dépendent  du  plus  ou  moins  d'accroK^ 

fement  des  eaux.  Toutefois  ce  n'eft  point  en  Egypte  qu'ion 

a  commencé  d'obferver  le  tems  6c  la  caufe  de  tes  déborde- 

mens.  On  en  avoit  du  moins  calculé  les  effets  >  avant  de  fe 

bafarder  à  bâtir  une  ville  jufqu'où  les  débordemens  pouvoient 

atteindre. 

.  jL'homm£  ignorant  d'abord  la  caufe  des  crues  du  Nil^ainfî  que 
Pextenfion  qu  elles  pouvolent  avoit ,  fe  fouvenoit  feulement 
^es  déluges  qui  avoient  dévafté  la  terre ,  fie  dont  les  traces 
étoient  encore  empreintes  fur  le  front  des  montagnes.  Il  eue 
donc  raifon  d'être  étonné  en  voyant  que  le  fleuve  y  quelque 
grands^  quelque  terribles  que  fuifentfes  débordemens^  étoic 
toujours  foumis  à  un  pouvoir  qui  régloit  le  tems  de  fes  crues^ 
&  qui  lui  défendoit  de  détruire  la  terre  ^  qu'il  étoît  deftiné  à 
enrichir.  Rentré  dans  Ton  canal^  il  ceffoit  d'inonder  les  champs 
auxquels  il  avoit  donné  la  facilité  d'être  mis  en  culture  ^  &  dllr 
penfé  la  plus  grande  fécondité.  Mais  quel  étoit  le  pou  voir  qui 
régloitâinfi  les  débordemens  du  Nil  f  C'eft  ce  qu'on  ne  pouvoir 
deviner  ;  fie  on  ignoroît  conféquemment  fî  cette  régularité 
devoit  être  paffagere  ou  éternelle  >  &  fi  le  fleuve  ne  pouvoie 
pas  tout-à-coup  franchir  fes  limites  &  entraîner  à-Ia*fois  dans 
l'océan  les  moiffons  &  les  laboureurs» 


Ce  n'étoit  fans  doute  qu'en  découvrant  la  cau/ê  des  dé- 
bordemens du  Nil  y  ou  d'après  une  très  longue  fuite  d'obfer- 
vâtions^  qu'il  étoit  poflible  de  déterminer  fi  ce  fleuve  étoîe 
confiant  dans  le  retour  périodique  de  fes  crues  ^  ou  fi  ^  au 
bout  d^un  certain  tems  ^  fes  crues  ne  ceflTeroient  pas.  Avant 
qu'on  fe  fut  bien  affuré  de  €ela>  le.  laboureur  pouvoit  bien 
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cultifrer  les  plaines  de  TEgypte  i  mais  non  fe  hafarder  à  y  bâ* 
tir  :  auffi  faifoit-il  fa  demeure  dans  les  montagnes ,  où  il  bra* 
voit  les  débordemens.  Ce  que  j'avance  îc4,  paroîc  évident, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  à  Thebes ,  où  les  Aborigènes  ne 
bâtirent  point  pour  fe  loger ,  mais  où  ils  creuferent  dans  le  roc 
vif  dés  milliers  de  cavernes  qu'on  voit  encore,  &  qui  furent, 
comme  nous  lavons  déjà  obfervé ,  la  demeure  des  anciens 
habitans  venus  d'au-delà  d^  Tifle  de  Méroë. 

Les  philofophes  de  Méroë  femblenc  avoir  été  les  premiers 
qui  aient  entrepris  de  faire  des  obfervations  fuivies  ,  pour 
que  leurs  defcendans  connuflent  bien  les  tems  où  ils 
pourroient  réfider  dans  les  plaines  de  l'Egypte,  &  lt$  cultî« 
ver  fans  craindre  les  débordemens  du  NiK  L'ifle  de  Méroë  ^ 
remplie  de  troupeaux  &  de  Pafteurs ,  fituée  fous  un  ciel  tou- 
jours fans  nuage  ^  &  n'ayant  qu'un  très- court  crépufcule^. 
étoit  placée  entre  le  Nil  &  l'Aftaboras,  où  les  deux  fleuves  (  i) 
portent  les  eaux  qui  tombent  dans  l'efl  &  dans  l'oueft  de  ÏE^ 
thiopie  y  6c  viennent  fe  réunir  dans  une  latitude  hojs  des  li« 
mites  des  pluies  du  tropique.  Cette  terre  étoit  trop  haute 
pour  que  le  Nil  pût  l'inonder;  mais  elle  étoit  en  même  tems 
aifez  près  du  fleuve  5  pour  qu'on  fût  à  même  d'obferver  les 
divers  degrés  de  fes  crues. 

SiRius  y  la  plus  brillante  étoile  du  firmament ,  vraifembla« 
blement  la  plus  grande^  la  plus  près  de  la  terre ,  comme  elle 
eftla  plus  propre  aux  obfervations  dont  je  parle  ^  Siriusfe 
uouvoit  dans  une  position  verticale  avec  Tifle  de  Méroë.  Oa 


(1)  Le  Nil  &  k  Tzczzué. 
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ne  dut  donc  pas  être  long-^tems  à  s*appercevoir  que  Tafccn- 
ûon  héliaque  de  la  canicule  écok  l'inftant  où  toute  TEgypte 
devoit  fe  préparer  à  recevoir  une  inondation  ^  fans  laquelle  le 
laboureur  folliciteroit  vainement  la  terre  de  lui  donner  des 
moiflbns.  Les  champs  ëtoient  des  déferts  couverts  de  pouf- 
fiere ,  les  métairies  fans  agriculture ,  les  agriculteurs  fans  fe- 
mence ,  &  des  maifons  peut-être  bâties  au  milieu  de  Tendroit 
où  les  eaux  débordent ,  quand  à  une  époque  fixe  on  voyoic 
s^avancer  le  figne  brillant  qui  venoit  avertir  le  poifefTeur  des 
champs  d*appeller  le  laboureur  ^  le  laboureur  de  fe  procu- 
rer des  femences^  àc  l'étranger  de  s'éloigner  d'un  endroit 
deftiné  à  être  bientôt  caché  par  les  eaux. 

Rien  n'étoitdonc  plus  naturel  que  d'obferver  les  rapports 
qu'il  pouvoit  y  avoir  entre  les  débordemens  du  Nil  &  la  conA 
tellation  du  chien.  Il  eft  même  probable  qu'en  cherchant  à 
pénétrer  la  caufe  des  débordemens  du  Nil  ,  on  fît  pludeurs 
découvertes  utiles;  mais  la  caufe  même  qu'on  défiroit  de 
connoxtrê  refla  cachée.  Cependant  ces  effets  étant  conflam*- 
mtnt  réguliers^  on  ne  doit  point  s'étonner  fi  la  reconnoiffance 
attribua  à  l'étoile  Sirius  une  partie  des  bienfaits  d)x  NiL  Quoi- 
que ces  recherches  femblallent  n  intérelTer  que  l'Egypte  & 
la  Nubie  ^  elles  n'en  devinrent  pas  moins  l'objet  des  médita** 
cions  de  tous  les  philofophes  de  l'antiquité  ^  &  de  tous  ceux 
qui  étudioient  la  nature. 

L*ON  crut  que  le  meilleur  moyen  de  connoitre  la  caufe 
de  cç  phénomène  y  étoit  de  découvrir  les  fouroes  du  Nil  : 
mais  comme  cette  décourertepréfcntoit  de  grands  obftacles^ 
on  penfa  qu'elle  ne  pouvoit  être  enireprife  qua  par  des  Roi^ 
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qui  foamettroient  les  nations  en  les  découvrant ,  &*dont  U 
puifTance  ^  la  richelTe  ^  les  armées  nombreufes  triompheroienc 
des  diflicultés^  qui^  en  fe  fuccédant  continuellement  y  rebu^. 
tenc  le  zèle^ .épuifent  le  courage^  8c  rendent  nuls  tous  les 
tifForts  des  voyageurs  les  plus  intrépides* 

SesOstris  y  Tun  des  plus  anciens  &  des  plus  célèbres  con- 
quérans  de  l'antiquité  y  défiroic  y  dit-on  y  avec  ardeur  de  pé^ 
nétrerj  dans  le  cours  de  Tes  viâoires^  jufquaux  fources  du 
Nil  ^  ôc  il  eût  même  préféré  cette  gloire  à  celle  que  lui  don« 
noit  une  monarchie  prefque  univerfelle» 

Venic  ad  occafum  mundîque  extrema  Sefoftrîs^ 

£c  Pharios  currus  legum  cervicibus  egic  : 

Atxtè  tamen  veAros  amnes  Rhodanumque  ^  Padumque  » 

Quam  Nilum  de  fonte  bibit»  •  •  •  > 

Lucan. 

J'ai  déjà  parlé  aflez  au  long  des  efiForts  6c  des  revers  de 
Cambyfes(i)# 

Vefanus  in  ©rtus 

Cambyfcs  longi  populos  pervcnit  ad  arvî ,. 
Defeâafque  epulis^  &  paftus  cxde  ruonin» 
Ignoco  te  s  Nile  >  redit 

Alexandre  eft  celui  qui  voulut  eflayer  enfuîte  de  décou- 
vrir les  fources  du  Nii ,  &  fon  expédition  mérite  plus  d'at- 
tention que  celles  de   fes  prédéceffeurs.  Quand  il  eut  con- 
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quFs  TEgypte  >  &:  quil  fut  arrivé  dans  les  déferts  de  la  Lybîe, 
au  temple  de  Jupiter  Ammon  ^  antique  &  célèbre  divinité  des 
Pafteurs  ,  la  première  chofe  qu  il  demanda ,  fut  en  quel  en- 
drokle  Nil  prenoit  fa  fource.  Les  Prêtres  de  ce  temple  lui 
donnèrent  les  inftruâions  nécefTaires  pour  y  parvenir  i&  il 
choifit^  dit-on  j  des  Ethiopiens  ^  comme  lès  gens  les  plut 
propres  à  découvrir  cette  fource  ^  qu'il  leur  commanda  de 
chercher. 

Summus  Alexander  regum  «  quem  Memphis  adortt  j 
Invidit  Nilo ,  mifitque  pcr  uldma  terrr 
i£thioputii  le  dos  :  illos  rubicunda  perufti 
^oat  poli  ceniiic^  Nilum  vrdcrc  calentem. 

Luca/i» 

Cfis  Ethiopiens^  en  partant  de  leur  temple  dans  le  défère 
d'Elva  ou  d'Oafîs  ^  ou ,  de  ce  qui  revient  au  même  y  des  bords 
du  Nil ,  de  Thebes ,  durent  fuivre  prefque  le  même  chemin 
qu'a  fuivi  Foncer ,  jufqu  à  Tendroit  où  Ton  rejoint  le  Nil  ^ 
«ux  environs  de  Mofcho  ^  dans  le  royaume  de  Dongola.Ils  al- 
lèrent enfuite^  commç  lui  >  à  Halfaïa  ^  où  le>Bahar*el-Abiad^ 
c'e(l>à-dire  la  riyijpre  blanche  |  joint  le  Nil  j  dans  un  en- 
droit  qu'on  nomme  Hojila ,  à  cinq  milles  au-deflbus  de  la 
ville.  Pour  éviter  les  montagnes  de  Kuara  y  ils  paflerent 
entre  la  rive  occidentale  du  Nil  &  le  Bahar-el-Ablad^  &ils 
remontèrent  le  long  du  fleuve  droit  au  fud^  jufqu'aux  mon* 
tagnes  de  Fazuclo^  pays  où  fon  cours  devoir  néceff^frement 
être  connu*  Après  avoir  paflfé  la  grande  chaîne  de  montagnes 
ipoanues  fous  le  nom  de  Pyre  &  Tegla  y  entre  les  1 1  êc  1 2^ 

'  de 


AUX    SOURCES    DU     NiL.  €^J 

de  latitude  nord  y  où  font  les  grandes  cataraâes  y  ils  defcen- 
dirent  daas  le  plat  pays  des  Gongas  ^  jufqu'auprès  du  Bizamo  ^ 
près  du  9^  de  latitude  nord.  Là  le  Nil  ^  changeant  fa  direc- 
tion nord  &  fudy  tourne  droit  à  Teft^  &  enclave  toute  la 
province  de  Gojam. 

Il  eft  probable  que  les  Ethiopiens  envoyés  par  Alexandre  ^ 
croyant  toujours  que  le  Nil  remontoit  au  fud^  prirent  cette 
direûion  vers  Teft  pour  un  angle  y  qui  étoit  compenfé  par 
un  autre  angle  vers  Toueft  j  où  ils  s'imaginoient  qu'ils  le  re« 
joindroient  bientôt.  Ils  continuèrent  donc  à  marcher  vers  le 
fud  y  jufqu'auprès  de  la  ligne  ;  mais  ils  ne  revirent  pas  le 
fleuve^  ni  ils  ne  purent  en  avoir  aucune  connoifTance  ;  car 
ils  lui  tournoient  le  dos  ,  &  ils  l'a  voient  laiiTé  par  les  1 1^  de 
latitude  nord.  Ils  rapportèrent  donc  à  Alexandre  y  comme 
c'étoit  en  efFet  très- vrai  y  qu'ils  avoient  remonté  le  cours  du 
Nil  droit  au  fud  y  jufques  par  les  p^  de  latitude  y  où  ils  la-- 
voient  vu  aller  tout  à-ooup  du  côté  de  Tefi:  y  fans  qu'ils  eu(^ 
fent  pu  le  revoir.  Us  ajoutèrent  que  le  fleuve  n'étoit  point 
connu  fous  la  ligne  ;  que  y  tant  qu'ils  l'avoient  vu  y  ils  ne 
s*étoient  point  apperçus  qu'il  fût  diminué  y  &  ils  n'avoient 
aucune  preuve  qui  leur  annonçât  qu'ils  étoient  près  de  fa 
fource  y  &  qu'enfin  ils  avoient  trouvé  le  Nil  chaud  y  tandis 
qu'ils  croyoient  qu'il  naiflfoit  au  milieu  des  neiges* 

Cette  découverte  y  car  c'en  étoit  une  y  puifqu'elle  appre- 

noit  que  le  fleuve  tournoit  à  l'eft  ^  cette  découverte  ^  dis- je  y 

fît  une  ft  forte  impreffion  fur  l'efprit  d'Alexandre  >  que  quand 

il  arriva  près  des  fources  de  l'Indus  y.  groflt  alors  par  la  fonte 
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des  neiges  du  Caucafb ,  &  fè  débordant  en  été ,  il  crût  écre 
parvenu  à  la  fource  même  du  Nil  y  qu'il  avoit  déjà  vu  dans 
Toueft  ;  &  il  regarda  cet  avantage  comme  le  plus  glorieux 
de  fes  travaux  (i).  Il  écrivît  foudaîn  à  fa  mère  dympîas  , 
pour  lui  annoncer  cette  grande  nouvelle.  Mais  bientôt  après  ^ 
convaincu  de  Ton  erreur  ^  6c  trop  ami  de  la  gloire  pour  vou- 
loi r  accréditer  un  mcnforige,  il  effaça  ce  qu'il  avoit  écrit. 
Cependant  tout  cela  n'avoit  point  rebuté  ce  conquérant,  êe 
il  avoit  réfolu  de  chercher  luî- même  lès  fourcés  du  Nil^ 
quknd  il  feioit  de  retour  des  Indes. 

Non  il6  Azwm  ^  oec  mdzt 

Ncc  ftciilis  Libyz ,  Ncc  Syiticiw  obftitit  Ammoa. 

m 

IfTwC  în  ocçiifus  j  mundi  devcxa  fccutus  : 
Ambiffrtque  polos ,  Nilumque  i  fonte  bibiflec: 
Oocurrit  fiipreina  dies ,  oatiiraique  fokun. 
Hune  potuit  fioem  vc(ano  poncre  re^i. 

Lucan, 

Ceux  à  qui  laleâure  des  anciens  n^eft  pas  familière,  trou^ 
veront  fans  doute  bien  étrange  qu'un  Prince  aufii  intlruié 
qu'Alexandre ,  qui  avoit  d^ns  fon  armée  un  grand  nombre  de 
Philofophes ,  de  Géographes  ^  d'Aftronomes ,  de  qui  étoifi 
continuellement  en  correfpondance  avec  Ariilote  ^  dont  \eê 
connoiffances  étoient  prefquè  iiniverfelles  j  après  avoir  vu  la 
Nil  en  Egypte  y  venant  du  c6ié  du  midi  y  ait  pu  croire  woir 
trouvé  fa  fource  fur  les  bords  de  Tlndus  ,  dans  le  nord-eft  , 
&  (i  loin  de  TEthiopic.  Mais  les  préjugés  de  (on  Ciccle  dif* 
culpent  facilement  le  va]iv)Ù€iir  de  Darius;  Le^  zAciens  ne 
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pouvoient  fe  défaire  de  leur  opinion  erronée  concernant  let 
deux  mer8« 

Ils  avoient  navigué  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  Caf* 
pienne;ils  en  avoient  prefque  fait  letour^â:  pendant  qu'ils 
conquéroient  des  royaumes  entre  cette  mer  6c  l'Océan;  pen- 
dant qu'ils  voyoient  que  Teau  en  étoit  douce  ,  qu'elle  n'avoit 
ni  âux^  ni  reflux^  ils  perliftoient  à  croire  qu'elle  faiibic 
partie  de  TOcéan.  D*un  autre  côté^  ils  étoient  perfuadés 
obftinément  que  fur  la  côte  oriemal»  d'Afrique  y  vers  les  15* 
degrés  de  latitude  fud,  il  y  avoit  une  langue.de  terre  qui 
s'étendoit  à  l'eft  &  au  nord-eft  ^  fie  étoit  jointe  à  la  peninfule 
de  l'Inde  ^  fie  conféquemment  faifoit  un  lac  de  cette  partie 
de  rOcéan.  En  vain  depuis  plufieurs  (lecles  des  vaiiTeaux  de 
différentes  nations  avoient  fait  le  voyage  de  Sofala^  fans  voir 
une  pareille  langue  de  terre.  Ils  n'avoient  pu  en  détruire 
Texiftence  prétendue^  fie  on  s'étoit  contenté  de  la  placée 
plus  loin  dans  le  fud;  fie  quoiqu  Eudoxd^  paflant  de  la  mer 
Rouge  dans  l'Océan  Indien  ^  eût  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ^  ce  qui  prouvoit  invinciblement  que  la  jonâion 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  avec  Tlnde  étoit  imaginaire  , 
on  aima  mieux  continuer  à  croire  cette  pnâion  réelle  y  fie 
traiter  de  fable  la  navigation  d'Eudoxe. 

Les  Grecs  ont  toujours  cru  qu'aucune  rivière  ne  pouvoît 
prendre  naiifance  fous  la  zone  torride.  Ils  croyoienc  égale-* 
inent  que  la  fonte  des  neiges  étoit  la  caufe  uniqueide  la  crue 
des  rivières  fie  des  fleuves  en  été  ;  fie  c'étoit  donc  à  cette 
caufe  qu'ils  attribuoient  les  débordemens  du  Nil,  Quapd 
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Alexandre  apprit  des  Ethiopiens  i  qu'il  avoic  chargé  de  re- 
monter le  cours  du  Nil  ^  que  vers  le  9^  de  latitude  ce  fleuve 
tournoit  droit  à  left  &  ne  reparoiflbit  plus  ,  il  imagina  qu'il 
paflbit  à  travers  le  prolongement  imaginaire  de  terre  ^  ren- 
fermant le  lac  imaginaire  ^  6c  jointe  à  la  peninfule  de  l'Inde  y 
&  qu'enfuite  il  alFoit  au  nord"  jufqu'au  Caucafe ,  ou  il  étoic 
grofli  par  la  fonte  des  neiges.  Telle  étoit  auflî  l'opinion  du 
Géographe  Ptolemée.  ^ 

Ftolemée  Philadelphe  ^  le  fécond  des  Princes  de  ce  nom 
qui  fuccéderent  en  Egypte  au  trône  d'Alexandre  ^  entra  en 
Ethiopie  à  la  tête  4  une  armée  ^  &  marcha  contre  les  nègres 
Shangallas.  Son  projet  étoit  non-feulement  de  découvrir  les 
iburces  du  Nil ,  mais  de  pouvoir  fe  procurer  continuelle*^ 
ment  des  éléphans  pour  les  vendre  aux  Rois  de  Syrie.  L'on 
a  déjà  vu ,  dans  le  premier  volume  (  i  )  de  cet  ouvrage  ^  quel 
fut  le  fuccès  de  cette  expédition. 

Ptolkmêe  Evergetes,  fuccelTeur  de  Ptolemée  Philadelphe^ 
ëtant  dans  la  vingt-feptieme  année  de  fon  règne,  en  paix  avec 
tous  fts  voisins,  entreprit  d'aller  en  Ethiopie,  Son  deffei» 
étoit,  fans  doute ,  de  découvrir  les  fources  du  Nil  :  mais  une 
finguliere  méprife  fiit  caèife  qu'il  ne  réuffit  point.  11  imagina 
que  le  fleuve  Siris ,  à  préfent  connu  fous  le  nom  de  Tacazzé, 
étoit  le  Nil  ;  &  ,  en  remontant  le  long  de  fcs  bords  ,  il  fe 
rendit  à  Axum,  capitale  de  la  province  de  Syré  &  de  toute 
l'Ethiopie.  Cependant  ce  qu'il  dit  de  la  neige ,  dans  hquellc 
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on  ft'etvîbnçoic  jui^ù'âù  genou  fur  la  montagne  dU  SaméÀ-^nie 
£uc  douter  qu'il  aie  traverfé  le  Sirîs  >  &  qu^il  ait  été  témoin 
de  ce  qu'il  rapporte.  ' 

C&SAi. ,  partagé  entre  Thonneur  d^àvolr  conquis,  un  royaume 
riche  àc  puiflant^  &  le  plaifîrd'en  pofTéderla  Reine  ^  qui 
étoit  ^  fans  contredic^  la  plus  belle  femme  du  monde  >  Céfar  , 
dit-on 5  profita de^momens  de  paix^  dont  il  jouit  en  Egypte, 
pour  chercher  à  Gonrioitre  les  fource^  du  Nil  i  &  (tttmtnt 
le  tems  qu'il  confacn  à  ces  sécher ohes^^  rçms  qu'il  pouvùio 
employer  d'une  mapiere  bien  plus  douce  ^  fzït  plu^  d'hotiïieur 
au  Nil  que  tout  ce  qu'ont  fait  lés  autres  perfbnnes  qui  en  oup 
tenté  la  décou  verte#  La  nuit  même  ^oii  ii  acheva  d^  renvçr  fb W 
la  monarchie  égypti^ne^  Céfar  s^encféketioit  des:  fpurcëï  du 
Nil  avec' les  fiivan^  d'Alexandrie^  qui  foaporënt  avec  lut}  âc 
s'adrefTant  à  Achoreus^  Grand-Prêtre  du  Nil  >  il  dit  : 

'  :        !  ^'  4  '•  :  kt'  NUûteKis  qiiocLnoiccre.vitliin  »     t  . 

\ ,  Quam  fiuvii  caufas  ^  pçrf^cula  taDta  latencis  ,  . 

Ignocumque  capuc.  Spcs  fit  mibî  ceru  vîdcndi    ■   * .     , 

Niliacos  fontes j  bellam  civile  relinquam/  ^     ^    . 

i  .     ^  .}      .  »  »  .      . 

:  Xe  Poëce  lofifi  m  la  c^riolké  de  Céfys ,  qvc  fon  (Mir  de 
favoir  j  aux!  d^çns  de  (^  patriotifine  ; .  car  ji  lui  fait  déclaret 
formellemene  qu'il  regardoit  la  guerre ,  qu'il  faifoit  à  fog 
pays ,  comme  le  plua  grand  de  fesplaifirs^  &  qu'il  ne  l'aban* 
ddiinerojc  jvaazà»  que.  pour  une  feule  (^hofç  qui  le  âatteroti: 
enqpre  dâvaot«g:e  j  c'^Ha-dîw  >  pour  décoijtrif  l^  fourcei 
du  Nil.  3  »  ...'.. 


• 


..  .AcfimBÇ!$ ,  fier  4e  voir  qu'un  hârpa.td  que  Céùat  t'a* 
dcefle  à  hii  pour  s'entrf  teui^  de  ces  fpurçes  inconnues ,  entre 
dans'quelques  explications. 

tixc  ytizph,. P^<^(q\ïc  fuic^  MacedumqMC  (yrannis  : 
Nallaqiîe  noti  «cas  véltlfc  conferre  futun's 
Notklaun  i  M  tiach  adhiic  nafluca  la^cndiw 

.  :'  Nei^.Q9  Se  A  k  ce  Kj^ci  nous  atteiteot  les  JKTiftûrîens  ^  pwtîr 
dtiyxCe^urîoii&^HrtdtfooiivriD  les  fdurcfifdu'NiU  6c  à  Xtvà 
retour  I  îb  rcn<Urôtit'C(Mipce  de  leur  voyage  à  l'Empereur, 
en  préfence  de  Sénecjoe  ^  qui  fembk  n'avoir  pas  eu  beaucoup 
de  goût  pour  eea  nihiir)(4«Bs«.Le8  Centucioos  rapporterenc 
donc  qu'âpre .  avoic fatc-béaucaup  <de  ofaèniin  >  Us  étaient  ar« 
Xtvé$  ches&  un  Roi jd'Ech^opie  >  i|ui  leur  avok  fourni:  tous  les 
fecours  uécefTaures  ^  èc  des.  recommapdacions  aveo^lerquellee 
ils  avoient  pénétré  dans  des  royaumes  plus  éloignés  j  où  ils 

avoient  vu  des  lacs  immenfts^^-dont  détendue  écoJt- incon" 

» 

nue  aux  gens  du  pays  y  ^  dont  yraiiehil^lablement  on  ne  trou- 
veroit  jamais  le  bout,  . 

Voila  tout  le  fruit  que  Néron  put  retirer  de  cette  expé- 
dition. Vraifemblabtement  téft  Centurions  h'^vioiteiit  pas  été 
bien  lob.  Ils  avoient  manqué^ ^ei  cèurage^  ^  ils  revinrent 
avec  une  hiftoke  tmenfongcrc ,  qu'ils  inventèrent  pour  caches 
leur  honte.  Nous  favons  à  préfent  qu*{l  n  y  a  entre  l'Egypte 
le  les  fourcet .dif  Nil^ d'autre  lac  qu^ k» lâc Taana  y  âc  files 
Centuriohs  de  Néron  ét^ienft  âKés  juf^ues  Cuf  fes  bards ,  ils 
aurolent  pu  le  contempler  dans  toute  Ton  étendue  (c  voir  la 
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câtiif)âgile  biétt  au-^là  (i  ).  Mais  jè  croîs  iq'u'ils  ne  tentèrent 
point  d'y  aller  y  à  moins  qu'ils  n'eflfayafient  de  traverfer  Je^ 
fSiji  dis  ShMgal£a«iy  dbMsUe  tflpîs  de  Juin  ou  de  JuîHet^oiï^i 
comme  j8l*aî  déjà  dit-;  il  eft  àbftîlument  impoîTible  d^y  voya- 
ger y  à  caufe  de  T^lôrinatKâ  végéiatiour  des  af&re^  âcr^  l'esii 
qui  couvre  la  terre  y  &  que  les  Centurions  auroient  pu  prendre 
]^6uf  iine  fliîtfe  d*  lace.      ^     -  1      '»*      ;  ^-^ 

'  AfRÉS  tant  d'efforts  irttrtîlès  /les  Sa^ans^tJb' î'antîq«ît^ 
coïÀmencerènt  Ccttoire  îa  Hëtiouverté  dès  fôùrées  dtî  Vm  "im-J 
pôffible;  &  lés'Ptiëtfes  &  les  HiftorienV  n'en  pàîlértnt>  pW 
due  comme  d'daèëhôfd  dëferpérée.        '  /  '■'-  ^^'    •  -    '-'-• 

'         .      .-     'i      '•**        '"-1     viM'..J     N.'Jv>      .(<«J««i     »        'I;     ..     .      y^i)     *,'J 


»      .  •  -  -    '  * 


,  .  .    ^     Hw:  Yidifff,capMt>\&njv;.^teftç.crc*tus.  ,    .    • 

*  Claudian. 

PÛne j  qui , C9.mme on  fait,  véçuç  fous  Trajan^dlfoit  que 
de  fon  tems  les  fôWeà  du  Kil'étoieltÀ  ab^^^ 
-I'a'i4ïlu8  încertis  ôrtus  "forttîbué ,  it  per  defertâ  &  anfentia, 
»  &  imrtenfo  îongitudînis  fp^po  amb;ulan8^(i).  »>  -;—  Auffi' 
les  anciens  ne  firent  depuis  aucune  tehfativeqyi'y  élit"  rapport^^ 

•  -     /.4...>i'i     ».Jv-.;»     v.»'.i       t..     .        -j-  r..'         ,     ^  .» 

Tout  ce  que  jevîehs  dé  rapporter,  démontre  évidemment' 


i: 


lions  «ft  cowrowvé  j  c'eft  qu'ils,  difent  que  la,clîn>«ce  i  qui  féparc  Sseaç  de  Me, 
roé ,  cft  cje  6éo  milles.  *:-Plin.  lib.  6,  Câp.  29.  ... 
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que  les  fources  du  Nil  furent  un  myftere  pour  toute  1  anti« 
quité.  On  cefla  même  de  les  chercher  ^  &  capui  Nili  que^rtrt 
palTa.en  proverbe  pour  marquer  rinucitkéd'unç.entreprKe. 
Examinons  mainceninc  les.  efforça  cks  modernes  ppui:  renou- 
Teller  une  elpérance  abandonnée  àt^  anciens. 

Lk  premier  qui  ait  voyagé  en  Aby(fin|e  ^  dans  les  dernier» 
{\ic\t%  ^  a  été  tout-à*la-fois  moine  &  marchand.  Il  y  fut  en- 
voyé par  Nqnnofu&  ^  Ambafladeur  de  l'Empereur  Juftln  ^  qui 
le  fît  partir  la  cinquième  année  du  règne  de  ce  Prince  »  c  eft-. 
^  di];e4  en  ^^^.  Ce  moine  eft  appelle  j^  tantôt  Cofme  Ther- 
mite^  tantôt  Indoplaultes.  Plufieurs  pe^fonpes.ontpenf^  que 
ce  dernier  nom  lui  avoit  été  donné  pour  avoir  beaucoup 
voyagé  dans  Tlnde  :  mais^  rien  ne  npus  montre  que  Cofme 
ibit  jamais  allé  dans  Tlnde  Âfiatique;  éc  ;e  crois  plutôt  <{mq 
cet  hermice  ne  fot  nommé  Indoplauftes  ^  qu'à  caufe  de  fon 
voyage  en  Abyflîniç  ^  que  les  anciens  appelloienc  Tlnde. 

CosME  Thermite  alla  jufqu^à  Axum  ;  &  il  parolt  qu'il  ob- 
ferva  très-bien  Içs  différences  du  climat  ^  les  noma  fie  la  fitua^ 
tjon  des  endroits  où  il  pafTa  :  mais  il  ne  pénétra  point  jus- 
qu'aux fourcçs  du  ISfili  il  pç  Teffaya  même  pas.  La  province 
des  Agovs  étoit  fans  doute  alors  inaccéflible ,  puifque  la 
Cour  fç  teijoit  à  A^çunî  ,.qi|i  eft  à  l'çii  cfu  Tacazzé  «c  bien 
RU -delà* 

'  Aucun  des  Portugaîg  qui  àfrivérenc  les  premiers  en  k}ijC- 
(inie  «  ni  Covillanj  hi'Rod<:rig6  de  Lima ,  niChriftophe  de 
C^ama^  ni  mên^e  |ç  Patjriarçlie  Alptionfo  Mendez^  n'ont  vu 
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les  fources  du  Nil  ^  ni  ix'onc  die  les  avoir  vues.  Pi^re  Paez 
viiu  enfuice,  fous  le  regpe  de  Za  Denghel  ^  &  c'efl  à  lui  à 
qui  on  attribue  cet  honneur.  Je  vais  confidérer  un  moment 
fi  ces  prétentions  font  bien  fondées. 

'  Paez  a  làilTé  une  hiiloire  manufcrite  de  la  tnifTion  des  Je- 
fuites  &  des  chofes  les  plus  remarquables  qui  fe  font  pafTée^ 
de  fon  tems  en  Abyifinie.  Cette  hifloire  contient  deux  gros 
volumes  i/z-8^.  8c  eft  écrite  d'un  ftyle  fimple  &  naturel.  On 
en  répandit  des  copies  dans  tous  les  Collèges  &  les  Sémi« 
naires  des  Jéfuites  ;  6c  lors  de  la  deftruâion  de  leur  Ordre  ^ 
ces  copies  fe^^font  trouvées  dans  toutes  leurs  bibliothèques. 

Athanase  Kircher,  Jéfuite  quhs'eft  rendu  très -célèbre 
par  la  variété  de  Tes  cohnoifTances  &  le  nombre  de  fes  écrits  ^ 
&  bien  plus  encore  par  la  hardiefle  avec  laquelle  il  avance 
des  faits  invraifemblables  de  contraires  à  toutes  les  notions 
que  nous  avons  en  hiftoire  naturelle  ^  Athanàfe  Kircher  eft 
le  premier  qui  ait  publié  une  defcription  des  fources  du  Nil  ^ 
qu'il  dit  avoir  tirée  du  Journal  ou  de  l'Hiftoire  de  Paez. 

CfiPENDAfJT  ,  je  dois  obferver  que  je  n*aî  rien  trouvé  de 
pareil  dans  trois  copies  de  THiftoire.  de  Paez  ,  que  j'ai  vues 
en  Italie  y  à  mon  retour  d'Abyflinie.  La  première  que  je  vis , 
étolt  à  Milan  y  où  par  le  crédit  de  quelques  anlis ,  j'obtins  la 
facilité  de  rexaminfer  à  loifir.  J'en  vis  une  autre  à  Bologne; 
&  la  troifîème  me  tomba  entre  les  mains  à  Rome.  Je  hs  par- 
courus rapidement  y  &  j'allai  vite  à  l'endroit  où  je  crdyois 
que  dëvpit  être  la  defcription  que  je  cherchois  :  mais  je  ne 
l'y  trouvai  point.  J'avois  copié  la  première  &  la  dernière  page 
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du  maR^fcrit4e  MUan 5  q\m  je  comparai  avec  ceux-deRôme 
^  de.  Bologne  9  &  je  reconnus  qu'ils^,  étoient:  touâ.  trois  de 
même  j  mocipour  moci  matspaa  uttdeuxnecomeeotiutie 
fyllabe  fur  la  précendue:déoo.uyerte.de8.foufice8  da  Nil» 

Toutefois  , ^ je  ne  me. haiarderai  pas  >à  pronomîet  d'après 
ce  feul  exaoMn,  Je  ptéStMcrM  d'aucres  preuves  à  lappui  de 
mon  opinion;  &  J9  démMCretai  que  l&MiiHonnaifePaezne 
parle  de  la  découverte  dont  on  veut  lui  faire  honneur  y  dans 
aucun  de  fes  Ouvrages  4  excepté  dans  oeliiî  qui  a  paffé  par* 
les  mains  de  Kircher. , 

t  m 

m 

Alphonso  Mendez  arriva  en  Abyflinie  environ  un  an 
après  la  mort  de  Paez.*  Mars  quoique  la  d^ouverte<les  fourbes 
du  Nil  eût  été  très^flatteufe  pour  lui  ^  pour  le  Papjs  ^  pour  le 
Roi  d'£fpagne  &  pour  tous  fes  autres  grands  patrons,  dlu*^ 
lie  &  de  Portugal }  quoiqu  il  écriric  THâliotre  du  pjays  &  de 
tout  ce  qui  concernoit  fa  mi(Ik>n>  d'une  manière  fort  détaillée* 
&  avec  beaucoup  de  .jugement  1  jamais  il  ne  dit  rien  du  pré- 
tendu voyage  de  Paez  aux  foureesdu  Nil  ;  6c  cependant  ^  on 
8*eft  fervi  de  Tautorité  même  d'Alphonfo  Mendez  pour  rér 
pandre  cette  Hiftoire  à  Rome  &  en  Portugal. 

m 

Balthasar  Tétiez ,  Jéfuiee  très-favant  >  a  écrit  fur  TAbyf- 
finie  deuxr  volumes  in-folio ,  dans  lefquels  on  trouve  beau- 
coup de  candeur  fie  d'impartialité  5  vu  Tefprit  de  ce  tems-là. 
Il  déclare  que  fon  Ouvrage  eft  fait  d'après  les  Mémoires  da 
Patriarche.  Aiphonfo  Mendez' 6c  les  deux  volumes  de  Paex> 
aiiiii  que  d'après  les  relaiionsfit  les  lettres  de  quelque» 
autres  Jéfictes^  qiii;toua  avoient  été  envdifiifrens  endroica». 
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Tellez  avoit  eu  une  pleme  communication  de  ^8  divers 
écrits.  Il  n'ayoit  point  fur-tout  négligé  les  relations  annueHes 
dePaez^  depuis  ijp8  jufijuen  i6t2.  Et  cependant^  il  ne 
fait  aucune  mention  des  fources  du  Nil ,  quoiqu'il  ne  man- 
que pas  de  s'étendre  avec  complaifancé  Fur  le  mérite  &  les 
travaux  de  chaque  Mîiïtonnaire  >  durant  le  Fong  règne  de  Sul- 
tan Segued  (i)^  qui  occupe  la  moitié  de  fon  Ouvrage. 

A  la  fuite  de  ce 'que  je  viens  d'obferver  pour  prouver  que 
'Faez  n'eft  jamaîs^allé  aux-fourceSdu  Nil ,  ni  n*a  prétendu  y 
être  allé,  je  veurtranfcrîre  le  récit  que  Paez  fait  de  ce  voya- 
ge imaginaire  5  ou  plutôt  le  récit  que  Kircher  lui  prête;  £c  s'il 
éft  un  feul  de  mes  Leûeurs  qui  puiffe  croire  qu  un  homme 
cîe  génie ,  tel  que^Pacz ,  tratilponfé  par  hafard  auprès  de  ces 
fources ,  treffaiilant  de  plaifir  &  fentant  toute  Timpyrtance 
de  fa  découverte  ^  comme  il  paroit  la  fentir  ^puilTe  en  avoir 
fait  la  defcription  qu'on  lui  attribue ,  je  confens  à  n'être  re- 
gardé que  comme' le  fécond  de  ce  'Miffionnaire. 

MAis'avant  de  copier  cette  defcription ,  ilme  rttte  à  faire 
une  obfervation  fur  les  dates  du  voyage.  Le  mémorable  jour 
qu^on  a  marqué  pour  celui  de  la  découverte ,  êft  le  :2  i^Arril 
i5i8.  A  cette  époque  ,^les  pluîes^dut  Idéja  bommendé  à 
tomber  ;  &  la  faifoh  étant  mal  faine  /tes  arm*ées^npe«fe^  tiennent 
point  en  campagne  fans  une  extrême  néceflité.  Ce  n'eft  que 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu^enT^vrier  que  les  Abyf- 
finiens  s^écartent  de  leurs  foyers  ^fit  vont'à  la  guerre. 


■»artl*«M*MhMM**<ii*riM*ai^iiM«JU*fli 
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Il  y  a^en  Abyffinie  deux  nations  d'Âgovs  rPune  eft  celle 
des  Agovs  de  Damoc  y  qui  habitent  lea  environs  des  fources 
du  Nil  ;  &  Tautre  eft  celle  des  AgovB  connus  fous  le  nom 
de  Tcheratz-Ago vs ,  qui  vivent  près  des  fources  du  Tacazzé. 
Nous  voyons  dans  rHiitoire  du  règne  de  Socînios  ^  qu*il 
marcha  plufieurs  fois  contre  les  Agov^s«  La  première  fois  , 
ce  fut  en  i5o8 ,  dans  la  quatrième  année  de  fon  règne  ;  6c  les 
annales  éthiopiennes  difent  que  c'étoit  contre  les  Tchemtz-- 
Agovs.£n  \6ii  y  Sqcintos  alla  combattre  encore  les  mêmes 
Agows  du  Lafta  \  de  forte  que  fi  Paez  avoit  été  avec  cePrince^ 
il  n  auroit  pu  voir  d'autre  fource  que  celle  du  Tacazzé.  La 
trolfiémç  expédition  du  Roi  eut  lieu  en  i^ay  ^  ôc  fut  dirigée 
contre  Sacala  y  Geesh  &  Ashoa.  Les  Gallas  firent  une  in* 
vaHon  en  Gojam  :  mais  ils  fe  retirèrent^  parce  que  larmée 
royale  marcha  contre  eux  ^  &  ils  repaflferent  le  Nil  y  vis  à« 
vis  de  leur  pays.  Socinios  s'avança  alors  contre  les  Age vs 
de  Damot  ^  &  il  livra  bataille  aux  habitans  de  Sacala  ,  d' A« 
shoa  &  de  Geesh  y  vivant  autour  des  fources  du  Nil.  C'eft 
donc  alors  que  Paez  ou  tout  autre,  qui  eût  été  à  la  fuite  de 
TEmpereur  y  auroit  pu  voir  ces  fources  avec  fécurité ,  puif- 
que  larmée  royale  étoit  campée  non  loin  de  là  y  peut-être 
même  à  côté  des  fources  ;  car  le  lieu  conviendroit  parfai* 
tement  bien  pour  un  campement.  Mais  Socinios  fe  trouvoît 
là  en  162^  y  ai  Paez  étoit  mort  en  1^22. 

A  préfent  y  je  vais  copier  la  dcfcriptîon  que  Kircher  a  faîte 
des  fources  du  Nil ,  en  difant  quil  Tavoit  prife  dans  Paez; 
&  je  le  répète  ,  je  foumets  cette  defcription  à  tous  les  gens 
de  bon  fens  ,  pour  qu'ils  jugent  fi  elle  paroit  avoir  été  tra- 
cée par  un  témoin  oculaire }  û,  elle  iy&  peut  pas  convenir  aux 


J 
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fcurces  de  touc  autre  fl.tuve  ou  de  toute  autre  rivière^  comme 
à  ceUes  du  Nil  ;  ôc  fi  enfin  elle  n'eA  pas  trop  vague  pour 
donner  une  idée  claire  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  connoître. 

«c  Les  Ethiopiens  (i)  donnent  aujourd'hui  au  Nil  le  nom 
d'Abaoy.  11  prend  naifTance  dans  le  royaume  de  Gojam  fie 
dans  le  diftrfâ  de  Sabala  ^  dont  les  habitans  s'appellent  Agovs. 
La  (burce  du  Nil  e(l  dans  la  partie  occidental  du  Gojam , 
Ce  dans  l'endroit  le  plus  élevé  d'une  vallée  >  qui  refTj^mble 
à  une  grande  plaine  y  environnée  de  hautes  montagnes.  Me 
trouvant  dans  ce  canton  le  21  Ayril  i5i8  ^  avec  le  Roi  fie 
l'armée  ^  je  montai  jufqu'à  I^ndroit  où  eft  la  fourbe  ^  fie  j'ob- 
fervai  tout  avec  beaucoup  d'attention.  Je  découvris  d'abord 
deux -fontaines  rondes  y  ayant  chacune  un  diamètre  d'envi* 
ron  quatre  fois  la  largeur  de  la  main  ;  fie  je  contemplai  avec 
un  extrême  plaifir  ce  que  ni  Cyrus  (2)  ^  Roi  des  P«rfes ,  ni 
Cambyfes  y  m  Alexandre  le  Grand  y  ni  le  fameux  Jules  Céfar 
ne  purent  découvrir»  Ces  fontaines  ne  coulent  point  dans  la 
plaine  qui  eft  fur  le  fommet  de  la  montagne  :.mais  l'eau  fore 
au  pied  de  cette  montagne.  Elles  font  à  environ  un  jet  de 
pierre  de  diftance  l'une  de  l'autre.  Les  habitans  difent  que 
toute  la  n^ontagne  efi  remplie  d'eau  y  fie  ils  ajoutent  que  toute 
la  plaine  des  environs  flotte  continuellement  ;  preuve  cer« 
tainê  qu!il  y  a  beaucoup  d'eau  par-delTous.  C'eft  aufli  la  raifon 
pour  laquelle^  au  lieu  de  déborder  au  haut  de  la  montagne^ 
l'eau  s'ouvre  avec  violence  un.  pafTage  en  bas.  Les  gens  du 


(1)  In  Œdîpo  ryntagma»  I.  cap.  7  >  p.  57* 

(1)  Je  D'ai  jamais  vu  dans  aucun  Auteur  anciea  que  Cjrrus  ait  entrepris*  cette 
découverte* 
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pays^iûiifiqae  FEtx^ereur  ifui  écoitlàik  h  tète  de  fon  arm^ei 
diceotiqiae  cette  aonée  la  teue  écoit  moms  tremblante  autoui 
des  fontaines  ^  à  caufende  b  fécherefe;  mais  <;ue  les:  années 
précédentes  ^  elle  trembloit  ^  au  point  qu'il  étoit  fort  dan* 
^eceux  de  s'en  approcher*  VA  plaine  qoi^eft  au  haut  de  la 
montagae  a  eimron  une  portée  ^^ fronde  de  largeur.  Les  na- 
turels habitent  au  bas  de  la  montagne  ^  du  côté  de  Toccident^ 
à  une  Ueiie  de  la  fontaine.  Cet  endroit  (e  "nomme  *  Geesh  ; 
le  la  fontaine  parxut  être  à  une  portée  die  :caaon  deGeesh. 
Enfin  ^la  plaine  où  la  fontaine  eft  (ituée^  eft  d'un  accès  très- 
diffieile  de  tons  côtés  ^  excepté  odu  côté  du  nord  ^  par  où  Ton 
peut  y  monter  aifément.  » 

Je  ne  me  permettrai  que  quelques  réflexions  :  mais 
lelles  fttffirontpour  prouver  que  cette  defcription  ne 'peut 
être  l'ouvrage /ni  de  Paez  ,  ni  dîaucune  autre  perfonhe  j 
qui  ait  voyagé .  œ  Abyffinie.  D'abord  il  n'y  a  point  dans 
ces  contrées-^d'endroit  connu  ^fous  le' nom  de  Sabala  :  mais 
bien  un  qai  porte  le  nom  de  Sacak/  Sacala  fignifîe  eu 
langue  Ethiopienne^  une  terre  très-baifte  d'où  l'eau 
tombe  de  tous  .  côtés  j  tant  de  Tefl  que  de  Vouefti 
du  nord  que  du  fud.  Ainfî  ^  les  toits  de  maifon  ,  en 
forme  de  cône^  les  deflus  de  tente  font  appelles  Sacala  i 
parce  que  quand  il  pleut,  l'eau  en  découle  également  de 
chaque  côté.  Ainfi,  elle  découle  des  fommets  ppintus des 
montagnes.  Ainfi  )  on  voit  à  Sacala  le  Nil  courant  vef^ 
le  nord.,  tandis  4^iie  plufieucs  jaucres  fiwccesibrment.Ie 
lac  &  la  rivière  de  Temfi ,  &  fe  précipitent  vers  le  (iid, 
dans  la  plaine  d'Ashoa ,  à  trois  cents  piûds-auuleflbus  du 
Wvçw  de  la  montagne  de  Geesh, 
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Ni  tSacab  ^  ni  Geesh  tic  fonc  à  TOueft  du  Gojam  ^  ni 
n'approchent  même  de  cette  direâiôn«  Pourfe  rendre  de 
Sacala  en  ^ojam  ^  il  fkUt  d'abord  traverfer  les  hautes  mon- 
tagnes  de  :  Litcfaambara  j  puis  celles  d'Âmid  Amid;  en 
defcendanc  d^ Amid  Amid  y . on  entre  dans -là  province  du 
Damot>  6c  après  Tavoir-  traverfée  dans  toute  fa  largeur  ^ 
on  arrive  fur  les  frontières  occidentales  du  Gojann.  Les 
erreurs  qu'on  trouve  dans  la  defcription  attribuée  à  Paez  ^ 
font  telles  qu'il  eft"  iînpofiîble  quelles  euSènt  échappé 
à  un  homme  »  qui  eût  été  fur  les  lieux  ^  ôc  à  la  fuite 
d'une  armée  ^  donc  chaque  OiEcier  ^  chaque  foldat  le  con« 
noifTant  pour  le  favori  du  Monarque  ^  fe  feroît  emprefTé 
de  lui  donner  des  renféignemens  sûrs.  Il  n'y  avoit  même 
perfonne  dans  cette  armée  ^  qm  ne  fe  f&t  cru  honoré  y  (i 
Paez  Tavoît  feulement  employé  à  lui  aller  chercher  une 
paille  fur  le  fommet  le  plus  élevé  des  montagnes  d'Amid 

Amid. 

•  - 

Tout  eft  donc  abfolument  faux  dans  ladefcrîptîon  dont 
je  viens  de  parler  j  tant  par  rapport  '  au  nomttre  &  à  la 
pofttion  des  fources ,  qu'à  la  (ittiation  de  la  montagne  ÔC" 
du  village,  de  Geesh  ,  ainfi  qu'on  petit  s'en  convaincre  d'ia- 
près  ma  relation  fie  ma  carte.  Je  tenois  «dans  mes  mains 
la  prétendue  defcription  de  Paez  ,  lorfque  je  fis  Texameii 
des  fources  du  Nil  fie  des  lieux- ad jacens  (i).  Je  nefurai' 
toutes  les  diflances.  Je  Jes  trouvai  toutes  imaginaires;* 
fie  j'écrivis  fur  les  lieux  mêmes  toute  la  partie  de  mon' 


(0  Le  5  NovetDbrs'1770» 
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Journal  qui  y  a  'rapport ,  6c  que  j'offire  au  public  telle 
qu'elle  a  été  d'abord  faite. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  pourquoi  Paez  obferve  : 
n  que  leau  qui  trouve  une  iiTue  au  pied  de  la  montagne  ^ 
»  ne  coule  pas  par  en  haut.  »  — «<-  Il .  feroit  bien  étrange 
qu'il  en  eût  été  autrement  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'une 
montagne  qui  auroit  ùât  jaillir  l'eau  par  fon  fommet ,  tandis 
que  cette  eau  auroit  eu  une  libre  iiTue  au  pied  de  la  mon- 
tagne ^  ncût  été  la  chofe  la  plus  curieufe  que  les  deux 
Jéfuites  euflent  pu  voir  dans  leur  voyage. 

.  Mais  de  quelle  montagne  parle  le  miffionnaire  f  II  ne  l'a 
point  nommée  ;&  il  a  dit^  au  contraire  i  que  les  fburces  du 
Nil  étoient  (icuées  dans  la  partie  la  plus  haute  d'une  plaine.  Je 
])e  crois  pourtant  pas  qu'il  veuille  dire  que  la  partie  la  plus 
haute  d'une  plaine  eftune  montagne.  Si  celaétoit^  cette  mai- 
iiiere  >de  décrire  les  chofes  ne  pourroit  être  entendue  fans 
un  Interprête.  Paez  dit  enfuite  que  la  montagne  eft  rem* 
plie  d'eau  fàc  tremble  i  &  qu'il  y  a  un  village  un  peu  au 
deflbus  darommet.  Pour  moi  ^  je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela. 
Quelle  que  foit  la  montagne  dont  Paez  veut  parler^  il 
psut  bien  y  avoir,  des  terreins  froids  &  humides  :  mais  Ci 
c'eil  la  montagne  de  Geesh  ^  je  puis  afTurer  qu'il  n'y  a  point 
4e  village  à  plus  d'un  quart  de  mille  de  fon  enceinte.  Le  vil* 
lage  de  Geesh  e(l  à  nii-cote  d'un  rocher  9  d'où  l'on  def- 
cçnd  dans  la  plaine  d'Ashoa,  Le  pied  de  ce  rocher^  c'eil 
à*dire  y  la  plaine  eft^  comme  je  l'ai  déjà  obfervé^  trois  cents 
pieds  au  delTous  du  niveau  de  la  bafe  de  la  montagne  de 
^cesh   &  4e  Teqdroit   où  jaillifTent  Içs  fources  du  Nil 
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Paez  die  enfuice  qft'il  y  a  crois  milles  du]village  de  Geesh 
aux  fources*  Mon  quart  de  cercle  écoic  dans  ma  tente , 
plantée  près  du  village  :  ainfî  ^  il  m'étoit  néceflaire  de  me« 
forer  la  diftance  ^  afin  de  pouvoir  en  faire  la  compenfation  ^ 
&  calculer  mes  obfervations  comme  fi  elles  avoient  été 
faites  aux  fources  mêmes.  Je  chaînai  donc  depuis  le  bord 
du  fommet  du  rocher  jufqu'au  centre  de  l'autel  verdoyant  ^ 
d'où  jaillit  la  principale  fourcé/&  je  trouvai  17^0  pieds  ^ 
(1)  c'eft-à-dîre^  $S6  braflfcs  &  deux  pieds;  &  c'eft  là  ce 
que  Paez  appelle,  une  lieue  ^  ou  la  plus  granJe  portée 
d'une  bombe.  Pour  moi  y  je  crois  qu'il  eft  impolfible  que 
quelqu'un  qui  auroit  été  fur  les  lieux  y  commît  de  pareilles 
erreurs  y  ou  bien  la  relation  devroit  en  général  être  re« 
gardée  comme  manquant  de  préciQon. 

Je  terminerai  ceci  par  une  obfervatlon^  qui  prouve  ^ 
je  crois  invinciblement  ^  que  Paez  n'a  jamais  vu  les 
fources  du  Nil.  Il  dit  que  le  champ  ^  où  font  fituées  ces 
fources  ^  eft  d'un  accès  difficile  ^  &  que  la  montée  en 
eft  très  roide ,  excepté  du  côté  du  nord.  Mais  ^  Ci  l'on  con- 
fidère  les  premiers  mots  de  cette  defcription^  on  trouvera 
que  c'eft  la  defcenre  &  non  la  montée  qui  doit  être  dif- 
ficile ;  car  les  fources  du  Nil  font  dans  une  vallée  ^  &  l'on 
defcend  plutôt  dans  une  vallée  que  Ton  n'y  monte. 

CepbMdant  en  fuppofant  que  ce  foit  une  vallée^  &  que 


■»  j     < 


(  1  )  Ce  font  des  pieds  anglois  »  qui  ont  un  pouce  de  moins  que  les  pieds  fran^ois 
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dans  cetcê  vallée  il  y  aie  un  champ ,  qu^au  milieu  âm  cham{i 
s'élève  une  montagne  ^  êc  cpie  fur  la  moougne  ^ailtiiTenr 
les  famces ,  jt  dirai  encore  que  (i  ces  Ueux  foœ  inaccelT- 
fiblei^  ceft  fiir-tout  du  côté  du  nofd^  par  où  Ion  y 
monté  des  plaines  de  Goutto.  Quand  on  vient  de  Teft, 
on  j  monte  par  Sacala^  ft  par  la  vallée  de  Litchansbara  ; 
&  quand  on  fofc  de  la  plaine  d'Ashoa  au  mi£  ^  on  a»  le 
rocher  perpendiculaire  &  efcârpé  de  Geesk  ^  couvert  d'âr« 
bulles  épineux^  d'arbres  Ce  de  bambous  ^  qvu  cachent  ren- 
trée de  cavernes  aireules.  Au  nord  ,  on  a  les  moniagnes 
d^Aformasha  ^  couyettes  également  de  tontes  efpèces  d^ar* 
bres  y  de  plantes  armées  d'épines ,  Ac  fiir-touc  de  kantu^ 
fas^  Ces  lieux  font  en  outre  ^  remplis  de  béces  féroces  fer 
de  beaucoup  de  grands  linges  à  long  poilj  qui  fouvent 
marchent  débout  comme  des  hommes.  Dans  ces  montagnes 
efcjarpées ,  on  ne  trouve^  que  des  {entiers  fort  étroits ,  qui 
iemblent  avoir  été  faits  par  les  chèvres  &  les  autres  ani- 
maux Êuivageis  i  &  quand  on  fuit  ces  fentiers  ils  conduifcnt 
fouvent  fur  le  bord  d'un  précipice  ^  fie  on  eft  obligé  de 
rétrograder  pour  tâcher  de  trouver  un  meilleur  chemin. 
IÇnfin  j  en  venant  de  Feft  ^  des  environs  de  Zéegam  fie  de 
la  plaine  ^  où  le  fleuve  fait  tant  de  toucs  6c  ds  détours  ^  oa 
trouve  le  chemin  moins  difiicile;  fie  cependant  ceox  qui 
montent  aux  fources  du  Nil  par  ce  côcé4à  ^  ne  trouvent 
pas  encore  que  cela  foit  trop  aifé. 

Il  ne  me  refte  qu'une  chofe  à  remarquer^  c^eft  qu'aucun 
des  Jéûiites,  (bit  Paez.^  fok  quclqa'autce  miflionnairc  y  ne 
fait  ulàge  de  cette  découverte,  en  géographie^  ni.  ne  Ta 
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sppliquée  ï  fixer  la  longitude^  ai  la  Idtkude  dauctin  endroit. 
Les  HiftorienB  de  cette  Codécé  kttrée^ii'ant  pas  tnéne  jugé  à 
f)f opo$  de  profker  des  docuœens  qu'on  leur  avok  préTenté , 
.poiurlàire  mcnoon  du  voyage  tfe  Paez  ;  parce  qu  il  n  eût  pas 
iâns  douce  été  aifié  de  fouteotr  tl'après  la  fi^uk  aittomé  de  iUc- 
xrlier^  qui  éacivok  à  Rofxie^  la  xééité  d'une  découverte 
«qu'il  attribue  à  Fâtz  y  au  qui  Ae  le  trouve  point  dans  iet 
écries  de  Paes  lui  même.  Si  ce  voyage  étoit  vrai  ^  on  e^i 
«MTOÎt  au  moins  publié  Titioéraire  ;  &  la  plupart  des  Jé&ites 
^oient  aflet  indruits  pour  déterminer  ^  tant  bien  que  mal  ^  la 
latitude.  6c  la  Lcxsgkude  de  quelques  endroits  (itués  dans  ces 
pays^  où  ils  ont  demeuré  près  de  ceitt  ans.  Ajoutons  y  qu'au* 
cwa  membre  de  cette  fociété  n'a  jamais  rien  dit  de  J'idolatrie 
qui  règne  aux  environs  des  fources  du  Nil  ;  &  cependant  ^  il 
femble  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  ia  re  ligîon  ^  n'auroit  pas 
dû  leur  échapper. 


S I  les  Jéfuites  avoient  voulu  aller  aux  fources  du  Nil 
ils  aurpient  pu  partir  de  Dancar  ;  fie  par  le  moyen  d'une  bouA 
foie ,  dont  Tufage  écoit  alors  bien  connu  des  Portugais  y  i\ 
leur  eût  été  aifé  de  s'y  rendre  &  de  tracer  exaâement  leur 
route.  Quand  ils  habitoient  leur  couvent  de  Gorgora ,  ils  n^é^ 
toienc  pas  à  cinquante  milles  de  Geesfa.  Ils  fe  (ont  cependant 
trompés  de  dix  miUes^  en  difant  qu'il  y  avoir  plus  de  foixante 
milles  de  diftance  entre  ces  deux  endroits  ;  maïs  cttte^  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  croyoient  que  les  fources  du  Nil  étoient 
dans  la  province  de  Gojam  y  ^  que  du  Gojam  à  Gorgora .  il 
y  a  ^  en  effet  y  une  fbixawaine  de  milles. 

Xxzx  s 
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Quand  après  avoir  bien  déterminé  la  latitude  &  la  longt^ 
tude  de  Gondar  j  )e  partis  pour  me  rendre  aux  fources  du  Nil  ^ 
je  penfai  que  la  connoiflance  géographique  des  lieux  ^  étoic 
le  (eul  fruit  que  lapoftérité  pourroit  retirer  de  mon  voyage  ^ 
-&  qu'il  valoir  mievx  tracer  un  Journal  Cec,  un  (impie  itinéraire, 
que  àcs  defcriptîons  jplus  agréables ,  mais  moins  utiles.  D'a- 
près «cela,  je  (îxai  chaque  jour  la  durée  de  ma  marche^  la 
montre  à  la  main ,  &  j'en  réglai  la  direâion  avec  une  bouf* 
foie.  Je  pris  la  hauteur  du  foleil  6c  des  étoiles  ,  à  Dingleber, 
fur  les  bords  du  Kelti ,  &  à  Goutto  ;  6c ,  enfin,  je  déterminai 
la  latitude  des  fources  du  Nil  d'après  plu(ieursobfervations, 
£c  leur  longitude  d'après  une  obfervation  feule ,  mais  très-diT- 
tinâe  6c  très -favorable.  Je  dois  ajouter  que  j'attendis  à  être 
de  retour  à  Gondar ,  pour  faire  cous  mes  calculs  plus  tranquil- 
lement 6c  avec  plus  d'exaâitude. 

■ 

J  E  m'en  revins  des  fources  du  Nil  par  un  chemin  différent 
de  celui  que  j'avois  pris  en  y  allant.  Je  fuivîs  la  rive  oppo- 
fée  du  fleuve  ;  6c  j'obfervai  la  hauteur  du  foleil ,  non  loin  du 
couvent  de  \(^elled  Abbo ,  dans  la  maifon  même  du  Schalaka 
Welled  Amlac ,  dont  je  parlerai  bientôt.  Arrivé  à  Gondar, 
j'additionnai  le  nombre  de  milles  que  j*avois  faits  chaque  jour, 
en  défalquant  les  circuits ,  eflimant  ce  tjui  étoic  douteux  âc 
réduifant  tout  à  une  ligne  direâe ,  comme  on  fait  quand  on 
voyage  par  mer.  Je  marquai  aufli  fur  ma  carte  tous  les  vlifa- 
ges  que  j'avois  traverfés  ou  vus  à  peu  de  diflance  de  la  route> 
aînfi  que  le  grand  nombre  de  rivières  qu'il  me  fallut  pa0er. 
Ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  cette  petite  carte ,  ne  pour- 
ront fe  former  qu'une  idée  imparfaite  des  peines  immenfes 
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qu'elle  ma  coûtée» Cependant  je  me  crus  amplement  recom- 
penfé  de  mes  peines,  quand  je  comparai  à  Gondar,  le  calcul  de 
ma  route  fuivant  la  bouflble,  avec  celle  qu  elle  devoît  donner 
d'après  mes  obfervations  aftronomiques.  Je  trouvai  que  je  ne 
m'étois  trompé  que  d'environ  neuf  milles  fur  la  latitude  ^  & 
fept  milles  fur  la  longitude;  erreur  de  très  peu  de  conféquence 
dans  une  grande  carte  ^  &  prefqu  imperceptible  dans  une  carte 
réduite. 

CSRTBS,  ni  Pierre  Paez,  ni  aucuri  autre  homme  qui 
ofe  prétendre  à  ime  découverte  fi  long-temps  &  (î  ardemment 
defîrée ,  n'auroit  pu  faire  ce  que  j'ai  fait  ;  d'autant  qu^en  par- 
tant  de  Gorgora ,  il  y  a  Ja  moitié  moins  de  chemin  qu'en:    * 
partant  de  Gondar.  Mais  s'il  écoit  vrai  que  Paez  eut  entrepris 
la  découverte  dont  Kircher  lui  fait  honneur  3  il  n'en  feroit  ' 
pas  moins  vrai  qu'il  auroit  laifTé  le  monde  dans  la  même  igno- 
rance oùil  l'avoit  trouvé  ;  puifqu'il  eût  voyagé  comme  un  vo« 
leur  j  6c  qu'en  découvrant  les  fources  cachées  du  Nil ,  il  leur 
eût  jette  un  coup  d'oeil,  &  eût  foudain  laiflé  retomber  le  voile 
fur  elles  ,  comme  s'il  avoir  craint  de  les  voir. 

L  u  D  G  L  F  âc  Voilius  fe  font  beaucoup  égayés  fur  l'hiftoire 
de  cette  découverte,  ils  croyent  que  Kirchei  l'a  faite  pour* 
Paez  dont  ils  ne  citent  point  le  nom  ^  mais  qu'ils  appellent  le 
découvreur  de  rivières.  Ils  difent  qu'il  eft  très -ridicule  d'ima-. 
giner  que  l'Empereur  d'Abyffinie  fafTe  venir  un  Jéfuire  d'Eu- 
rope, pour  être  l'antiquaire  de  fon  pays  ,  lui  apprendre  que» 
les  fources  du  Nil  étoient  dans  fes  Etats,  &  lui  montrer 
l'endroit  où  elles  jailliflent*  Mais  n'en  déplaife  à  Voflius^  ia 


\ 
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critique  eft  déplacée^  Ni  Paez  ^  ni  Kirdier  i  «i  qui  qiie  ce  foiC 
qui  aie  ^ric  k  Uvce  >  où  1  on  parle  de  cotte  découverte  ^  n'a 
jamûs  f  retendu  qii^4m  eût  eu  belbin  d'apprendre  ik  ^Empereur 
^'Aby&tjké  ^  ea  (|uel  endroit  étaient  les  fouroes  du  Nil,  Il  ra« 
coQte  fesdeaicnt  que  lei  Ag^ri  de  Gae^h^  lui  ont  dit  que  la 
montagne  trembloic  dans  les  temps  de  iécherefle  ;  qu'elle 
avost  m£me  tremblé  cette  année  ^  4c  que  TEniperegr  préient 
au  récic  des  Ago\rs ,  Tavoit  confirmé  par  fbn  propre  téi^oi- 
gnage«  Ce  n  ell  pas  dire  ^  ce  me  femble  ,  que  Paez  ait  appris 
à  l^mpereur  5  dont  l'année  étoic^campée  près  de  Geesh  ^  que 
les  fonrces  au  Nil  fe  tcouvoient  dans  ies  Ecata ,  âc  que  c  é(oit' 
celles -là  mênea  qu'ii  voyoir^  MaUieur  aux  ou^ages  deSca« 
liger  ^  de  Bocbatc  fitide  Vofiuts  j  s^ils  Soient  expoiés  ï  wm 
critique  d'aaili  mauvai^  foi  ! 

Une  mifldonproceftante  Gjccéda  immédiatement^  jecroiSi 
à  celie  des  Portugais ,  £c  confiâoît  en  un  feul  mifllonnatrey 
Pierre  Heyling  de  I^bec,  Quoiquii  vécut  plulieurs  «inées 
en  AbyfEnte  ,  fit  qu'il  y  obcint  même  un  grvkd  crédit  fie  de 
remploi,  il  n'entreprit  jamais  de  découvrir  les  fourcQS  duNU« 
Jl  s'écoît  confacré  à  une  vie  iludieufe  &  foiitaîre.  Il  avoit 
entr'aiitf es  connoiilànces ,  çeUç  dçs  loiic  Romaines  (  i),  &  il 
employa  une  grande  partie  de  ion  temp$  à  les  traduire  dans 
leiangage  du  pays,  d  après  un  plan  qu'il  woît  porté  d'Alle- 
magne, pour  engager  les  Abyffiniens  a  adopter  ces  loix.  Maïs 
il  ne  vécut  pas  affez  pour  voir  réuflîr  fon  projet,  quoiqu'il  eût 
déjà  achevé  fg  traduâioa.  Cet  ou vrage  ^  ain Ji  q^^e  deux  aiitres 

mu*m»t\un     ■■■■     l'i»    n    ■■■Il    mn     ■■■     i  ,.  w i     ■   .jn   .■    i  ii|        u'H..    ■•        ^i.n'.n 
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Ihrrês  qu'il  aaroit  tfônrpofés  tti  Geez ,  exîfteniî  eaco» ,  &  fone 
dans  les  mains  de  quelques  Abyflinkn»,  à- (}e  quf on .  m'*a<  ar^ , 
furé  plufieurs  fols  en  confidence* 

Il  me  refteà  parler  de  Pejcp^dition  Uplv^extaordmair^  y 
qui  aie  été  entrepriie  pooir  déc^mnri»^  les  faweéi  dki^  Nol.  Ceft 
ccile  de  Pierrehlo^b I^R^ux,  Cotmg  de DvfAciv^.:  1 1  avoît 
fervi  dan^tarmbiae  ro)^ak  de  Dtitf«rï)»f  dk^  dtffi^tiiis^t'aiinér  171  j> 
&  en  i75P^  ^  Fm  élevé  âa  gtade  d^^  Vice-'Amirah  t£  die  dans- 
un  ouvrage  qu'U  a  publié,  &  que  j^'aî  niaineentfrft  i^HUi  k»  y eojc^ 
que  M.  (fa  Rourey  Âmfoaâad^ur  de  Ldâfîs^  XIV^  flc  txybaceux 
qui  ont  été  eâvt^s^p^f  le^Anglot^  &  les  ffdilttmtoîs  y  pmic 
vifuer  TAbylCnie  ,  ont  péri  paii?^«  qu'ils  ne  connoi^^eoc  pas 
la  véritable  etefdonrii  Moic  fe  lervlr  p«Kit  yeasret  ;  AciEfe 
flatte  d'avoif  trmypé  cette  ekf  en^  D&ntemarefe. 

En:  173^9 1«  Comte  de  ifefii«i^a)  ftf  démi^  de  foti  grade 
dans  la  marine  Danoife  ^  de  partie  pm»  l'Ë^pe^  ;  ô(r  poatf 
voyager  avec  pksde  î^x^vcé  dan^  ces  pâpys ,  où  ks  nDcmns  font 
ft  douces  ai  fi  hafpicalieMs ,  il  prit  avec  lui  fou  épo^ife.  Le 
comte  de  Ucomtefie  arrivèrent  au  Cairë^oùils  commencerem: 
fagement  dans  une'  répuiflance:  pu^bHque  ^  par  (Ëfpitrer  fur  Ké- 
tîquetce  avec  là  populace  Turque  ;  ce  qwi.'iie^mancfu»  jws  d-at- 
ttrer  les  janiiTaims  fit  le$  gardes  de  la  police ,  qui  v&Wurentî 
s^em[W«er  d'eu»  :  maife  ils  prouterem  qu«ktor  jument  grife , 
ecmmeiiele  ^(ent  eisx-mémes^  écoit  le&i^  meilldUr  cheval. 
Madame  de  Defneval  fe  dentefiaf  Tt*  bien«  qu^eHe  mt  les  janiP 
faites  en  déroute,  après  en  avoir  blelTé  plufieurs  avec  une 
paire  de  dfeaux,  arme  fémiâicie  qu'elle  eûi  i^tii  do-ute  em« 
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ployée  plus  doucement  6c  d'une  manière  plus  utile  ^  dans  f on 

pays  &  au  milieu  de  fa  famille. 

Cependant, fi  le  Comte  connoîffoit  bien  la  clef  né- 
ceffaire  pour  entrer  en  Abyffinie ,  il  n'en  fut  pas  trouver/a 
porte.  Son  premier  projet  fut  très-ridicule.  Il  réTolUt  deré* 
monter  le  Nil  avec  une  barge  armée  de  petits  canons  ',  8c  tou- 
tes les  provifionsnéceflfaires  pour  lui  &  pour  fa  femme.  Quel* 
ques  perfonnes ,  plus  fages  que  lui  >  voulurent  lui  repréfenter 
qu*en  vain  leGou  vernementléprotégeroit  aflezpour  permettre 
à  fa  barge  de  paffer  les  confins  deTEgypte ,  &  d  aller  jufqu^à 
la  première  catara£]tej  où  les'  pilotes  auroient  certainement  eu 
la  méchanceté  de  la  faire  périr;  qU-en  vain  il  arriveroità 
Ibrim  &  Deir,  lieux  où  font  les  dernières  garnifons  dépendan- 
tes du  Caire  9  à  quoi  il  pouvoir  parvenir  pour  de  1  argent^  car 
avec  de  Targent  on  obtient  tout  des  tyrans  de  l'Egypte;  qu'à 
plufieurs  journées  de  marche^  au-delà  d'Ibrim  Ôc  de  Delr| 
il  trouveroit  les  vaftes  &  Aériles  défères  de  Nubie;  èi  que  plus 
avant  dans  le  fud  ^  il  verroit  la  catarââe  de  Jan  Adel  y  où  le 
Nil  tombant  perpendiculairement  d'un  rocher  de  vingt  pieds 
de  haut  ^  lui  oppoferoit  une  barrière  infurmontable.  Le  Comte 
s£[norantles  mœurs  de  ces  contrées  |  mais  exceffîvement  pré« 
fomptueux  ,  fe  flatta'de  vaincre  ces  obUacles.  Il  crut  que  les 
g^rnifôns  d'Ibrim  &  de  Deir ,  lui  procureroîerit  des  hommes 
pour  démonter  fa  barge  9  &  en  charrier  toutes  les'pieces  au- 
4e(rus  de  la  cataraûe^  où  il  la  remonterpit  dans  fôa.  entier  j 
&  la  lancier  oit  de  pouvez;  dans  le  Nil«      . 

■  t        -    • 

Jv B  §  îifïniîoup j  qui  Vivent  près.dcUçatara^ ,  ont  divers 

villages, 
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villages  >  donc  un  eft  connu  fous  le  nom  de  Succoot  ^  c'efl-à- 
dire,  la  place  des  tentes,  Ceft-là  qu'après  avoir  conquis  Syoné 
fous  le  califat  d'Omar ,  Kalid  Ibn  El  ^aalid ,  campa  avec 
fon  armée ,  tandis  qu'il  étoit  en  marche  pour  aller  attaque;: 
Doogola,Un  autre  de  ces  villages,  fitué  dans  une  plaine  qui 
borde  le  fleuve,  s'appelle  Âfel  Dimmo,  ou  le  champ  du  fang, 
parce  que  le  même  Kalid  y  défit  une  armée  de  Nubiens,  qui 
venoit  au  fecours  de  Dongola ,  dont  le  vainqueur  fit  le  fiege 
&  qu'il  prit  immédi^temi^t.  Ces  deux  villages  font  au  def^ 
fous  de  la  catarai^ç  4c  Car  les  terres  d'Egypte.  JLes  habitant 
n'ont  d'autre  occupation  que  de  ramaÛe^  du  fené  ,  qui  eA 
très-abondant  dans  ces  contrées^  âc  qu'ils  chai;gent  dans  dos 
bateaux  pour  aller  le  vendjce  au  C^ire. 

Au-dessus  de  la  cataraâe ,  fur  les  terres  des  Nubiens,  tEt 
un  autre  grand  village ,  nommé  Takaki^  &  appartenant  éga- 
lement aux  Kennoufs.  Quelques-uns  de  cespauvres  marchands 
de  fené ,  furent  pré&ntés  au  Comte  de  Defneval ,  qui  fit 
un  traité  ayec  euy ,  pour  que  tous  les  habitans  de  deux  vil- 
lages laidaflent  à  Te  rembarquer,  Joifque  fa  berge  feroit  char- 
liée  au-deffus  de  la  d»t,aractc.  Mais  malgré  fpn  traité ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  s'il  fût  iallé  jufques-là  ,  il  n'eût  perdu  h 
vie  parmi  les  barbares  à  qui  il  ofoit  fe  fier. 

Le  Comte  dt  Dpfneval  avoît  mené  avec  lui  &  là  femme  ; 
fon  Lieutenant  ^  M.  Norden  ,  Danois  ,  qui  devoit  lui  fervir 
de  de^na^eur.  Xaisiii  je  Comte ,  ni  la  Comtefie ,  ni  le  voya- 
geur ,  n'encendoient  \m  piiot  des  langages  de  divers  pays, 
où  ils  dévoient  p^ffer.  U^re^ifement ,  pojir  les  voyageurs , 
il  y  a  toujours  d^  bpigmes  honnêtes  parmi  les  marchands 
Tome  ni.  Y  y  y  y 
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Français  &  Vénitiens  établis  tfix  Caire.  Quelques-ufts  d'erfi 
tr'eux  voyant  l'obftinatîon  du  Comte,  effayerent  de  luîperfua- 
dêr  ju'il  étoit  plus  militaire ,  plus  digne  d'un  Amiral  de  dé* 
tacher  fon  Lieutenant  Norden,  pour  reconnoîtrelbrim,  Deir, 
la  cataraâe  de  Jan  Adel ,  &  renouvelJer  le  traité  avec  les 
Kennoufs  de  Succoot  &  Dafel  Dimmo^ 

Norden  s'embarqua  donc  fur  un  des  valfTeaux  ordinaires^  qui 
navigent  fur  le  Nil.Tout  le  monde  connoîtfdn  voyage.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  de  mérite  dans  fa  relation*,  mais  eWe  eâ 
remplie  de  détails  de  difputes  &  de  combats  avec  les  ma- 
telots &  les  portefaix ,  détails  dus  en  grande  partie  à  l'igno- 
rance du  langage  j  6c  qu'on  auroit  fort  bien  fait  de  fupprimeri 
parce  qu'ils  n  inflruifenc  point ,  &  qu'ils  ne  fervent  qu'à  dé- 
courager  les  voyageurs.  Ce  ne  fiit  qu'avec  les  plus  grandes 
difficultés  &  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  défaflres ,  que 
Norden  arriva  à  Syené  ^  &  à  la.  première  cararaâe.  Il  en 
eût  encore  à  fouffrir  bien  davantage  pour  fe  rendre  à  Ibrim^ 
où  le  Katcheflfle  mit  en  prifon ,  lui  déroba  tout  ce  qu'il  avoit 
porté  dans  fon  bateau ,  ôc  ne  le  laifFa  reprendre  la  route  du 
Caire,  qu'après  lui  avoir  long-temps  fait  craindre  qu'il  l'égox* 
geroit,  comme  il  Tavoit  effeâivement  réfolu  d'accord  avec 
fes  Janiifaires. 

Cet  exemple  difluada  le  Comte  de  chercher  valnennent 

à  pénétrer  en  Abyriinie  par  le  Sennaar ;  &  il  fut,  sans  doute ^ 

très-heureux  que  fon  entreprile  ne leftt  pas  conduit  jafqucs 

*chez  les  Kennoufs  de  Succoot.  Il  changea  donc  de  plan  >  Ce 

réfolut  d'aller  en  Abyflinie  par  le  Cap  de  bontie  Efpérancey 

TOcéan  Indien ,  le  détroit  de  Bab-el-Mandel,  la  mer  rouge 
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'6c  MaGiah.  Il  obtint  pour  faire  ce  nouveau  voyage  j  une  corn- 
minion  du  Roi  d'Efpagne^  &  ayant  ofé  prendre  deux  vaîfTeaux  ■ 
Anglais ,  qui  étoîenc  fous  la  proteâion  d'un  fort  neutre  de 
l'île  de  May,  il  fut  rencontré  peu  de  jours  après  dans  cette 
même  île  j  par  le  commodore  fiarnet^  qui  s'empara  de  ses 
vailTeauz ,  &  l'embarqua  fur  un  navire  Portugais^  qui  &ifoit 
yoUe  pour  Lisbonne.    . 


Xyyt  a 
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CHAPITRÉ     X  I  y. 

JDefcriptioa  'désfiurcés  du  ML  -^  De  tjeesh,  -^  Taèledu 
'  dès  divtrfes  caiaràSés  au  fleuve.  ■'-^  Jbu  ^Uri  du  Ji^U 
depuis  fes  Jources  jufqiHà  la  Médkerf-àftéé* 

J'espere  que  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  précédent  fuffit 
pour  convaincre  tous  les  lefleurs  impartiaux  que  ces  fourcu 
célèbres  ontj  comme  par  une  forte  de  fatalité,  refté  incon- 
nues aux  modernes  comm»aUx  anciens;  ôc  qu'on  n'a  encore 
produit  aucun  témoignage  aHez  certaiti  pour  prouver  qu'il  y 
aie  eu  un  feul  voyag&ur  ^i  les  ait  vues  depuis  les  fiecles'les  plus 
reculés ,  jufqu'à  Hoftant  où  j*ai  pénétré  «n  Abyfîiitie.  J'ofe 
donc ,  avec  confiihce  \  proppfèr  à  ceiix  (Jttl  Hront  cet  ou- 
vrage ,  de  me  confidérer  cdi'nrrte  éti'nt  encore  auprès  de  ces 
fources ,  &  d'écouter  patiemmentle  récit  que  je  vais  ù\tt  de 
l'origine  y  du  cours ,  des  noms ,  &  généralement  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  plus  fameux  de  tous  les  Heuves.  C  eft  en 
vain  qu'on  chercheroit  ailleurs  des  détails,  que  les  foins  que 
j'ai  pris  pour  les  raffembler  rendront ,  j'ofe  croire ,  fatisfaifans. 

Non^abula  mendn 

Aufa  loqui  de  fonte  tuo  cil  ;  ubicumque  videris  j 
Quzreiii  ;  &  nulli  contingit  glocia  genti. 
Ut  Nilo  fît  Ixta  fuo,  tua  flumina  prodant. 
Qui  Deus  undamm  celatot ,  Nile  >  tiurum 
Te  noilii  nolTe  dédit 

Les  AgoTS  du.Damot  rendent  au  Nil  des  honneurs  ér. 
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Vins  ;  ils  addrent  le  fleuve  ^  &  ils  ont  offert  ^  ils  ofirent  encore 
des  milliers  d'hécatombes  au  Dieu  qu'ils  croient  réfider  dans  Gt 
fource.  Ce  peuple  eft  divifé  en  tribus  ;  £c  il  eft  important  d  ob- 
fetver  que  jamais  il  n'y  a  eu  la  moindre  haine  ^  la  moindre 
ânimofitë  héréditaire  entre  deux  de  ces  tribus.  SI  de  telles 
haines  font  nées  ^  elles  n'ont  jamais  paflfé  l'époque  de  la  con*' 
vocation  de  toutes  les  tribus  ^  convocation  qui  a  lieu  tous 
les  ans  aux  fources  du  fleuve  ^  &  pendant  laquelle  ils  facri- 
fient  âu  Nil  ^  qu'ils  appellent  le  Dieu  de  la  paix.  L'une  des 
moins  nombreufes  &  des  moins  puifiantes  de  ces  tribus  a 
toujours  confervé  la  prééminence  entr'elles  ^  parce  que  c'eft 
dans  fon  territoire  ^  &  près  du  miférable  village  auquel  elle  a 
donné  fon  ttom  ^  qu'on  trouve  les  fources  du  Nil  y  fi  long* 
tems  cherchées. 

Cependant,  quoique  le  village  de  Geesh  ne  (bit  pas 
éloigné  de  plus  de  (ix  cens  pas  des  fources  du  Nil  ^  il  ne  peut 
pas  êtreapperça  des  gens  qui  font  près  de  ces  fources.  La 
plaine  où  elles  font  fe  termine  en  un  précipice  de  trots  cens 
pieds  de  profondeur ,  au-deflbus  duquel  eft  la  plaine  d'Aflba  , 
6c  cette  contrée  d'Afîba  fe  prolonge  toujours  à  peu  près  au 
tn^me  niveau  jufqu'à  foixante*dix  milles  dans  le  (ud ,  où  Ton 
retrouve  le  Nil  qui  a  déjà  fait  un  grand  circuit  autour  des  prow 
vinces  de  Gojam  &  de  Damot. 

Le  précipice  de  Gcesh  fembie  avoir  été  façonné  exprès  à 
divers  étages ,  fur  chacun  defqueh  il  y  a  un  grouppe  de  huit 
ou  dix  maifons^  inégalement  pofécs,  c'eft-à- dire  que  les  unes 
font  plus  haut  ^  les  autres  plus  bas  y  ou  par  côté  ^  de  manière 
qu'elles  occupent  toutes  enfemble  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
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du  rocher  5  6c  qu'il  y  a  la  même  diftance  9u  haut  du  rochet 
aux  premières  maifons  y  que  du  bas  aux  dernières.  Ce  qui  a 
déterminé  les  habitans  à  choifir  cette  pofition  ^  c'eft  la  crainte 
des  Gallas  >  qui  envahiiTent  fouvent  cette  partie  de  1' Aby& 
finie  I  àc  qui  ont  quelquefois  exterminé  à^s  tribus  entières 
d'AgoTS* 

Dans  le  milieu  du  rocher  y  en  allant  droit  au  nord  &c  vers 
les  fontaines  >  on  trouve  une  immenfe  caverne  ^  £c  je  ne  puis 
dire  fi  elle  eft  l'ouvrage  de  Vart  ^  ou  bien  de  la  nature.  Il  y  a 
divers  fentiers^  de  forte  qu'un  étranger^  qui  y  entreroit  feul^ 
aurolt  beaucoup  de  peine  à  en  fortir }  £c  ce  labyrinhe  t&  aSèz 
grand  pour  contenir  ^  au  befoin  ^  les  habitans  du  village  fie 
tout  leur  bétalK  II  y  a  encore  deux  ou  trois  autres  cavernes 
moins  vaftes  que  la  première  :  mais  je  ne  les  ai  point  vues.  Je 
me  contentai  d'entrer  dans  cette  première^  6c  je  me  fatiguai 
pluiieurs  jours  de  fuite  5  en  m'enfonçant  vers  le  nord  le  plus 
qu'il  m'étoit  poflibie.  Mais^  quand  j'avois  fait  plus  de  cent 
pas  9  l'air  étoit  fi  humide  que  les  chandelles  qui  m'éclairoienc 
étolent  prêtes  à  s'éteindre.  D'ailleurs  les  habitans  avoient  de 
la  répugnance  à  fatisfaire  ma  curiofité^  m'affurant  que  je  ne 
trouverois  rien  de  plus  remarquable  que  ce  que  je  voyois 
^éja  y  ce  qui  étoit  peut-être  vrai. 

Le  côté  du  rocher  y  qui  fait  face  au  fud  ^  ofiïe  la  perfpec- 
tive  la  plus  pittorefque  y  quand  on  le  contemple  de  la  plaine 
d' AfToa  y  qui  eft  au  bas.  On  n'apperçoit  y  à  dififérens  étages  , 
qu'une  partie  des  maifons  y  à  travers  les  arbres  &  les  arbufte; 
dont  tout  le  rocher  eft  couvert.  Des  plantes  épineufes  j  dç 
l.a  plus  dangereufe  efpece,  déro|>ent  Ventrée  des  cavernes,  ^ 
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forment  une  barrière  impénétrable  pour  tous  ceux  qui  n'en 
connoiflenc  pas  le  paflage.  Les  maifons  n'onc  d'autre  corn-- 
municacion  les  unes  avec  les  autres  que  des  fenciers  étroits  & 
tortueux^  à  travers  ces  mêmes  plantes  épineufes^  qu'on  laifle 
croître  dans  toute  leur  force ,  &  qui ,  en  préfentant  l'afpeÊl 
le  plus  fauvage  ^  fervent  de  défenfe  aux  habitans.  Des  arbres 
grands  &  majeftueux^  mais  épineux  pour  la  plupart^  cou« 
ronnent  le  haut  du  rocher  ^  &  (emblent  être  ain(i  plantés  fur 
le  bord^  pour  empêcher  les  perfonnes  qui  s'en  approchent  de 
fè  précipiter  dans  la  plaine.  Tous  ces  arbres  y  ain(i  que  les  ar« 
buftes  qui  tapiflent  le  rocher  jufqu'en  bas  ^  fe  parent  chaque 
année  des  fleurs  les  plus  curieufes  par  leur  couleur  &  leur 
variété.  Il  n'y  a  en  Âbyirmie  ni  buiflbn  ,  ni  plante  épineufe 
qui  ne  produife  des  fleurs  magnifiques  f  foible  dédommage- 
ment du  mal  qu'ils  font» 

Du  haut  du  rocher  de  Geesh  on  trouve  ^  en  allant  droit 
au  nord  y  une  pente  aflez  douce  y  qui  vous  conduit  au  bord 
d'un  marais  triangulaire  de  quatre-vingt-fix  braffes  &  deux 
pieds  de  large  ,de  ce  point-là  jufqu'aux  fources^  &  de  deux  cens 
quatre*  vingt- fix  braffes  deux  pieds ,  à  partir  du  bord  du  ro* 
cher  y  au-deffus  de  la  maifon  du  Prêtre  du  Nil  y  où  je  de* 
meurois.  En  fuppofant  que  ce  fut  un  triangle  reâangle  ^  il  a 
cent  quatre- vingt* feize  braffes  de  long  y  ou  du  moins  il  les 
avoir  le  6  Novembre  1770;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ^ 
femblable  à  tous  les  autres  marais ,  il  ne  varie  dans  Tes  dime^r 
fions  fuivant  la  faifon  des  pluies  ou  les  féchereffes. 

L'angle  eft  droit  au  nord  ;  &  à  partir  du  bord  du  marais  ; 
dans  la  même  direâion  ^  la  terre  s'élève  beaucoup  &  forme 
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une  montagne  ronde  d'environ  cent  brafles  de  hauteur ,  fut 
le  fommet  de  laquelle  eft  bâtie  TEglife  de  Saint-Michel  de 
Geesh.  Je  n  ai  point  mefuré  la  diftance  qu  il  y  a  de  cette 
Eglife  au  milieu  de  la  fource  ;  mais  je  fuis  sûr  que  cette  dif- 
tance eft  de  plus  de  cinq  cens  pas*  Da  cqfé  de  Ve&  du  mar 
rais^  le  terrein  vient  également  en  pente  douce  ^  mais  fen- 
fible  5  depuis  le  grand  village  de  Sacala  ^  qui  donne  fou  nom 
i  ce  territoire.  Le  village  de  Sacala  eft  à  ftx  miheB  des  ^barces 
du  Nil  i  &  à  la  vue  on  ne  diroit  pas  qu'il  y  eut  plus  de  deux 
milles. 

La  pointe  du  triangle ,  qui  forme  Thypothénufe ,  eft  diri- 
gée comme  Taiguille  d'une  bouffole  ^  vis  à-vis  de  Sacala  ^  & 
la  ligne  de  ThypothénuCe  préCente  le  coté  méridîoflal  du  ma- 
rais I  en  face  du  village  de  Gecsh.  La  bafe  ou  la  lig-ne  qui 
termine  Thypothénufe  du  côté  du  couchant  j  êc  qui  forme  un 
angle  droit  avec  le  coté  oppofé ,  eft  bornée  par  le  pied  de 
la  montagne  de  Gecsh  ;  ainfi ,  de  cette  extrémité  occidentak 
du  marais  ,  commence  à  s'éierer  cette  fuperbe  montagne 
tout-à-fait  décachée  des  autres  >  .&  femblable  à  la  pyramide 
la  plus  régulière  &  la  plus  élégante.  Elle  a  4,870  pieds  de  haut 
en  mefurant  fa  pente.  La  bafe  a  beaucoup  de  largeur.  Juf- 
qu'à  mi-côte ,  la  montée  en  eft  très-aifée  ;  puis  elle  devient 
tout-à-coup  fort  roîde  &  prefqu'à  pic  :  mais  eJJe  eft  par^tout 
garnie  de  bonne  terre  «c  couverte  d'un  beau  gaz^n  parfemé 
«le  fleurs  fauvages. 

Les  Agovs  raffembloient  jadis  fur  le  rocher  qui  eft  au 
milieu  de  la  plaine  ,  les  os  des  luiimaux  qu'ils  offroient  en 
facrifice  au  Nil.  Enfnice  ils  y  mêloicnt  quelques  morceaux 
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4e  bols  èc  ils  y  metcoient  le  feu  :  mais  cet  ufage  a  ce0'é)  ou 
^u  moins  il  a  changé  de  place ,  âc  on  ie  pratique  près  de 
rcglife  ;  car  Fafîl  6c  Michael  laiflTent  à  ce  peuple  une  entière 
hbtr%é  dans  l'exercice  de  Tes  rites  idolâtres. 

ViRs  le  xmlieu  du  marais,  c'ell-à-dire ,  à  environ  quarante 
brafies  de  diftance  des  bords  y  excepté  du  côté  de  la  mon*- 
tagne  de  Geesh  qui  eft  un  peu  moins  éloignée  y  on  voit  une 
éminence  en  forme  circulaire ,  qui  a  trois  pieds  au-defius  de 
la  fur  face  du  marais  ,  &  qui  par  oie  en  avoir  davantage  au^ 
deflbus.  Cette  éminence  a  un  peu  moins  de  douze  pieds  de 
diamètre,  &  elle  eft  environnée  par  une  tranchée  qui  raffem- 
ble  Teau  &  la  force  de  s'écouler  du  coté  du  levant.  Tout 
cela  eft  conftruit  très-folidement  avec  des  plaques  de  terre  ^ 
revêtues  de  gazQn  ,  qu'on  prend  aux  environs  du  marais ,  & 
qu'on  entretient  avec  beaucoup  de  foin.  C  eft  fur  cet  autel  que 
les  ÂgoTs  font  leurs  cérémonies  religieufes.  Dans  le  milieu  de 
Fautel  même,  il  y  a  un  trou  fait ,  ou  au  moins  élargi  par  la 
main  des  hommes.  On  a  grande  attention  d'empêcher  qu'il 
poufle  aucune  efpece  d'herbe  tout  autour  &  au- dedans  de 
ce  trou  :  aufti  l'eau  y  eft-elle  très-pure  f  très-limpide  &  par- 
faitement tranquille.  On  ne  diftingue  pas  à  fa  furface  la  moin-^ 
dre  agitation.  Cette  ouverture  a  trois  pieds  moins  un  pouce 
de  diamètre.  L'eau  s'élevoit ,  la  première  fois  que  je  la  vis  (  i) , 
à  deux  pouces  feulement  au-deffous  du  bord;  8c  pendant 
tout  le  tems  que  je  fus  àr  Geesh ,  je  ne  m'apperçus  pas  qu'elle 
haufsat ,  ni  qu'elle  baifs^t ,  quoique  nous  y  en  puifaflions 
fouvent. 
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(i)  Le  j  Novembre  1770. 
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L'eau  je  ces  fources  eft  très-légère  ^  très-bonne  6c  n'a  point 
de  goût.  Je  la  trouvai  extrêmement  fraîche ,  quoiqu'elle  de- 
meurât expoféç  à  toutes  lei  ardeurs  du  foleil  ;  car  les  arbres 
les  plus  près  font  ceux  qui  couronnent  la  montagne  de  Geeah 
du  coté  du  midi  ^  6c  ceux  qu'on  voit  au  nord  ^  près  de  PEglife 
âe  Saint  Michael  .».qui  comme  toutes  les  autres  Eglifçs  d'A«- 
by (finie  ^  fe  trouve  au  milieu  d'un  bofquet. 

Le  lendemain  (i)  de  mon  arrivée  à  Geesh^  le  tems  étant 
très-beau ,  le  ciel  fans  nuage  >  Tair  prefque  calme  ^  &  tout 
«nfin  patoiiTant  très-favorable  à  mes  obfervatiohs  aftronomi- 
qûes  f  je  cédai  à  Timpatience  que  j'avois  de  déterminer  la 
fituation  précife  du  point  du  globe ,  oà  fe  trouvent  ces  four* 
ces  ,  fi  long-tems  cherchées.  Je  plantai  ma  tente  au  nord  j  fur 
le  bord  de  la  montagne  de  Geesh  ^  6c  immédiatement  au- 
deifus  de  la  maifon  du  Prêtre  du  Nil.  Je  vérifiai  mes  inftru- 
mens  avec  tout  te  foin  poflible ,  tant  au  zénith  qu'à  Thorifon. 
Je  pris  la  plus  grande  hauteur  du  foleil  au  méridien  ^  avec 
un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de  rayon  ^  6c  après  avoir 
fait  toutes  les  équations  6e  les  déduâions  néceifaires  ^  je 
trouvai  la  latitude  par  les  10  deg.  $9  niîn«  11  ^^c.  Le  lende- 
main ^  à  la  même  heure  ^  je  renouveliai  mon  obfervation  ^  dont 
le  réfultat  fut  10  deg.  $9  min.  8  fec.  Enfuite  le  médium  de 
trente*trois  obfervations  d'étoiles  5  les  plus  grandes  de  les  plus 
près  que  je  pus  faifir  ^  les  premières  étant  verticales  ^  me 
donna  10  deg.  59  min.  10  fec.  Si  nous  voulions  être  inuti- 
lement fcrupuleux  ^  nous  pourrions  ajouter  i  ;  fec.  ;  car  je  fis 
mes  obfervations  à  une  certaine  diftance  au  fud  de  l'autel^  6c 


(1)  Le  Lundi  6  dito. 
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rions  en  nombres  ronds  /pour  la  latitude  eza^« 
le  fource  du  Nil ,  lo  deg.  yp  min.  ay  fec.  Le» 
nt  dit  au  hafard  que  cette  latitude  étoit  de  1 2  deg; 
smme  c'eft  précifément  la  latitude  de  Gondar  , 
paitiientf  cela  prouve  qu'ils  ne  connoiHoienc 
>n  d'aucun  de  ces  endroîcy, 

:  heureux  le  7  Novembre  pour  être  à  temps 
e  immerdon  du  pienùer  fatelUte  de  Jitpiter  , 
t>le  à  Geesh ,  avanc  que  cette  planète  entre  es 
irec  le  foleil.  J'étois  alors  fort  mal  placé ,  parcs 
[n'étoient  cachés  par  un  bois  épais  de  bambous 
;omme  de  grands  arbres  &  bordent  le  rocher 
écipice.  Jupicer  étoit  peu  élevé  au'defîbus  de 
la  fupetbe  montagne  de  Geesh  m'en  déroba  la 
:  j'euHe  fini  mon  obfervation.  Je  fus  donc  oblL- 
ter  mon  télefcope  fur  le  bord  du  précipice.  Le 
■beau  ;  je  pus  alors  contempler  h  planète  tout 
:  d'après  cette  obfervation  ,  je  conclus  avec 
la  longitude  de  la  première  fource  étoït  de 
T.  ^0  ièc.  à  l'eil  du  méridien  de Grenvich. 

:  du  4  Novembre,  la  nuit  même  qui  tuîvicmoa 
rces  du  Nil ,  je  me  fentis  accablé  des  réflexion» 
choljques.  Je  fongeois  à  mon  état  préiènt ,  à 
:  mon  retour  ,  fî  on  me  permettoic  départir; 
qu'il  y  avoit  de  me  voir  refiilèr  cette  permîf- 
a  règle  obfervée  en  Âbyflinie  avec  les  voya- 
une  fois  mis  le  pied  dans  le  royaume.  L'idée 
t  que  j'occailonnois  aux  dignes  amis  qui  ac* 
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tendaient  JourneUement  des  nouvelles  de  ma  fituatlon ,  nou- 
velles qu'il  n'étoît  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  faire  pafler  i  une 
foule  d'autres  penfées  ^  peut- être  encore  plus  touchantes, 
tout  ce  qucK^s  pouvois  imaginer  de  plus  trifie  ^  enfîQ.j  aflaillic 
à-la-fois  mon  cœur  &  écarta  de  moi  le  fommeil.  : 

Je  venols  d'obtenfr  en  et  moment' même ,  ce  qui  depuis 
plufieurs  années  avoit  été  l'objet  de  mon  ambition  6c  de  tous 
mes  vœux;  &  firidiAFérence ' av<Jît  fiiccédé  toue-à-icoup.àk 
poffèdion,  fuivant  la  foiWe  àc  malheureuie  di(po£cioh~^ 
cœur  humain  ,  qui  ne  lui  permet  jamais  de  jouir  complette- 
ment  de  rien.  Le  marais  &  les  foorces  du  Nil  ne  me  parurent 
prefque  plus  qu'une  bagatelle ,  en  comparaifon  de  beaucoup 
d'autres  rivières.  Je  me  rappellai  le  fpeÛaclc  magnifique 
qu'offre  mon  pays  natal ,  où  le  Tveed ,  le  Clyde,  l'Annan  (  v) 
jaiiliffent  de  la  même  montagne  ;  &  je  penlài  qtte  ces  trois 
rivières  n'étoient  pas  moins  belles  que  le  Nil ,  ni  moins  utile» 
à  la  fertilité  du  pays  qu'elles  arrofent ,  que  ce  fleuve  ne  l'eft 
à  la  fertilité  de  l'Egypte.  Je  fongeai  fur -tout  à  l'avantage 
qu'elles  ont  de  fervir  à  des  hommes  bien  fupérieurs  pour  les 
vercus  &  les  talens  ,  aux  barbares  çfclaves  qui  boivent  les 
eaux  du  Nil.  Je  n'oubliai  même  pas  que  les  troupeaux  qui 
patffant  en  grand  nombre  fur  leurs  rives ,  peuvent  y  bondic 
fans  crMndre  ni  les  hommes ,  ni  les  animaux  fàuvagcs. 

J' A  V  o  I  s  vu  les  fources  du  Rhin  &  du  Rhône ,  &  Ie« 
fources  de  la  Saône ,  encore  plus  magnifiques.  Alors  je  com- 
mençai à  regarder  le  défit  de  connoître  les  fources  du  Nil 


•  » 


(0  Rivières  d'EcoOe. 
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lire  d'un  cerveau  malade;  &  je  me  nppellaî  cei 


I  Hécube  pour  jnoi  ?  qoe  run-je  four  Hécubi  f 
'«•je ,  bilas  I  befoin  de  pkurei  £»  QMlbears  (0  î 

:  4c  le  dffcouragement  «'ei^arerent  alors  to^ 
idi;  &me  nouvant  plus  abaçcu  que  ranimé,  pat 
ns  duofommpil  înqjiiet ,  que  je  venois  de  goû< 
OIS  de  mon  \it  %vcc  un  uanfpoit  le  déCefpOu.  Je 
intcToucécoit  tranquille  autour  demoi.Le  Nil 
quelj'éioiSj  ne  pouvoit  ni  provoquer  niinter- 
bmmnl  :  mais  la  fraScbeut  de  Tair  remonta  mes 
pa  ces  vapeurs  accablantes^  qû  m'avoient  coui* 
ion  lit. 

vrai  que  des  peines  i  des  chagrins  >  de  nom- 
m'avoient  affaUli  fans  cèlTe  dans  la  p^remiere 
1  voyage  :  mais  il  eft  vrai  auQi  qu^un  guide  iè* 
uilTant  bien^lus  utile  pour  moi  que  mon  cou- 
é  f  mon  efprit ,  fi  tant  eft  encore  que  L'homme 
!r  fienne  une  feule  de* -ces  chofes^  m'avoit 
nftamment  protégé.  Je  fonge^  que  le  même 
litre  de  me  reconduire  duis  ma  pâme»  &  cette 
non  ame  toute  fa  force.  Jf  confidéraï  que  le 
fources ,  comme  en  ont  tous  les  autres  AeU' 
fervai  aufli  que  ces  fources  mérjcpient  plus  d'at* 


lois  font  i  h  troifieme  pcrronne.  J'ai  cru  {et  mieux  tendre  o 
la  première. 
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tencion  que  les  autres  >  puifque  depuis  plus  de  trois  milld  aùs ji 
^la  découverte  en  aVoit  été  propofée  comme  digne  des  travaux 
desliommes  les  pliisdiûinguéschez.toutes  les  nations  j.&  que 
moi-même  dans  les  momens  du  calme  &  de  la  réflexion  y  j'a« 
vois  ofé  tenter  cette  découverte  au  péril  de  ma  vie  i  ay^ntdès 
long-tenjps  bien  fermement  réfolu  de  facrifier  cette  vie  ou 
de  venir  à  bout  d'une  entreprife  dont  le  fuccès  me  mettroit- 
au^^deiTus  de  tous  mes  concurrens  %  &  honoreroit  ma  patrie 
&  nK>n  Roî. 

•  •  • 

Pendant  mon  féjour  à  Jidda^  je  m'étois  procuré  dans  les 
vaifleaux  Ânglois,  qui  y  étoient^  du  vif  argent  très-pur  6c 
plus  péfant  qu'il  ne  Teû  ordinairement^  Jç  fis  chau0ex  un  tube 
&  je  le  remplis  Je  ce  vif  argent  :  maïs  à  mon  grand  étonne* 
^  ment  je  houvai  qu'il  s'élèvoit  à  la  liauteur  de  22  pouces 
Anglois.Soupçonnant  alors  qu'il  pouvoic  s'être  introduit  un 
peu  d'air  dans  le  tube  ^  je  le  pofai  dans  Tendroit  le  plus  chaud 
de  ma  tente ,  je  le  couvris  y  6c  j'allai  me  remettre  dans  mon 
Kt,  où  je  m^endormîs  profondément  jufqu'à  fix  heures  dii 
matin.  A  mon  réveil  >  j'allai  revoir  mon  tubei  jV  le  trouvai 
bien  en  ordre ,  &  toujours  à  22  pouces  Angloîs,  Ni  ce  jour- 
là,  ni  le  refte  du  temps  que  je  fus  à  Geesh ,  il  ne  varia  fenfî- 
blement  ;  &  j*en  conclus  que  les  fources  du  Nil  étoîent  éle- 
vées de  plus  de  deux  milles  au^deflTus  du  niveau  de  la  mer^ 
hauteur  prodîgieufe ,  où  Ton  peut  jouir  d'un  ciel  toujours 
pur  ,  &  d'un  foleîl  très-chaudiqui  ne  fe  voile  jamais  depuis 
Tinftant  où  il  fe  levé  jufqu'à  celui  où  il  fe  couche. 

Le  ^  Novembre  à  5  heures  un  quart  du  matin,  la  ther- 
^  momètre  de  Farenheit  étoit  à  4^  q,   A  midi ,  il  s'éleva  a 


I 
I 
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p5  oi  i  &  au  foleîl  couché^  à  ^tf  o*  —  Pendant  la  nuit  ^  îl  fei- 
foie  froid  ;  &  une  heure  avant  le  coucher  du  foleili  nout  aviona 
trouvé  qu'il  en  &ifott  davantage* 

L  E  Nil  trâverfant  ie  milieu  du  marais  ;  où  font  fes  fourî 
ces  y  va  droit  à  Vcû ,  une  centaine  de  pas  fans  ^ue  les  eaux 
croi/Tent  beaucoup  :  mais  on  s'apperçoit  pourtant  qu'elles  crolf- 
fent.  Il  contourne  bientôt  le  territoire  verdoyant  de  Sa* 
cala.  Ui  i  il  va  peu  A-peu  vers  le  tvotd  -  eft ,  etvfuite  dtolt  aa 

nord  ;  &  tandis  quUl  fuit  cette  direâion  l'efpace  de  deux  mîlleS| 
il  reçoit  les  tributs  de  plufieurs  fources  ^  qui  naiiTent  de  ch^* 
que  côté  de  fes  bords.  Il  y  en  a  deux  fur-tout  aflez  remarqua- 
bles ,  Tune  qui  fort  de  la  colline  ^  fur  laquelle  efl  Téglife  de 
S.  Michel  de  Geesh  ^  èc  l'autre  qui  coule  un  peu  phis  baS| 
ô^  de  l'autre  côté  du  NU* 

Ces  deux  fources  doublent  au  moins  le  volume  des  eaux 
du  Nil  ;  &  quand  ce  fleuve  eft  arrivé  au-deffous  de  la  mon- 
tagne  oh  l'on  a  bâti  régUfe  de  S.  Michel  de  SacaU  ^  U  a  »- 
peu-près  autant  d'eau  qu'il  en  faudjroit  pour  faire  tournée  un 
moulin  ordinaire.  Son  eau  eft  claire  «  ^'court  dans  un  lit  qui 
a  environ  trois  brafles  de  large ,  fie  très-peu  de  profondeur. 
Cependant  il  faut  obferver  que  tout  cela  varie  fuivant  la  fai- 
fon  î  &  que  le  tableau  que  jç  trace  peint  l'état  du  Nil  au  f 
de  Novembre  >  oii  les  pluies  ont  cette  depuis  plufîeurs  fe- 
maines.  Ceft  là ,  au^deiTou^  de  S,  Michel  Sacala ,  qu*e(t  le 
gué  où  l'on  palTe  en  allant  à  Geesh  ;  &  nous  y  pafîâmes  le 
jour  de  notrei  arrivée^  dans  le  tems  même  que  j'écois  en  con* 

verfatiQj) 
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Verfatlon  avec  *W*oldo^  au  fiijec  de  la  ceincuré  qui  l'avoic  tant 
irappé. 

■ 

Il  n'y  a  peut-6tre  pas  dans  le  monde  entier  un  Heu  plus 
agréable  que  celuMàu  Les  collines  étoienc  tout  entières  tapif- 
fées  de  la  plus  brillante  verdure^  &  leurs  fommets  cou- 
ronnés ,d'arbres  majeftueux.  Le  Nil  au  bord  duquel  nous 
nous  afsimes  étoîc  ^  comme  je  lai  déjà  dit  y  extrêmement  lim« 
pide.  Des  arbuftes  tou£Fus  croiflbient  à  l'entrée  du  gué.  Leurs 
jeunes  branches  fembloîent  moins  chercher  à  s'élever  qu'à  (e 
pencher  amoureufement  vers  les  eaux  ^  6c  elles  étoient  parées 
de  belles  fleurs  jaunes ,  pareilles  aux  rofes  de  la  même  cou^ 
leur,  mais  exemptes  d'épines.  Cependant  après  avoir  examiné 
ces  fleurs  avec  attention  ^  nous  trouvâmes  qu'elles  n'étoient 
point  de  l'efpèce  de  la  rofe  y  mais  de  l'efpèce  de  l'hypericum* 

De  ce  fite  charmant  jufques  au-deffous  de  Péglîfe  de  S. 
Michel  Geesh,  je  triomphai  pour  la  féconde  fois  du  Nil; 
car  mon  premier  triomphe  avoît  été  aux  fources  mêmes. 
Ce  qu'on  peut  dire  encore  du  monde  en  général  ne  doit  plus 
m'être  appliqué: 

V    J    •    ^    .    *^  Ncc  contîgît  uHi  . 

Hoc  tidifle  caput    ••»••< 

Et  enfuîte  : 

Nec  licuit  pôpttlis  patfutn  te  ^  Nile«  viderez 

Après  avoii  ozaminé  au  moins  cinquante  fois  le  gué  du 
Tome  III»  Aaaaa 


I 

.A 
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l^il ,  je  n^  trouvai  jamais  plu«  d'eau  qu^ii  n'eniâudroïc  pouf 
faire  tourner  un  moulin.  Au-defTous  de  ce  gué  ^  le  Nil  tourne 
àToueft^  &  après  avoir  couru  environ  quatre  milles  dans  cette 
direâion  ,  prefque  toujours  fur  un  fond  de  caUlouX'.flc  de 
roches  détachées ^  Tangle  d'inclinaifon  s'accroît,  Teau  pa- 
roit  plus  agitée  ,  &  tombant  bientôt  en  cafcadé  de  fix  pieds 
de  haut ,  le  fleuve  quitte  ft$  montagnes  natales,  &  traverfe 
la  plaine  de  Goutto ,  oh  eu  la  première  cataraâe;  car ,  comme 
je  Tat  déjà  rennurqué  >  je  ne  regarde  point  comme  des  cata- 
ra£ïes ,  de  petues  cUùtes  ^  qu'on  ne.  peut  pas  à'iilluguer  danc 
\t  tems  où  les  eaux  font  groflies  par  les  pluies< 

Rendu  dans  la  plaine  de  Goutto ,  le  Nil  femble  avoir 
perdu  toute  fa  violence.  Â  peine  s'apperçoit-on  qu'il  ait  un 
cours  :  mais  il  ferpente  tellement  qu'il  diffère  à  cet  égard  ^ 
de  tous  les  autres  fleuves  ou  rivières  que  j'ai  vus.  Il  forme 
au  moins  vingt  peninfules  très* allongées  dans  l'elpace  de 
cinq  milKsi  &l  au  milieu  d'une  plaine  argileufe^  maréca- 
geufe  ^  dépourvue  de  toutes  efpeces  d'arbres  ,  &  où  il  eft 
fort  incommode  &  fort  défagréable  de  voyager* 

En  fortant  de  cette  plaine  le  Nil  va  droit  au  nord^  6c  reçoit 
dans  fon  fein  plufieurs  petites  rivières^  telles  que  le  Gometti, 
le  Googueri  ^  le  Kebçzza^  qui  defcendent ,  des  montagnes 
d'Âformasha^  &  qui  fe  réunifient  pour  fe  jetterdans  leNil| 
à  vingt  milles  au-deiTous  de  fes  fources.  La  i  |e  Nil  recom- 
mence à  courir  avec  rapidité  ^  &  reçoit  diverfes  autres  jolies 
rivières^  qui  prendônt  fiail&nce  dans  tesfaaukeucsidu  Litcham*- 
bara^  de  ce  Litchambara  qui  forme  une  chaîne  de  montagnes 
demi  circulaires  par  derrière  celies  d'A£brnMilui,t  lies  nr 
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vieres  qui  fortenc  delà  ,  flc  vont  fc  jetter  dans  le  Nil ,  font 
le  dccino  ,  le  Caraachiuti ,  le  Googueri  (  i  ) ,  11  vorra ,  la 
Jeddeli  tu-  le  MinclK  Toute»  (ç  réuniiîent  d'abord  dans  le 
Daypla^  &  vone  enfemble  tomber  dans  le  Nil ,  à  uamille. 

f 

à  roccîdent  de  réglife;  d'Abbo. 

Le  Nil  tSk  alors  devenu  très-confidécable  ^  &  delà  ^  à 
trois  itiilles  plusloia^  fes  bords  font  efcarpés  &  couverts 
de  grands  arbres.  Il  coure  vers  le  nord-eû  y  faii  un  grand 
détour  y  fie  Veçotc  la  petite  rivière  de  Di^ra  ^  qui  vient  qe  Vtdu 
Il  décrit  alors  un  demi  cercle^  reçoit  la  Dee-Ohha  y  àc  tour* 
nant  tout-à-ccTup  vers  Tefi  ^  forme  la  féconde  cataraâe  ou 
cataraâe  de  Kérr. 

A  environ  trois  milles  au-defTous  de  cette  cataraâe  y  le 
vafte  &  limpide  Jemma  paye  fan  tribut  au  NiL  Quoique  le 
cours  du  Nil  foit  alors  principalement  au  nord  y  il  va  cbns  le' 
Maitsha  à  left ^  dans  les  diftriâs: dî^Arooffi  êc  de  Sankrabet 
à  Toueft  y  il  tourné  vers  le  Lào  Tzana ,  de  apvès  avoir  reçu  les 
petites  rivterea  de  Boha  &  d'Amlâc  Obha^  qui  viennent.de 
Toueft ,  &  les  grandes  rivières  d'Aflar  ,.d'Arooffi  &  de  Keltî , 
de  Toueft^  il  traverfe  ce  Lac  dans  fon  extrémité  méridionale^ 
qui  a  fept  Ueues^deilac^  Le-Nilconferve  alors.  U  couleur 
de  fes  eaux  ttès-diftînâes  de  celles  du  Lac  >  &  courant  vers! 
Tôueft  y  il  va  fortir  dans  le  terrîcoîre  de  Dara  ^  où  il  y  a  ua 
gué  très  profond  U  très-dangereux  à  peu  de  oiilance  du  Lac; 

•  •        •  ,  i  »  ■ 


L 


( i)  Oit  a  VU  nn  pea  ptu^ haut  q\i*une- autre  fiviere  du  mtiafl  nom  prenoic £i 
fburce  dans  les  snootagiics  d' Afoimàsha. 

Aaaa  a  a 
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L  E  fleuve  a  en  cet  endroit  ^  non-feulement  de  la  profbn-^ 
deur^  mais  beaucoup  de  rapidité.  Ses  bords  font  très-éievés 
&  couverts  d'une  verdure  charmante  &  variée  ^  qu'il  eft  im- 
poflTible  de  décrire.  Immédiatement  y  au-deffbus  de  Dara  ^  le 
Nil  vient  fervir  de  limite  à  cette  langue  de  terre-bafle  qu'on 
appelle  le  Foggora.  Là^  il  fe  trouve  entre  le  Lac  Ce  les  monta^ 
gnes  du  Begemder  jufqu'à  ce  qu^il  arrive  à  Alata  ^  où  eft 
ft  rroinème  cataraâe.  Alata  eft  un  petit  village  habité  par 
des  Mahométans  ^  êc  bâti  fur  la  rive  orientale  du  fleuve.  Il 
iiudroU  une  imagination  'plus  poétique  £c  une  jplume  plus 
élégante  que  la  mienne  |  pour  décrire  le  fpeâacle  qu'offre 
la  cataraâe  d' Alata  &  tout  ce  qui  l'environne  :  mais  il  meît 
impofTible  de  rendre  des  beautés  fublimes  ^  qui  ne  fortiront 
pourtant  jamais  de  ma  mémoire. 

Le  cours  du  Nil  eft  alors  au  fud  eft  ;  &  il  continue  à  fuivre 
la  même  direûion  en  arrofanc  la  partie  occidentale  du  Be- 
gemder &  de  r Amhara  >  fur  la  droite.  Puis  il  enclave  la  pro^ 
vince  de  Gojam  |  fie  dans  le  circuit  qu'il  £iit  alors  ^  il  va 
droit  au  même  point  où  il  prend  (k  fource.  Le  Qo)am  eft 
tout  entier  à  fa  droite» 

Le  Nil  reçoit  là  un  grand  nombre  de  rivières.  Le  Muga) 
le  Gammala ,  l^Âbéa ,  VACwm ,  le  JVIashillo>  qui  defcendanc 
des  montagnes ,  viennent  lui  porter  le  tribut  de  leurs  eaux; 
de  le  Bashilo  y  le  Bofaa  fie  le  Geeshem  iè  joignent  auffi  à  lui 
en  fortant  du  Begemder  &  de  l'Amliara.  Le  âeuve  paiTe  alor. 
au-deSbiis  de  N^alaka.  Son  cours  eft  droit  au  fud.  Il  pafle  te 
haut  &  le  bas  Shoa.  C'eft  de  ces  provinces  ôc  du  coté  ortenr 
tal  du  Nil  que  viennent  les  grandes  rivières  de  Samba  ^  de 
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Jemma  ^  de  Roma  >  aînfi  que  quelques  autres.  Le  Tenifi  y  le 
Gult  &  le  Tzul  forcent  des  hautes  contrées  des  Agows  & 
des  montagnes  d'Axmd  Ânûd  :quif  font  au  por^i^.En^'élpî-;:, 
gnant  daShoa ,  le  Nil  tourne  vers  le  fud-oueft  fie  yççs  Vcmpft^ 
nord-oueft.  Il  rehferme  aloïs  prefquç  tout  le  midi  du  Gojanv 
Sur  les  bords  méfhe  du  fleuve  p  en  tirant  vers  le  nord  ^  eft  le 
royaume  de  Bizamo  ^  borné  par  la  rivière  Yabous  qui  prend, 
&  fouroe  au  midi  ^  fe  jette  dans,  le  Nil.  i  :    ,     , 


'  1 


Au- DESSUS  *du  royaume  de  Bwamo  ^  le  Nil  .va  :droît  au: 
nord  ;  &  par  les  contours  qu'il  a  faits  ,  il  (è  trouve  revenu  à 
ibixante-deux  milles  feulement  de  fa  fourCe.  Il  eft  là  .très- 
profond  &  très-rapide  ^  &  on  ne  peut  le  gûéer  que^dan^cer-; 
taines  fàiiens  de  Tannée.  Les  Gallàs  fon^  1^  feulij  ^  qui  pouQ 
feire  des  invafions  en  Abyflinie^  le  tcamfeBt  en  tout  tonots  ^î 
fans  difficulté  ^  foit  à  la  nage  ^  foit  fur  des  peaux  de  bouc 
remplies  de  vent.  Ils  font  auffi  de  petits  radeaux. fupportés 
par  deux  peaux  de  boi^c^  on  bien.ils  entourent  leur  bras» 
la  queue  de  leurs  chev^aux  gui  les  entraioenf  enjnageant«  Cette 
manière  eft  celle  qu'emploient  toutes. k^  (fmmtt  Abyfli. 
niennes  qui  fuivent  les  armées  ;  &  je  Fat  vue  conftammenc 
employée  dans  les  guerres  dont  j'ai  été  témoin  ^.toutes  le» 
fois  qully-avoît.qilelqtte  grande*  rivière  à .tl'aveRfefé 


«  n 


.  Les  crocodiles  font  en  très^grand  nombre  dans  la  partie 
du  Nil  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ies  hsbitans  des  bordi^ 
du  fleuve  ont  y  ou  du  moins  prétendj&ot^yoir  lu^  charme  qui 
les  défend  contre  les  plus  voraces  de  ces  animaux.   , 


W  .1  -  ^ 


Le  piiyt  cks  Gongas  eft  born^.  an  nord  par  «n&  y  aile  jchalnc 
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de  montagnei  excefliveinent  élevée» ,  dont  la  partie méridioi 
nale  eft  habitée  par  quelques  tribm<les  Gongas  mêmes  &  par 
d'autres  nations  :  mais  dans  le  nord- eft  dexes-montaçnea  , 
e'eft-i'dire ,  plus  pr^  de  l' Abyllinie ,  il  7  a  une  jiation.de  vrais 
nègres,  qu'oh  appelle  leSÇubap  ;  Le  Nil  femble  s'être  ouvert 
forcément  un  psflige  à  travers  l'immenfe  barrière  que  Im 
oppofaient  -ces  moiitagaes  ,8i'à  forme  une  cataraâe  de  deux 
cens  quacre-vings  pieds  de  haut.  Imiiiédiaeenènt  >âprès  .cétts 
<»tarade  ,  on  en  volt  deux  autres ,  toutes  deux  conlidérables^ 
fi  on  ne  les  cbnipate.  fa  wee  la  première. 

Là  chaîne  de  montagnes  dont  je  vieni  de  parler ,  (ê  pro<i 
longe'fort  avant  dafu  k'  continent  d'A&ique ,  dans  une  di-r 
Mâion  occidentale,  4c  eft  appelles  Dyie  &  Tegla.  Son  ex- 
trénûfié'orientale,quieâà'reft  du  Nil  >  fe  joint  à  la  province 
montueiife'  de  Kuara ,  6c  prend  là  le  nom  de  montagne  de 
Fazuclo.  Tûvtes  «s  montagnes,  autant  qu«  j'ai  pu  le  favoir, 
font  trèa-peapléè»  d'un  bouta  l'autte,  <c  on  y -non  ve  diverfes 
nations  pïiiffMiet  j  «c  pour,  la  plupart ,  vouées  i  l'idolâtrie. 
Il  en  iàuc><!0nrènir,c'eft  encore  la  partie  de  l'ACriquc  la 
moins  connue.  Cependant,  oa  en  tire  beaucoup  d'ot  6c  une 
grande -qàannté  d'e&faves.  L'or  eft  entraîné  par  les  tortens 
dans  le  itnipé'dtls  plaiàs^du  tcofÀqxîi'fciàUceflalBiop  dea 
pluies  ,  on  le  trouve  en  petites  paillettes  dans  les  racines  des 
arbres  6c  de»iarbiJfteiri  dans  'ia-buiflons,  dans  les  heibès , 
dans  les  trous  des'  rochers  \  par^tout  enfin  oil  il  peut  s'ar-^ 
ptcer.  C'eft  là  l'or  a^-£n  du  Sennaai,  que  l'on  appelle  da 
Tibbar.   .:..!,.  r.,.,  .  -  -      .,,;,-,■  ,  -,,.,.■ 

Le I^it  arrive  enfin  près  duSennaar,  daiis uns  (Sreâion 


mam^ 
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prerqtle  nord  Ôc  fud;  puis  il'toiirne  coût  Vcowp  vert  Ve&i 
èc  remplilTant  fon  lit  ^  il  offre  un  coup-d'œil  ma§ni6iqve  daiu 
la  beHe  faifon  ^  &  eft  même  d'autant  plus  agréable  à  voir , 
qu'il  QftJtî  fwl  ornement  de  ces  vâftos  plain«a  ^^qûi  quoique 
ciiltlvées ,  femblcnt  toujoHts  ftérîlesi  V     :    -     i 

Après  avoir  baigné  les  murs  de  la  ville  de  '  Sennaar  ^  le 
fleuve  t^àfle  à  côte  de  pkdeurs  autresf  grandes  ' villes  Vba- 
bitëes  par  des  Ar^fcs  ^  qui  tous  font  blancs.  Enfùlèe  il  viMt 
àGérry^  (k^CGurtvcïis  lê^noid-eft  po*r  fe  r^rnr  aiPTacazztl  ? 
mais  avant  de  rencontrer  ce  dernier  fleuve^  ilp^aflb  prèsd^ 
la  grande  fie  ancienne  ville  de  Chendi  ^  qui  eft  probablement 
la  même 'où  régna  la  fameufe  ReiM  Gandàaô  {%).      i 


;  j 


'  Si  nous  ne  dédaignons  point  Tauébrifé'  de  rH!ft6îre|  an-' 
cîenne ,  Tifle  de  Méroé,  ïi  fàmeufe  dans  les  prèrnfîers'âgej 
du  monde,  doit  être  trouvée  eiitre  îcff  Fources  du  Nil  &  le 
point  où  ce  fleuve  fe  réunit  au  Tacazré.  J^ous  fommes  bfïêiî 
certains  du  Nil  ,  &  il  femblc  très-claîr  que  TAtbara  eft  TAf- 
taboras  dés  anciens.  Pline  (i>nous  apprend  què-c-efl:  le  fleuve 
qui  borne  le  côté  gauche  de  Méroé ,  comme  le  Nîl  la  borne 
à  droite.  Nous  devons  fongcr  que  cet  Auteur  ^toît  à  Alexan- 
drié  >'6t  qu'il  regarfloît  vers  le  midi  y  quand  il"  ft  ^érVoîf  dé 
ces  mots  ^uivo^uès^dc  droite  &  de  gaucihe.  D*aiîleurs*, 
après  Vêtre^ joint  avec  le  Tacazzé  ,  Id  Nil  ne  fe  mêle  plus* 


ta  •  •       ■- 

Cl)  Les  annales  éthiopiennes  la  nomment  Hcndasifé'^  & f  mîS^fcc  4^^ftn  nc># 
s'icrivw arigînaîrfimftiif  avff  un X<  o» un  Ch.  .  .^  . —  ,.^ 

(i)  Hift.  Nat.  lib.  ;,  cap.  9»  .'       '^  ' 
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à  auoime  autre  eau  jufques  à  l'inftanc  où  il  fe  jene  dans  li 
mer  d'Alexandrie. 

On  a  ^beaucoup  de  recherches  pour  favoir  oh  écoit 
rifle  de  Méroé ,  qui  fut  jadis  le  lieu  le  plus  fameux  du  globe 
&  le  berceau  des  Lettres  &  de  la  Philofophie.  Mais  cette 
ifle ,  d'où  fe  répandit  Ja  lumière  qui  comrtiença  à  éclairer 
le  refte  de  l»  terre,  eft  maintenant  retombée  dans  les  cdné- 
btes,  4c  on  cherche  dès  long-temt  y  dans  un  défert  >  la  place 
ob  elle  a  exifté.Telle  eO:,Vié\as\  VVnft.»b\V\té  àes.c^ofea  aux- 
quelles le»  hommes  atcachenc  ua  H  grand  prix  \ 

Cependant,  toutes  lei  recherches  qu'on  a  faîtes  concet-. 
nant  Méroé  ,  n'ont  fervï  qu'à  répandre  plus  d'Incenitude 
fur  le  lieu  où  elleétoît,  parce  que  ceux  qui  s'en  font  oc- 
cupés ont  mieux  aimé  écouter  leurs  préjugés ,  6c  s'abandonoet 
i  leurs  vains  fy  ftêmes  >  que  de  fui  vre  pas  à  pas  la  lumière ,  qu'ils 
f  voient  devant  les  yeux. 

Les  Jéfuites  ,  &  un  Auteur  (  i  ) ,  qui  s'eft  rendu  le  cliam-. 
pion  de  toutes  leurs  erreurs ,  ont  prétendu  que  la  péninfule 
du  Gojam  étoît  la  Meroé  des  anciens;  fie  le  Compilateur  que 
je  viens  de  cûter ,  ayant  en  vain  tâché  de  répondre  aux  ob- 
^eâions  par  lefquelles  on  a  prouvé  l'abCurdité  de  ce  fyAâme , 
^éclate  avec  beaucoup  de  mauvatfe  humeur  que  les  anciens 
ont  parlé  H  différemment  de  l'ifle  de  Meroé,  que  le  Gojam 
relTemble ,  autant  que  tout  autre  endroit,  aux  de/cripcîonv 
qu'ils  ont  faites  de  cette  ille. 

-  ■  ■■''  ■"■     — *— ^— ^T^^    Il    I       ■    '■       Il 

(OLcGranA 

J'aimi 
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J'aime  à  rendre  juftîce  à  M.  Le  Grand  ;  f  cftîme  affcz  fon 
opinion,  quand  il  raîfonne  d'après  fes  propres  idées.  Je  faî^ 
aufli  tout  ce  qu  on  doit  d'égards  &  de  déférences  à  la  Sgciété 
lettrée  des  Jéfuîtes ,  dont  les  travaux  ont  été  plus  utiles  aux 
Sciences ,  Se  fur-tout  à  la  Géographie ,  que  ceux  d'aucun  ?utre 
ordre  monaftique.,Cependant ,  malgré.  liÉutiàtteftatîon  ,  je  ne 
puis  croire  que  le  Gojam  foit  Meroéi  je  ne  puis  croire  même 
^e  les  anciens^en  aient  parlé  d'une  manîefe  confufe ,  6t  qu'il 
foit  difficile  de  trouver  la  vraie  ficuation  de  cette  iflé.  Aa 
contraire ,  je  vois  que  les  anciens  l'ont  indiquée  par  la  lati^ 
tude,  par  la  diflance  d'autres  endroits  bien  connus ,  par  les 
productions  de  fon  fol,  par  la  couleur  de  fts  habitans  ,  &  pai? 
une  foule  d'autres  chofes  qiii  y  ont  rapport  6c  qui  la  catac^ 
térifent  d'uAe  manière  exaâe  &  précifei. 


'.îj 


Je  commencerai  par  explfquer  les  raîfons  que  j'ai  de  croire 
que  le  Gojam  n'eft  point  Meroé.  D'abord  Diodore  de  Si- 
cile (  i)  nous  dit  que  l'ifle  de  Meroé  tiroit  fon  nom  d  une  fceur 
de  Cambyfes ,  Roi  des  Perfes  ,  laquelle  mourut  dan*^  cetta 
îfle  durant  l'expédition  de  Cambyfes  contre  TEthiopie.  L'ar- 
mée de  Cambyfes  périt  dans  le  defert  qui  étoit  au  fud  de 
Meroé  :  conféquemment  ce  Prince  ne  s'avança  jamais  jufqu^ea 
Gojam  ;  il  ne  s'en  approcha  pas  même  de  deux  pens  milles.  Sa 
fœur  ne  put  donc  pas  y  mourir ,  &  fon  armée  n'auroit  pas  été 
détruite  par  la  famine ,  s'il  étoit  allé  en  Gojam ,  ou  dans  les 
environs  ;  car  il  eut  été  alors  dans  un  des  pays  les  plus  fer« 
tiles  du  monde*       • 


y    I  *■  Il        I     I  I  ■— ^m  I     I         I     I 
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(i)  Diod.  Sic.  »  Bibliothec.  lib,  i  j  p.  :io.  .  :  .  '    .    ^      ' 
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Uni  Mitre  nifon  qui  prouve  que  le  Go  jam  n*ell  point  Mero^^ 
c  eft  que  cette  ifle  étoit  entre  TAftaboras  &  le  Nil  ^  fie  que 
le  Gojam  bft  entoiué  du  Nil  feuL  II  n'y  a  point  1»  d'autie 
fleuve  qui  ait  jamdiS  pu  palTer  pour  rAfhbotasj  qui  en  eii  fort 
éloigné ^  ^fairlcqiiel  on  oe  peut  le  méprendre;  car  il  cpnferve 
fi>n  i^cien  nom  >  il  «'appelle  encore  TArbara.  De  plus  ^  les  an- 
ciens connoi/Toient  eocore  Tille  de  Meroé  :  or  ^  ii  le  Go jam 
avoii  ét4  Meroé^  ils  auroient  Ai  où  écoient  les  fources  du 
Nil;  fie  cettainemAni;  ils  ne  le  (AvoioAt  pas# 

■ 

Pline  dit  qpe  Meipé  ^  la  plus  conHdérable  de  toutes  les 
îles  du  Nil/eft  appellée  Aftaboras  d'après  le  nom  du  fleuve^ 
qui  copie  à  là  gauche,  -i^— .  Çirca  clariffima  tarum  Meroen  ^ 
jtjlaboras  Ictvo  alveo  diStus  (  i  ).  Ce  qui  ne  peut  convenir  à 
aucun  autre  endroit  qu'au  confluent  de  deux  fleuves^  le  Nil 
fie  TAcb^ra.  Le  même  Auteur  dit  plus  loin  que  le  foleil  pafle 
verticalement  deux  fois  par  an  fur  Meroé  ;  la  première  fois 
en  allant  vers  le  nord  j  quand  il  efl:  par  les  1 8  ^.  &  qu'il  ttitit 
dans  le  fîgne  du  taureau  ^  fie  la  féconde  fois  lôrfqu'il  revient 
vers  le  fud  y  fie  qu'il  eft  au  140.  dans  le  figne  du  lion. 

c 

LucAiN  dît  la  même  chofe. 

.    «     .    .    •    Latè  ttbi  gurgf  te  rupto 
Ambjtur  :  nigri»  V^eroë  fejrcundt  colon  û , 
Lxta  CQipjs^he^eni;  qqaç  quai^vîs  atbore  milita 
Frondeat  j  xffatem  nallâ  fibi  rnitlgit  umbrâ  : 
Linea  tam  reâum  mundi  ferit  ilfa  le^nem* 

UoN  voit  bien  que  cette  defcription  n'a  jamais  pu  con- 


\  * 


(i)  Hifl.  Nat.  lib.  f  |  cap.  9. 
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venir   au  pas   de   Gojam  ^    qui  eft  par  les  loo.  de   lar 
titude. 

Mais  on  trouve  aufli  dans  les  vers  du  chantre  de  la  Phàf-* 
ûle  deux  chofes^  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  la  pénin* 
fuie  d'Âtbara^  c'eft-à-dîrc\  à  Meroé ,  que  ce  Poëte  a  en  vue  : 
la  première  y  c'eft  qu'il  dit  que  les  habkans  de  Meroé  étoient 
noirs;  Ôc  tels  étoient  en  effet  les  Gymnofophifies^  les  premiers 
.PhiIofophes>  qui  peuplèrent  cette  île  ;  tels  ils  ont  été  jufques 
à  Tinvafîon  des  Sarta(îns.  Mais  perfonne  y  je  crois  ^  ne  pré* 
tendra  que  les  habitans  du  Gojam  foient  des  nègres.  Ils  ont 
les  cheveux  longs  &  le  teint  pour  le  moins  aufli  clair  que  les 
autres  Abyfliniens.  On  n  a  non  plus  jamais  fûppofé  qu'il  y 
eut  parmi  eux  des  Philofophes  avant  Farrîvée  des  Jéfuîtes. 


La  féconde  chofe  dont  parle  le  Poète,  c'eft  que  TEbenier 
croîflbit  dans  l'île  de  Meroé.  Cette  efpece  d'arbres  couvre 
efFedivement  la  peninfule  d'Atbara  y  &  autant  que  je  puis  le 
favoîr  on  n'en  trouve  point  ailleurs ,  excepté,  dans  le  nord 
de  la  province  de  Kuara ,  où  il  y  eh  a  en  très-petite  quantité. 
Cette  partie  baffe  du  Kuara  eft  adjacente  à  l'Âtbara  y  &  la 
chaleur  n'y  eft  pas  moins  exceflive.  Mais  dans  le  Gojam  y 
pays  inondé  pendant  fix^âois  de  l'année  pat  les  pluies  du 
tropique,  Tébcnier  ne  pourrôlt  jamais- croître.  C^t  arbrd 
trouveroit  le  climat  trop  froid  ;  car  ,  quoique  le  Gojam  foît 
aufli  avant  dans  le  fud  que  l'Âtbara  y  il  eft  de  deux  milles 
Anglois .  plus  élevé. 

w  • 

Voila  les  raifons  que  j'ai  de  croire- que  le  pays  de  Go- 
}am  n  eft  point  l'ancienne  île  de  Aleroé*  Quand  je  parlera! 

Bbbbb  a        > 
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de  mon  retour  à  travers  le  défère ,  je  confirmerai  ces  raî- 
fons  en  démontrant  que  c'eft  l'AthaEe  qui  eft  cette  île ,  âc 
qu'on  ne  doit  la  chercher)  que  par  les  itf  ».  sp'.  de  latîr 
tude,  &-vers  les  limites  des  pluies  du  Tropique. 

Quand  le  Nil  s!eft  réuni  à  l'Aftaboras  (r)^  il  fuit  Ton 
cours  droit  au  nord^  pendant  l'e/pace  de  plus  de  deux  âé- 
giis  du  méridien,  j^fuîte  ,  il  tourne  tout-à-coup  à  J'oueft  j 
quart  de  (ud  j  6c  îl  parcourt  un  plus  long  efpace  encore  dan« 
cette  direction ,  en  tournant  un  peu  avant  d'arriver  à  Kort/,' 
la  première  ville  du  Barabra,  ou  du  royaume  de  DongoJa. 
Alors,  le  Nil  renferme  par  trois  côtés  le. grand  ddfert  Je 
Bahioudai  &  le  chemin  qu'on  fui  voit  pour  fe  rendre  de  De* 
reira  à  Korti ,  avant  qu'il  fut  intercepté  par  les  Arabes, 
borne  ce  défert  &  fait  le  quatrième  côté  du  quarré.  C'eit 
par  ce  chemin  que  Poncet,  &  après  lui,  l'infortuné  M.  du 
Route ,  fe  rendiient  au  Sennaar ,  quand  ils  entreprirent  le 
voyage  d'AbyOinier 

A  Korti ,  le  Nil  tourne  prefqu'au  fud-oueft.  Il  paffe  à  Don- 
gola ,  pays  des  Pafteurs.  Dongola  eft  appelle  auflî  Be)a ,  & 
eft  la  capitale  du  Barabra.  De  là  il  vient  à  Mofchp ,  ville  con- 
sidérable ,  flt  heureufement  fituée  pour  le  voyageur  fatigué  i 
dont  la  caravane  vient  de  traverfer,  fans  être  piJIée,  le  grand 
defert  de  Selima  ,  qui  a  près  de  cinq  cens  milles  de  large.  11 
jouît  alors,  ce  voyageur ,  &  du  repos  qu'on  trouve  à  M ofcho , 
&  du  plaifir  d'avoir  de  l'eau  fraîche  en  abondance;  de  i'eau 
qui  eft  devenue  pour  lui  d'un  prix  dont  il  a'avoit  pu  aupar» 
vant  fe  former  d'idée  î 

(«)  C'cfi-à^trc  Ml  Tatiza^j  «u  à  rancien  leave  Sirit. 
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£n  s'éloîgnant  de  Mofcho  j  le  Nil  tourne  graduellement 
vers  le  nord-ell.  Il  rencontre  par  la  latitude  de  22  **.  15  '.  une 
chaîne  de  montagnes ,  du  haut  defquelles  il  fe  précipite ,  en 
formant  la  cataraâe  de  Jan-Adel^  qui  eft  la  fepdeme  cata- 
raâe.  Courant  toujours  droit  au  nord-eft  ,\  il  pafle  à  Ibris  & 
à  Deir  t  fut  les  frontières  d'Egypte ,  où  font  deux  petites  gar- 
nirons de  Janiflaires.  En  tombant  dans  le  pays  des  Kennoufsj 
le  Nil  forme  fa  huitième  cataraâe.  L'on  connoît  fon  cours  en 
Egypte.  Je  l'ai  déjà  décrit  dans  le  premier  volume  de  ce< 
Mémoires^  où  j'ai  détaillé  la  manière  dont  j'ai  remonté  le 
fleuve  jufqu'à  Syené. 
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CHAPITRE     XV- 

J}es  divers  rumts^quon  a  dounésAu  NU.  -^^Ancienne  opinion 
concernant  les  c  au/es  des  déiordemens  de  ce  fleuve.  '^^^Caufi 
véritahle  de  ces  debor démens.  — •  Fq/ition  remarquable  dé 
la  peninfule  d! Afrique. 

Il  rfeft  point  étonnant  que  le  Nil,  ayant  un  cours  fi  long 
de  fa  fource  à  la  mer  y  ait  reçu  un  nom  différent  en  traver/anc 
différens  pays  j  dans  chaoun  defquels  on  parle  un  langage 
^particulier  :  mais  il  y  a  pourtant  en  cela  une  chofe  bien  re-; 
marquable  j  c'eft  que  quoique  ces  noms  diffèrent  par  ia  ma-* 
niere  dont  ils  font  écrits  &  prononcés  ^  ils  ont  une  même 
fignification  analogue  aux  rapports  du  fleuve  avec  la  confteli 
lation  du  chien. 

Les  Agovs ,  peuple  idolâtre  6t  barbare  y  appellent  le  H^ 
Gzeïr  y  Geefa  (  i  ))  SeSr;  Le  premier  de  ces  noms  fignifie  Dieu. 
Les  Agows  donnent  encore  au  fleuve  le  non  d'Abba  ou  d'Ab; 
qui  veut  dire  père;  &  ils  fe  fervent >  pour  invoquer  TE^priti 
quils  croient  réfider  en  lui  ,  &  qu  ils  adorent  finccrement , 
d  une  infinité  d'autres  noms  qull  m  cft  impoflîble  de  rendre. 

Dans  le  Gojamle  Nil  change  de  nom  &  s'appelle  l'Abay. 


(i)  Ce  nom  Tient  d'une  feâe  de  Shaogalias  >  chez  lefquels  le  Nil  paffe  ^  apr^ 
«voir  pris  Ton  cours  vers  la  Nubict 


£ 


AUX     SOURCES    DU     N  I  Li  JJj, 

jLes  voyageurs  qui  ne  connoiflent  pas  bien  le  langage  du  pays  i 
ont  cru ,  d'après  le  nom  d'Ab ,  ou  de  père  y  dont  fe  fervent  les 
Agows^  que  le  vrai  nom  du  Nil  étoit  Âbair i^  qui  n  eft  qu'un  cas 
du  premier  mot^  &  que  j  dans  leur  ignorance^  ib  fe  font  ima- 
ginés fignifîer  auili  le  pere« 

LuDOLF^  le  feul  favant  de  fon  fiecle  qui  connut  bien  le 
^eez  &  ramharlci  fut  le  premier  qui  s'apper^ut  de  cette  er« 
feur.Il  vit  que  dans  aucune  de  ces  langues  Abavi  n'étoit  un 
nominatif^  &  conféquemment  ne  pouvoir  fervir  à  nommée 
quelque  chofe.  Il  reconnut  en  outre  qu'Âbavi  étoit  un  pluriel  ^^ 
&  qu'ainfi  il  ne  polivoit  convenir  à  uii  fleuve*  Cependant 
Ludolf  s'arrêta  au  moment  où  il  pouvoit  faire  une  décou- 
verte intéreflfance  ;  car  il  (avoit  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de 
lettres  ou  de  caraâeres  amharics ,  &  que  ^  pour  écrire  cette 
langue^  il  falloit  néceflairement  les  caraâeres  de  l'ancien 
geez^  écouter  attentivement  le  mot ,  &^  d'après  la  pronon- 
ciation amharique  y  la  rendre  en  caraâeres.  geez  aufli  bien 
qu'il  étoit  pofCble.  Le  nom  du  Nil  en  amharic  eft  Abay^ 
qu'on  prononce  en  appuyant  beaucoup' fur  l'y  ;  c'eft- adiré 
comme  s'il  y  avoit  deux  i  ;  &  le  fbns  de  ce  mot  ^  ainfi  écrit  ^ 
eflen  geez  comme  en  amharic  :  oc  le  fleuve  qui  fe  gonfle  fou- 
»  dain  ^  ou  qui  déborde  périodiquement; avec  les  pluies  ».  Or 
on  ne  pouvoit  pas  trouver  un  mot;  qui  caraâérisât  mieux 
le  Nil. 


Les  Gongas  >  tribus  indigènes  de  la  partie  méridionale  des 
montagnes  de  Dyre  &  Tegla ,  ont  donné  au  Nil  le  nom 
de  Dagli  ^  &  au  nord  de  ct^  montagnes  >  où  font  les  grandes 
cataraâes  ^  les  Gubas  ^  les  Nubas  6c  les  Shangallas  Tappellenc 


\ 


^^£  Voyage 

Kowafs.  Ces  deux  noms  fîgnifîent  également  un  chien  qui 
veille  5  Taboyanc  Anubts  y  ou  la  Canicule.  Dans  la  plaine  j 
entre  le  Fazuclo  Ac  le  Sennaat  j  le  fleuve  s'appelle  NUyC^ctt-- 
à-dire,  bleu ,  &  les  Arabes  traduifent  ce  mot  par  celui  à'J^ 
\ergiu  j  que  le  Nil  porte  jufques  auprès  d'Halfaïa  >  où  ÏL  fe 
joint  au  fleuve  blanc 

Le  fécond  nom  fous  lequel  les  anciens  cotinoiffoicnt  le 
NU  I  étoit  celui  de  Siris.  Pline  nous  dit  qu'il  portoit  ce 
nom  avant  d'arriver  dans  Je  Beja^  &  après  y  être  entré.  Nec 
antè  Nilus  ^  quàmfi  ioium  aquis  concordibus  furjus  junxkt 
Sic  quoque  etiamnum  Siris  9  ut  antè  nominasus  ptr  aliquot 
ndllia  ^  êC  in  lotum  lîomerô  Egyptus  ^  aliisque  Triton  (i)« 
Les  Grecs  croyoient  que  ce  nom  lui  avoit  été^donné  à  caufe 
de  la  couleur  noire  de  Tes  eaux  pendant  fts  débordemens  ; 
6c  cette  erreur  en  a  produit  beaucoup  d'autres.  Nous  voyons 
que  d'après  cette  idée^  le  compilateur  du  vieux  Teftament  (2) 
a  rendu  Siris  le  fleuve  noir  par  le  mot  hébreu  SAiAor.  Mais 
jamais  perfonne  n'a  vu  que  le  Nil  fut  noir  pendant  ît:^  dé- 
bordemens f  &  il  (eroit  fur-tout  bien  flngulier  de  le  nommer 
ainfî  en  Egypte  ^  où  dans  le  tems  des  inondations  ^  Tes  eaux 
confervent  toujours  la  plus  grande  blancheur.  Si  Efdras  ou 
qui  que  ce  foit  qui  en  mettant  la  Bible  en  ordre  a  f uiW  J'in^ 
terprétation  grecque  du  nom  de  Siris ,  s'éroit  informé  dans 
le  Beja  de  l'origine  de  ce  nom,  on  lui  auroît  â\t  qu'il  fignî- 
fioit  le  fleuve  de  la  Canicule  ^  parce  que  c'étoît  iorfque  la 


■   ■■!       ■!■ 


(0  Hîft.  Nit,  lib.  f ,  cap.  y. 

(i)  Je  croîs  que  c'cft  Efdjas  ,  quj  raffcmbU  les  Uvrcs  (]e  U  Bible ,  après  la  cap- 
fivitc  de  Babjrlone. 

conilellation 


AVTi    «©u-A/çtsc  trà    Nie  lyj^jÇ 

con^ellation  du  chiep  savance  vet|îcïiki»i«Jîtj,:4i«[i«:NU  pu 
le  S^ris, débocde»,  C*eft  fansdou^  ep  parue r.àt^aure.i^  hont 
neurs  dhrinç  <jtt*9n  rçndpif  au.Nil,'que  Je  Proj>hete'J^^imo 
demande  (i)  :  — .  «  Et  qu'aç-cu  beTdti  d'aU.ar;  en  Egy^ptQ-poiM 
»  boire  les  eaux  du  Seir  ^  ces  eaux  profanées  par  des  licec 
•  idolâtres?» 


Quant  au  preinier-  de^  i^obu;  4onc  parle,  flifie ^il  n'dl 
qu  une  traduâion  du  mot  Bahar^  appliqué  au  NiL  Les  ha« 
bltans  duBarabra  rappellent  eAcpreaujou^7iwijSr4i4are/JV]E7j 

ç  eft^à-dire,  la  Mer  du  NU ,  par  pppafitîpn  \  la  ipe/Rouge^ 
qu'ils  pe  connQiflen;^  qujÇ  fous,  la  j^^ominacioQt^ie  iÇahar  el 
Melech^  laimcx  faléç.  Lanf'^pîqn  cje  trois  gr^^i^d^  ^euve!9,^ 
donc  le  prei^ier.)  ie;Nii)>  pafle  \  rocçidentdç^tA^éroéi  le  fé- 
cond^ le  Tdc;usfé^  ^  l'orjijsn^MÀ  joinç  le  Nil  à  JMaggiran  pat 
les  i7^«  dje  latitude  y  &  le  troifième^  le  Mar.e)>  ^  qui  fe  jett0 
dans  le.^ili  un  peuan^deiTusj  IVf^tsippeUqc  le  J^l  Triions 


t  ^  •  »  ^ 
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X^E  nom  d'\!£gjyptu4  quIHopiese  donne  h  ;ce  â/suviCU^  9  fto» 
cafîonné  pl^»  de  difficultés.  Pour  :moij  je  crois  que  ce  nom 
étoit  connu^n  Ethiopie^  long-tems  ayant  le  chantre  d'Achille. 
Laplupa^t  j  QjUr  plutôt  tous  tes  Traduâ^urs  ^  ont  imaginé  qu^ 
Iç  Kil  pQrt;oi;t  ce  nom  ^  ainfi  que' celui  d^  Siri$^  à  caufe  de  U 
couleur  de  fesegu^^  qu'ils  <:royoieii^  fapfieaient  être  noires  ; 
mais  je  fuis  bien  loin  d'être  deleucavis.  L'Egypte  >. en  éthio^ 
piea^  eftappellée  X  Gypt^  Agar^  de.  un  égyptien  s'appelle 
Gyjpt\  &c  fe-proopiiGe  précifémer\t  comme  je  l'écris  ici*  Or  ^ 
Y  Gypt.fign\fie  Je.pays:  d^  ^iÇ^  W  4es ^ canaux,,,  tirés  i 


9  » 


H^ 


rut-     r 


TomcUI. 


I    * 
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T  O^T  A  O  k 


âiigU)  dvoit4t'ClMqift  côté  du  fleuv«.  Ilii*efl  ailttrÀnette  pas 
furprenant  ^'un  mot-.  âffdii»ât« ,  écrit  V  G^pt ,  aie  été  pro-» 
noacé-  £gyp<^  )  Ce  qu'iHi  y  ïtlt'ajdtfté  uité  teitahiûfoti  en  ut 
ou  en  o8  ^uir'ea  fidre  fig^tm. 

;•         ».  ...»  •    .       .    •  ■     • 

Le  Nil  eft  aufli  appelle  Kronides  y  Juplcen  LeaPoëtes  fortt 
en  outre  caraâérifé  par  différentes  épichetea  ^  mais  qu'on  ne 
peùc  pia»  rtjgardef  QOffiir^  ! 


^\ 


•  » 


;  PAttLtftAMt  aeufll  dtt  nomdeG«oA|  ^>e  quelques  Pcres 
(de  Vfiglife  fè  feac  plu  ^  donner  au  Nil,  préeendant-que  c'écoh 
ttn<de9  fleuvéé  qui  Ibftoient  du  Paradis tefreftre  &  èntou- 
lôkfM  ta  terre:  de 'Ctislu  En  c<>n(ëquenceV^^'l'<^  porté  à 
dewc  mille  mîilea  (fou  il  eft  V  ^À  le  Àifiint'paflèripir  une 
^tigiie  fuite  dé  miracle^  &:  pa^dëflou^^  le  ttMé^èi  par-^eflbttt 
la  mer.  Mais  pourquoi^  Pour  le  faire  entourer  la  terre  de  Cush. 
Mais  rentoure-t^il  en  eilet  î  Entoure^t^l  même  aucnne  autre 
terre?  Non;  flcce8chofe8étrangesjrapportéssparS.Auguftin^ 
ont  été  avldemtnt  faifiet  pttr  des  ittcrëdtalss  qUi  ont  clièrché 
à  prowreri  d'après  oes  exemples  ^  que  les  Pères  de  VEgUfe 
étoient  dgalemenc  en  dâàut  ^  quand  ils  vouloîent  expliquer 
et  défendf  e  les  vérités  du  CbrUtianifine.  Pour  moi  ^  quoique 
je  fois  certainement  Tami  de  toute  difcuflien  impartiale  &; 
Modérée^  j'avoue  que  ces  ar^umens  des  Sceptiques  n*ont 
aucun  pouvtHr  fur  moi.  Quand  Safnt  Auî;uftih^xpliquolt  les 
vérités  de  la  Religion^  il  étoit  guidé  par  un^rit  quiiiepou^ 
voit'  mt»Ttir>  &  plein  de  zèle  pour  nlériterla^qualitéde  Piétfc 
flc'pdàr^e^'écutter  les  ordres  de  foii  maSete  [  il  ne  h^ligeoit 

nen  puui  liluui c  la  cmmfiiiiBUce  un \^iii luicnmic  •  iiiai^  rnn* 

qu'cnfuîte  s  abandonnant  à  la  vanité  &  à  la  fragilité  humaine^ 


AUX  sopji<XE'8  (pV  Nii;  7^JK 

îî  »  vouIm  parUï  de  çhof^s  q«t  -lift  te  «oacfembl^t  {Moînt  <c 
qui  fie  l|i!  jétoieoc  point  tecOtom«Mki^  i  ii  nfarfii  rtilbtaMr' 

ion  orgvca  ^aw.-    .  j; .  ■  .;,,. .::  /i  ...;  i  •  ,  ; , 

,       '  •  •  '  <•  ••     -  .  • 

Il  eft  cciBS  d'oraiiutter  la  caufeidcs  débordeméfts  dniKtk' 
Je  vza  l'expliquer^  êe  je  crcâ»  que  quaad  ie  rturaî  ftk  coa?: 
noScre^  toute  autre  rpçher^  à  C6t  égard  fiera  paifittteiiiQtit 
inutile. 


<  . 


Il  y  a  une  choie  à  renuffquer  <|m  televe  encore  Texâel^ 
lence  des  OMvrages  de  bi  Prof ideftce>  c'eft  qnebieit  que  Dieir 
ait  dès  le  commencement  de$  fiéclet  donné  cme^reute  de  ùc 
toute-puiftance  ^n  créant  le  monde  avec  une  feule  parole  (i)^ 
il  a  voulu  que  dans  les  loue  écablios  ^ouf  maintenir  :  Fordre 
&  la  régulariof  dea  çhoied  cféées ,  le  moindre  pomvoif  pofl&i 
ble;  les 'moyens  les  pl«s  faciles  à  concevoir  9  ^fîtflEeat  invaria^ 
blemen^:  les  fevU  néc^airMa  Cepeodftiii:  ^  il  fi^sibLact  qireiq 
Créa^te^ir  «T^tok  éqaiité  dcb  reglea  pjréfadtfit,  pat  Jbr'fQbiiiiië 
làgeiTf»  ^en  ^^-odoiTant  un  paya  èodunè  rEgypâe,  ikux  icnuteuay 
fans  fofjée  i  expoféé  à  toutes  les  ardeurs,  d'ion  folsil  fntkptt 
vertical  :  mais  il  a  daigné  emplofek'  poul  cette  térreùn  moyàt 
extraordll^ro  Li8sJe»'x^«r<deinenè  anàuela  di^Hii  ea  o«| 
Êit  le  .li<^  }f)^|jt0:f:qti]i»rd«;  globe 


-i*      t.-.      î  '.       .    r-   f 


.    i  .  ■     »  « 


Toutefois  ce  violent  effort  de  la  nature  a  paru  incompa* 
}>len^^t^  fRQp  grand  pi^iii;  Vofifet  qu'il  eft  déftké  jk' produire  ; 
,  en  cQ]44<t't^%'Cff  i  lÂ^plii»  haute  pUAofepiDe  ifeft  attadiite 


»      • 


0)  Fiat. 

Ccecc  at 


f 
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IV 


àén  »pifrâfbn4teiefrC)ittiéâ.rDiodorft  de  âcUé  (i)^ 
prend  <itte  ciis'caureg  fbip^t  f objéir iâôs  étttcfëà^es^y 
hoipmès  des  |>r«bi«rs%«s.  Il  cit^n^me  tètifè  norias;  il  rap- 
porte leurs  différences  opinions  âc  il  explifl[uè  «h  lAême  tem» 
les  raifons  pour  lefauelles  ces  opinions  n'onf  pas  univerfei- 
lèmént  été  reçues.  Ld  premier  de  ces  Sàvans  donc  parle  Dio« 
dore^  èft  Thaïes  de  Milee  j  l'un  des  iepè  Sages  dt  îa  Grèce. 
'  Thafiè» ^penfplc  que  Its  débor^éirienâ  du  Nil  ë^ient  produits 
par  les  vents  d'été  ^  qui  foufflaht  pendant  tout  le  tems  de  la 
)  plus  grande  chaleur  dans  une  direâion  contraire  au  cours 

dûJ^il^  fbrçoient  les  eaux  de  sVcCunfulêr^  en  les  empêchant 
\  d' entrer  dans  la  Méditerranée  y  &  conféquemmeût ,  les  met-- 

I  tâieIK^  dans  |e  cas  d'inoader  TEgy pte. 

'  -    \  i^'      ■'•  -Ji'.  .    ■     '    ■  }  .!  •        /<■'.:/_)■,_.:' 

f  >  •  ,  .    ^  > ...    .  . 

>  'j  Mais  on  répondut  ^  Thaïes  q^'  'fi  cela  étdit  ^  toutes  ks 

miei]e8  dont  je  cours  étoic  dti  fad  au  nord^  éprouvèrbient 
les  mômes  efiets  î  &  Off  fa  voit  tien  qiié  ces  effets  ri*àvbient 
pôim[iieii4!  J  ajouterai  à  ceTairoônement  des  anciens  ;  que  (i 

,     .  lesi  yënts  d'été:  pxoduifbiiçnt  les^  débôrdemèns  iu  Nil ,  ces  dé- 

^onbmfeitoiëroienettèsirrégttlîeMî  car  les  vents  paflfent  foû-^ 
vent  au  fiid*oueft  penda»  deux  bu  trois  jours  dé  fuite ,  & 
«lors  le  débordement  ferojt  interrompîiv  iÇln  outre  >  une  grande 
partie  de  iîEgypté  ^  &  même  la  pwîe  Itfpluàféirtile,' le  Delta  ^ 
eft  fournis  à  des  vents  y^l^hlGBqulpùctiûmtii  uns  ceffe^ 

tous  les  points  du  compas* 

.  •         •  • 

i  Dvisi'Jàsim&t  de  la  piâtience  deifljBs  Léâema ,' j'ajoutt- 
C^jenfforbiuhe.èiifeivation.  Si  Ibs  tâies  ëlJté^ioaifioimôifent 


tm 


(ilDio4.SicU.Iib.K 
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Aux   sd'uRCEs  DU   Nil*  75-7 

les  (Wbordemens  du  Nil  en  (aîfant  refouler  fes  eâùx^  cela  ne 
dureroit  que  pendant  le  tems  que  ces  vents  foufHent.  Mais 
j'aî  remarqué  ^  lo^fque  j'ai  remonté  le  Nil  ^  que  toutes  les 
fois  que  les  rems  d'été  fouffloient  le  jour  ^  un  calmé  profond 
leur  fuccédoit  durant  toute  la  nuit  y  ou  bien  le  vent  de  fud 
ou  le  vent  d'eft  régnoit  à  fon  tour }  de  forte  qu'il  eût  été  im- 
poflible  que  le  fleuve  eût  débordé  ^  fi  fes  débordemens 
n  avoient  pas  eu  une  caufe  pliis  puiffante  que  les  vents  d'été. 


■^      m 


;    Zephiros^  quoque  vana  vetufias 
His  adfcripfit  aquis    »••••« 


^  Certes  ^  ouï ,  cette  opinion  eft  bien  vaine  !  Un  Philofophe^ 
qui  de  nos  jours  voudroit  établir  un  fyftêpie  aufli  contraire 
à  Texpérience  ^  ne  manqueroit  pas  de  {^fler  pour  fou;  àc 
cependant  ^  Thaïes  fut  finguliérement  eftimé  ^  &  pour  fes 
cpnnoiiTances  &  pour  fa  fageffe» 

•  '  »  . 

.  La  féconde  option  ^  :cicée  par  Dlodore  5  eft  celle  d'Aaaxa-^ 
goras  y  qui  attribue  les  débordemens  du  Nil  à  4a  fonte  dea 
neiges  fur  les  montagne  d'Ethiopie. .  Diodore  réfute  cette 
opinion  d'une  manière  convainquante  ^  en  difant  avec  vérité  ^ 
qu'en  Ethiopie  ^  il  n'y  a  point  de  neiges.  M^is  en^iippolânt 
même  que  les  m.ontagnes  d'Ethiopie^  au  nord  de* la  li|ne^ 
c'eft-à-dire ,  toutes,  les  terres  d' Abyffiriie  ,  fu/fent  couvertes 
de  neigies  ^vj^fdébo^emens  auroi.ent  lieu  dans  d'autres  mois 
qu'en  ceux  ou  on  les  voit  ;  ils  commenceroient  en  Janvier  , 
parce  que  le  foleil  pafic  alors  prefque  verticalement  fur 
l'Abyffinie|..âe  leiir  plus  grande  force  feroit  en  Avril  ^  où 


/ 


7î8  V  o  Y  A  e  » 

cet  aftre  en  eft  encore  plus  près.  Mail  au  cootrai» e  ^  le  Nil 
ne  commenoe  à  croicre  qu  au  mok  de  Jum  x  <l^^^^^à  le  foleil 
s'éloigne  diL  zénith  de  T AUy^flttie  »  <|u  U  a  paflfë  mèi^  U  Nu- 
bie >  Ac  qu'il  eft  verticaUmenc  fui  Syené  i  c*efl:4rdire  ^  aufli 
loin  qui!  puîfle  a^ter  dans  le  nord^ 

Mon  insencion  neû  point  d'affirmer  quil  n'eff  jamais 
tombé  de  neige  en  Abyffinici.car  je  fais  ^e  lesdinsats  ont 
finguliérement  changé.  Du  tems  de  Céfar ,  tous  les  fleuves 
de  la  Gaule  étoVent  gelé»  chaque  amaée  pendant  des  mois 
entiers  ;  de  forte  que  des  nations  armées  paffoiem  fiîr  ia  glace 
avec  leurs  femmes  >  leurs  enfans ,  leur  bétail  ^  fans  la  moindre 
crainte;  8c  à  préfent  ^  il  eft  rare  qu  on  puifle  en  faire  autant^ 
une  fois  tous  les  fiécles.  On  trouvoit  autrefois  en  Truffe  des 
ours  bfamcs  (i);  Ac  aujourd'hui ^  ces  animaux  font  dans  les 
régions  les  plus  froides  du  nord.  Mais  une  chofe  qui  a  encore 
plus  de  rapport  à  mon  fujet  j  c'eft  que  dans  Tinfcription 
trouvée  en  Abyflitnie  par  Cofme  Indoplauftes  ^  on  voh  que 
Ptolémée  Bvergetes  y  parlant  (2)  de  fes  conquêtes  en  Ethîo* 
piB'^  ék  qu'il  a  paflRé  le  fleuve  iSiris  âc^^ull  éfl  entré  dans  le 
foyamne  de^Sainen ,  pays  mfopportable  j  k  caufe  du  froid  & 
de  la  neige  épaiiFe  qu'on  j  trouve. 

'  Ceq^NOAUT ,  bitte  ^tSitàotf  éh  Ttolémh  une  ftimble  j^eC- 
qm  ipcMyttbIis.  Ce  Paac^  partie  dCgy^e.  Tandis  que  fon 
utuéo  attôit  pav  torfe  ,  fi  flotte  c^dyoït  la  mer  Rouge  Qc 
lui  portoit  dti  provifioé».  Nous  âveiw  de  plus  que  cette 
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,(i)  t^aûfaniai  Area^.  chap.  17. 
(i)^^I«  tmt  parler  dao»  cette  mficriprïon  ila  praniere  perfooSe. 
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ftôtee  tnk  à  la  voile  dans  le -commencement  de  Juin ,  ^  le 
NU  étok  débordé ,  &  conféquemmeoe  >  d'andgrlnét  «tUivé 
à  fon  armée  fbur  la  prefiuere'  fàttit  de  ftm  expédidoiijc'di* 
à-dire,  pendant  qu'elle  écdit  éé  Egypte  U-erk  Nvà^s» Sw* 
{k>(ons  fnaimetitht  que  Ftolemée  âie'tfaver(%  le  ^éTtftii  av«c 
toute  la  rapidité  poffible  ^  il  doit  être  MxWé  à  Axum  duant 
fécë^  &  comAae  il  étoit  néceffaire  que  fâ  flotte  ^tn  tétour** 
Aât  avec  la  maUffon  d*0<3obre  ^  le  foli^  déçoit'  a«  zérûtk  de 
l'Abyflkiiéi  &  il  dev<oft  y  jplêiivbir  coiitmUetlittieac^  pendant 
que  le  Roi  cFlSgypee  y  demeura  :  ti}iifi*>  it  A^eft  piâtt  probable 
qu'il  ait -vu  dans  le  Samen  la  neigé  ^paifle<lont  il  par4e.  De 
plus^  le  Tacazzé  qu'il  dit  avoir  paffé^  ne  pouvoic  pas  être 
guéable  dans  cette  faiibn  y  6t  jamais  aucune  année  abyllî* 
nieniie  ne  «^c6  de  le  paffer  j  <|uaRd  il  ëft  débordd  ^  quoique 
ces  mêmes  armées  p'aflent  en  tout  temsie  Nil^  fans  aucune 
difficulté» 


'  Je  me  rappelle  que  ^^nd  je  gravis  le  Lamalmon  ^  la  plusf 
haute  montagne  de  cette  chaîne  qui  â'étend  xi^ns  route^  la 
longueur  du  Samen  ^  nous  étions  dans  le  fort  de  Fhiver.  Le 
thermomètre  montoit  à  32^  ;  le  vent  étoit  au  nord«oue]^»^ 
k  tems  étoit  clair  &  froid  ;  mais  malgré  tout  cala  y  il  n'y 
avoit  qu'une  petite  gelée  blanche.  L'herbe  en  étoit  à  peine 
èoîof ée  ;  on  ne  s'en  appercevoit  bien  que  patoe  quTon  la  fen- 
tdît  craquer  fous  les  pieds;  &  un  quart-d'heure  après  le  lever 
du  foleil  elle  fe  changeoit  en  rofée  &  fe  dî^ipoit.  Je  nài  jamais 
vu  le  moindre  figne  de  glace,  riiême  (ur  l'eau  qui  étroit  à 
Ponvbire ,  foît  fur  le  Lamakhoa,  foît  fur  les  autres  montagnes 
d'Âbyfllnie  :  mais  j'ai  vu  pmber  de  la  grêle  pendant  trois 
heures  de  fuite j  avant  midi,  furies  montagnes d'AmidAmid. 


D£hoçrite  avoîc  une  autre  opinion  fur  la  caufe  des  dé^ 
ttordemeoff.du  Nil.  Ji  penfoic  que  ççs  débord^tnenK  ^toieat 
dus  aux  y^p^jin  piv^^^fcs  que  le  foleil  popippic  (hr  Les  mon' 
tagnes  gt»iée9  ^i^^iQ^d,  &  qiu,  létant  pouiïées  p»  les  vencs 
du  midi  «  &  foQ^Iues  p^t  laghaleur  duclîmac  d'Ethiopie,  y 
tonboietvc  ^  di^luge  de  pluie*  A^atharcidès  de  Gnide  fou- 
tient,  la  ,io4(BechQfo. dans  Coa  Ferîplus  de  la  mer  Rouge. 
Dfodôite  de :3ici^9  a  eflfiy^  , de:  réfuter  cette: opinion  :  mais 
BOUS  ne  (diercherons  poinc^  appuyer  ïà  réfiitation,'  parce 
que  L'obfervatioti  notis  a  prouvé  ,  d'une  m&meie  ceitViney 
que  Démocrice  flc  Agatharcidès  avoient  deviné  la  vérité. 

Il  me  refle  à  parler  à  préfent  de  l'ouvrage  d'un  Philofophe 
moderne  fut  le  même  fujet.  C'eft  un  difcours  fur  les  caufes 
des  débordemens  du  Nil ,  compofé  par  M.  de  la  Chambre, 
&  imprimé  à  Paris  en  itftff.  L'Auteur,  dans  une  longue 
dédicace ,  aflure  modeftement  le  Roi  Louis  XIV ,  qu'il  eft 
perfuadé.que  Sa  Majefté  voudra  bien  confidérer  comme  une 
dte  chofes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  fon  règne,  la  ddicou* 
verte  des  caufes  des  débordemens  du  Nil ,  découverte  que 
luij  M.  de  la  Chambre,  venoit  de  faire,  tandis  que,  depuis 
dtftit  miUe  ans,  tous  les  Philosophes  l'avoiént  tentée  en  vain. 
Il  iiiut  convçmt  qu'çn  effet  fie  la  caufe ,  Ôc  la  découverte  ; 
eurent  été  ctès-remarquables  ,  ii  elles  avoient  eu  le  moudre 
degré  de  vraifèmblance.  M.  -de  la  Chambre  dit  que  le  nltre , 
dont  la  Ferre  d'Egypte  eft  imprégnée ,  fermentant  comme 
Vnçipftce,  £iit.  égfdement  fermentet  le  Nil,  &  que  c'eii  Jà  ce 
qui  accrok  le  jvolume  d'au  au  point  qu'elle  àno^ide  toutes  les 
plainc5  d'Pgyptc,    ;  ,  .    -   : 
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*  Loin  de  moi  Tenvie  de  dénigrer  les  efforts  qu'ont  faits 
les  anciens  ,  pour  connoître  les  caufes  de  ce  phénomène.  Je 
fais  que  faute  d*avoir  fait  affez  de  progrès  dans  la  p hilofo- 
phie  expérimentale  &  dans  Tart  de  lobfervacion ,  ils  man- 
quoîent  en  général  des  moyens  propres  à  ces  fortes  de  re- 
cherche», Maîs^îl  n*y  a  point  d'excufe  pour  un  moderne  qui 
croit  &  qui  écrit  que  la  tejrre  étant  imprégnée  d'un  fel  quel- 
conque f  en  fi  petite  quantité  qu'on  ne  le  diftingue  ni  à  la 
vue ,  ni  à  Todorat^  ni  même  au  goût  ^  peut  quand  un  fleuve 
«il  prefque  à  fec  faire  périodiquement  gonfler  Tes  eaux, 
jde  manière  qu'il  couvre  toutes  Jes  plaines  d'Egypte  g  qu'il 
yerfe  chaque  jour  des  millioos.  de  tonneaux  d^eaù  dans  la 
fner  ^  &  qu'en  même  tems  il  contribue  à  la  fertilité,  de  la 
terre  &  à  la  fanté  des  habitans«  Cela  me  rappelle  une  af- 
fertion  du  Qonful  Maillet  ^  laquelle  n'eft  guère  moins  ab-* 
furde.  M.  Maillet  die  que  le  Nil  ^  qui  eft  en  ISgypte^  lu^ 
itique  fource  de  la  fanté >  du  plaifir  &  de  l'abondanCe j  z^ 
durant  tout  le  tems  de  fes  débordemens  ^  un  dixième  de 
limon  mêlé  à  (es  eaux«  Voilà  y  en  vérité^  un  fleuve  auprès 
auquel  l'hypocrene  me  femble  n'être  rien  ! 

,  QuELtES  quayent  pu  être  les  conje£lures  des  rêveurs  de 
J'antiquiti  y  Les  voyageurs  &  l'es  Philofophes  modernes  ^ 
wqui  ont  décrit  fans  préjugées  &:  fans  aucun  efprit  fyftêmatî* 
que  >  c6  que  leurs  yeux  avoient  vu  y  ont  trouva  que  Tinon- 
dation  de^  l'Egypte  s^ppéroitpar  un  moyen  tout  naturel  8c 
parfaitement  d'accard  avec  les  règles  ordinaires  de  la  prp^ 
vidence^  âc  les  foins  qu'elle  .^b  établis  pour  maintenir  l'ordre 
dans  le  rdbe  de  l'uaiverfi*  Ils  onMrauvi^e  les  pluies  dii 
SCropicpie ,  ptoéÀtm  pw  »rs^û:  d'HU»  foJ^U  lexocfliyçoicnt 
TomtlU.    '  '      ^^   '  Ddddd   ^      ' 
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ardent  ^  £c  tombant  chaque  année  en  abondance  dans  la  niêmtf 
faifon  ^  font  uniformément  fie  fans  aucun  miracle  la  caufe 
des  débordemens  du  Nil. 

Le  foleîl  demeurant  prefque  ftable  pendant  quelques  jours 
dans  le  tropique  du  Capricorne  >  raréfie  tellement  Pair  dans 
cette  zone  ^  que  les  vents  ^  chargés  de  particules  aqueufes^  y 
accourent  à  la  fois  de  la  mer  Atlantique  êc  de  TOcéan 
indien  ,  c'elVà-dire  de  Voccî^ent  &  de  Torient.  En  outre 
le  vent  du  midij  imprégné  des  vapeurs  qui  fe  font  coor 
denfées  fur  cette  haute  chaîne  de  montagnes  ^  placées  non 
loin  du  fud  de  la  ligne  >  6c  formant  une  efpece  de  dos  dane 
fur  la  peninfule  d'Afrique  ^  court  vers  le  nord  comme  lef 
autres  vents  ^  &  fournit  de  quoi  y  rétablir  l'équilibre. 

Quand  le  foleîl  a  rafTemblé  une  fi  immenfe  quantité  de 
vapeurs^  il  les  met  en  mouvement  flc  les  entraîne  dans  /a 
marche  rapide  vers  le  nord.  Il  eft  arrivé ,  deux  stnnées  de 
fuite ,  que  le  7  de  Janvier  cet  aftre  fembla  avoir  étendu  foa 
pouvoir  jufques  ftfT  Tatmofph ère  de  Gondar^  quand  ^  pour 
la  première  fois  ,  il  apparut  dans  un  ciel  blanc  &  ombragé  de 
légers  nuages.  Cet  aftre  étoit  alors  z  3^^.  du  zénith  ^  6c  il  7 
avoît  plufieurs  mois  qu'on  n'avoit  pas  vu  le  plus  petit  nuage^ 
la  moindre  tache  obfcure  dans  le  firmament.  En  s'avançant 
vers  la  ligne  avec  une  vélocité  toujours  croi/Fantei  &  décri* 
vant  une  plus  grande  fpirale  ^  le  Ifeleil  porte  à  Gondar  les 
premières  ondées  de  pluie  le  premier  de  Mars  ^  c'e(l-à-dire 
lorfqu  il  n'eft  qu'à  ;  ^  du  zénith.  Mais  elles  font  bientôt  ab-: 
forbées  par  une  terre  altéi|^ces  pluies^  qui  tombant  en  grofles 
gouttes  détachées  j  6c  i<R)|çâient  pendant  quelques  minutes  i 
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Ibmblent  avoir  d'abord  épuifé  les  efforts  de  Taflre  qui  les  a 
produites.  Cependant  bientôt  après  y  la  faifon  pluvieufe  fe 
Ait  fentir  férieufement  dans  chaque  partie  de  TAbyflinie ,  à 
mefure  que  le  foleU  arrive  à  Ton  zénith  ^  &  les  pluies  augmen* 
tent  encore  &  tombent  conflamment ,  quand  il  Ta  palTé  6c 
qu'il  s'avance  vers  le  nord.  Avant  cette  époque ,  on  voit 
flotter  dans  le  Bahar-el«Abiad  (  i)  des  feuilles  &  des  branches 
d'arbres  j  qui  annoncent  que  les  pluies  font  déjà  abondantes 
dans  la  latitude  où  le  foleil  fe  levé.  Les  Gallas^  qui  ont  tra- 
verfé  ce  fleuve  ^  ou  qui  habitent  fur  fes  bords  ^  m'ont  parlé 
des  lieux  où  il  eft  (îtué  d'une  manière  à  me  faire  juger  que  ce 
doit  être  à  environ  y  ^  de  la  ligne. 

En  Avril  ^  toutes  les  rivières  de  l'Amhara  ^  du  Begemder 
&  du  Lafta  commencent  à  changer  c]e  couleur  |  enfuite  à 
croître  ^  &  conféquemment  à  porter  un  tribut  plus  conHdé* 
rable  au  NiU  Ce  fleuve  fe  précipitant  alors  avec  plus  de  ra« 
pidité  du  haut  de  l'angle  d'inclinaifon  qu'il  décrit  ^  s'ouvre 
l^iolemment  un  paflage  à  travers  les  eaux  ftagnantes  du  lac  ^ 
fans  fe  mêler  avec  elles.  Dans  les  premiers  jours  de  Mai^ 
cent  rivières  différentes  viennent  des  provinces  du  Gojam  ^ 
du  Damot  >  du  Maitsha  ^  du  Dembea  ^  fe  jetter  dans  le  lac 
Tzana  i  que  fîx  mois  d'évaporation  continuelle  avoient  extrê- 
mement dimfnué  y  mais  qui  ^  fe  rempliflant  de  nouveau  ^  four^ 
nit  une  grande  quantité  d'eau  au  Nil  y  avant  que  ce  fleuve 
arrive  à  la  catara^e  d' A  lata^ 


Dès  le  commencement  de  Juin  y  le  foleil  a  dépafié  i'Abyf» 


(i)  Le  fleuve  Blanc, 
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fihie  ;  maïs  toutes  les  rivières  font  pleines  ;  car  c'eft  pendant 
le  peu  de  jours  que  cet  aftre  eft  camnae  ftable  dans  le  tro- 
piqoc  du  Cancer ,  que  les  pluies  tombent  avec  plus  d'abon- 
dance dam  ces  contrées.  ^ 

Les  eaux  de  ces  pluies  font  rallemblées  dans  les  quatre 
plus  grands  fleuves  d'Abyflînie  ,  le  Mareb ,  le  Bovîha  ,  le 
Tacazzé  ôc  le  NiU  Cependant  ces  fleuves  mêmes ,  accrus  pat 
tgnt  de  rivières  qui  leur  portent  le  ttibut  de  leurs  eaux  ,  fe- 
ipient  abforbës  par  les  fables  des  brûlans  déferts  qu'ils 
ttaverfent  avant  d'arriver  en  Egypte ,  fans  le  fleuve  blanc, 
qui  prenant  fa  fource  dans  un  pays  où  la  pluie  tombe  prefque 
continuelleqient ,  fe  joint  au  Nil  dont  il  eft  au  moins  l'égal. 

Les  premiers  jours  de  Mai ,  le  foleil  en  s'avaiK^ant  vers 
le  tropique  du  nord  ^  pafle  verticalement  Air  le  petit  village 
dt  Gerri  ^  limite  des  pluies  du  troptque«  Toute  i'iniluence 
de  cet  aftre  qui  fe  trouve  au  zénith  de  ce  village  >  &  qui  durant 
quelques  jours  a  été  comme  fiable  a  peu  de  degrés  de  hij 
tandis  qu'il  écoit  fur  Syené  ^  dans,  le  tropique  du  Cancer^ 
ne  peut  porter  ces  pluies  un  pouce  plus  avant  dans  le  nord  ^ 
ni  même  y  produire  la  moindre  rofée ,  comme  il  femble  qu'on 
devroit  railbnnablement  l'attendre  de  la  quantité  d  eau  char* 
riée  par  le  Nil  qui  paflfe  à  côté  de -Gerri  ^  &  qui  ehfuite 
traverfe  le  grand  défert.  Le  fait  que  je  remarque  ici  e/l  cer- 
tain fie  sûrement  très- curieux.  Peut-être  auflî  que  la  caufe 
en  eft  inconnue;  mais  on  peut  y  je  crois  ^  la  deviner. 

J  E  penfe  que  les  montagnes  font  néceffaires  pour  faire 
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toihtfler  It8'{]rliuessâ!:!la  ircfêç^'pinraefqu-eUos  anâimpïa  grande  I 
quantité  de  vapeurs  qui  fane ^^^s- vers  le  miâl  psalf  les. 
vent^  d'^été.:  Or  ^  tout ile^  pci^^s  entre  Gétl  -^  Syehd:  eft ^abc  i 
£c  déiert^^w^  iln\y  a  tiértiqoi  padiTet îAcerroittiipsft  Jfes  opuransi 
d'aân  C'eft  la  mân>e  caqfe  cjui^fiéei^fcie  leè  ^ilâeQ|id(i^eropiqiae . 
6'arrêtenc  plus  ioin  àaxis  ïi  Aid'  &  eti  tô^acir  vsts  fotffcû.  Ail^ 
lieu  de  la  latitude  de  \6o.  qui  leur  fert  de  limite  à  Qettifl 
elles  finirent  à  celle  de  14^.  dans  la  partie  du  royaume  de 
Sënnaar  qui  eft  au  fud'fit  ài^oueft  delà cipktfkf^, par^e  quon 
ne  vait  point  demontagties  de^oe  côt^ii^^'avatit  d'arriver  k' 
celles  duKuarà  &  du  Fazoclo. 


Cepekdaiqt  j  quoique  le  foldl  ^  dctM  &^lué  gt^ride  faâ^ 
ne  puifTe  pas  porter  les  pluies  d'été  au  nord^^Oâwiy^oaq 
*pluies  deviennent  plus  confidérables  dans  toute  T Aby (finie ^ 
tûut letems  qii'ii  fe  dent clans^ le f ropique du Cincer ^ c'eûr 
à^dire  à  fa  plus  grande  di^àaco  4«  la'  ligrie  $  ifi  les  lAOïâbn» 
d'Egypte  ^jSePBgcf^  eh«}6ve  IJfcîbieMvMfiK^  e^ 
4sÊa$^hM)édifkmu\é^  9  fi  cèt-afh«-fte^&hitl|eôâpaftU'àaioitf 
Ki  £e  liâiant  dé  tetotii>neï  Vers  lé  (uiv 
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En  s'^ioignanc  de  Syené,  lé  folèîl  pdflef  liir  le  âékrt4s? 
vrivei  :<3«m.  iià  ,  fon  kâOenee  ed  aoiMftiFe  â-xsëlte^^*il 
avoh  en  alhsic  ver»  le  tmrdi'C»  diM  À  dëert^iloh  aJMltâifd  ^ 
depuis  te  ilgiie  à  Gerii)  lU  fâlttéTrifidr^Un  déluge  ^piilië 
dans  tous  les  eadroi«s  où  il, à  été  v'efckat;  tst  itijohéenanc^ 
il  (ait  cefier  les  phiie^  ,  à;  mnefur e  q&ll  pafïe  ad'  zénkh  d^ 
ces  même»  <iidrû«n.Tereft)'t^t  de  fa  maréH^  Vérslè^tl 
jttfques  à  l'inâstàt:  où-  il  arrive  à  la  lignlè.^Mëé  ul^fiRsrrenâd 
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là ,  dès  réquinbxe  de  Septembre  ^  il  n'a  plus  d'influence-  du 
côté  de  rAbyffinie  )  &  il  la  déploie  coûte  eatiere  dans  ilié- 
mirphere  méii^nal.:<4î8  efiets  font  fi  ceitains  &  fi  régu* 
liers^  que  le  9if' de.  Septembre ,  o'eft-àtdixe^'iirdis  jours  après 
réqoiootK  y  le  J^JËl  eft  CQtt|oars  à  fa  plus  grande  hauteur  au 
Caire;  &  A  commence  enfiiice  à  diminuer  chaque  jour  (èn« 
fiblement. 

...  .     * 

UoH  votf  ds^fno  f|uô  la  caufe  des  d^bordemens  du  Nil  eft 
produite  pzt  le*  cffi^rs  du  foleil  fur  l'hémifphere  feptentiio-- 
nah  Mais  cette  obfervatîon  peut  être  confirmée  en  obfervânt 
la  route  de  cet  aftre  vers  le  fud  »  &  je  fuis  perfuadé  que  (i 
ftofe  l'y  fuivf e  ^  k$  Leâeuts  PhUof<^hes  ne  m'ea  (amont 
pBa;n3àuv2ttS  gré«  .     . 


.  ( 


.  i 


A.nnft9fit  OÙ  le  foleil  a  pafifé  laligne>ilfititcommencet> 
]fi.fa\Coo;de9  pluies  dans  tous  les  lieux ,  au  zénith  defquels 
il  :pifle.  Mais  c^MRfffila  fituation  Ac  les  befoins  de  ces  con- 
tent, font  diSféfentic^  ce^x  de  l'hénûfphere  fepte&tnoaal^ 
la  manière  donc  les  arjiofeqg^oi  çnc  lieu  ,  di£kre  anfll  Une 
haute  chaîne  de  montagnes  fe  prolonge  depuis  le  (f*.  fud , 
dins  le  miiiieu  du  cpi|tlnent  d'Â/rique ,  jùfques  vers  le  Cap 
4e  ^o^e-^p^rttpo  ^  ^:  pMr rage  lai  partie  inéddionale  de /s 
péninfule  4!A,friqvi||i:i  k'f>m->pi^  lifi  la  m$me  manière  que  le 
Hil  en  parcage  la  pftrti^%tAncr^ale.  JUn  vent  violent  du  midi 
arrêtant  le. progrès  des  vapçurs  condenf^,  les  brifc  contre 
les  frp^da  fQipmets  de  ces.moncagoes^.i^c  forme  di^éreoces 
fiifieres  ,^ui^cpttle^'t.:|i  l'eft  oh  êi  l'<>ueQ',.fuiv<(ni:  la  petite  du 

tsrj^ip.  qi|i  iç,^i<?«vç  .devâht  ^Iw.  iSi  Qçtt^^  pe»te  eft  à  l'ûueft , 
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les  rivières  vont  groffir  la  mer  atlantique.  Si  elle  eft  à  Teft^ 
elles  portent  leurs  eaux  dans  Tocéan  Indien*  Mais  to^ites  c^ 
rivières  feroient  muttlea  à  l'homme >  ft  les  vents. d'écdréf 
^noient  là^  cômmeon  le  crcriroit,  daprès^cçt qu'^n  voit.eii 
Egypte.  S'il  n'y  avok  même  qu  un  feul  vent ,  les  rivières 
groffies  par  les  pluies  ne  feroient  point  navigables  :  mais  les 
fages  dUpoiitions  .de  la  Prx>vidença  ont  remédia  k  cet  incoot 
Vénienr.    .  .  •    . 


Les  n«ages  atôr^s  par  Taâion  puiflante  du  folell^  font 
eondenfés  ;  puis. en  fe  brifànc  contre  le  fommet  des  monta* 
gnes  ^  laiflent  échapper  des  torrens  de  pluies  êc  gf  olfilTent.  les 
rivières ,  pendant  qu  un  vent  de  lai  iffitr  fouffifr  dk  l'Orient^ 
comme  une  mouflon^  dan$  fine  dirc^c^n  copti^aire  ^u.cou^^ 
rant  de  ces  rivières ,  durant  tout  le  tems  qu'elles  débdVdent' 
C'eft  ce  vent  feul  qui  met  les  chaloupes  en  état  de  remontée 
à  Sofala  &  dans  l'intérieur  des  terres  jofqu'au  pied  des  moa« 
cagnes ,  où  Ton  trouve  l'or.  Le  inême  efiet  eft  produit  par  la 
même  caufe  dans  ia  partie  occidentale ,  c'eft-à'dire ,  du  côté 
de  là  mer  Atlaiidqoe.  La  haute  chaîne  de  montagnes  étant 
placée ,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  entre  Teft  &  Toueft ,  eft  la 
îburce  des  lidMffei  de  ce»  différentes  çbn(i^es.>  puîfqu'eUe^ 
prodaifent  les  rivières ,  par  le  iiioyea  ;de%aelles  on  arriyb 
aux  tréfors  qu'on  trouve  dans  la  •partie.orientale  des  royaumes 
de  fienin ,  de  Coago  te  d'Angola  ^  &  qu^ ,  fans  eïks ,  feroient 
inaccelfibles. 


—  -  .  _    ...   ^  ^ 

Trois  chofi» ,  très-remarquables^  accompagnent  toujours 
les  débordemeas  .du  Nil.  Vp)(^.|pL  precoiere.  La^toatinéé  eft 


«lors  tris-fceHe  en  Abyffinle ,  &  le  roleil  brille  dans  tout  fon 
'^».  Vêts  neuf  heures  ,  il  pareil  k  tOàaae  an  petit  nuage 
t)*ènTlr(Mi  quatre  pie^stde  diaiA^re ,  lë^snl  sTavance  aa  tourr 
^yàm  'arec'  la'  mfi^fe  rapidité  que  s'iiiétoit  fixé  fur  im  aze: 
^ai^  eti  ii^ïrmt  près'âii  «énjth ,  fan  mouvement  £ê  ralentit; 
il  change  de  forme ,  il  s'étend  excellfvemçnt ,  &  il  ferable 
^jomper  le»  tapeurs!  de  tous  les  pointa  de  l'hoiifu.  Les  nua- 
ges qui  s'élèvent  alors ,  ayant  ptefque  atteint  la  même  ha* 
leur  que  le  ptemiet ,  fe  heurtent  avec  violence  les  uns  contre 
^  autres.  Oe  fpe£lacle  me  rappeltoit  toujours  k-Prophete 
Elle  (i]prédiiant  la  pluie  du  Mont-Carmel.  L'^ir  preâé  pu 
la  pefimfeur  tes  nuages  les:  plus  pefans  ,6it  à  foq  tour  imptef- 
•fion'Ilii'  lés  àiitres)  ètt  finfinat  qu'il  l'échappe  dap«  l'exact 
'ijiili'liii  é<(  ôuvett','<Mii''ektCnd  les  plus  lesriblea  coups  de 
'tonne'f^ï  qui  bientSt  après  font  fuivis  de  la  pluie.  Au  bout 
de  quelques  heures ,  lé  ciel  s'éélaSrcii  ,  le  vent  fouffle  du 
'ilôtd,  &  îl'feit  DD'fiio^d  ddnigi<é%ble,:totiCMicft ibis  que  le 
thëimomètfe  èft  au-deOTous  (fc*}».  Il  I       ;. 

La'  fecoiidc  obfèrvatkm  que  -j'ai  fait«(j^«ft  la  variation 
du  thermomètre.  Quand  leToleiteit  dans-ietropique  du  Ca- 
pricorne ,  C^eftâ  dlréj'tj*».  du  z^nid*  fcSoridar ,  le  their 
littintètté  eft  raiéniént  -au-dêlIoiiS'  d<  73ioii(ii)  filait  il'camhc 
'S  if(i^■«càVs*°•,  air^œ'»  foWl  aft  «Klcal  Aufli,  beu- 
îeufement  la  pluiê-diminue  les,  e^s^que^^Mirroit  produire 
un  foleil  (i  ardent. 

'..'fij  III.Roi!,fh-l8,.verr.  4Vr'      ;■"''-''  -    •■  i  •■        ■   ■"-'  ;  :' 
■  \i)  Il  fiiffi>fera<)«c«'t»lefl!e*liin«iollè'rar*W».'i-i'.,.  - .  '   '•      . 
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Enfin,  la  troifièmechofej  digne  d*être  remarquée ,  eft  la 
limite  invariable  des  pluies  du  tropique ,  du  côté  du  norc). 
Le  foleil  a  entraîné  les  vapeurs  depuis  la  ligne ,  &  femble 
devoir  les  maîtrifer  plus  quç  jamais  :  cependant ,  fon  influence 
eft  bornée  là ,  &  il  ne  reprend  fon  empire  qu'en  revenant  au.^ 
zénith  de  Gerri.  Alors  il  fait  cefler  les  pluies  jufques 
à  la.  ligne  pour  eA  aller  faire  tomber  des  déluges  dans  le 
fud. 

Je  ne  puis  m*empêcher  d'obferver  ici  la  difpoficion  par-^ 
ticuliere  de  la  peninfule  d'Afrique.  £n  fuppofant  qu^on  aie 
tiré  une  ligne  méridienne  depuis  TOcéaa  indien ,  à  travers 
Je  cap    de  Bonne-Efpérance ,    jufqu'où  la   Méditerranée 
borne  l'Egypte ,  &  que  cette  ligne  ait  une  poriion  de  la- 
titude  qui  comprenne  toute  TAbyffinie  y  la  Nubie  &  ÏE^ 
gypte  9   cette  feûion  du  continent  a  ^  du  fud  jau  nord  ^ 
6^  degrés  >  partagés  également  par  l'dquïteur  ;  de  forte 
que* de  la  ligne  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique^  il 
y  a  5  2  ^.  )  &  de  la  ligne  au  bord  de  la  Méditerranée  ^  il  y 
332^*  également.  Maintenant  G,  nous  ôtons  2  ^.  de  chaque 
côté>  nous  pofons  les  limites  des  vents  variables;  &  nous 
avons  )0^  fud  &  50^  nord^  dans  l'étendue  defquels  font 
renfermés  les  vents  alifés  &  les  mouflfons.    Otez  encore 
1^^.  des  52^»^  c'eft-à-dire  la  mQÎré  de  la  diftance  du  cap 
de  Bonne* Efpérance  à  la  ligne;  ôtez  encore  I5^  des  32^^ 
qui  font  entre  la  ligne  &  la  Méditerranée^   vous  aurez 
les  bornes  des  pluies  du  tropique  |  car  ces  pluies  tombent 
à    i5^  de   chaque  côté    de   l'équateur.    Prenez    enfuite 
la  moitié  de  i^^  qui  eft  8^^   6c  ajoutez  ces  8^  aux 
Tome  111.  Eee^e 
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ïC",  où  tonabent  les  pluies  du  tropique,  &  vous  aurez  2±*-i 

c'eft-à-dire  la  diftance  où  font  les  tropiques. 

Il  me  femble  que  xont  cet  arrangement  eft  bien  rei 
liurquable. 


'■■  ij     1^   ■ '^  —        >      ■■  ■      I         ^    '^.^^jfw^.n 
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CHAPITRE     XVI. 

UEgypte  fi  ^  point  le  produit  du  NiL  -"^Réfutation  dune 

opinion  des  anciens.  Opinion  moderne  comraire  aux 

preuves  âC  à  F  expérience. 


%  - 


fLi'BST  à  prélent  que  je  vais  difcuter  une  queftion  fouveiit 
9gitée.  On  a  demandé  fi  TEgypce  dévoie  Ton  exiilence  au  Nii*^ 
^U  il  elle  fôc  jadis  un  bras  de  mer  qui  >  par  fiicceffion  de  tems^ 
fe  trouvant  exhaufiié  par  le  limon  que  le  NU  y  a  dépofé  dans 
fe($  débordemens  ^  eft  enfin  devenu  une  terre  ferme  ^u  deflut 
du  niveau  des  eaux  \  Je  crois  que  ceft  làTopinion  générale 
qu'on  trouve  dans  les  livres  des  anciens  y  ^  que  les  voyageurs 
modernes  ont  adoptée.  Elle  mérite  donc  d'être  examinée  ;  elle 
mérite  qu'on  décide  (t. elle  èit  fondée  fur  des  obfervations  cer- 
taines ^  ou  s'il  âut  la  ranger  dans  la  clafTe  de  ces  anciennes 
traditions  enfantées  au  balard  y  fie  qu'on  renouvelle  par  ca- 
price. 

UÉgtpt£  eft  une  vallée  bornée  à  draîte  &  a  gaudie  par 
une  chaîne  de  montagnes  efcarpées.  Il  n'eil  donc  perlbnne 
qui  ne  doive  voir  que  le  Nil  étant  un  torrent  qui  tombe  des 
hautes  montagnes  de  l'Ethiopie ,  fi  Ja  vallée  d'Egypte  écoit 
concave  ^  la  violente  rapidité  des  eaux  emporteroit  plutôt  à 
la  mer  leiïr  limon  ^  ificle  fol  mème^  que  de  laiiTer  riçn  accu- 
muler fur  leur  paiTage* 

La  terre  d'ilgypte  eft  doucement  inclinée  ^  à  partir  du  mi- 

Eeeee  a 
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lieu  de  la  vallée  jufqu'au  pied  des  montagnes  qui  la  bordeivt 
de  chaque  côté  ^  en  forte  que  le  centre  eft  la  partie  la  plus 
haute  de  la  vallée  y  &  que  c'eft  dan$  ce  centre  que  coule  le 
Nil  (  I  ).  On  a  fouillé  de  grands  canaux  à  angle  droit ,  des 
bords  du  Nil  au  pied  des  montagnes  ^  pour  que  Teau  y  entre 
&  déborde  graduellemeist  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  fubmergé  la 
terre. 

A  mtfure  que  le  fleuve  Kauffe ,  les  canaux  fe  templlflent  ^ 
parce  que  Teau  prend  toujours  fon  niveau  jufqu'au  pied  des 
montagnes  »  &  quand  Tinondation  eft  à  fon  plus  haut  poinr^ 
les  eaux  demeurent  ftagnantes  dans  les  canau:|t  qui  forment , 
comme  je  Pai  déjà  dit  5  un  angle  droit  avec  le  fleuve.  Quel- 
quefois^ il  eil  vraî^  le  Nil  monte  fi  haut>  parce  quo  les 
pluies  ont  été  excedîves  en  Ethiopie  ^  que  le  courant  du  mi- 
lieu du  fleuve  communique  fon  impulfion  aux  eaux  ftag« 
nantes  du  pied  dos  montagnes  ,  &  emporte  à  la  mer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  planté  dans  les  champs.  C^eft  donc  une  erreur 
que  de  dire  que  plus  le  Nil  haufle ,  plus  il  fait  de  bien  à 
FEgypte. 

Plusieurs  Auteurs  ont  prétendu  qu'il  étoit  nécelFaîre  de 
mefurer  chaque  année  l'Egypte,  par  rapport  à  la  quantité  de 
limoa  qui  y  étoit  apportée  par  les  débordemens  du  Nil ,  fie 
qui  couvroit  les  bornes  des  champs  au  point  qu  aucun  pro- 
priétaire ne  pouvoit  enfuite  reconnoitre  fcs  vraies  limites;  £c 
on  a  ajouté  que  c'étoit  là  ce  qui  avoft  fait  inventer  la  géo-- 

(0  Voycz-CD  le  plan  dans  le  Doûcur  Shaw  ^  cb.  i«  kfk,  %  j  p.  38^ 
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miftlîe  (i).  Je  ne  dois  point  rechercher  ici  quand  &  com^ 
mène  la  gdométtie  a  commencé  à  être  connue  :  mais  je  croie 
que  Toiigine  de  cette  fcîence  ^  telle  que  je  viens  de  la  citer, 
eft  affez  probable.  Les  terres  d'Egypte  étoîent  anciennement 
mefurées  cous  les  ans ,  comme  elles  le  font  encore  de  nos 
)6urs{  6c  certes  les* mêmes  raifons  qui  font  qu'on  les  mefure 
à  préfenc ,  font  celles  qui  les  firent  mefurer  autrefois.  Mais 
ce  n'eft  point  le  limon  du  Nil  qui  oblige  à  mefurer  TEgypte; 
&  il  eft  bien  aifé  de  le  concevoir  :  car^  quand  TEgypte 
s'exhaufTeroit  d'un  pied  tous  le^  cent  ans  j  ce  ne  feroit  qu'un 
centième  de  pied  par  an  ;  &  la  centième  partie  d'un  pied  de 
haufle  ne  pourroit  pas  cacher  les  bornes  d'un  champ  ^  quelles 
qu'elles  fuflent.  Les  bornes  que  nous  voyons  aujourd'hui  en 
Egypte  font  dps  blocs  de  granit  dont  le  bout  eft  fouvent  fa^ 
çonné  en  tête  gtgantefque  :  or  (î ,  cortime  Hérodote  le  dît , 
le  Nil  dépofe  un  pied  de  limon  tous  les  cent  ans  ^  il  faut  bien 
des  milliers  d'années  pour  les  couvrir, 

* 

.  Il  eft  Vraiment  abfurde  de  fuppofer  que  le  Nil  peut  en- 
traîner chaque  année  une  égale  quantité  <ie  terre  des  mon- 
tagnes d'Abyflînie.  Mais,  quoi  qu'il  en  fat  dans  lés  premiers 
teips  où  ce  fleuve  a  commencé  à  déborder ,  nous  fommes 
BUTS  qu'à  préfent  prefque  to^s  les  fleuves ,  les  rivières  >  les 
luilTeaux  même  d'Abyffinîe,  couJertt  dans  .un  lit  de  rocher 
très  dur ,  d*oti  toute  efpece  de  terre  a  été  dès  long-tems  em- 
portée* Ces  rivières  ne  peuvent  donc  tirer,  du  feîn  de  leurs 
lits  de  rocher ,  le  même  tribut  de  limon  qu  elles  fourniflbient 
quand  elles  couloîent  fur  uafond  de  texxe,   fie  que,  fuivaw 

1^  I  .      I    ■      ■      n— — ^^— — i>— — — »— ^^it^— P< 
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p) Hcrod. lib, x,  pag«  117^  fc;^«  9^.'.  / 
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Hérodote  >  TEgypte  fut  formée  par  les  débordemeas  du  ^W. 
On  voie  donC|  au  premier  coup-d'oeil^  que  TaccroilTe- 
ment  annuel  6c  toujours  égal  des  terres  eft  abfoiument  im* 
pofTible^ 

A  Basboch  i  où  le  Nil  eft  prêt  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Sennaar  ^  &  vient  de  traverfer  Les  terres  cultivées  de  l'Abyf- 
finie  ^  j'ai  fait  plufiçurs  obfervatioDS  fur  Je  fêdiment  que  peut 
dépofer  ce  fleuve  ;  6c  j'ai  trouvé  que  «e  fédîment  ^  mêlé  de 
terre  graffe  6c  de  fable  ^  étoit  prefqu'imperceptible.  Au  con^ 
fluent  du  Nil  6c  de  l'A^aboras  (i)^  ;e  fis  la  même  expérience. 
Je  puifai  de  Teau  dans  le  milieu  du  fleuve  ^  6cf  après  l'avoir 
fait  évaporei^5  je  trouvai  un  peu  plus  de  fédiment  qu'à  Bas* 
boch  ;  Teau  étolt  i  à  la  vérité ,  plus  blanche  ^  6c  ne  àépoÙL 
prefque  que  du  fable.  Je  répétai  encore  mon  expérience  j 
toujours  avec  la  plu^  grande  attention  y  à  Syené  ,  où  le  Nil 
quitte  la  Nubie  pour  pntrer  en  Egypte  ;  6c  je  trouvai  un  fé«- 
diment^  neuf  fois  plus  confidérable  qu'au  StnnzM  :  ce  fédi- 
ment  étoit  compofé  de  beaucoup  de  fable  6e  dW  léger  mé-- 
lange  de  terre  noire.  Enfin  ^  je  fis  la  même  expérience  à 
Kofet^e  :  mais  moins  fouvent  ^  il  eft  vrai  ^  que  dans  les  autres 
endroits.  Il  en  réfulta  que  dans  le  fort  du  débordement^  le 
fédiment  fut  prefque  tout  fable ,  6c  que  vers  la  fin  j  il  y  stvok 
çioins  de  fablç  que  de  terre. 

Jk  conclus  j  d'après  ces  diverfes  expéifences^  que  ni  le 
Nil  y  forçant  de  l'Aby  (finie  ^  ni  TA  tbara  (2) ,  ^oique  réuni  aa 


(i)LeTtcax2é« 

(0  L<  même  que  T Aftaboras  oa  le  Tact«i^#  • 
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Miireb  y  6c  venant  des  ixlêmes  contrées  >  n'en  apportent  une 
gr^hde  quantité  de  terre* 

Cbst  à  Syêné  que  l'eau  auroit  dû  être  la  plus  chargée  dé 
Gmon  j  puifqu'elle  contenoit  déjà  tout  ce  qu'elle  devoit  dé*-  ^ 
pôfer  en  Egypte*  Mais  là  y  la  plus  grande  partie  de  fon  fédi- 
ment  n'étoit  que  du  fable  ^  dé  ce  Table  répandu  fiir  la  furfade 
du  défert  ^  promené  fans  celfe  par  dés  vents  br ûlans  6c  jamais 
rafraichi  par  la  rofée  des  cieux.  Dans  cet  honrible  défère  qui 
cft  entre  Gooz  £c  Syéné  j  nous  voyions  d'énormes  colonnes 
de  ce  fable.  Leur  pied  couchbie  à  terre  &  leur  front  fè  cz^ 
choit  dans  les  nues.  Elles  traurerfoient  dans  diverfes  dirêôions 
la  vârfte  étendue  du  défert  ^  pouffées  par  les  vents  qui  fotlf^ 
âoîent  de  divers  côtés  ;  &  le  foir  >  dès  qu'il  faifoit  calme  ^  - 
elles  s'écrouloient  ^  elles  s'enfeveliiïbient  dans  le  Nil ,  & 
mêlées  à  fes  eaux  en  poudre  impalpable  ^  elles  alloient  aug- 
menter le  nôndbre  de  ces  ileis  qu'on  trouve  dans  fon  canaK  ^ 


y  a  une  chofe  qui  paroît  bien  certaine ,  c'eft  que  toute 
efpetfe  d'eau  y  pure  où  faiée  >  courante  ou  ftagnante ,  a  fen- 
fiblemeht  diminué  fur  la  furface  du  globe  ^  depuis  les  pre-^ 
miers  temps  de  la  création  jufqu'i  préfeht.  Or  ^  fi  là  terre 
d'Egypte  s^étoit  exhauffée  tous  les  ans  y  et  que  là  quantité 
d'eau  deilinée  à  l-àrrofer  ,  fôc  moindre ,  ou  même  ne  fe  f&c 
point  accrue  j  la  difette  devroit  avoir  ^  dans  ces  derniers 
temps  y  fréquémulènt  délblé  l'Egypte  y  parce  que  le  Nil 
n'auroit  pu  monter  afTéz  hafit  pour  l'inonder.  Mais  au  lieu 
de  cela  ^  on  a  renxarqué^  que  depuis  34  ans  (i)  y  il  n'y  a  pas 
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eu  une  feule  difette  caufée  par  le  peu  de  haufîe  du  Nil^  tan-^ 
dis  que  les  débordemens  ont  été  fi  confidérables ,  qu'ils  ont 
détruit  trois  fois  la  récolte  du  millet  ^  &  conféquemment  ^ 
oçcafionné  trois  fois  la  famiae« 

S'il  étoît  vrai ,  comme  le  prétend  Hérodote ,  que  la  terre 
d'Egypte  s'exhau fsât  d'un  pied  tous  les  cent  ans  ^  cet  accroif- 
kment  /eroit  remarquable  dans  les  plus  anciens  mon umens* 
Mais  la  bafe  de  tous  les  obélifques  de  la  haute  Egypte  rede 
entièrement  à  découvert  ^  ainfi  que  le  pavé  uni  qui  les  en- 
vironne 1  &  qui  n'a  été  sûrement  fait  que  pour  recevoir  l'om- 
bre gnomonique.  On  voit  même  que  fi  ce  pavé  a  perdu  foa 
niveau  dans  quelques  endroits  ^  cela  ne  vient  que  de  la  chute 
dçs  mafies  énormes  qui  fe  font  écroulas  fur  eur« 

Il  y  a  dans^  la  plaine  J  un  peu  au-deflus  de  Thebes ,  deux 
ftatues  coloflales  (  i  ) ,  vifiblement  deftinées  à  fervîr  de  Nilo- 
mètres  ^  &  couvertes  d'hiéroglyphes  &  de  modtrnts  infcrip- 
tions.  Ces  ftatues  reftent  découvertes  jufques  au  bas  ^e  leur 
piédeftal.  Mais  fi  la  terre  s'étoît  élevée ,  comme  on  Fa  dit , 
nous  marcherions  aujourd'hui  prefqu'au  niveau  de  leur  têce. 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  mpnumens  publics. 
Us  feroîent  cachés  en  grande  partie ,  s^il  étoit  vrai  que  J'E- 
gypte  s^exhaufsât  d'un  pied  tous  \^  cent  ans, 

> 

Il  paroît  qu'au  moins  du  tems  d'Adrien  ^  fi  le  pécus  des 
Grecs  étoit  la  même  cho£b  que  le  péek  (  2)  des  Egyptiens  de 

(0  Shaamy  &  Taamy.  J'en  ai  parlé  dans  k  premier  Vohwxic  de  cet  ouvrage- 
«  It^  Ccft  une  mefuK  d  une  coudée. 

nos 
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taos  jours ,  le  Nil  débordok  en  Egypre  à  la  même  hauteur 
i*ii  déborde  à  préfent. 


Les  perfonnes  qui  fodtîeniient  raccroîiTement  prétendu 
des  terres  d'Egypte,  fe  trouvant  preffées  par  cette  obferva- 
tîon  qu'ils  ne  peuvent  contredire  ,  fe  défendent  par  un  fubr 
terfiige  ^  en  fuppofant ,  fans  aucun  fondement ,  que  les  Sar-- 
rafins  fe  font  fervis  d'une  mefure  plus  petite  pour  empêcher 
qu'on  s'apperçût  que  le  Nil  montoit  moins  haut.  Mais  ce  raî- 
«fonnement  eft  d'une  abfurdité  palpable  ;  car  fi  les  déborde- 
mens  du  Nil  avoient  manqué,  leur. mefure > plus  pgtite pour 
marquer  la  hauteur  des  eaux ,  n'auroit-  pas  augmenté  les 
moiflbns  ;  &  fi  on  avoit  taxé  les  cultivateurs  ,  quoique  le 
bled  n'eût  pas  été  recueilli ,  cela  n'auroit  fait  fans  doute  que 
doubler  leur  détrefie  &  les  rendre  plus  fenfibles.  On  n'auroic 
point  entendu  alors  ce  cri  de  joie,  TP^afaa  z^/Az^,  c*eft-à«direi 
Dieu  a  exaucé  nos  vœux  !  Men  Jibbely  alla  Jiibd  !  Le  Nil 
a  débordé  d'une  montagne  à  l'autre^  &  inondé  les  deux  côtés 
de  la  vallée.  En  outre ,  fi  Ton  peut  fe  fervîr  impunément  ^ 
dans  tous  les  autres  pays  du  monde ,  du  moyen  d'ejctorfion 
qu on  attribue  aux. Sarrafins,  TEgypte  doit  être  exceptée, 
£c  je  vais  en  expliquer  la  raifon, 

L'EGYPTE  s'étend  au  nord.  La  dîftance  qu'il  y  a  entr'elle 
&  rifle  de  Chypre ,  &  la  pofilion  de  Canope  prouvent  que 
depuis  croîs  mille  ans  elle  n'a  prefque  point  changé.  Le  Doc- 
teur Shav ,  &  quelques  autres  Ecrivains  qui  ont  défendu  l'hy- 
pothefe  d'après  laquelle  Hérodote  (1)  prétend  que  TEgypte 


(i)  Hcrod.  Eut.  feû,  4  &  ;,.  — Dîod,  Sic.  Ub.  3 ,  pag.  xoi.  — Arîft.  Meteor^L 
lib.  1 1  cap.  14. 
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eft  une  produôîon  du  Nil  ^  ont  abandoiné  ce  moyen  ^  &  fe 
font  contentés  d'avoir  recours  au  nilometre ,  pour  prouver 
que  le  fol  8*étoit  exhauiTé  ,  6c  qu  il  fsiut  à  préfent  plus  d'eau 
pour  inonder  TEgypte,  qu'il  tfen  falloît  du  tems  d'Homete* 

Si  la  première  partie  de  cette  a/Tertîon  peot  être  prouvée , 
]t  conviendrai  de  la  féconde  fans  aucune  difficulté*  Mais  je 
croîs  que  ies  JEcrivalns  qui  ont  jufqu'à  préfent  traité  ce  fujet| 
quelque  degré  de  fcience  £c  d'érudition  qu'ils  polTédalTenc 
d^ailleursy  n*en  ont  pourtant  pas  eu  affez  pour  V expliquer 
d'une  manière  fàtisfaifante.  Certes  il  femble  que  ce  fut  un  fe< 
cret  dont  la  découverte  ,  comme  celle  des  fources  du  NU^ 
étoit  réfervée  à  des  tems  plus  modernes. 


i  II  faut  d'abord  cônfîdérer  quel  étoit  l'ufiige  du  nilometre; 

pourquoi  &  par  qui  il  fut  inventé, 

'  Tout  le  monde  fait  que  dans  tout  Etat  foclal  on  a  befoin 

j  fie  connoître  le  produit  des  revenus  ^  ainfi  que  ce  qu'il  faut 

y  fuppléer  pour  la  fubAftance  du  peuple.  Or  en  Egypte  la  terre 
leule  I  qui  tû  inondée  par  le  Nil ,  peut  produire  dû  bled  & 
fournir  conféquemment  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  nourriture 
des  habitans. 

La  première  chofe  qu'on  avoir  donc  befoin  de  connoitie , 
c  étoit  la  quantité  de  terre  qui  avoir  été  inondée  dans  un  cer- 
tain nombre  d'années  ,&  enfuite  la  quantité  de  bled  que  cette 
1^  terre  pouvoit  produire  d'après  l'inondation.  Pour  être  sûr  de 

^  calcul ,  il  falIoijC  mefurér  la  hauteur  des  débordemens  fie  les 
terres  inondées  i  àç  on  n'a  pas  manqué  de  le  faire  avec  la  plus 
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grande  précifion  y  depuis  les  (iecles  les  plus  reculés  jufqu'à  nos 
jours.  Les  mefures  qu'on  prend  à  prélent  donnent  un  maximum 
6c  un  minimum  qui  fournifTent  un  terme  moyen  ;  &  ainfi  oa 
eft  en  pofTeifion  de  tous  les  principes  néceflaires  pour  avoir 
un  jufte  nilometre.  On  divife  une  colonne  en  coudées  cor* 
refpondantes  ^  &  les  coudées  en  pouces  ;  &  on  place  cette 
colonne  au  milieu  des  eaux  perpendiculairement  £c  de  la  ma« 
niere  la  plus  fiable  ^  afin  qu  elle  ne  piûfle  être  ni  dérangée  ^  ni 
dégradée* 

La  première  mefure  étoit^  fans  contredit  ^  celle  dont  parle 
l'Ecriture ,  la  coudée  ^fecundum  cuhitum  virilis  manus^  Cette 
coudée  fe  prenoit  depuis  le  centre  de  Tos  rond  du  coude  juf-^ 
qu'à  la  pointe  du  troifieme  doigt  (i)«  Ceft  encore  la  mefure 
de  toutes  les  nations  incivilifées  :  mais  comme  on  n'en  a  ja« 
mais  déterminé  la  longueur  exaâe  y  les  Auteurs  ont  différé 
dans  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  cette  longueur^  &  il  en  eft  réfulté: 
une  grande  confufion. 

Le  Doûeur  Arbuthnot  (2)  prétend  que  l'Ecriture  fait  men- 
tion de  deux  coudées  différentes  ;  Tune  avoic^  dit-il  y  i  pied 
p  pouces  ^  parties  d'un  pouce  ;  ce  qui  j  fui  vaut  notre  mefure 
angloife  >  eft  le  quart  d'une  braffe  ^  ou  deux  empans  ,  ou  bien 
fix  fois  la  largeur  de  la  main.  L'autre  coudée  eft  y  fuivant  le 
Doâeur  Arbuthnot^  égale  à  i  pied  &  824  millièmes  de  pîed^ 
&  forme  la  ^o^  partie  d'une  ftade.  Je  ne  lé  fuivrai  pas  dans 
fes  recherches  >  mais  yt  crois  qu'aucune  des  meftofes  dont  A 
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parle  n'eft  la  vraie  coudée  dont  on  fe  fervoît  anciennement 
dans  l'Orient.  Elles  font  Tune  &  l'autre  trop  longues.  J'ai 
bien  reconnu  que  la  coudée  égyptienne  avoit  exadement 
1  pied  j  pouces  flc  trois  cinquièmes  de  pouce  ;  ce  qui  fait  2 
pouces  de  plus  que  le  Père  Merfennc  (1)  ne  donne  à  la  cou- 
dée hébraïque.  Mais  cela  ne  nous  importe  nullemept  pour 
l'objet  que  nous  traitons ,  puifqu'Hérodote  (2)  nous  apprend 
que  de  fon  tems ,  &  probablement  auflî ,  lors  de  la  pre- 
mière inftîtution  du  nilometre  ,  on  fe  fervoit  en  Egypte  de  la 
coudée  famienne ,  qui  a  dix-huit  pouces  anglais^  &  un  demi-r 
pouce  de  moins  que  l'ancienne  coud^ew 

/ 

L'on  daît  confidérer  que  les  cBvîiîons  du  nîlometre 
rcpréfentoîcM  des  faits  certains  ,  &  que  le  Nil ,  meignant  k 
telle  divifion ,  îndiquoît  qu'on  pauvok  femer  une  telle  quân- 
tké  de  bled  dont  on  paierait  tant  au  Roi  y  &  dont  b  refte 
ièroic  pour  le  propriétaire  ou  pour  le  cultivateur. 

Le  nilonietre  regloit  donc  les  termes  du  contrat  entre  le 
Roi  êc  le  peuple  ^  contrat  d'après  lequel  il  étoît  convenu  que 
fi  Isr  terre  d'Egypte  produifoit  telle  quantité  de  bled ,  on  de- 
Tok  payer  tant  de  tribut.  Mais  ^  an  cas  qu'il  y  eut  moins  de 
terre  inondée ,  Ôc  que  conféquemment  la  récolte  fût  moindre, 
le  Roi  ne  devoit  pas  exiger  Je  tribut ,  parce  qu'on  favoit  alors 
que  la  quantké  de  bled  recueillie  étoit  néce/Taire  à  la  fub* 
(iftance  du  propriétaire  de  la  terre  &  du  cultivateur.  Ce? 
cbofes  étoient  donc  déterminées  par  le;  niloonetre  ,  dont  les 
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(2)  Hcrad.  iib.  4«  feâ»  i^8^  pag.  14^ 
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divifions  mdntroient  à  quelle  hauteur  étoit  çionté  le  Nil.  Des 
gens  prépofés  par  le  Roi  écoient  chargés  de  rinfpeûion  du 
nilometre^  &  avoienc  foin  de  publier  à  quelle  hauteur  le  Nil 
étoit  monté.  Laraifonpour  laquelle  le  Roi^  &  non  le  peuplej^ 
avoit  la  direûion  du  nilometre^  efl:  facile  à  comprendre^ 
quoique  jufqu  a  préfenc  on  ne  l'ait  pas  trop  entendue.  Le  Roi 
n'auroic  rien^pu  gagner  à  fubdituer  de  fauffes  mefures  ^  au 
lieu  que  le  peuple  auroit  pu  y  gagner  beaucoup. 

Quoique  ,  dans  un  certain  nombre  d'années ,  le  N\l  monte 
à  peu  près  à  la  même  hauteur  >  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il 
varie  quelquefois  ^  &  qu'il  y  a  des  années  où  il  croît  plus  ou 
moins.  On  obferve  également  ^  qu'ainfî  que  dans  toutes  les 
autres  rivieres^Ie  courant  du  Nil  fe  porte  plus^  pendant  quelques  • 
années^  d'un  coté  de  la  vallée  que  de  l'autre*  Il  s'enfuivoit 
de  ces  différences  que  quoiqu'en  général  la  quantité  d'eau 
indiquée  parle  nilometre  fut  la  mème^  perfonne  ne  connoiiToit 
au  juile  la  proportion  qu'avoit  eue  chaque  champ  en  particu- 
lier ^  6c  on  étoit  obligé  d'avoir  recours  à  un  nouveau  mefurage. 

'En  fuppofant  que  la  propriété  d'un  homme  eut  1 200a 
pieds  I  du  bord  de  la  rivière  jufqu'aux  montagnes  ^  6c  une 
largeur  proportionnée  ^  6c  qu'il  y  en  eût  peut-être  4000  pieds 
d'inondés ,  pendant  que  les  autres  8000  pieds  reAoient  au-> 
deifus  du  niveau  des  eaux  y  le  fermier  ne  pouvoir  réellemene 
connokre  ce  que  ce  terrein^  de  12000  pieds  de  long^  lut 
donneroit  cettç  année ,  qu'après  s'être  afluré  ,  eh  mefurant  ^ 
qu'il  n  y  en  avoit  eu  que  4000  pieds  couverts  par  l'eatt  ^  6c 
conféquemment  propres  à  être  enfemencés.  Il  payoit  donc 
au  propriétaire^  pour  cts  4000  pieds  ^  la  plus  haute  rente  fixée 
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pour  les  terreîns  en  culture.  Mais  les  8000  pieds  de  terrein 
qui  n  avoient  point  été  inondés ,  n'étoîent  pourtant  pas  tout- 
à-fait  inutiles»  car  la  moitié  pouvoit  être  arroféeavec  des 
machines  9  &  par  les  efforts  de  rhomme,  pendant  que  ce 
fleuve  écoit  à  fa  plus  grande^hauteur  ^  où  il  Te  tenoit  quelque 
tems;  de  forte  que  la  valeur  des  4000  pieds  de  terrein  arrofés 
par  rinduftrie  humaine  ^  égsâoît  celle  des  4000  pieds  inondés 
naturellement^  en  déduiiànt toutefois  ce  qu'il  en  avoir  coûté 
de  foins  &  d'argent  cour  y  porter  Veau  ;  &.  en  conféquence 
le  fermier  ne  payoït  au  propriétaire ,  pour  les  derniers  4000 
pieds  j  que  la  moitié  de  la  rente  qu'il  payoit  pour  les  pre« 


miers. 
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Qcjoi(iu*ON  fût  donc  bien  que  Técenduède  la  ferme 
étoit  de  1 2000  pieds  ^  il  falloir  la  mefurer  pour  pouvoir 
connoitre  d'abord  ce  qui  avoir  été  inondé  par  le  Nil  ^  àc 
qu'on  pouvoit  cultiver  fans  frais  extraordinaires  ;  puis  ^  ce 
qu'on  pouvoit  arrofèr  par-induftrie  ^  &  qui  ne  devait  vsilok 
qu'une  demi-rente  ;  fie  enfin  ce  qui  ne  pouvoit;  être  cultivé 
reftoit  5  pendant  cette  année*là  ^  inutile  au  fermier  &  au 
propriétaire. 

Je  ne  parle  point  ici  d'un  fait  qui  n'ait  eu  lieu  que  dans 
Fantiquité ,  mais  de  ce  qui  eft  abfolument  n^ceffaîre ,  & 
qui  fe  pratique  encore  de  nos  jours.  Quoique^  par  ce  mefurage, 
un  homme  (âche  ce  que  fa  ferme  lui  produira  cette  année^ 
il  ne  peut  rien  ftatuer  pour  l'année  fui  van  te.  Peut-êtrç  aura- 
t-il  le  double  de  terrein  à  cultiver,  peut-être  n'en  aura-t  il 
qu'un  quart}  &  le  propriétaire  qui  eft  vis-à-vis,  fur  l'autre 
rive  du  Nil,  aura  un  déficit  ou  un  avantage  proportionnai 
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6c  comme  il  y  aura  compenfatîoa  encr'eux^  le  degré  du 

nilometre  fera  toujours  le  même. 

Il  y  a  deux  chofes  en  faveur  du  fermier.  L'une  ^  c'eft 
que  quand  le  Nil  ne  mcmte  qu^au  point  où  l'on  n'a  pas 
befoin  de  payer  de  meery  (  i  ) ,  la  récolte  lui  refte  toute 
entière  ^  quoiqu'elle  foit  prefque  auffi  confîdérable  que  (i 
elle  étoit  fujette  à  la  taxe.  La  féconde  chofe^  c'eft  que 
quand  le  terrein  de  1 2000  pieds  eft  prefque  en  entier  inondé 
par  le  Nil  j  avant  que  toute  l'eau  foit  mife.  en  mouvement 
par  le  courant  du  milieu  du  fleuve  ^  il  eft  déclaré  fujet  au 
meery  ^  &  il  a  enfemencé  la  plu$  grande  partie  de  terreiti 
poflfible  fans  frais  extraordinaires  ;  mais  tout  cela  eft  perdu. 
L'impulfion  étant  une  fois  donnée  %  le  courant  s'établit  par- 
tout^ £c  la  terre  ^  qui  a  été  foulée  &  pulvérifée  dans  les 
mois  de  Mars^  d'Avril  &  de  Mai  ^  eft  emportée  à  la  mer;^ 
il  ne  refte  plus  qu'un  fol  maigre^  dur  &  froid  ^  qui  ne 
produit  que  très -peu  de  chofe^  &  qu'on  ne  peut  guère 
ameublir  avec  _les  foibles  iiiftrumens  de  labourage  dont  on 
fe  fert  dans  ces  contrées  :  àufli  ^  ni  le  fermier  ni  le  proprié* 
taire  ne  payent  rien^  parce  qu'en  effet  ils  né  retirent  prefque 
rien. 

Cependant  il  naît  de  cette  incertitude  une  choie  qu'on 
n'a  pas  bien  comprilè.  Le  fermier  ne  connoiffant  pas  préci* 
fément  la  quantité  de  femence  dont  il  peut  avoir  befoin  j 
n'en  eft  jamais  pourvu  ;  &  ne  fâchant  pas  mieux  la  récolte 
fur  laquelle  il  peut  compter^  il  ne  prend  fa  ferme  que 


«MM» 


(i)  C'eft  U  taxe  due  a>  Roi. 
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dannée  en  année.  Le  propriétaire  lui  fournie  donc  la  dé- 
mence (1)  fie  même  les  inftrumens  de  labourage. 

C'est  ici  qu'il  faut  que  j'explique  ce  que  j'ai  déjà'avancéj 
éc  qui  peut  fembler  à  quelques  perfonnes  n'être  qu'un  pa- 
radoxe. Oui ,  il  eft  abrolument  impoflîble  que  le  fouverain 
fubftitue  de  fau/Tes  mefures  dans  le  nilonietre.  Suppofons 
qu'il  iàJile  que  le  Nil  monte  à  huic  coudées  pour  indiquer 
qu'on  ne  lecueiUera  que  \e  bled  néceffaire  à  la  fublîllance 
des  habhansi  6c  que  le -fermier  connoifle  également,  par 
le  mefurage  de  la  terre  propre  à  être  mife  en  culture  y 
qu'il  n'aura  ptécifément  que  ce  qu'il  lui  feudra  pour  payer 
fa  ferme  ôc  pour  nourrir  fa  famille.  Il  eft  Car  de  cela  avant 
d'enfemencer  la  terre ,  puifqu'il  la  mefure  à  l'inftant  où  Jes 
eauxfe  retirent;  8c  il  eft  en  outre  obligé  de  le  làroir  pour 
régler  la  quantité  ds  femence  qu'il  demandera  au  propriér 
taire ,  dont  il  emprunte ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &  la 
femence  êc  les  outils  pour  travailler  la  terre.  Si  le  fermkc 
juge  donc  qu'il  ne  peut  recueillir  que  le  bled  néceffaire  pour 
fe  nourrir  6c  payer  fa  ferme ,  fans  avoir  de  quoi  payer  la 
taxe  impofée  par  le  Souverain ,  à  l'inltanr  où  il  entend 
proclamer  fauflement  que  le  nilomettre  indique  qu'on  peut 
payer  cette  taxe,  il  ne  ferae  ni  ne  laboure  fon  champ (2), 
mais  il  déferre  fa  ferme  6c  s'enfuit  en  Pale/line ,  chez  les 
Arabçs  ou  dans  les  cités ,   8c  il  entraîne  la  famine  à  b 


(i)  Genefe,  ch.  47,  Terf.  20  &  ij. 

(t)  Ce  rmapparemiiKiit  la  raiTon  ponr  liquelle  Jo&ph ,  qui  jYoit  >ck«ë  non- 
ftulemtnt  les  leire. ,  mais  le  peuple  d'Ejjpte ,  le  cranfporta  des  fetmes ,  qui  ne 
«o»ïenoie«ipas  1  ce  peuple,  dans  celles  oii  il  pouyoit prorpiiei.  Auiouid'hui  qie 
ff  pfupleelljibie.ilcbliijeéjileiiisntdeferaiei. 

fuite; 
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fuîce.  L'année  fui  vante  9  il  furvient  une  pefte  qui  emporte 
tous  les  infortunés  dont  le  tempérament  eft  afFoibli  par  la 
mauvaife  nourriture.  Voilà  quel  devroit  être  invariable-- 
ment  TefFet  d'une  faufle  mefure^  que  le  Doâeur  Sha^  (i) 
a  ibutenu  qu'on  avoit  introduite  en  Egypte^  &  que  quelques 
autres  Ecrivains  ont  cru  comme  lui  être  poifible.  Cette  afler? , 
tion  ^  fans  aucun  fondement  ^  eft  une  des  nombreufes  erreurs  jl 
dans  lefquelles  eft  tombé  le  Doâeur  Shavr* 

Le  Doâeur  Shair  ne  connoiflbit  rien  que  le  Delta.  H  n'efl: 
jamais  allé  dans  la  Haute  Egypte  ;  il  n'a  même  voyagé  que 
peu  detemsdans  le  Delta  ^  encore  étoit^ce  pendant  le  dé-^ 
bordement  du  Nil  ;  &  j'imagine  qu'il  n'a  jamais  eu  la  moin-: 
dre  converfaition  avec  un  Fellah  (2)# 

Ce  n'eft  que  dans  la  terre  de  Zoan  (5)  qull  a  vu  toutes  les 
chofes  merveilieufes  qu'il  raconte  ;  £c  fi  fes  obfervations  ne 
font  pas  allées  plus  loin^  c'eft  que  ce  ne  font  point;  des  faitsjr 
mais  des  chofes  qu'il  a  imaginées  ,  non  pourtant  ^u  4I  eût 
aucune  mauvaife  intention  ,  mais  il  ne  s'eft  jamais  trouvé 
à  même  de  prendre  de  meilleures  informations  ».&  il  n'en 
éçoit  pas  moins  réfolu  à  ne  pas  abandonner  le  fyftéme 
qu'il  avoit  adopté* 

Hérodote  (4)  rapporte  que  du  tems  de  Mœrî», quand! 


\ 


(x)  Vpyagc  çîç.Sha^A  ch.  i^  .(ÇÛ--JbJ?-  î?li_        

(1)  Les  Fellahs  font  les  payrans  j  ou  les  culÛYSiceurs  égypticas« 
(i)Pf.  78  vcrf.  II. 
(4)  Herod.  Eut.  reâ<  I3« 

Tome  ni,  Ggggg 
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le  nllometiE  marqnoit  hait  coudées  Samiennes ,  toute  l'Egyp- 
te ,  au  deffous  de  Memphis ,  étoit  inondée  :  mais  que  de  fon 
téms ,  il  falloit  qu'il  marquât  ■  6  coudée»,  ou  au  moins  i  ;, 
pour  que  la  mime  tetre  pût  être  mifi:  en  état  de  culture , 
c'elt-i-dire ,  en  d'autres  termes  ,  qu'il  fijfoit  que  le  Nil  s'éle- 
vât i  itf ,  ou  au  moins  k  tj  coudée»,  pour  que  les  Egyp- 
tiens payaient  la  taxe  due  au  Roi,  L'incertitude  dé  ces  deux 
termes  montre  qiie|du  lems  d'Hérodote,  commelpré&ntjil 
y  a  eu  une  foule  de  différences  donc  on  ne  peut  tendre  compte. 
Mus  l'oftiii  denMtidet  pourquoi  nous  en  croiitoDS  platic 
YUeoiaui  pOiW  ce  qai  concerne  l'ubge  du  nitometre  ,  que 
de>  TSyageH(t  modetnei  ,  puirqu'il  eA  vrai  que  l'htftoriea 
Ores  it«iM  mtititt  lai -mime  (i)  qua  toites  les  fois  qu'il 
voulut  prendre  quelques  inFormationt  fut  le  Nil  ^  les  JPréties 
d'Egypte  refulèrent  de  lui  répondre. 

Du  terni  de  Mttrlt ,  on  ivoit  CreuTé  de  grands  lacs ,  dit 
Hétodâte  {i) ,  peut  recevoir  Pexcédent  det  eaux  des  d&oi- 
dêment  du  Nil.  Cet  Hiftorien  ne  nous  explique  pas  en  quel 
endroit  étotent  ces  ]s<A  \  mais  il  elt  rraifemblable  qu'on  les 
«voit  placés  dans  le  défett  pouï  l'ufage  des  Arabes.  Cependant, 
comme  noul  ne  bvons  pas  dans  quel  tems  ces  lacs  étoient 
ouverts  pour  recevoir  les  eaux  du  fleuve,  nous  ne  pouvons 
pas  connoitre  G  c'étoit  parce  que  ces  eaux  fe  dégorgeoient 
dSttftléi  facJ,  ou  fiii'ëkbït  pattit  ijue  bdéboHiemeBt  n'étoit 
pw  «A«a  aonfidérable  ,  qu»lc  Mil  ne  s'éJevoit  pas  Cut  le 


(i)Hetod.Iib.i,rea.ip. 
iiilUtoi,  lib,  z.  r«ç.  4*  plg.  101  U I. 


I 
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nilometrc.  L'Hiftoire  119  nous  a  laiUié  aucun  détail  fur  cela; 
èc  on  fera  encorde  tnoins  porçé  à  y  croire  j^  quand  j'aurai  dé- 
montré que  le  aiiomatre.q'f  pu  être  d'aucun  ^gO:  pour  t£r. 
.foudre  la  queftipt^,  foit  di»  t^mn  à'HifoàfiW ,  jf^it  depui»i 
^a  oiojb^  qupQ  o'eûc  la  coniy>i^ce;d'4inc>  iia£sk4  i^utia 
rapport  .qu'on  a'avMc  poiitt  eooptre  C»lfill)és  1^  qu'D^r^dQtiB 
.J^noroic  t^fahmtM, 


*  « 


r 


'NU  «e  0'âevôk^'à  9  coodéeë  feulement  ^  6t  que  dv  ^em 
d'Hérodote ,  il  Vétevok  à  i6i  Ht  fàj<Mi H  depuis  U  a  fu W4 
cette  gtaflbttlon.  Stràbûft'^ràyagèà  en>  Egypte  y  ehviron  quatre 
ocnsans  aprééH^tod^s.  Il  ife^itofnta  lis-Nil^^A^exandrie  à 
Syené  .âi^jn^tt'tt'IB^rëmiere  èMaràâei  Qt-e0tn«ne  eét  Hifto^ 
rien  eft  connu  par  fa  véracité  &  l'étendue  de  fes  lumières , 
noar  pouvons  âjouser-lq^  à  -ce  qtji'it  nou«  dit  y  ^^Mitmê  à  <ie8 
dicfesiceniatnes'j  d^at»tc  qu'il  vivoit  ëii^gy^K  j  6ti>&h<mnt 
pooipaigoic!  ^  :qi^-M  -ifieft  jpf»  préitabl*  que^  IM  Pv^Nrés:  da  payk 
^diiînrofir dut  «efiii^  qudqCM  i^ltéld.  ^cràbén'ïiidùs  dk  (i| 
doncquade  fon.tttHs,:«^doiidées  <é(Aieik  1»  éèniauun,  ou  fé 
ifTi^a  uiiaA-{'a)4G»ié&><â9^ii»^  4^  tfHH^  Aiiifi  ^  <£la  Âouè 
pumné^i^iln^y  4^aikai4iti)|»îitfe  de^^ifil^lte^e  d^  lè'ft^ne 
aoqud  ie  ^it  i^ékiMe  ^r^téstefMAitf  8^t«r;^  tlep'ùiâ  lMo6« 

\  * t  *       .  ^ 

^Hinri  Ir  rtrhflnifny nr  innoair. 


•l^  V  'C^S^ëaSc^'-^'^^^O 


7S8  V  O  T  A  o  « 

O  N  peut  dire,  il  ell  vrai,  qu'un  autre  paflage  de  Strabon  (  I  ) 
prouve  que  du  tems  de  Pëtcone  ,  les  bords  du  Nit  &  les 
cantiux  d'arror>ge  ëtoientfincts,  0  bien  ennHenus ,  quelei 
'Egyptiens ^poftvoienc  aifémetK  ^yet  le  m^ry ,  quoique  le 
Nil  ne  montât  qu'à  8  coudées  :  mais  que  c'étoit  plutôt  dû  à 
rinduflrîe  qu'au  fcul  avantage  dbtd^bordemens.  Je  conçois, 
tout  comme  un  autre,que  Strabon  a  voulu-nous  aire  enten- 
dre cela.  Mais  calculons  ,  d'après  Hérodote  ,  qui  die  qu'il 
'Allait  de  foft  tems  i5  ou  au  nio^tu  15  coudées  de  kaufle  au 
Nil,  pour  que  les  cultivateurs  iîiilênt  daas-le  ç^.  de  payer 
la  taxe ,  tandis  q«e  Strabon  nous  apprend  que  Pétrone  fit  li 
bien  arranger  le»  rives.k.  lç«  cau»|ix  dli  Nil.,  que  quand  le 
déborde<n«Bt  nlpntoit  à  i  a  coudées  ^  i)  ptQCUroit,une,e»Tèjis 
abpndaace  ,  &  qHe,l  0  cwi^^  étoiei^  \f  Hii/vausi, 

t  '  ■         ''  ' 

,  Iv  réfultetloqc  clairement  de  ce  palTage ,  qu'il  ne  pouvoit 
y  avolineu  aucun  exbauffenitnt.de  «eite  in()i(jué  par  le  nilo^ 
jnetre.i,  faùl^ti  10  Q(»id<M  fiiffifoisiit  i  <Ju  tems  de  .Serabon , 
pomiinçiRdei  la  valiée  d'EgypB;,,8c.  qu'w  iiéel8:d'HérodotB , 
il  en  fidloit  rS  ou  auniiios  i;  coudées..  J'ob&iverai ,  eh 
out/re,  quç  fi  irpus  fiippiorops  que  fbus  Mcerfs'  on  avoit  les 
m^foes;^ »it:i»(i»e: M»8«if  rt)ue.4u:fea«  déiiPéjrone, 
fcjWf,  WW  ,p«lfi)k.4i  W»i«e:»8i*4«e»li,qx!QSi4,'eh«k'4itpas 
■npu'H.Jf  PfW»)Si^M«wfe"pieiwiUiaif9Awé.(j«e;diitant  qui- 
lorze  cens  ans ,  le  nilometie  n'annonça  point  que  le  fol  de 
lïgypte"fe"ftréiçyé.        ''  '  '~" 

;■  ^f :^^''?ï >  f^#?9^WsAA(lrien,, guLViAçënvitonoetit 

■    ■■11"  iiiiii  1    I — ■■■■•'■''■■     :■     ■,.,  ■■ 

(i}Saaliô,liti^l7.^'g,  yij. 
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ans  après.  Nous  favons  par  Pline  (i)  &  par  rinfcriptipn  d'une 

.  médaille  en  cuivre  d'Adrien,  que  quand  il  étoit  en  Egypte, 

il  falloit  que  le  Nil  montât  à  1 5  coudées  de  hauteur  pour  que 

les  Egyptiens  fuflent  tenus  de  payer  la  taxe  qui  leur  étoit 

Vîmpoféei  ce.qui  eft  précifetneht  le  piêmc  degré  quHéro- 

.  dote  dit  avoir  été  néceflaire  de  fon  tenis. 

Ve&s  le  cdmisencement  du  quatrième  fîécle,  fous  le  règne 
«  dewJuUcn  (2)  ,15  coudées  étoient  le  terme  défîgné  pour  le 
paiement  de  Timpôt }  de  o'efl  également  un  des  termes  fixés 
du  tems  d^Hérodote.  L'Hiftbrien  Grec  dit  i y  ou  1 5  coudées; 
de  forte  que  fi  ie  nilometre  prouve  quelque  choie  j  c'eft  qu'i( 
eft  vraifemblable  que  les  débordemens  du  Nil  n'ont  point  été 
plus  confidérables  dans  les  quatorze  cens  ans  qui  fe  font 
écoulés  depuis  Mœfîs  jiîlqu'à  Pétrone;  &  certainement, 
fi  ce  fleuve  n'a  pas^  diminué,  il  n'a  pas  non  plus  augmenté 
durant  fept  fiécies  qu'il  y  a  eu  entre  Hérodote  ôc  l'Empereur 
Julien. 


Procope  dit ,  je  crois  ,  dans  fon  premier  Livre  ,  que  le 
Nil  débordoit  trop,  quand  il  montoit  à  18  coudées  ,  & 
qu'alers  il  occafionnoit  la  famine.  Mais  vers  le  milieu  de 
fon  fixième  fiécle  (3) ,  il  dit  que  18  coudées  étoient  le  mi-- 
nimumy  où  les  Egyptiens  étoient  obligés  de  payer  l'impôt; 
de  forte  que  depuis  Julien  à  Juftinien,  c^eft* à-dire,  en  cent 
ans ,  on  auroit  été  obligé  de  porter  le  minimum  à  3  cou* 


(i)  Plîn.  lîb.  36 ,  cap.  7.  — Phîloft.  de  îcon  Nili. 
(1)  Julian.  Epift.  EgsUcio  prvfeâo  Egypti» 
(3)  Procop.  lib. }.  de  Reb.  Coth. 
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^3^es  deplufl(i)<  Ceft  bien  plus  qu'un  pied  par  fi&Ie,  comme 
«e  prétend  Hérodote  :  maù  ceci,  prouve  trop  pour  pou- 
voir être  vrai. 

Toutefois,,  ce  qui  eft  bien  certain,  c*sA  que  ni 
l'hiAoire ,  ni  aucune  obfervacioQ  ne  nous  prourcat  que  taat 
que  i'£gy{3te  a  été  foumife  à  la  Grèce ,  Ton  fol  aie  éprouvé 
le  plus  pecic  accroidrement ,  ni  la  moindre  skérathn.  - 

<i)  4  ^edf  &  demi  aogloii ,  ou  4  pieds  i  pouce  6  Ugacs  de  Fiukc* 


CI 
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CHAPITRE     XVII. 

Continnathn  du  mêmefujct,  —  Ce  que  defl  que  le  kilomètre ^ 

éC  de  quelle  manière  il  ejl  divifé, 

\j  A  révolution  qui^bouteverfâ  rOrient  au  feptième  fiécle , 
borne ,  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  les  lumières  que  les  Hif- 
toriens  Grecs  auroient  pu  fournir.  L'Egypte  fut  envahie  par 
une  multitude  ignorante  &  barbare  \  &  Omar ,  le  fécond  des 
Galtfes  après  Mahomet ,  y  établit  pour  Gouverneur  Amru 
Ibn  el  Aas:X>mar  étoit  un  defpote  fanatique,  qui  décruifit 
le  nilometre  grec ,  comme  il  avoit  brûlé  la  fameufe  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  Enfuite ,  ce  conquérant  barbare ,  tou- 
jours dirigé  par  le  même  efprit  6c  avec  la  mtmt  fupériorité 
de  raifort  f  alla  fonder  le  fiégô  <3e  fôn  Empire  à  Médine  ville 
ittuée  au  milieu  de  la  péninfule  d'Arabie  ,  totalement  dé- 
pourvue d'eau ,  âc  environnée  de  tous  côtés  de  fables  fté- 
riles  U  brûlans.  Cependant  Omar  n'en  vouloit  pas  moins 
nourrir  fes  Sarafins  affamés  du  produit  ^ts  moiffons  jde  l'E- 
gypte conquife  ;  &  il  donna  ordre  à  Amru  de  ftire  creufer 
un  canal  qui  communiquât  du  Nil  à  la  mer  Ronge  ,  afin  qu'on 
pôt  charrier  par  ce  canal  le  bled  fur  les  bords  du  golfe  d'A- 
rabie ,  &  enfuite  à  Yambo ,  port  voifin  &  dépendant  de 


•s. 

f 


Les  perfides  Grecs  quî  vendirent  l'Egypte  aux  Arabes 
inftruîfirent  fans  doute  Omar  de  la  fécondité  de  fon  fol  & 
de  l'abondance  qui  y  régnoît ,  fie  dont  on  pouvoit  d'ailleur* 


M 
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s*appercevoir  alfément  par  le  bas  prix  du  bled  dans  les 
marchés/ 

Omar  penfa  que  ^  pour  donner  plus  de  prépondérance  au 
conquérant  fur  le  peuple  conquis  ^  il  devoit  établir  un  tribut 
plus  confîdérable  iur  les  Egyptiens,  que  celui  qu'ils  avoient 
jufqu'alors  payé  à  leurs  Souverains.  L'Egypte  qui  avoit  eu 
autrefois  jufquk  vingt  mille  cités  ,  n'en  confervoit  pas  h 
dixième  panîe*  Il  y  reftoit  donc  ç\us  de  terrcin  à  mettre  en 
culture  avec  la  même  quantité  d'eau  ;  on  devoit  recueii/ir 
plus  de  grain  ;  il  y  avoit  moins  de  monde  pour  le  confom- 
mer  ;  ainfi ,  rien  ne  parut  moins  oppreffif  au  vainqueur 
que  de  s'approprier  le  furplus  du  produit  des  récoltes. 
Ne  fuivant  jamais  que  les  vues  étroites  Ce  bornées  de 
fon  propre  jugement ,  il  changea  la  mefure  du  nilometre  ; 
Se  ce  changement  afTeâa  tellement  les  Egyptiens^  que, 
fans  réfléchir  à  la  diminution  de  leur  population  ^  ils  fe 
difpoferent  à  fuir  leur  patrie  y  d'où  il  s'en  feroit  naturellement 
fuivi  que  l'Egypte  feroit  demeurée  en  friche  6c  que  la  âmlne 
auroit  défolé  TArabie* 


Les  Egyptiens  connoîflbîent  parfaitement  leur  ancienne 
mefurejôc  il  eft  probable  qu'Omar  exigea  un  tribut  beaucoup 
plus  confîdérable ,  d'après  fes  nouveaux  nilometrçs.  La  foi 
fe  trouva  alors  rompue  entre  le  Gouvernement  &  le  peuple  ;  les 
Egyptiens  alarmés  fe  mirent  à  furveiller  eux-mêmes  les  progrès 
du  Nil  fur  le  nilometre;  car  c'étoit  le  feul  moyen  qui  leur  re/Joit 
de  connoître  les  approches  <ie  là  pauvreté  &  de  la  famine, 
Omar ,  inflruît  de  cette  conduite  des  Egyptiens ,  fit  foudain 
brifcr  le  nouveau  nilometre  pour  reprendre  Tancien  :  mais 

comme 
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comme  on  lui  avoitdit  audi  que  les  Egyptiens  n'étoient  pion* 
gés  dans  une  terreurcoïKinueilequeparcequ'ilscomptoiènt  les 
divifîons  du  Mikéas  (  i  )  ^  il  en  interdit  Taccès  aux  Chrétiens  ;  ôc 
cette  défenfe  continue  jufqu'à  prêtent.  Toutefois^  en  empêchant 
que  les  Egyptiens  pufient  s'aiTurer  par  leurs  yeux  du  degré  au- 
quel moQtoit  le  Nil^  le  Calife  le  fît  proclamer  chaque  jour^  mais 
oï  d'une  manière  fi  embiouîUée ,  fi  inintelligible^  que  les  Egyp- 

as  tiens  cefTerent  bientôt  d'y  rien  comprendre ,  fit  n  y  ont 

le  rien  compris  depuis.  Celui  qui  fait  la  proclamation  corn* 

vi  snençant  par  un  point  donné  »  qui  n'eft  point  la  bafe  du  nilo- 

t  mètre  y  annonce  que  la  haufTe  eft  de  tant  ^  en  diftràyant  la 

z  première  divifion }  de  forte  que  ^  comme  personne  ne  iàit  le 

::      -    vrai  point  dont  il  eft  parti ,  on  ne  peut  jamais  bien  com-» 
prendre  a  quel  de^é  Teau  monte  fur  la  colonne; 


f: 


\i 


Pour  qu'on  puiiTe  entendre  ceci ,  il  faut  d'abord  que  je 
dife  que  fur  la  poinjte  de  Tifle  de  Rhodes ,  entre  Géefa  fie  le 
Caire  y  mais  un  peu  plus  près  de  Géefa^  il  y  a  dans  le  Nil  une 
tour  ronde,  fie  dans  cette  tour  un  appartement,  où  Ton  a 
creufé  un  puits  revêtu  de  marbre  y  dans  lequel  le  N^l  peut  lî-^ 
brement  entrer ,  parce  qu  ila  une  large  ouverture  dans  le  fond, 
&  que  ce  fond  eft  de  niveau  avec  le  fond  du  fleuve.  Dans 
1^  milieu  du  puits  s'élève  une  mince  colonne  ,  qui ,  autant- 
que  je  m'en  fouviens>  eft  oâogone  fie  de  marbre  bleu  fie 
blanc.  S'il  étoit  permis  de  defcendre  jufqu'au  pied  de  la  co« 
tonne ,  on  feroit  précîfément  au  fond  du  NiL  Cette  colcMine 
eft  divifée  en  vingt  peeks  ou  coudées ,  qu'on  appelle  draa  tt 
belledy  y  fie  qui  ont  vingt-deux  pouces  chacune  («)• 

'  (0  Nilometre. 
(I)  Voyez  le  plan  &  l'âéTadoo  gnomooiquedu  Mikeas. 
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Les  deux  peeks  d'en-bas  ne  font  point  dîvifés ,  parce  qu'il» 
relient  enfevelis  dans  la  vafe  que  Peau  y  a  dépofée  i  les  deux 
autres  peeks ,  qui  viennent  immédiatement  après  ceux-ci ,  font 
dîvifés  fur  la  droite  en  2^  parties  chacun.  Enfuite ,  les  quatre 
peeks  au  deflus  font  divifés  fur  la  gauche  également  en  2^ 
parties  chacun;  puis  les  quatre  peeks  plus  haut  fur  la  droite, 
quatre  peeks  fur  la  gauche^  &  quatre  autres  peeks  iur  la 
droite  ont  h  même  divilion  de  »^  parties.  Tout  cela  com- 
plette  le  nombre  de  18  peeks  au-deffua  des  deux  qui  ne  forvt 
pas  marqués.  Ces  peeks  ont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ai  pouces 
chacun;  fie  la  colonne  a >  dans  fa  totalité,  jS  pieds  8  dou- 
zièmes de  pied,  mefure  d'Angleterre  (1). 

Quand  ,  la  nuit  de  la  S.  Jean ,  le  nu£la  tombe ,  c'cft-à-dire 
quand  l'eau  des  pluies  du  tropique  eft  tellement  méJée  avec 
le  Nil ,  qu'il  s'en  e*hale  au  Caire  une  grande  quantité  qui 
couvre  la  terre  de  roféc,  chojç  qu'on  ne  voit  jamais  avant 
cette  époque  ,  on  commence  à  proclamer  qu'il  y  a  cing  peeks 
d'eau  marqués  fur  le  Milcéas ,  Ôc  deux  au  fond  qui  ne  font 
pas  marqués  ,  mais  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  la  pro- 
olamatîon.  La  première  proclamation  qu'on  fait  enfuite  fup- 
pofe  que  le  NU  a  monté  de  12  vingt-quatrièmes  de  peefc,  c'eft- 
à'-dire  qu'il  ne  manque  que  1 1  vingt- quatrièmes  pour  qu'il  y 
ait  fix  peeks.  Quand  il  s'élève  de  3  vingt-quatrièmes  de  plus, 
on  annonce  que  c'eft  neuf  au-dcffous  de  lîx  ,  ou  tîjpz  amjitie; 
&on  crie  toujours  ainfi  en  diflrayant  les  vingt-quatrièmes  du 
nombre  de  peeks  au  deflus,  fans  expliquer  ce  que  c'e/î  que 
ces  fix ,  ni  pourquoi  on  a  cormnencé  à  cinq  \  ce  que  j'ima» 

(0  ij  pieJs  7  fodces  4  Itjnei  de  France. 
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gine  pourtant  êcre  la  profondeur  que  le  Nil  doit  avoir  dans  fon 
état  ordinaire. 

Quand  le  fleuve  s^eft  élevé  fur  le  Mikeas  à  8  peeks  &  2$ 
vingt-quatrièmes^  on  entend  retentir  ces  mots  wakad  am 
erbatusk  y  c'eft-à-dire  i  au-delTous  de  14,  cinq  peeks  d'eau, 
étant  marqués  fuivant  les  divifions  ,ilyenai3  6C23  vingt- 
quatrièmes^  ou  1  au-deflbus  de  ^  d'augmentation;  &  cet  i 
étant  obtenu ,  on  crie  de  toutes  parts  ivafaa  ullah  !  ce  qui 
annonce  que  les  cultivateurs  feront  obligés  de  payer  le  meer/! 
ou  la  taxe. 

Supposons  encore  que  le  Nil  ait  couvert  1 7  peeks ,  ou^ 
coudées ,  &  23  vingt  quatrièmes ,  on  criera  waAaJam  temen 
tush  y  c'eft-à-dire  1  au-deflbus  de  1 8  ;  &  le  nombre  étant  enfin 
complet  y  toute  la  colonne  étant  couverte  un  certain  jour 
d'Août ,  on  n'entend  plus  que  ce  mot  ashareen ,  c'eft  à-dire 
aoj  ou  bien  ceux-ci^  mtn  jibbel y  alla  jibbel ^  c'eft-à-dire 
d'une  montagne  à  l'autre  î  ce  qui  fignifie  que  Teau  a  couvert 
les  1 8  peeks  divifés  fur  la  colonne ,  &  les  deux  qui  ne  font 
pas  divifés  &  qui  reftent  cachés  par  la  vafe.  Toute  la  terrtf 
d'Egypte  eft  alors  en  état  d'être  enfemencée;  on  ouvre  le 
grand  canal  çie  Manfoura,  &  divers  autres  canaux^  qui 
portent  les  eaux  dans  le  défert  >  &  les  empêchent  de  croupir 
dans  les  champs  qu'on  doit  mettre  en  culture.  Le  Nil  porte 
encore,  fans  doute,  un  immenfe  volume  d'eau  du  hapt  de 
l'Ethiopie  :  mais  ces  canaux  &  la  mer  la  reçoivent  \  la  fois, 
fie  c'eil  bien  nécefTaire  >  car  autrement  les  terres  ne  poiirroienc 
être  ni  labourées ,  ni  enfemencées. 

Hhhhh  2 
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Maintenant  fî  des  i5  peeks^  qaî  font  crier  le  wafaa 
ullahî  nous  en  déduifons  cinq,  qui.  étoienc  déjà  dans  te 
puits ,  éc  marqués  fur  la  colonne  quand  on  a  fait  la  ptemiece 
prochmatton ,  il  n'y  a  réellement  que  la  pccks  d*augmen- 
tation  formant  te  minimum ,  d'après  lerquels  on  établit  la 
taxe  ;  ou  bien ,  s'il  y  en  a  20  ^  en  décfui/ànt  toujours  f  ,  H  en 
reBe  i  y  qui  font  le  maximum ,  men/ièâei,  altajibBel,  c'eft" 
àdire  te  degré  d'inondation  qui  rend  toute  la  terre  fl'Hgypte 
propre  \  être  enfemencée ,  mais  au-d^là  duquel  U  n'y  a  plas 
qu'^  redouter  d'affreux  défàfttes. 

S'itétoit  donc  vrai  que  les  \6  coudées  marquées  fur  la 
fiiédailte  d'Adrien ,  fuffent  le  minimum  fixé  pour  te  paiement 
de  ia  taxe  due  au  Souverain ,  nous  devrions  en  inférer  que  du 
tems  de  cet  Empereur  il  falloir  autant  d'eau  qu'auparavant  pour 
le  wafaa  ullah,  &  que  conféqueiiiment  la  terre  d'Egypte  ne 
s'eft  point  exhaulTée  depuis  treize  cens  ans. 

Pour  achever  de  réfumer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  dé- 
bordemens  périodiques  du  Nil ,  j'énoncerai  ici  mon  opinion. 
Comme  elle  eft ,  je  crois ,  fondée  fur  l'Hîftoire  de  Tantiqui- 
té  ,  qu'elle  eft  d'accord  avec  celle  des  fiécles  intermédiaires , 
&  qu'elle  eft  invinciblement  foutenue  pat  des  obfervations 
moderriea  ^  je  crois  qu*aucun  argument  ne  peur  l'attaquer  avec 
fuccès.  Je  ferai  auffi  bref  qu'il  me  fera  pofllbte;  parce  que 
comme  j'ai  déjà  fait  dans  te  cours  de  cet  Ouvrage  quelques 
féflexions  fur  le  fujct  que  je  traite  à  préfent,  )e  crains  qu'au 
premier  coup-d'ail  on  ne  prenne  ce  que  je  pourrai  dire  pour 
une  répétition. 
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Tout  le  monde  convient  qae  dè9  les  premkrs  âges  ^  le 

Nil  poecok  aOez  d'eau  en  Egypte  pour  l'inonder  toute  en« 

tiere.  L'Egypee  étoic  alore  ^.  àind  qu'à  préTent  ^  ij[n€  V/allée 

ëcmice;.  ËUe  fut  da  bonae*  heuce  habitée  par  un  fteuple  im^ 

menfe  ^  iiiaftrée  par  Les  arts  >  enrichie  par  le  commerce  le 

plu»  flariilânt  ;  de  H  par  hafard  elle  anroic  befoin  d*augmen* 

r  ter  fa  population  >  elle  le.  pou  voit  facilement  chen  le$  grandea 

y^  6c  nombreufes  nations  qui  l'avoifinoîent  au  midi  y  parce 

^t;  qu'elle  avoit  cliex  elle  le  bled  6s,  tout  ce  qui  eft  nécdTâire 

aux  befoins  de  aux  plaiiirB  de  la  vie  ^  excepté  rhuile.  Maïs 

ce  pays  fut  éloigné  de  toute  communication  avec  les  étraib» 

.gers  y  jufques  après  la  fondation  d'Alexandrie. 

j 

Quand  les  premien;  Km$  d'Egypte  eurent  bâti  Mompharj 
ils  s'apper<;urent  que  la  vallée  ^  reflferfée  en  hant'par  liei 
montagnes ,  s'élargîfloit  en  defceodant  vers  le  Delta  ;  qu^ilt 
avoieiit  beaucoup  d'eau  à  leur  difpofiticHi  poor  mettre  la  terre 
en  état  d'être  cultivée  ^  âc  qu^une  grande  partie  de  cette  eau 
fe  perdoit ,  fans»  qu on. en  retirât  aucun  avantage,  comme 
il  s'en  perd  encore  beaucoup  à  préfent.  Ils  obferveeent  en 
outre  que  la  furabondance  des  eaux  du  Nil  leur  nuifoit^ 
&  que  les  plaines  fablonneufes  de  la  Libye  ne  manquoient 
que  d'une  intelligente  diftribution  de  ceseattxlpoùr  pouvoir 
être  enfemencées  conune  celles  d'Egypte^  pour  les  ^dlér 
en  fertilité  &  les  furpaiTer  par  la  yariécé  de  leurs  produc^ 
tions.  D'après  cela ,  les  Rois  d'Egypte  s'occupèrent  bientôt 
à  faire  creufer  dç  vaf|ea  canaùX' Ac  de  gronda  lacs'(i)^  en 


(i)  Nous  favons  que  ces  lacs  étoient  creufes^  &  qu'on  s'en  foiTOÎt  du  teins  dc 

MoïTe.  Voyez  TExodc  ^  ch.  7^  yctù  19  j  fc  ch«  8  j  Vcrfi  s* 
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confervftnt  afîez  de  niveau  pour  pouvoir  arrofer  toute  l'an- 
née lea  défens  de  la  Libye  ,  &  fuppléei  aux  pluies  qu'on 
n'y  voit  jamais  tomber.  La  Géométrie  ,  rArchiteaure  & 
tous'les  Arts  méchaniques  de  ce  temps-là  concoururent  à 
l'exécution  de  ce  grand  projet.  Les  canaux  communiquoicot 
d'un  lac  à  l'autre  pour  emprîfonner  les  eaux  &  leur  rendre 
la  liberté  quand  on  en  avoic  be/bin. 

Nous  fommes  certaîas  que  ces  choCeS'là  furent  conftam* 
mont  pratiquées  durant  tout  le  temps  de  la  dynaftle  des 
Princes  Egyptiens.  Mais  quand  les  Ptolémées  (i)  furent  mon- 
tés fut  le  trône  d'Alexandrie  ,  l'immenfe  population  de  l'E' 
gypte  avoit  déjà  beaucoup  diminué.  L'on  n'avoit  pas  befoin 
de  canaux  pour  arrofèr  des  campagnes  qui  n'étoient  ptcfque 
plus  habitées  i  mais  on  conierva  pourtant  ce  qui'  ^toit  nécel^ 
iàite  pour  les  villes  6c  pour  les  jardins.  Toutefois  les  grands 
canaux ,  les  chau0ées  ,  les  éclufes ,  quoiqu'abandonoés  j  fe 
maintinrent  long-tems  par  leur  propre  folidicé;  &  J'figypte 
téduîte  à  la  cuhure  de  fon  étroite  vallée  ,  &  jouiHant  de 
toute  l'eau  du  Nil  ^  fut  etxpore  le  grenier  de  ççtte  parue  du 
monde, 

A  l'extinaion  de  la  race  des  Ptolémées.,  la  guerre ,  iç 
défordre  de  un  gouvernement  affreux  au-dedans  furent  fui- 
vis  de  défaftres  encore  plus  grands  au-debors.  Le  nombrç 
des  hafcitans  de  l'Egypte  étoit  diminué  de  beaucoup ,  &  la 
vallée  avoit  toujours  l'eau  néceflaîre  pour  pouvoir  être  m'tfç 
tous  les. ans  en  culture, 

W" ■         ■'  I—   I        I  fi  I  I    I         ji»        I  ^ 

(1)  On  ù.\t  qu'ils  çpkotÇKç;. 
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Romains  étoient  maîtres  de  TEgypte  y  6c  fous  le  règne 
du  fécond  des  Empereurs ,  Pétrone  (i) ,  homme  connu  pat 
fon  goût  6c  fon  éloquence ,  en  fut  nommé  Gouverneur.  Pé- 
trone vît  avec  regret  qu'on  avoic  laîffé  tomber  en  ruine  les 
i  magnifiques  ouvrages  des  anciens  Rois  d'Egypte.  Il  en  fentic 

'•  aîfément  toute  Futilité.  Il  vît  que  c  étoît  là  ce  qui  avoît  jadis 

rendu  TEgypte  fi  peuplée  6c  fi  floriflante;  6c  comme  digne 
lepréfentarit  de  ia  nation  V  pour  laquelle  il  commandoir,  6c 
Q«  comme  proteâeur  fenfible  ât  généreux  du'  peuple   qu^ii 

h  étoît  chargé  de  gouverner  ,  il  efpéra  de  faire  renaître  ce« 

?  beaux  jours  degrandcur  fk  de  gloire  qui  avoîent  illuftré  TE^ 

gypte.  Pétrone  Te  moquoit  en  homme  d'efprit  &  qui  voyoit 
bien  les  chofes  y  de  la  pufillanimité  des  Egyptiens  de  foa 
temps  qui  trembloient  fans  ceiTe  que  le  Nil  né  montât  pas 
aflfez  haut  pour  fertilifér  la  terre  qui*  devoit  leur  fournir  du 
pain  y  tandis  qu'ils  avoîent  fous  la  main  de  quoi  fe  procurer 
fix  fois  plus  de  bled  qu'il  ne  leur  en  falloir  |>our  les  nourrir* 
Pour  leur  prouver  cette  vérité  >  Pétrone  nettoya  les  anciens? 
canaux  ^  releva  les  chaufl*ées^  répara  les  éclufes^  6c  empri^r 
Ibnnant  les  eaux  dès  le  commencement  du  débordement^  il. 
inonda  toute  l'Egypte  avec  8  coudéea  d'eau  fur  le  nilometre; 
6c  il  produifit  avec  ces  8.  coudées  autant  d'effet  qu'on  «en; 
avoit  obtenu  auparavant  6c  qu'on  en  a  obtenu  depuis  avec 
i6  coudées.  Cependant  il  n'ouvrît  lés  éclufss  pour  envoyer 
les  eaux  dans  le  défert  où  il  n'y  avoît  plûs.d'habitahs  ,  qu»: 
quand  la  terre  d'Egypte  eut  été  (î  bien  arrofée ,  qu'il  étoît 
tems  que  l'inondation  ccfsit,  .afin  qiicJe  fermier  pûcJabou-:: 
rer  6c  enfemencer  fon  champ. 


(i)  Pctronîus  Arbitcr. 
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Qu*ok  prenne  la  pcînc  àt  relire  ce  que  )  ai  déjà  dtéà^siprès 
Scraboiu  C'eft  précifément  ce  que  je  viens  de  répéter  îd  en 
moins  de  mots*  Qu'on  conTidere  combien  Tentreprife  de  Pé- 
trone étoit  belle.  En  relevaoc  les  grands  onvragcs  de  Moecis, 
en  mettant  à  proftc  j  ccmime  cet  ancien  Roi  ^  tout  le  déborde- 
ment du  Nil  ^  il  trouva  que  la  m6me  quantifié  d'eau  couvroic 
la  même  quantité  de  terrein  qu  au  fiécle  de  Moeris  ^  èc  que 
coaTéquemoient ,  FBgypte  neis'écoit  foa  exhauifife  d  un  pouce 
dans  TeTpaoe  de  quatorze  cens  aas« 


A  prêtent  ^  di/cutons  la  féconde  moitié  de  la  queftion. 
Quelle  diâëcence  de  mefure  fut  introduite  par  les  Sarafins  v 
Ac  comment  le  Nil  peut -il  inonder  la  terre  d'Egypte^  fi  le 
lèmon  y  a  réellement  occafionné  un  pied  d^exhauffement  toua* 
les  cent  ans  î  On  compte  aujour d^ui  plus  de  onze  cens  ans 
depuis  la  première  année  de  l'Hégire  (i)  »  flc  près  de  neuf 
Gens  ans  depuis  Ijéreâion  da  mikéas  (a)  dont  on  fe  fert  ac- 
t«>eIlenfieBt.  Cette  période  cft.à-peu*près  égale  au  laps  de  tems 
qui  s'eft  écoulé  ientre  Mœris  ^  Hérodote  6c  à  celui  qu'ii  y 
a  eu  d'Hérodote  à  Julien*  Or  ^  s*il  y  ayoit  eu  en  Egypte  queU 
que  accroiflement  de  terre  depuis  Mœris  jufquanos  jours  ^ 
le  nilometre  commenceroit  à  nous  rkidîquer. 

L'on  fera  peutnètce  fort  ^sonné  dbjcelqne  je  vais  amncer; 
xAiiiS  n^  les  Ecrivains  ,  qui  ont  d'abopd  affirmé  d'une  ma- 
nière ti  pofitive  les  chofes  que  je  combats  y  ni  ceux  qui 
les   ont  défendus  <  depuip  ^    n'ont  Eût  uh^e  des  moyens 


mm 


(i)  La  première  année  de  l'hégire  eA  Tan  €ix  de  Tere  chrétienne. 
(2)  Le  nilomeue. 

abfolument 
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abrolumenc  héceiTaires  pourréfoudre  la  qucftîpn.  On  îjô  peut 
être,  sûr  d  une  quantité  quelconque  qu'après  Tavoir  mefuréç. 
Efa  bien  l  aucun  d'eux  n  a  njefuré  le  piikéas  •  la  colonne  du 
niiomètre.  Ils  différent  de  plu?  de  vingt  pieds  fiir  la  totalité 
de  fa  hauteur  ;  &  ils  différent  également  fur  la  divifion  de 
chacune  de  fes  parties»  Comme  cette  aflercîpn  peut  paroître 
un  peu  forte ,  je  vais  en  mettre  U  preuve. fout  les  yeux  de 
mt:^  Leâeurs  y  afin  quils  foient  bi^i  certains  que  je  ne  cher* 
che  ni  à  critiquée  mai^à  propos  ^  ni  à  être  injuste  envers  per- 

«        '         • 
Revenons  au  Mîkéas.  Le  doûeur  Shav  (j)  cite  M.  Tho- 

trias  Humes ,  qui  a  été  long^tems  faâeur  au  Caire ,  ftvfluî 

dit  que  le  Mikéas  a  f%  pieds  anglois  de  hauteur.  Mais  on  ne 

fait  pas  pourquoi  on  auroît  pu  ériger  une  fi  énosmé  colonnes 

car  9  avant  de  pouvoir  apptoéhei  de  fa  hauteur  ^  le  Nil  en^* 

gloutiroit  le  Caire.  D'après  ce  que  nous  avons  vu ,  M.  Humes 

domine  au  nilometre  au  moins  23  pieds  de  plus  qu'il  xxz. 

'..'..»  --  -,  '  ^  *  . 

^  Vient  tjnTuîre  le  dpôeur  Pcrry  (  2  )  ^  qui  s'elt  beaucoup 
étendu  fur  ce  fujet.  Il  dît  que  le  Mikéas  eft  divifé'en  1^ 
peeks  ou  coudées ,  &  que  chaque  peek  a  près  de  a^  pou- 
ces. Le  dôQeur*  Pococke  (  3  ) ,  qui  voyagêoîï  en  Egypte 
d^ans  le  mêmetems  que  lé  doâeuif  Perfy|  eft  d'accord  fur 


II.'  .  I.      ■!    I       l'pi     I    >  Il     t    V  .  .        '  ^^  .  .M 


(0  Voyages  de  Shav ,  cnf  angloîs ,'  ch.  1 ,  fcâ:.  J  /  p-  >€ i.'    ^ 
(1)  Dcfcript.  derOrienten  aiiglois>'Vbl.  i ,  pag/ij^^ 
<})  Vue  du  Levante  page  zSii.  i84j  «96^  emtfiglois. 
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les  «4  peeks ,'  mais  il  prétend  que  les  peeks  font  inégatiX. 
Il  imagine  que  les  1 6  d'en  bas  ont  chacun  a  i  pouces ,  les 
quatre  qui  viennent  cnfuitc  24  pouces ,  &  ks  quatre  du 
haut  de  la  colonne  22  pouces.  Ainfi ,  Tun  de  ces  voyageurs 
fait  le  Mikéas  de  ^  pieds  &  l'autre  de  48 ,  c'eft-4-dite , 
que  l'un  lui  donne  tf  pieds  &  l'autre  i  »  de  plus  qu'il  n'a 
réellement.  Le  doâcur  Pococke  a  d'ailleurs  commis  une 
féconde  erreur  en  difànt  que  les  peèks  du  Mikéas  étoienc 
'de  trois  dimenûotM  différentes.  lU  font  au  contr^re  d'une 
dimenfion  uniforme ,  &  cette  dimenfion  n'eft  aucune  des 
trois  dont  parle  Pococke. 

Quant  à  M.  Humes ,  qui  a  réfîdé  long-temps  au  Caire; 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  crût  que  je  pufie  douter  de  îk 
véracité.  Il  y  a  de  certains  cems  où  il  peut  être  facile  aux 
chrédens  de  s'approcher  du  Mikéas  &  de  le  mefurer.  Cer 
pendant  il  feut ,  pour  fiiire  ce  mefurage  ,  fe  «lunir  d'un 
long  bâton  j  marqué  exprès;  il  faut  avoir  en  outre  uo 
efcabeaUj  £c  le  chrétien  qui  charieroît  tout  cela  ïùl  fuite 
courroit  ifiiement  des  rifques ,  fur-tout  fi  on  s'appetcevoit 
qu'il  veut  s'en  fervir  pour  le  Mikéas. 


Un  homme  peut  voir  flc  entendre  au  Caire  tout  ce  qu'il 
veut,  par  le  moyen  de  l'or,  auquel  jamais  un  Turc  ne 
réfifte.  Mais  fouvent  un  traître  eft  payé  pour  vous  fetvii  de 
guide,  &  il  paye  lui-même  un  autre  trsditre  pour  vous  ac- 
cufer  ;  de  forte  que  vous  ,  qui  êtes  étranger ,  vous  voyez 
tout  le  mal  retomber  fur  vous,  êc  quelquefois  même  fuc 
vos  compatriotes  êc  vos  amis.  On  vous  demande  :  «  Que 
•,  fàifîez-vous  au  Mikéas ,  puifque  vous  faviez  qu'il  vous 
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écoic  défendu  de  vous  en  approcher  f  x>  -^  Vous  garde^  le 
nience;  &  ce  filence  eft  la  convîûion  de  votre  crime; 
.Votre  arrêt  eft  foudgin  prononcé  6c  exécuté^  quel  qu'il 
pui/Teêtrç. 

Je  crois  que^  bien  qu'il  ait  été  permis  à  beaucoup  de 
Chrétiens  de  voir  le  Mikéas ,  peu  d'entr'cux  ont  eu  les 
moyens  de  le  mefurer  exaâement ,  &  beaucoup  moins 
encore  en  ont  eu  le  courage.  Mais  le  doâeur  Shav  dit 
qu'il  a  eu  la  hauteur  de  ld»colonne  d'après  une  lettre  de 
M,  Humes;  &  j'imagine  qu'il  a  fort  bien  pu  prendre  38 
pour  ^8  ^  méprife  àifée  en  lifant  une  écriture  qui  n'eft  poînc- 
familiere.  Si  cela  étoit  ^  s'il  y  avoir  effe^ivement  dans  la 
lettre  }8  pieds  angloîs  au  lieu  de  $8  ^  cette  hauteur  appro- 
cheroit  beaucoup  de  la  vérité;  il  n'y  auroit  quune  erreur 
d'un  peu  plus  d'un  pied^  erreur  qu'il  fàudroit  attribuer  à 
la  manière  de  mefurer  ^  à  une  main  pçut-être  tiremblante  & 
précipitée^ 

J'esperb  que ,  d'après  ce  que  je  viens  de  rapporter  j  oti 
fera  fufiifamment  convaincu  que  la  hauteur  te  la  divifion 
de  la  colonne  du  Mikéas  étoient  abfolument  méconnues 
dés  écrivains  9  qui  ont  voulu  cependant  (e  fervir  de  cette 
cc4onile  pp^r  prouver  l'exhauflement  fuçceflif  du  fol  de 

TEgypte, 

•  •• 

* 

Je  demanderai  à  préfent  s'ils  çonnoiflbient  mieux  la  me- 
fure  qui  fut  introduite  ^  après  la  conquête  des  Sarrafîns  | 
^mmÎc  miomecre  de  Geezi>  &'qur  y  éft'  demeurée  depuis 

î'ili   »  ' 


/ 
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peek  deKalkafbndas^  qui  eft  de  1 8  pouces  (i  )^  de  le  peek  noir, 
dont  le  doâeur  fierriard  (2)  nous  a  donné  un  modèle^  d'après 
un  manufcrit  Arabe  ^  îl  y  a  10  pouces  de  différence.  Le 
premier  étant  deciS  pouces ,  tft  égatl  ï  la  coudée  famienne.  y 
L'autre  a  28  pouces  6c  demi;  ainfi  on  peut  juger  combien 
cette  difTârèncè  Se  rincertirude  de  la  liautetir  &  dès  divifîons 
dû  Mikéas^  nous  mettent  dans  iMmpdffibîlîté  de  décider  que 
h  terre  d'Egypte  s^exfiauffe  d^un  pied  tous  les  cent  ans. 


4  »  r.       •  * 


Comme  la  plupart  des  Ecrivains  n'ont  calculé  la  mefure 
du^.Mikéas  aue  d*2g>r^s  le  peek^de  Coaftantinople  ou.Ie 
peek  de  Stambpu^  ils  Te  font  trpir^pés.  Jfe  ferai  t)ientôt  voit 
quelle  eft  la  vraie  meûire  d^  peek.  Stambpulirti,  &  d'oà 
Viennent  les  erreurs  ou  on  a  .comn^iies  a  cet  égard.  , 

I  '^  M.  I^a\llet  ,^  Cônful  deFrarice  au,  Caire,  dît  quç  I^ 
peèk  ^e  Stanaboul  çft  ^gai  à  a,  pieds  de  France^  ou  a.prè^ 
de  2(j  pouces  anc  lois.  Acette  erreur  il  en  ajo,i^te  une  autre  « 

çncofie,  qn'ii. 
po«r  pouyok, 


arnvet,,  nojieie  Confui  Maillet  aan«  le  çabiMjcwêaie  qùr 

.r  j'./î-.'     ■'  "' ''U  :•;'••''•■'  ■;  »  ■»  -     '.  ■■  •       <  ■-       ■       '• 

11  laifoit  ces  calculs.         ,  ...  m  ,..  '-,i  .    ,;        * 

-!■! ,,  .1.  -..■■;-,...  .1   ^  ... -.:.•,!!.   ...'ly..  ,    „.,   .;"v;  .-  ^ 
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■ 

Sanc  Aoui  arrêter  donc  davantage  aii  milieu  de  cette  foule 
d'erreurs  &  d'obfcurités  »  que  je  n'ai  rapportées  que  pour 
prouver  feiilement  qu'un  voyageur  peut  différer  du  doûeur 
ShaT ,  fans  s'écarter  ^  la  bonne  route  ^  &  que  quelquç 
iavanr  <}ue  foit  ce  dqâeur  ^  il  n^a  point  été  à  même  d'ac* 
quérir  les  çonnoiiTancQS  nécei&ûres  pour  traiter  un  fujet  fur 
lequelil infime  tiop^  je  ne  veiui:  m'en  rapporter  qu'aii  juge- 
ment de  mes  leâeurs  ^  je  vais  eflayer  de  leur  prélènter  ^  Iç 
plus  btiévement  po(&blc|  Veut  delà  queftlon)  6c  ce  fera  à 
eux  à  la  d^çVder^ 

Tandis  que  j'étois  au  Caire  ^  je  fis  la  conaoiflfance  cTun 
voyageur  plein  d'efpfit»  Il  fe  nommoit  M.  Antès.  Il  étoit 
Allemand  £c  de  la  feûè  des  Moraves  ;  êc  pour  avoir  occa* 
(ion  de  faire  propager  plus  aifément  fes  principes  reUgieux^* 
ai  pour  fwvre  fqn  goût  pour  les  méchaniques  plutôt  que  pour 
£dre  des  profits  ^  dont  ;ous  les  gens  de  fa  feâe  fe  ibudent 
fbrt  peu  5  il  exer^oit  la  profeflion  d'if  orloger.  Cet  ingénieux 
êc  eftimable  jeune  homme  vepoit  fq^vent  avec  moij  êç 
m'étoit  très-utile  dans  les  recherches  dont  je  m'occupois  i 
linfi  que  dans  la  manière  d'exécuter  ^  avec  le  plus  de  fim« 
pUcîté  pofliblej  quelques  in^rumens  dont  j'ayois  befoin 
pour  les  expériences  que  jç  me  propofois  de  faire  dans  mes 
voyages.  Il  m'aida  à  me  procurer  une  baguette  de  çtiîvre 
&Wï  demi*p6uçe  qu^rré'^  c*cft-à-dirp,  d'upegrofleurquine 
lui  permettait  pas  de  te  déjetter ,  à  moins  qu*îl  ne  fît  une 
l^ceffiye  chaleur.  Nous  traçâmes  fur  trois  fiices  de  cette  ba- 
gt(ette^  avec  un  excellent  divifeur ^  la mefuie  décrois dif^ 
jKrens  peeks  j  les  trois  feuls  qu'oa  connut  alors  au  Csmre } 
^  doné  le  modèle  me  fiit  fonçai  par  le  t^idif  Lç  premier 
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de  cé8  peek  étoît  le  flamboulin  ou  le  peek  de  Cûnftanci- 
nople^  qui  a  exaâement  23  pouces  Anglois  &  trois  dti^ 
quiemes  de  pouces.  Le  fécond  ^  le  hendai2i  ^  de  24  pouces 
fept  dixièmes;  6c  le  ttoiliemé ,  le  peïik  el  balledy ,  dé  vingt- 
deux  pouces. 

Comme   nous    favîoiis;    qu'il  n'y    avoîc   eu   aucun' 

cliangemenc  dans  le  Mikéas  depuis  Tàn  2^$  de  Thégirei 

SI  ëtoit  naturel  de  croire  que  le  peek  de  Conftantlnople  ^ 

mefure    étrangère  ^    ne    devoir   pas   être    encore   connu 

en  Egypte  à  cette  époque ,  ni  l^me  jufqu'en  i  y  i  tf" ,  que 

le  Sultan  Selim  Ht  la  conquête  de  ce  royaume^  &  qu  aîn(î 

ce  peek  n'étoit  point  celui  d'après  lequel  le  Mikéas  étoic 

gradué.  Il  y  a  plus^  ce  peek  n'exiftoit  pas^  je  penfe,  l'an 

24^  de  l'hégire  ^  ou  |  s'il  exiftoit ,  Tes  dimenfîons  dévoient 

être  bien  différentes  de  celles  que  lui  ont  Aipoofé  les  Ecri* 

vains  que  nous  avons  déjà  cités  ^  te  dont  aocun  n'a  deviné 

jufte.  Nous  ne  pouvions  pas  croire  non  plus  que  le  Mikéas 

fut  gradué  d'après  le  peek  hendaizi  ;  car  le  peek  hepdaizi  ^ 

dont  on  fe  fervoit  originairement  dans  l'ifle  de  Meroé ,  connv 

des  habitans  de  la  haute  Egypte  ^  n'en  étoit  pas  moins  une 

mefurë  étrangère  &  ignorée  des  Arabes  ^  leurs  conquérans  6c 

leurs  maîtres.  Le  peek  el  belledy  ^  mefure  communément 

employée  dans  ces  contrées  ^  &  bien  connue  de  tous  les 

Egyptiens  ^  étoit  donc  celui  dont  il  falloit  fe  fervir  dans  une 

opération  qui  intéreflbit  fi  eiTendellement  la  nation  entière  • 

aufll  eft-ce  la  mefure  qu'on  voit  tracée  fur  le  Mikéas.  Cette 

colonne  eft  ^  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ^  divifée  en  20  peeks  ou 

draas  égaux  ^  qu'on  appelle  draas  el  belledy.  Chacun  de  ces 

peeks  a  22  ponces  anglois  ^  &  font  divifé^en  vingt- quatre 


finiâion^X^dtlilc  d*:Ca-4ia8.:fo!i»l  l(>6;^i4<  qui  ce  ^nt  point 
i(«i3-dîyift8v i  ::       ;. 

reflans  fur  l'hifloire  des  Arabes ,  dît  dans  un  n^nurçrit  ;înù' 
tulé  Han  el  Mokaderaty  que  les  habftans  du  Seïde  comptoient 
yîngt-;qua|re-peei:s  fur  leur -nilQmecre  ,  qu^nd  il  y  en  ftvoit 
dix-huic  miarqu&'fur  le  Mikéas  de  Rhodes., Ce paflage  prouve 
^OQX  ehofek.  La  ptemiece,  c'eft  qu'on  connoilTok^  Seide  It 
(ecret  de.  compter  par  la  parcte  marquée  de  la  colonne ,  Çc  celie 
^ui  n  écoit  pas  marquée  ;  car  le  peek  du  Milcéaa  écant  de  vîngt- 
âeux  pouces  imglois^  il  fetrovvoit  conféquemmen^  de  quatre 
pouces  plus  grand^qu4  lit  cqudée  famienoe  ,  de  forte  que  (i 
à  vingt  poeks  de  Seïde Voys  ajoutez  vingt  fois  quatre  pouces^ 
la  différence  des  deux  peefcs ,  divifés  par  i  S ,  vous  donnen 
quatre,  qui»  ajoutés  aux  vingt  de  ^ur^  colonne^  £^oitt  le 
nombre  de  vingt- quatre^' 

La  (isconde  cbofeque^prouve  ^Han  elMokaitrat^ctî. 
que  ce  que  j'ai  cBcde  la  hatitetir  de:.Ia  colonne  du  M'iVéas  & 
delà  longuetir:du.peek  eA«xa£]Smeo(:vr9ii.  Il  pcouve  én< 
demmenc  que  la.colowie^ft  dfr90:peeI«:eli>eUedy;^  &  chaque 
peek  de<m::pQuees:^oomnie:  je:  m'en  étoîs  afltiïé  en  mefuram 
l^iMikéas  avec  la  baguette  de  outvre.:que|*avoi8.fàit  âireau 
Gaircj..:  ■  '■  .■.  ,:,.  ■.   r  -.  ■     .■  ,  ■ 

Un  voyageur  fe.6atee>4'étre  parvenu  à  tin^grand-degr^.  de 
préciQon,lorfqu  en  voyante  Speeksauhaucdèl&colonnedeputi 
ie  b»}  il  calcule  que  ce  nombre  Ëiit  ;37ipied8  j  :il;divife  ce 

.    ■  :i;  :  ::.  :■'     :.;    Xiombr: 
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nombre  par  1 8  ^  &  il  trouve  que  le  quotient  eft  de  24  p6u« 
ces  (!}•  Mais  il  auroit  dû  divifer  par  20  ^  &  ilauroic  eu  22 
pouces  &  une  légère  fraâion  ;  ce  qui  eft  la  longueur  exaâe 
du  draa  el  belledy^  ou  du  peek  marqué  fur  le  mikeas.  Le 
voyageur  dont  je  parle  croit  cependant  quefadivifion  erronée 
eft  le  peek  du  Mikeas  ^  &  le  comparant  ^  avec  ce  qu'ont  écrit 
d'autres  Auteurs  moins  inftruits  que  lui ,  il  l'appelle  le  peek 
de  ftamboul ,  &  enfiiice  le  peek  noir^  quoiqu'il  ne  foit  réelle-» 
ment  que  Ton  peek  à  lui  feul ,  le  peek  enfanté  par  fon  imagi« 
nation  ou  par  fon  inadvertance.  Mais  comme  il  n^eft  pas  aifé 
de  découvrir  Terreur  ^  elle  pafle  de  main  en  main  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  malheureufement  adoptée  par  quelque  homme 
célèbre  ;  &'il  femble  alors  que  quiconque  ofe  la  combattre^ 
d'après  ce  qu'il  a  vu  de  fes  propres  yeux  ^  &  mefuré  de  fes 
propres  mains  y  fe  rend  coupable  d  une  forte  d'attentat  lit*- 
téraire. 

M.  Pococice  remarque  deux  chofes  très  curieufes  dont  il 
n'a  pu  découvrir  la  raifon  :  «  Quand  le  Nil,  dic-il,  commence 
à  groflir ,  il  devient  quelquefois  rouge ,  &  quelquefois  verdj 
fie  alors  fes  eaux  font  maifaifantes.  Il  imagine ,  d'après  cela  , 
que  la  fource  du  Nil  fe  gonflant  &  s'épanchant  tout-à-coup 
avec  abondance ,  entraîne  ce  limon  impur ,  verd  ou  rouge  , 
qui  pouvoit  s'être  formé  dans  les  lacs ,  produits  par  les  dé- 
bordemcns  précédens  y  ou  par  les  débordemens  des  petite» 
rivières  qui  fe  jettent  dans  fon  canal  i  car ,  quoiqu'il  y  ait  fi 
peu  d'eau  dans  Iç  Nil,  quand  il  eft  dans  fon  état  ordinaire. 


{1)  Anglois. 

Tome  m,  Kkkfck 
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qu'à  peine  en  apperçoit-on  le  courant  en  quelques  endroits , 
on  ne  peuc  pourcanc  pas  croire  que  ce  fieuve  demeure  dans 
une  aHez  grande  ilagnation  pour  verdir.  A  mefare  que  le 
débordement  augmente^  Teau  devient  rouge ,  puia  elle  s'é- 
pai/Iit  davantage;  6c  c'eû  alors  quelle  eft  très*faiubre  (i)». 

La  vraie  raîfon  de.  ce  changement  de  couleur  vient  des 
immenfcs  mardis  répandus  dans  tout  le  pays  des  environs  du 
royaume  de  Naréa  &  de  CafFa  ^  t>ù  il  y  a  fort  peu  de  pente  , 
€c  où  les  eaux  s'accumulent  £c  font  ftagnantes  avant  d'être 
groffies^  6c  débordent  dans  le  Bahar  el  Abiad  (2) ,  qui  prend 
fa  fource  dans  ces  contrées  ;  le  débordement  de  ces  vaftes 
marais  emporte  d'abord  beaucoup  d'eau  décolorée  en  Egypte- 
Fuis  le  débordement  du  grand  lac  Tzana^  que  le  Nil  traverfe^ 
6c  qui  ayant  été  fix  mois  de  fuite  ftagnant ,  fans  recevoir  au- 
cune pluie  j  6c  expofé  à  coytes  les  ardeurs  d'un  foleil  brû- 
lant^ joint  fes  eaux  putrides  à  Teau  du  fleuve  Blanc.  Il  y  a 
en  outre  en  Abyflinie  peu  de  rivières  qui  ne  fuient  k  fec^  ou  au 
moins  dans  un  état  de  ftagnatlon  ^  après  le  mois  de  Novembre  ; 
6c  alors  elles  forment  dans  le  pays  des  Shangallas  de  grands  ma- 
rais où  fe  défalterent  Téiéphant  6c  le  rhinocéros^  6c  où  pait  fie 
fe  vautre  rhîppopotame.  Dès  les  premières  pluies ,  ces  marais 
verfent  auflî  leurs  eaux  bourbeufes  6c  corrompues  dans  le 
NiL  Mais  enfin  les  rivières  ^  les  lacs ,  les  marais  font  rafraî- 
chis ,  épurés  par  les  torrens  qui  tombent  ecntinuellemenc  des 
eieux  ;  les  eaux  traverfent  le  royaume  de  Sennaar  >  où  Je  fol 


il)  Pocockc ,  vol,  I ,  pag.  1^9  ,  20©. 
Xi)  Le  fleuve  Blaoc. 
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efi  rouge  ;  &  le  mélange  de  ce  (bl  &  des  fables  du  défère  i 
que  les  vents  jettent  dans  le  fleuve^  font  précipiter  toutes  ces 
fiibflances  vifqueufes  de  putrides  qui  flott oient  dans  le  Nil. 
Pococ&e  obfervedonc  judicieufement  que  ce  n^eft  point  quand 
le  Nil  eft  clair  &  verd  que  fes  eaux  font  falubres  y  mais  bien 
quand  mêlé  avec  de  l'eau  fraîche  ^  il  devient  rouge  ^  trouble  p 
de  teint  la  Méditerranée. 

I 

La  féconde  remarque  du  Docteur  Pococke  (i)  eft  égale- 
ment vraie.  On  a  obfervé,  dit -il  ,  que  lorfque  les  pluies 
avoîent  ceffé/que  le  Nil  étoit  baiffé  &  tout  le  pays  inon- 
dé y  le  fleuve  augmentok  quelquefois  de  nouveau.  Il  cite  un 
exemple  de  ce  fait  qui  eut  lieu  en  i7î7>  &  q^î  alarma  toute 
l'Egypte  ;  car  on  croît  dans  ces  contrées  qu*un  tel  événement 
eft  toujours  le  préfage  de  grandes  calamités.  On  raconte  que 
la  même  chofe  arriva  du  tems  de  Cléopatre ,  où  le  gouver- 
nemens  des  Egyptiens  fut  renverfé  ^  la  race  de  leurs  Rois 
éteinte  avec  cette  Princeffe,  6c  l'Egypte  devint  province 
Romaine. 

L'on  ne  s'attend  pas  y  fans  doute  ^  que  dan^  ce  fiécle 
éclairé  j'emploierai  le  raifonnement  pour  prouvçc  qu'un  dé* 
bordement  extraordinaire  du  Nil  pat  avoir  quelque  lapporc 
avec  Textindion  de  la  famille  des  PtQl4niée$.  Je  laifle  aux; 
prophètes  ^  aux  fanatiques  à  faire  uXàge  de  ces  effets  à»  ha-:, 
fard  pour  fortifier  le  vulgaire  dans  fef  préjugés. 
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La  ceiïacion  des  pluies  qui  a  Iteu  en  Âbyffinie  vers  le  8 
de  Septembre  ^  occadonne  ordinairement  beaucoup  de  ma- 
ladies dans  les  pays  bas  (  i  )  ;  T«ais  d'autres  pluies  commencenc 
à  tomber  vers  h  fin  d'Odobre  ^  c  eft-à-dire  y  dans  les  derniers 
jours  du  mois  que  les  Ethiopiens  appellent  Tekemt  ^  elles 
continuent  modérément  pendant  trois  femaines  ^  6c  ceflent  le 
8  de  Novembre  ^  ou  le  12  du  mois  éthiopien  d*Hédar.  Dès- 
lors  toute  épidémie  dîfparoîc ,  à  ce  8  de  ]:ilowtxxA>xc  ^  jour 
de  la  fête  de  Saint  Michel  ,  le  Roi  Ce  met  à  la  tête  de  foa 
armée  &  entre  en  campagne.  Cependant ,  Teffet  de  ces  fé- 
condes pluies  fe  fak  rarement  fentir  en  Egypte  ^  où  tous  les 
canaux  font  ouverts.  Tandis  que  c'eft  d'elles  feufes  que  dé* 
pendent  les  dernières  moifTons  des  Abyflîniens ,  &  que  c*e(t 
pour  elles  que  les  Àgo^s  des  fources  du  Nil  invoquent  le 
génie  du  fleuve.  Quand  j'allai  vifîter  ces  fources  ,  ;e  reçus 
plufieurs  ondées  en  allant  &  en  revenant  ^  ôc  fur-tout  pen-^ 
dant  lexcurfion  que  je  fis  dans  le  pays  voilin. 

Quand  ces  fécondes  pluies  font  excefldves ,  ce  qui  n  ar- 
rive pourtant  que  très  rarement ,  les  eaux  des  torrens  &  des 
marais  débordés  tombant  fur  une  terre  durcie  &  fendue  en 
beaucoup  d'endroits  par  deux  mois  d'un  foleil  brûlant ,  ny 
pénètrent  prefque  pas  &  courent  avec  violence  dans  le  Nil; 
Voilà  quelle  eft  la  caufe  des  crues  extraordinaires  que  ce 
fleuve  a  quelquefois  en  Décembre  ,  &  qui  n*ont  pas  plus 
d'influence  fur  les  bonnes  ou  les  mauvaîfes  récoltes  de  TEr 
gyptc  que  fur  celles  de  la  Paleftinc  &  de  la  Syrie. 


(ODansleKoIla* 
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La  quancîcé  de  pluie  qui  combe  en  Ethiopie  varie  beau- 
coup d'une  année  à  l'autre  y  ainfi  que  les  mois  dans  lefquels 
elle  tombe.  Celle  qui  tomba  en  1770^  à  Gondar^  depuis 
réquînoxe  du  prîntems  jufqu'à  Téquinoxe  de  Septembre,  & 
:  que  je  recueillis  avec  une  efpece  d'entonnoir  d'un  pied  an- 

Aglois  de  diamètre  ,  s'éleva  à  SUS  S  S  pouces  cubes;  &  en 
):  1771  >  j'en  reçus  y  avec  le  même  tube  ^  dans  le  même  ef- 

pace  de  tems,  4:^y3SS  pouces  (i). 


y: 
n 
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En  1770,  le  mois  d'Août  fut  le  mois  lé  plus  pluvieux.  Ert 
1771 ,  ce  fut  le  mois  de  Juillet.  Ces  deux  années,  les  Egyp- 
>  tiens  payèrent  le  méery  ou  la  taxe  ^  &  le  ff^afaa  ullah  eut 

î  lieu  au  mois  d'Août.  Quand  la  pluie  eft  très-abondante  en 

Juillet ,  il  y  a  ordinairement  une  interruption  au  commen* 
I  cernent  d*Août  :  mais  la  pluie  reprend  avec  plus  de  force 

vers  la  fin  de  ce  mois  &  dans  la  première  femaîne  de  Sep- 
tembre. 

Quelquefois  ,  Juillet  &  Août  font  les  mois  où  il  tombe 
I  plus  de  pluie  ;  &  pendant  le  mois  de  Juin  ^  on  en  a  été  exempt, 

t!  Enfin  ,  on  voit  des  années  où  la  pluie  tombe  également  en 

Mai  y  en  Juin  ,  en  Juillet ,  en  Août  fie  dans  la  première  fe- 
V,  maine  de  Septembre.  Je  crois  y  6c  c'eft  ce  qui  femble  arriver 

%  le  plus  fouvent ,  que  chaque  mois  y  depuis  Juin  y  la  pluie 

j$  double.  Le  Wafaa  ullah  (2)  a  ordinairement  lieu  le  p  d'Août, 


4 . 


w^t^^mmmmmmmimmmmrmnr^0n$mmm^ 
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Dès-lors j  le  tribut  dtatit  dû»  on  ne  fait  plus  attention  au  ml^ 
kéas  j  le  canal  eft  ouvert  ^  ôc  Teau  va  dans  le  Delta. 

Les  \^  péeki^  Indiqués  par  le  mikéas  9  ne  difent  pas  com- 
bien il  faut  d'eau  pour  inonder  toute  la  vallée  d'Egypte*  En 
fuppofant  que  le  Nil  refle  neuf  jours  pour  fe  rendre  d'Ethio- 
pie en  Egypte  j  Teau  qui  arrive  au  Caire  le  p  Août  eu  donc 
celle  des  pluies  qui  font  tombées  en  Abyflinie  le  premiei 
du  même  mois  \  6c  depuis  le  9  A.out  îufqu  au  1 7  de  Septem- 
bre y  le  NU  croit  d'un  tiers  de  plus  i  ce  qu  on  ne  peut  pas 
voir  fur  le  mikéas  y  parce  que  Teau  eft  envoyée  dans  les  lacs 
du  Delta  ^  comme  je  crois  quon  Ta  toujours  fait.    Ainfi, 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  Ethiopie  n*a  jamais  été 
bien  connue  >  ni  ne  peut  Têtre  ^  d'après  le  mikéas.  On  ne 
peut  pa^  favoir  noA  plus  la  quamité  d*eau  qui  vient  ea 
Egypte  y  ni  quelle  quantité  de  ter  rein  cette  eau  peut  inonder. 
Il  faudroit  pour  connoitre  ces  chofes  bien  exaâement  9  que 
les  chauflTées  fuflfent  bien  tenues  jufques  aus^  Septembre, 
où  le  Nil  peut  atteindre  fa  plus  grande  hauteur.  Mais  û  on 
prenait  un  tel  parti  y  il  eft  vraifemblable  qu  avant  cette  épo« 
que  y  le  fleuve  franchiroit  fes  digues  âc  emporceroit  le  Caire 
&  tout  le  Delta  dans  la  Méditerranée  ;  ou  fi  cela  n'arrivcMC 
pas  y  il  refteroit  trop  long-tems  dans,  les  champs  pour  qu  oa 
put  les  «nfcmencer  cette  année-lâu 

Je  ne  peux  pas  comprendre  quelle  idée  certains  Voyageurs 
fe  font  formée  du  commencement  des  débordemens  du  Nit^ 
car  ils  femblent  reconnoître  que  les  bocd*  du  fleuve  ne  font 
îamais  inondés }  ce  qui  eft  eifeâiyemeckt  tcèa-viai  y  puifqu'on 
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y  voit  des  villes  &  des  villages  où  Ton  jouît  d'autant  d^  fô- 
curité  que  dans  les  plus  hautes  parties  de  l'Egypte  ;  ôc  que 
quand  le  fleuve  s'ed  élevé  à  fa  plus  grande  hauteur  y  on  eâ 
obligé  d'arrofer  ces  endroits  avec  d^  machines. 


'^  J'ai  expliqué  plus  haut  comment  les  canaux  portent  Tean 

.  fur  la  terre  &  l'approchent  toujours  des  bords  à  mefure  qu« 
le  fleuve  haufle.  Ces  canaux  font  tirés  a  angle  droit  6c  pat 
Tinclinaifon  du  fol  ;  ils  Tépanchent  dans  une  direâîon  diffé* 
rente  au  cours  du  Nil^  c'e(l-à-dire  y  que  Teau  eft  d'abord 
ftagnante  au  pîed  des  montagnes  ,  &  qu'à  mefure  qu'elle 
monte  ^  elle  revient  en  arrière  ôc  fe  rapproche  de  fes  bords. 
Mais  quand  le  débordement  eft  fi  confîdérable  ^  que  l'eau  qui 
revient  en  arrière  (è  réunit  au  fleuve  ^  foudain  elle  en  reçoit 
l'impulflon ,  le  courant  s'établit  par*>tout^  &  l'Egypte  entiers 
n'eft  plus  qu'un  torrent. 

Le  Doâeur  Shav  (i)  obferve  ,  îl  eft  vrai ,  qu'il  paroît  y 
avoir  de  la  pente  des  bords  du  Nil  au  pied  des  montagnes . 
mais  il  confidere  cette  pente  comme  une  erreur  d'optique. 
Je  voudroîs  qu'il  nous  eût  expliqué  fur  quels  principes  d'op- 
tique cette  erreur  eft  fondée  ;  &  (î  elle  exifte  réellement , 
comment  fe  peut- il  que  les  bords  du  fleuve  reftent  tous  les 
ans  à  (èc  ',  tandis  que  le  pîed  des  montagnes  eft  fubmergé  ? 
Ou  en  d'autres  termes  y  quelle  eft  la  raifon  de  ce  fait  dont 
tout  le  monde  canvilCit  ^  &  d'après  lequel  le  pied  des  mon* 


•   \ 
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tagnes  ell  inondé ,  dès  que  le  Nil  commence  à  déborder , 
pendant  que  les  champs  qu'on  cultive  près  des  bords  du  âeu- 
ve,  ne  peuvent  recevoir  de  l'eau  que  par  le  moyen  des  ma- 
chines qu'on  emploie  pour  l'y  élever  ,  lorfque  le  déborde- 
ment eft  à  fon  plus  haut  point  ?  Ces  chofes  ne  peuvent  être 
conteflées  par  aucun  des  Voyageurs  qui  font  ailés  dans  la 
Haute-Egypte.  Mais  iï  on  les  avoir  adm^es  comme  des  véri- 
:és  ,  au  lieu  d'appeller  rinclinaifon  qu'il  y  a  des  bords  du 
leuve  au  pied  des  montagnes  ,  une  erreur  d'optique',  oa 
.uroit  fait  immédiatement  le  xaifonnement  fuivant. 

La  terre  d'Egypte  eft  au  pied  des  montagnes ,  plus  baflê 
ilutôt  inondée  ,  plus  long  -  temps  couverte  d'eau ,  fouvent 
aême  la  feule  qui  en  reçoit.  Or ,  d'où  vient  qu'elle  n'ell 
oint  de  niveau  avec  les  bords  du  Nil ,  s'il  eft  vrai  que  ce 
euve  élevé  tous  les  ans  l'Egypte  en-  y  dépofant  certains 
uantité  de  limon  qu'il  apporte  d'Abyflinie?  Il  faut  convenir 
u'il  ne  feroit  pas  aifé  de  répondre  J  cette  queftion. 

Depuis  trente  ans  ,  la  Nil  n'a  manqué  qu'une  feule  fois 
e  déborder  au  point  d'occaiionner  en  Egypte  une  difette 
lais  non  pas  la  famine.  Au  lieu  que  dans  le  même  laps  de 
ms ,  les  débordemens  ont  été  trois  fois  fi  confidérablei, 
l'entraînant  tout  à  la  mer,  ils  ont  produit,  non  la  diftite, 
ais  une  famine  horrible ,  &  forcé  les  habitans  de  quitter 

pays.  Cependant ,  j'imagine  que  cs%défaftre6  ne  font  at. 
léa  que  par  défaut  de  précaution  &  peut-être  par  Ja.mé- 
lanceté  des  Arabes.  Il  y  a  en  Egypte  ,  depuis  Siout  au 
lirç ,  beaucoup  de  reftes  des  yaftes  lac? ,  des  canaux ,  dçs 

digues, 
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dî^gues  5  de  tous  ces  grands  travaux  enfin  deftinés  par  les 
anciens  Egyptiens  à  mairrifef  le  fleuve  ^  à  fervir  de  réfervoirs 
pour  fuppléer  aux  années  où  les  débordemens  ne  monter 
roîent  pas  aflfez  haut  >  ou  à  prévenir  les  dangers  d'une  fura- 
bondance  d'eau  en  la  répandant  dans  les  fables  altérés  de  la 
Libye  ^  pour  l'avantage  des  Arabes  ^  plutôt  que  de  la  laifTer 
perdre  dans  la  Méditerranée.  Les  éclufes  qui  étoîent  à  la  tête 
de  ces  immenfes  canaux  ^  n'ont  point  été  entretenues  ;  les 
canaux  relient  donc  ouverts  ^  fie  dans  une  année  où  il  y  a 
peu  d'eau  5  ils  en  diminuent  encore  la  quantité  en  Tévacuant^ 
comme  dans  les  temps  où  on  a  cru  devoir  les  remplir  i  fi  le 
débordement  eft  trop  confidérable  ^  ils  occafionnent  unç 
inondation  deflruâive» 

J'ose  me  flatter  d'avoir  ruffifampent  prouvé  que  jamais 
TEgypte  ne  fut  ni  un  bras  de  mer  ^  ni  formée  par  le  limon 
du  Nil;  mais  qu'elle  a  été  créée  telle  qu'elle  eft  dans  le 
même  tems  que  les  autres  parties  de  la  terre  ^  fie  pour  le 
même  deflein*  Je  me  croirai  fondé  à  pailer  ainfi  jufqu'à  ce 
que  nous  ayons  reçu  ^  des  mains  de  la  Providence  y  un  ou^ 
vrage  tellement  imparfait  que  la  deftruâion  puifle  en  être 
calculée  d'après  les  moyens  même  par  lefquels  il  a  été  formée  fie 
qui  font  les  caufes  apparentes  de  fa  beauté  fie  de  fa  fupériorité. 
L'Egypte ,  ainfi  que  les  autres  pays  >  périra  fans  doute  ^  par 
l'ordre  de  celui  qui  l'a  faite  :  mais  comment  fie  dans  quel 
tems  ?  C'eft  ce  qui  refte  caché  fie  inacceflible  à  l'inutile  curio- 
iité  ^  fie  aux  vaines  fpéculations  des  hommes* 
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CHAPITRE     XVIII. 

"ËxclurcUs  fir  la  poJJiBUué  cU  changer  le  cours  du  NU, 

—^Caiifè  du  nuSa, 

L'on  a  piopofé  comme  un  çtoblême  très-imporcanc  à  téCou-^ 
dre ,  s'il  étoit  po(fible  de  porter  le  cours  du  Nil  dans  U  mer 
Rouge  pour  affamer  l'Egypte  ?  Je  crois  qu'il  feroît  plus  à 
propos  de  demander  fi  les  eaux  du  Nilj  qui  viennent  en 
Egypte  ,  pourroient  être  diminuées  ou  détournées  au  point 
de  ne  plus  fuffire  pour  inonder  &  fertilifer  fes  terres  ?  Alors 
on  répond ,  qu'il  femble  que  cela  eft  très-pofltble ,  pui/qne 
le  Nil  j  &  toutes  les  rivières  qui  le  joignent  dans  Ton  cours  • 
fortent  d'un  pays  qui  eft  à  plus  de  deux  milles  au-defTus  du 
niveau  de  la  mer,  &  que  toutes  les  pluies  qui  groUîflent  ces 
rivières  tombent  dans  le  même  pays.  On  ne  peut  cerraine- 
ment  pas  nier  qu'il  n'y  ait  affez  de  pente  pour  jettet  la  plu», 
part  de  ces  rivières  dans  le  golfe  d'Arabie  ^  dans  l'Océan 
Indien  ,  ou  dans  la  mer  Atlantique.  Peut-être  même  feroic- 
il  encore  plus  aifé  de  détourner  le  cours  du  Bahar  cl  Abiad  (i }, 
êc  de  le  mettre  de  niveau  avec  le  Niger ,  ou  de  le  £dre  paiTer 
dans  le  défère  droit  à  la  Méditerranée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Lalibala  (a)  avoit  entrepris^  avec 


(0  Le  fleuve  Blanc.  / 

(2)  Voyez  les  annales  d*Abyflîaie  au  règne  du  Lalibaku 
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(ine  grande  apparence  de  (accès  ^  de  diminuer  les  eaux  du 
Nil«  Ce  Prince  y  dont  tout  concourut  à  augmenter  la  puiA- 
fance^  *£c  qui  d'ailleurs  écoit  ua  homme  plein  de  courage  & 
de  capacité ,  auroit  fans  doute  réuffi  complettement  dans  fon 
jprojet^  s'il  y  avoît  perfévëré}  car  il  eft  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  loi  dans  la  nature  qui  le  combatte  ;  &  tous  les  obf« 
tacles  diminueront  en  raifon  du  caraâere  &  de  la  puîflfance 
'de  celui  qui  entreprendra  de  les  vaincre.  Alexandre  le.  Grand 
auroit  réuffi  ;  mais  fon  père  Philippe  ne  l'auroit  pas  pu.  Peut- 
être  que  Louis  XIV  eût  accompli  un  tel  deflein  auffi  aifé- 
ment  qu^il  réunit. les  deux  mers  :  mais  c'eft^  fans  contredît^ 
le  feùl  Monarque  européen  qu'on  peut  JMger  avoir  été  capable 
d'entreprendre  &  d'exécuteif  d'aufli  grands  travaux. 

L'on  raconte  que  le  célèbre  Alphonfe  AlbuquerquCi  Vice- 
roi  des  Indes  ^  écrivit  fouvent  au  Roi  de  Portugal  Don 
Emanuel  de  lui  envoyer  quelques  habitans  de  Madère  ^  gens 
accoutumés  à  niveller  la  terre  pour  préparer  les  plantations 
des  cannes  de  fucre.  Albuquerque  vouloit  fe  fervir  d'eux  pour 
exécuter  Tentreprife  qu'il  avoir  formée  de  jetter  le  Nil  dans 
la  mer  Rouge  pour  af&mer  FEgypte.  Le  fils  d' Albuquerque 
rapporte  (i)  ce  fait  invraifemblable  ; •  &  il  ajoute  qu'il  ne 
doute  pas  que  fon  père  n'eût  réufli  ^  parce  qu'on  favoit  ^  à 
•n'en  pas  douter^  que  quand  tes  Arabes  de  la  haute  Egypte 
étoient  en  guerre  contre  le  Soudan  ^  ils  interrompoient  le 
cours  du  canal  qui  eft  entre  Kenna  en  Egypte  ^  &  Cofleïr 
fiir  la  mer  Rouge. 


tmmmmmmm  ,         i  — ■— — Éi 


(i)  Alph.  d' Albuquerque  j  coiamcotar.  ^  Ub.  4»  cap.  7^ 
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Tellez  te  Le  Grand,  en  rapportant  les  opinions  d'Albu« 
querque  èc  de  fon  fils ,  donnent  beaucoup  d'éloges  au  fUs 
aux  dépens  du  père  :  mais  ,  fans  doute ,  ils  ont  tore 

D'abord  nous  avons  vu  dans  Thiftoire  d'Abyflinie  que  tout 
ce  que  Don  Emanuei  put  faire  fut  d  enroyer  quatre  cens 
hommes  au  (ècours  du  Roi  d'Abyflinie  ,  dont  les  Euta  étoient 
alors  pre/qu  entièrement  envahis  pat  les  Turcs  ôc  par  les 
Maures.  Ce  n  ed  donc  pas  de  Vlnde  quon  pouv oit  attendre 
Texécution  d'une  entreprife  aufli  grande  &  au0i  difficile  que 
celle  de  détourner  le  cours  du  NIL  Enfuite  le  jeune  Albu? 
querque  fe  trompe  évidemment  fur  le  kk  qu'il  avance.  Il  n'j^ 
a  jamais  eu  de  canal  entre  Coffeïr  £c  Kenna.  Les  marchant 
difts  qui  viennent  par  la  mer  Rouge  ont  toujours  été  trans- 
portées par  des  caravanes.  L'on  doit  fe  rappeller  des  détails 
que  j'ai  donnés  ^  au  commencement  de  cet  ouvrage  ^  fur  mon 
voyage  de  Kenna  à  CofFeïn  La  communication  entre  ces 
deux  villes  fut  probablement  fouvent  interrompue  par  les 
Arabes  du  tems  d'Albuquerqne  ^  comme  elle  Teft  encore  à 
préfent.  Mais  ce  font  des  chameaux  dont  les  Arabes  arrêtent 
la  marche  >  &  non  un  canal  ^  puiiqu'il  n^a  jamais  exifté  de 
canal  en  cet  endroit. 


Voici  le  fommaire  de  toute  cette  hiftoire«  Une  longue  Ôc 
violente  perfécution  fuivit  la  conquête  de  l'Egypte  pat  les 
Sarrafins ,  peuple  accoutumé  ï  vivre  fous  des  tentes,  ennemi 
des  édifices  en  pierre  ,  flc  fans  cefle  acharné  à  la  dehru&îoa 
des  Chrétiens  &  de  leurs  Eglifes.  Les  SarraQns  pourfui^ 
voîent  fur- tout  les  Maçons  ,  qu'ils  regardoient  comme  les 
propagateurs  de  l'idolâtrie;  6c  ces  infortunés  ouvriers  s-enr 


f^ 
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fuirent  en  grand  nombre'  auprès  de  Lalibala  ^  qui  écoit  de  la 
même  religion  qu'eux»  Le  Monarque  abyffinien  les  employa 
à  conftruire  d'immenfes  ouvrages  ^  pour  détourner  le  cours 
du  Nil  9  6c  le  porter  dans  la  mer  Rouge  ou  dans  TOcéan 
indien.  J'ai  déjà  donné  la  defcription  (i)  de  ces  ouvrages  j^ 
exiftent  encore  tout  entiers. 


L^DÊè  d'exécuter  le.  projet  de  Lalibala:  fubfifta  tant  que 

la  famille  des  Rois  d'Abyffinie  vécut  au  midi  de  l'Empire 
en  Shoa^  dans  le  vorfinage^fic  quelquefois  fdr  les  lieux 
mêmes* où  lencreprife  avoit  été  commencée.  Mais  quand  la 
Cour  alla  réfîder  dans  le  nord  ,&  que  les^  Prince^  de  la  raçç 
(de  Salomon  furent  transférés  delà  prifonde  Geshen.(a) daût 
celle  de ^eçhné  (5)  ^  voifine  de  Gondar ^ IçsimmeAfeM.tra-: 
vaux  des  anciens  Rois  &  les  lieux  où  ils  font  y  furent  infen*» 
iiblement  oubliés  y  6c  quelquefois  même  défigurés.  Cepen*- 
dane^  au  comiiiencement  de  ce  (iécle^  Tecla  Haimanout  !• 
en  fe  pl^ûgnanc  dans  une  lettre  (4)  ,  adrefCée  au  .Pacha  du 
Caire ,  du  meurtre  de  l'Ambaffadeur  François  du  Roule  . 
difoit  que  fi  la  Régence  Turque  contînuoit  à  (e  conduire 
d'une  manière  fi  odieufe^  il  fe  ferviroit  du. Nil  comme  d'un 
inftrument  de  fes  vengeances  ^  parce  qu'il  en^tenoît  les  cle& 
^dans  fa  main  ^  &  qu'il  pouvoit  à  fon  gré  donner  à  l'Êgyp{;f 
l'abondance  pu  la  famine. 


(0  VoL  1 ,  lib.  1,  cap.  8* ,     .  : 

(2)  Montagne  de  TAmbara» 

(3)  Monugne  du  Beleflefl. 

(4)  Voyex  cette  lettre  dans  les  auiales  d'AbyflSnic; 


*i»  V  O  T  A  O  « 

Quant  au  projet  de  jettec  le  MU  du»  la  mer  Rouge  par 
la  Nubie  ou  la  Haute-Egjpte ,  cela  ne  miâa  point  de  té- 
ponTe,  Quel  ferait  le  motif  d'une  telle  entrepiife  ?  Les  Egyp- 
tiens pounoient-ils  permettre  qu'on  exécutât  dans  leur  propre 
paysun  travail  qm  b'^roit  d'autre  but  que  de  leur  occafion- 
n«r  la  famine  f  Et  fi  le  pays  étoit  enrah'  par  un  ennemi  ,  l'in- 
térêt du  conquérant /êroit-il  ;aniais  de  ruiner  fes  nouveaux 
6^ets,  &  de  lés  réduire  1  la  néceiSté^  de  péi-ir  de  Èâarî 

L*oM  a  beaucoup  écrit  au  fôjet  d'une  rofée  miraculeuse 
qui  tombe  en  Egypte  ptécifiîment  la  nuit  de  la  Saint  Jean^ 
Ct  qu'on  appelle  Gotm  ou  ^uSa,  On  croît  que  cette  rofèe 
ttt  un  don  particulier  du  Saint  à  qui  eft  dédiée  la  fête.  Elle 
tttéai  la  pefte  ,  elle  fait  lever  la  pâte  dans  le  pétrin  ,  elle 
eft  enfin  le  préfage  certain  d'une  inondation  abondante. 

'  'J'ESPERE  qu'on  ne  s'attend  point  à  me  voir  di/cuter'îcîla 
{lair  que  Saint  Jean  peut  ayoît  datts  cette  affaire.  Mes  foint 
feborneAt  à  la  recherclie  des  caulis  naturelles, 

Mbmphis  i  Alexandrie ,  toutes/les  anciennes  cités  de  la 
^^T^"- ^''P'^  ''"?*  "^"^  C"t  dés  citernes  ,  dans  lefquelles  is 
Hàentr'oit 'autrefois ,  dès' qu'il  comméniîçit  à'débordet  ;  « 
quand  l'eau  avoit  dépofé  fon  limon  ,  elle  y  devenait  ttès- 
hpantibqite.  Ces  citernes  font  aujourd'hui  pleines  de  mal- 
propretés :  mais  quoique  fort  mal  entretenue9  y  elles  reçoivent 
encore  le  Nil  par  leurs  conduits  brifés, 

ENFévti«[«cMai«,lefbleU  eft  prefque  au  lénith  d'iu 
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côté  de  TEgypte  ;  &  dans  fon  cours  ^  il  a  une  puifTante  in- 
fluence fiir  toute  rétendue  du  pajs.  Le  Nil  étant  alors  très* 
bas 5 1 eau  des  citernes  fe  corrompt^  &  le  fleuve  lui^rhême  a 
perdu  fes  parties  les  plus  volatiles  &  les  plus  délicates^  par 
laÛion  continue  de  Taftre  vertical  qui  le  defleche ;  de  forte^ 
qu  au  lieu  d'être  plus  facile  à  s'évaporer  ^  il  devient  prêt  à  ie 
putréfien  Mais  le  jour  de  la  Saine  Jean  (1)  ^  recevant  un  mé« 
lange  abondant  d'eau,  des  pluies  nouvellement  tombées  en 
Ethiopie  ^  il  devient  plus  frais  ,  plus  léger  y  plus  facile  à  s^ex*-' 
haler  ^  &  le  foleil  qui  en  eft  près  ^  exerçant  fon  influence 
naturelle  fur  l'eau  ^  en  pompe  une  grande  quantité  j  mais 
comme  cette  eau  eft  encore  chargée  des  parties  vifqueufès 
&  corrompues  qui  croupifToient  dans  le  fleuve^  elle  ne  s'élève 
pas  bien  haut  durant  les  prenûers  jours  ;  6c  çonféquemment ^ 
elle  retombe  la  nuit  en  rofée  abondante*  Voilà  ^  je  crois  ^  la 
vraie  caufe  du  nuâa.  Voilà  du  moins  ce  que  je  me  fuis  per« 
fuadé ,  d'après  les  obfervations  que  j'ai  faites  au  Caire. 

*  •  ■ 

Mon  quart  de  cercle  étoit  placé  fur  le  toit  en  terrafTe^de 
la  maifon  d'un  de  mes  amis  ^  chez  qui  je  faifois  des  obfer« 
vations.  J'étois  defcendii  pour  fouper ,  mais  étant  remonté, 
bientôt  après  j  je  trouvai  tout  le  cuivre  de  l'inftrument  cou- 
vert de  petites  gouttes  de  rofée  qui  étoient  aufli  vertes  que 
de  la  couperofe.  Ce  verd-de-gris  avoir  déjà  tellement  corrodé 
le  cuivre  ^  dans  une  heure  de  tems  ^  que  l'empreinte  en  de- 
meura pendant  plus  de  fîx  mois  ^  &  qu'on  en  diflinguoit  les 
petits  trous  avec  un  microfcope*   . 


(0  En  Abyffinie^  le  14  Juin» 
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Ce  n'eft  jamais  <]ae  pendant  les  mois  de  Février;  de  Mars 
&  d'Aviil  que  la  pefte  Ib  Êdc  fendr  en  Egypte.  Je  ne  pcnfe 
pas  quèflèy  foit  endémîqufe î  je  crois  plutôt  quelle  y  eft  ap- 
portée de  Cônflantinppfe  ;  &c  comme  dans  les  mois  que  je 
viens  de  citer  j  l'air  privé  depuis  long-tems  de  rofée  ,  a  ac- 
quis une  aflez  grande  pucridité  pour  recevoir  cette  maladie; 
elle  y  fait  de  grands  ravages  qui  continuent  jufqucs  à  la  Saint 
Jean  ^  où  ils  font  tout-à-coup  arrêtés  par  le  nu€ta  ,  c  eiï-â« 
dire  y  pat  U  lofée  que  produit  le  mélange  d'eau  fralclie  qui 
vient  groflîr  le  NU. 

Le  premier  &  le  plus  remarquable  des  fignes  qui  annon- 
cent un  changement  dans  1  air  eft  cette  ceflTation  foudaine  de 
la  pefte  qui  a  lieu  le  jour  de  la  S.  Jean.  Toutes  les  perfonnes 
qui  s'étoient  tenues  ^  pendant  les  mois  précédens  ^  renfermées 
chez  elles  &  loin  de  toute  fociété ,  recommencent  à  fortir  | 
à  acheter  ^  à  vendre  ^  à  communiquer  avec  leurs  voifîns  | 
fans  la  moindie  crûnte  ;  &  (î  j'en  crois  ce  au  on  m'a  affûté. 
il  nj  a  jamais  eu  d'exemple  que  quelqu'un  eût  été  attaqué 
de  la  pefte  après  cette  époque.  On  doit  remarquer  que  je  dis 
Mtaqué  U  non  pas  mon:  car  il  y  a  ^  je  le  fais^  des  exempleS| 
quoîqu'en  petit  nombre  ^  de  cens  qui  en  font  morts* 

•  •    •         . 
La  pefte  n  eft  point  une  maladie  qui  fc  termine  tou;our« 

promptement.  Un  homme  en  eft  quelquefois  très- long  tetn» 

tourmenté.  Elle  fe  montre  par  divers  fjrmptômes  ;  ôc'le  nU'- 

lade  peut  réfifter  d'abord  ,  malgré  llnfeaion  de  Tair  putride 

qu'il  refpire  }  mais  il  languit  toujours  ;  il  refte  accablé  des 

premières  fureurs  de  la  maladie  ,  &  il  en  eft  enfin  viaime. 

Je  vçux  donc  dire  «ju'en  Egypte  perfonne  ne  tombe  malatJe 

.    d« 
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I 

ée  la  pefi«  t  après  .la  iof<$e  de  Juin  >  àc  que  ce  fléau  ne  fe  faic 
iapiais  fentir^dans  ce  pay&-là  que  pendanc  les  mois  du  pria- 
^fipat,  où  l'air  t&  cotalemeoc  privé  de  parties  âjueufes  âc 
rafraîchiflànces. 

Je  crois  que  Texemple  qae  je  vais  citer  ^  6c  qui  eft  trop 
certain  pous  qu'on  puiflfe  le  nier  >  ne  laifTera  aucun  doute 
fur  la  caufe  de  la  rofée  de  Juin  Se  fur  le  pouvoir  qu'elle  a 
de  faire  ceiTer  la  pefte. 

Lbs  Turcs  &  les  Arabes  croient  ^  ^omtne  on^fait  ^  à  la  pré* 
deftination.  Ils  s'imaginent  que  l'heure  de  la  mort  d'un  homme 
Ifft  Irrévocablement  fixée  6c  que  rien 'ne  .peut  l'avancer  ^  n| 
h  reculer  d'un  feul  inftanc.  D'après  ce  principe  i  dès  k  len-» 
demain  de  la  Saint  Jean  ^  ils  expolènt  dans  lés  marchés  les 
vêtemens  d'une  foule  de  gens  qui  font  morts  de  la  pefte* 
Ces  vêtemens  font  imprègnes  de  l'humidité  du  foir  6c  du 
matin.  On  les  remue  5  on  les  achette,  on  les  porte  enfin*  Êtns 
craindre  le  moindre  danger;  6c  quoique  la  plupart  du  temt 
ces^abillefnens  foient  faits  de  fourrures  ou  d'étoffes  de  co« 
ton ,  de  foie ,  de  laine  ,  des  cbofes  enfin  qui  peuvent  avoir 
contraôé  le  plus  d'infeâion^  il  n'arrive  jamais  d'accident»^ 
ceux  'qui  s'en  vêciflent  avec  une  fi  heureufe  con&imïe*  '    ^ 

*  J'abr€gbrai  ici  ce  qui  me  refte  à  dire  fur  le  Nil  ^  6c  jé 
rapporterai  pour  cela  une  tradition  que  nous  devons  à  Hé* 
rodote ^  ce  Père  de  l^Hifloîre^  cet  Ecrivain^  à  qui  beaucoup 
d'Auteurs  modernes  5  moins  inftruits  que  lui  ^  ont  impute 
leurs  propres  erreurs.  Hérodote (1) dit  qu  il  avoit  appris  delà 
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bouche  du  Gardien  du  tréfor  de  Minerve  î  que  la  moitié  def 
eaux  du  Nil  couloic  droit  au  nord  pour  &  rendre  en 
Egypte ,  &  Tautre  moitié  prenoit  un  cours  différent  8c  a\ioW 
au  midi  en  Ethiopie. 

C  t  Gardien  école  probablement  Ethiopien  ;  &  il  femble 
d'après  robferirarian  qu'il  communiqua  à  VHiûhtien  Grec  | 
qu'il  en  /avoit  plus  fur  cette  matière  que  tous  les  anciens 
enfemble.  En  effet  ^  nous  avons  vu  qu  entre  \e  13*  •  ûcle  14.% 
degré  de  latitude  nord^  le  Nil  accru  par  toutes  les  rivières 
qui  font  (es  tributaires  6c  qui  prennent  leur  fource  dans  le$ 
limites  des  pluies  dn  tropique  ^  tombok  dans  les  plaines  du 
royaume  de  Sennaar .,  c'eft-à*<fire  j  un  mille  aunleflbus  de  la 
région  de  TAbylCnie  ^  &  qu'enfuite  lé  fleuve  couloir  avec 
moins  de  pente  vers  l'Egypte. 

m 

'  -  Nous  avons  vu  de  plus  que  dans  le  royaume  de  Gingero , 
par  le  p^  degré ,  le  Zebée  cour  oit  au  fud^  ou  au  fud-efi,  dans  le 
fond  de  TEthiopie.  Les  habitans  de  ces  contrées  m'ont  afltiri^ 
que  plttfieurs  autres  rivières  fuivoient  le  même  cours  ^  fe 
vuidoient  dans  un  grand  lac  ^  comme  celles  qui  font  au  nord 
ide  la  ligne  (e  vident  dans  le  Tzana  ^  &  qu'enfuite  toutes  ces 
eaux  fe  diftribuoient  à  l'eft  &  à  Toueft.  C'eft  de  ce  vafte  ré- 
fervoir  que  partent  les  grands  fleuves  qui  arrofent  J7nrérieur 
de  l'Ethiopie  ,  vis-à-vis  de  la  cât«  de  Melinde  &  de 
Mombaza  ^  vont  enfuite  fe  jetter  dans  VOcéaa  indien. 
Ceft  également  de  là  que  fortent  ces  eaux  ttimienfi^s  qui 
courent  fe  précipiter  dans  la  mer  Atlantique  y  après  avoir 
craverfé  à  Toueft  le  Bénin  &  le  Congo ,  6c  celles  qui  forment 
au  fud  les  rivières  de  Gami)ie  4|  de  ^iena*Leona. 
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En  ua  mot  »  les  pluies  qui  tombent  périodiquement  entre 

1«  tropique  du  Capricorne  6c  la  ligne  y  étant  égales  à  celles 

qui  tombent  entre  la  ligne  &  le  tropique  du  Cancer  5  il  eft 

cbir  que  (t  la  terre  d'Ethiopie  avoir  la  même  inclinaifon  de< 

deux  ^ôtés  de  la  ligne ,  la  moitié  des  eaux  s*épanchetdtt 

vers  le  fud ,  &  la  moitié  vers  le  nord.  Mais  comme  depuis 

le  $^  degré  nord^  le  fol  a  toute  fa  pente  vers  le  fud  1  il  s*en- 

fi)  fiiit  que  les  rivières  qui  coulant  au  fud  font  non-feulement 

\  égales  à  celles  qui  courent  au  nord  ^  mais  qu'elles  ont  de  plu^i 

{  la  pbûe  qui  tombe  entr'elles  &  te  $^  degré  nord  i  fie  il  n^y  % 

point  de  doute  quj&  ce  ne  foit  là  une  des  raifons  ppur  lefquelle< 

le,continent.méridional  a  tant  de  fleuves  àc  de  rivières  qui  fq 

jettent  dans  TQcéan  indien  fie  dans  l'atlantique  ^  fie  qui  font 

tous  plus  confidér^bles  que  le  NiK  » 

•  ♦ 

DIAPRÉS  Tobfervation  ingénieufe  fie  vraie  que  nous  a  tranf- 
mife  Hérodote ,  le  Géographe  Nubien  a  forgé  une  fiûion 
qui  n'appartient  qu  à  lui.  Il  a  prétendu  que  le  Nil  fa  divifoit 
en, deux  branches ,  dont  une  alloit  vers  le  nord  en  Egypte  | 
le  l'autre  à  Toueft  dans  le  pays  des  Nègres  >  fie  £e  perdent  dans 
Tocéan  Atlantique.  Cette  opinion  a  été  avidement  adoptée 
par  M.  Ludolf  (i)/  qui  cite  à  Tappui  Tautorité  de  Léoi> 
TAfricain ,;  fip  4tt  Moine  Grégoire ,  quoique  i4 1  Hft  ni  i  autre 
'  yie  n^ritent  fvis  doute  pas  plus  de  crédit  que  le  GéQgra|}h«> 

JHuÎMcn  jiui^mêmic^ 
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M.Xudolf  nous  dit  encore  j  après  avoir  cité  un  pafTage  de 
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Fline  ^  qu^il  avoit  confulté  le  fameux  Bochard  ^  pour  fzvoli 
ji  le  NU  0t  le  Niger  (  i  )  étoienc  ua  feul  £c  même  fleuve  ;  6c 
le  fameux  Bocharc  lui  répandit  d'un  ton  doâof al ,  qu'U.étoit 
litconteftable  que  le  Niger  dévoie  6tre  uahias  du  Nil.  ^-^^ 
Mais  j  avec  tout  le  re^eâ  que  je  doif  à  ce  favanc^  ^*oCecaî 
dire  que  ceece  afferrioA  na  pas  le  moindre  foodemenc 

Pline  eû^  je  crois  j  le  premier  qui  ait  eu  cette  idée  :  mais 
il  rannotice avec  cîrcon fpeôîon  ^  6c  îl  donne \e»  Tatfons  qu'il 
troît  avoii  de  penfer  âsifî»  -^^Nigrifluvio  eadem  natura 
qua  Nilo  y  calamum  &  papyrum  y  êC  eaf^em  gifnit  ani^ 
m  anus  ^  iifitmque  umporibus  augejcu  (2).  -«-Oeft-à* 
dire  ^  qu'il  ' a  la  même  couleur  que  le  Nil  ^  le  même  goût  ^ 
qu'il  produit  la  même  efpece  de  rofeaux^  £c  ipéciaîmvAti^ 
papyrus  ;  qu'on  y  trouve  les  mêmes  animaux ,  ttls  que  le  cro- 
crocOcKle  6c  rhippopdtame  9  6c  qu'enfin  il  déborde  à  la  même 
époque.  Tout  cela  ne  dit  rien  qui  ne  puifie  s'appliquer  avec 
]a  même  vérité  aux  autres  riviieres ,  qui  cou/eut  entre  le  tt<^ 
pique  ducancet  6t  \k  Hgnt  :  mais  les  deux  autres  Auteur»  j  ie 
Géographe  Nubien  6t  le  Moine  Grégoire  ^  avaatMM  c)iac\m 
tme  chofe  abfolumeat  ftuffe. 

*  Lb  Nubien  dît  que  fi  le  Nil  portdiÉ  en  Egypte  toute  la  plui< 
^1. tombe  en  Atiyfinie^  ks  Egyptiens  ne  fifroiènt  pas  en 
sûreté  dans  leurs  maifons.  IVfais  je  réponds^à  cela  par  lîci  feit» 
La  carte  duNileft  toute  entière  fous  les  yeux  du  leâeuri  fH 
H  peut  juger  ^  en  l'examinant  >  que  toute  la  pluie  qui  'tombe 


(\)ÏA  Nigier  triVetrc  la  Nigtffie»  Bc  V4  &  jcmx^  ^Uâs  la  mer  Âdaitiquc« 
W  Pliii,  lib.  I ,  cap.  8.  ;    .     c  ^  • 
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en  Abyiltnie  fe  rend  H  s'eil  toujours  teDdueea;£gypt€  f  qae, 
malgré  cela>  les  Egyptiens  font  fort  tranquilles  dans  leurr 
malfons^  6c  qu'il  ^  m^e  trèa-.rare  que  taure  la  vaUéai 
d'Egypte  fait  iiiaadée.  Il  paraît  non  çioins  certain /d'après^ 
la  même  carte ^  qwe  iàns  le  fecours  d'ua.floiuvei  atiffi  conii^^ 
dérable  que  le  NU^  conftamsn^nc  plein ,  éprenant  fa  fourc^ 
dans  des  pays  où  il  pleut  fans  cefle  ^  flc  fe  joignant  au  Nit  ; 
fans  l'Abiad  (i)  enfin  quis!y  joint  à  HalÊua  >  toutes  les  eaux 
de  rAbyflinie  ne  fuffiroiei^t  pn»  pour  fbumir  %au  Nil  le 
9ioyen  de  traverfer  les  dé£eri;aL  brâlns  dé  la  Nubie  iflc  dit* 
Barabra  i  &  il  ne  feroit  alors  i'auéunc  utilité  à  l'Egypte* 

Un  autre  fait  non  moins  faux  que  le  premier  t  ^^'ilieft" 
néceflfaire  de  relever  ^  fe  trouve  dans  le  Moine  Grégoire  ^ 
qui  dit  que  là  iècoode  branche  du  ^f  il  csommèhce  au^dieflaus . 
du  royaume  de  Dongola ,  dans  la  Nubie  ;  qu  elle  trai^rie 
Eivah^  &  fuit  le  défert  pour  aller  fe  je^ter  dans  la  Méc&èr* 
caoée  f  entre  le  Cyrenaïque  &  Alexandrie;  Maisniaiâ  ûvtinsV 
d'âpre  |e  témoignage  de  tome  ramiqmté ,  qà^l^n'y  a  |afnaié> 
ou  de  éé&rt  plus  dépourvu  ^e  rivières»  qoe  oe^i  êth,^ké^ 
baïde.C'eft  ce  défaut  d'eau ^  plutôt  que  l'éloignement  ^  qu^ 
fit  du  voyage  au  temple  de  Jupiter  ittamon^  '  une  entreprife' 
digne  d'Aléxandtt;-Sâmniem^lBt:>inâh^^  ntf 

trouva  point  de  rivière  dans  fon  chemin  ;  car  s'il  y  en  avoir 
eu  ^  on  ite  dois  pas  dbiit/r  qutf^^tofdip  i/edûSénréré  ailifi 
peuplés  que  ceux  du  Nil  ^  À  la  Tfiébkïde  n'aurait  pas  ét^ 
un  défert.  En  outre ,  les  caravanes  qui  y  ^  les  S^ts  le«  pW 
reculés  ^.  paffrtnt  du  Sfflnaar  fin  E6yptgL»^autQifint.mi.xette 

<i)LclettveBlaDç.  •'    ^ 
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rivière  &  bu  de  fes  eaux;  &  les  voyageurs  Européens  fi]^^ 
qui  au  commencetnenc  de  ce  fîecle  onc  fuivi  le  même  che- 
min^ laur oient  également  vue*  Ces  deux  voyageurs  allèrent 
Fun  de  Faucreà  Elvah;  &  quand  ils  pafferent  pat  le  grand 
defert  de  Selima  ^  pour  fe  rendre  dans  le  Seonaar  ^  (î  la  pré* 
tendue  branche  du  Nil  avoir  exifté>  Us  i'auroient  d'abord 
côtoyée  j  6c  enfuite  tnverfée  près  d'oii  ïon  a  dit  quelle 
prend  naiiliincc.  Mata  nous  fonunes  bien  surs  que  ni  l'un  ni 
rautre  ne  vitent  dTeau  courante  y  depuis  \e  motneux  qu  \\a 
quittèrent  le  14  il  à  Siott  en  Egypte  ^  jufqu  à  celui  où  ils  le 
retrouvèrent  à  Mofcho*  Ils  ne  purent  avoir  que  de  l'eau 
de  citerne ,  ou  de  l'eau  qu'ils  portèrent  avec  eux  dans  des 
outres  de  peau  de  bouc 


^    / 


Le  (fiftf iâ  d'Elvah  comprend  TOafis  Magna  &  ÏOaûs  Parva 
des  anciens.  Des  fources  aboMMntes  jailiiflant  au  milieu  des 
ûbles  &  ne  tariiTant ,  ni  ne  diminuant  jamais ,  ont  invité  les 
hommes  a  s'établit  ea  grand  nombre  autour  d'elles.  Les  eaujc 
des  fouroeis  f  conduites  avec  induftrie  dans^  les  champs  voi-^ 
fins  y  y  ont  répandu  la  £écondité.  On  y  voit  des  jardins  ^  des 
forêts  de  palmiers  y  une  verdure  continuelle  ^  &  ce  lieu  eft 
dans  ces  déferrs.un  Partdis  terreftre  ^  iemblable  à  ces  ifles 
riantes  Ac  fertiles  qui  s'élffiseot  aumiliçu  dfune  immeofe  océan* 


La  t6te  dé  la  Méditerranée^  depim  le  CyrédaSqueouPto- 
lémaïde  (a) ,  jufques  à  Alenadrie  ^  eft  bien  connue  de  toutes 
les  nations  qui  fréquentent  ces  mers*  Mais  quel  pilote  j  quel 


'*-^* 


W  ftmcei  &  du  Roûîe. 
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t^oyagenr  a  jamais  vîr  une' rivière  ^fur  cette  cote  dëferte  ^  où 
Yon  ofû  coûtant  dii^jqû'^c}^^  du  J!!ilal.fe:j«tte  daj|% 
f  k  Méditerranée  f  Certes^  TÂuteur  de  cette  fabljî^tirahtf.foi^ 
ignorance  dès  le  commencement^  en  dlfant  que  le  Nil  (e  par4 
tâge  après  avoir  paflfé  le  royaume  de  Dongola  pour  entrer  en 
Nubie«  Pour  que  le  fleuve  entre  dans  le  royâiunie  de  Don-* 

1  goh  y  il  doit  être  dé^a  hôrsdc  la  Nubie  i  dzf  Dpngpla  ^tbl^ 

A  capitale  du  Barabra  y  pays  ccnit  entier  au  nord  de  la  Nubiie. 

^'  Je  ne  connois  point  de  plua  mauvais  guides  en  G^ographiç 

que  Léon  T Africain  fie  le  Géographe  Nubien.  Je  les  regarde 

I  l'un  &  l'autre  comme  des  menteiirs  ;  6c  leurs  commentateurs 

ont  beaucoup  augmenté  les.  erreurs  fie  la  confîifiQQ  qui  réîj 

'         gîtent  dans  leurs  Ouvrages. 

Autant  que  j'ai  pu  le  favoir  par  les  informations  que  j'ai 
prifes  fans  cefTe  ^  mais  avec  précaution  ^  des  habitans  de  ces 
contrées  9  la  fource  du  ^iIîgwTe trouve  par  les  la^  de  lati- 
tude nord  I  fie  à  peu^près  par  lé  30^H]e  longitude  du  méri- 
dien  de  Greeniricb.  Ce  fleuve  eft  grdffî  par  les  eaux  de 
plufîeurs  rivières  qui  tombent  des  hautes  montagnes  deDyre 
&  Tegla ,  fie  il  prend  Ton  cours  droit  à  l'oueft  ^  au  travers  de 
TAfrique.  Je  crois  aufli  que  le  Niger  ^  bien  qu'il  reçoive  une 
immenfe  quantité  d'eau  des  montagnes  ^  eft  cependant  con- 
fidérablement  diminué  par  l'évaporation  dans  fa  longue  courfe^ 
le  long  des  limites  des  pluies  du  Tropique  ^  où  il  prend  tout 
entier  le  nom  de  Sénégal ,  ou  peut-être  il  fe  pratage  fous 
les  noms  de  Sénégal  6c  de  Gambie  y  fie  va  fe  perdre  dans  la 
mer- Atlantique.  Je  crois  auffi  que  comme  Ta  remarqué  Pline, 
le  Niger  a  le  même  goût  8t  les  mêmes  produâions  que  le 
Nil^  parce  qu'il  coule  dans  un  climat  pareil  ^  fie  qu'il  doit  ^ 
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linon  ibn  cxiAence,  an  mAina  fi»  woioifl'aneat  à  la  même 
oiure,  aux  plnici  do  Tinipii]tte  qui  tombenc  dai»  l'hénùf- 
^itl  hûtd. 

Maintenant  ,  j'erpere  que  j'ai  ék  tout  ce  qgi  mdritou  de 
l'être  fur  les  fources  du  Nil  ;  j'ai  expliqué  fon  cours  ,  fes 
noms  difiiireiB,  les  divers  paya  qu'il  tanerk,  la  viaie  caufe 
de  (es  débordemàtii ,  tu  tontes  les  chofea  CBriculès  qui  y  ont 
fapport.  Et  comme  diez  'ka;  anciens  j  caput  NUi  quttrere, 
chercher  les  Iburces  du  Nil ,  étott  un  proverbe  quifignjlioii 
iiu'on  entreprenoic'iine  chofe  impoffible  >  on  pottria  d^for- 
mais  t'ett  iètvir  avec  pin  de  niron  poai  défigoer  qu'une 
pareille  entreprilè  ferolt  une  chofe  inutile ,  pui^ue  les  bai- 
cea  du  Nil  font  déjà  trouvées. 
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CHAPITRE     XIX. 

JII.  Bruce  ^  bien  accueilli  par  les  jigows.  —  Portraii  de 

ce  peuple. 

j\  PRÈS  avoir  entretenu  fi  long  -  tems  mes  leâeurs  de 
chofes  qui  ne  lut  paroîtront  ^  j*e(pere  j  ni  indifférentes  ^ 
ni  ennuyeufes^  il  faut  retourner  à  Woldo^  que  nous  avons 
laifTë  occupé  à  préparer  notre  réception  avec  le  chef  du  vil« 
lage  de  Geesh.  A  notre  entrée  dans  le  village^  nous  trou^ 
vâmes  qu  il  i^voit  déjà  pris  des  mefures  qui  nous  couvain* 
quirent  à -la -fois  &  de  fa  capacité  &  de  fon  attachement. 
Tous  les  pauvres  Agows  >  aflembiés  autour  de  lui  ^  avoiene 
ttop  d'inquiétudes  j  trop  d'appréhenfîons  à  notre  fujet  pour 
ne  pas  faire  beaucoup  de  quefiions  fur  le  tems  que  nous  fé« 
journerions  parmi  eux. 

Le  cheval  qu'on  conduifoit  devant  tious  y  leur  avoir  déjà 
appris  que  nous  appartenions  à  Fafil;  &  d'après  cela  y  ils  crai- 
gndient  d'être  obligés  de  nous  fournir  des  fubfiftances  >  ou 
en  d'autres  termes  y  ils  craignoient  que  nous  vécuflions  chez 
eux  à  difcrétion  y  auïïl  long  tems  que  cela  nous  feroit  plaifir. 
jMais  \^oldo  >  qui  étoic  extrêmement  adroit  y  diflipa  leurs 
craintes  prefqu'aulli-tôt  qu'elles  furent  formées.  Il  apprit  aux 
AgO'VS  que  le  Roi  m  avoic  donné  le  village  de  Geesh  ;  que 
Tavarice  fie  la  tyrannie  de  Fafil  cefîbit  dès  ce  jour-là  >  fie  qu'un 
nouveau  maître^  tel  que  le  Négadé  Ras  Georgis^  éroit 
venu  pour  pafler  gaiement  quelque  tems  parmi  eux^  avec  la 
Tome  111.  N  n  a  nn 
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réfolutîon  de  le\ir  payer  tous  les  fervîces  qu*ils  lui  rendroîenti 
£c  de  ne  tien  acheter  qu'argent  comptant.  Il  ajouta  qu  en 
outre  il  ne  feroit  plus  exigé  d'eux  aucun  fervice  militaire  ^ 
ni  par  le  Roi ,  ni  par  le  Gouverneur  du  Damot  »  ni  par  leur 
Maître  aâuei>  qui  n'avoit  pœnt  d*enneniis.  Ces  nouvelles 
circulèrent  avec  rapidité^  &  nous  fumes  accueillis  avec  beau- 
coup  de  joie. 

WoLDO  avoit  demandé  une  maifon  pour  tnoi  au  SVvutn  , 
qui  eut  Thonnêteté  de  me  céder  la  Tienne.  Elle  étoit  bien 
afTez  grande  pour  mol  :  mais  nous  fûmes  obligés  d'en  prendre 
quatre  ou  cinq  autres.  A  peine  avions^nous  achevé  de  nous 
loger^  qu'il  arriva  un  domeftique  de  Faûi^léquel  vint  prévenir 
leShum  que  fon {Maître  me  cédait  la  propriété  fie  la  fouverai* 
neté  du  village  de  Géesh^  en  conféquence  du  don  que  le  Roi 
m*avoit  fait.  Cet  homme  m'amena  en  même  tems  une  f  upeibe 
vachelaitiere blanche,  avec  deux  moutons  &  deux  chèvres. Ces 
quatre  derniers  animaux  me  Vendent  de  la  parc  de  'Welieta 
Yafous.  Fafil  nous  envoya  aruffi  fix  jarres  d'hydromel  y  cin- 
quante pains  excellens;  &  \^elleta  Yafous  avolt  ajouté  en- 
core à  ce  préfent  deux  cornes  de  moyenne  grandeur  ^  rem* 
plies  d*eau  de-vie  très^forte. 

* 

Nous  avions  tous  le  cœur  content  j  flc  nous  pafsâmes  une 
agréable  foirée.  Strates ,  fur* tout  ^eflaya^  avec  plufieurs  ra- 
fades  d'hydromel  de  Buré  ^  de  dompter  le  diable^  qu'il  avoît 
avalé  dans  Teau  enforcel^  des  fources  du  Nii.  Woldo  ^  après 
avoir  parfaitement  bien  rempli  fon  rôle  ^  6c  ddfpofé  Saivora- 
blemenc  pour  no&s  l'efprît  des  gens  du  village  ^  eut  quelque 
appréhenfion  pour  hii-mêniet  li  craiguic  d'avoir  perdu  foo 


AUX    souRCEr  DU    N I l;  8jf 

crédit  auprès  de  moi  ;  &  en  conféquence  il  chargea  le  do« 
meftique  d'Ayto  Âylo  de  me  prier  de  ne  point  parler  de  la 
ceinture  à  Témiflaire  de  Fafil.  Je  Taflurai  que  fi  je  voyois  qu'il 
continuât  à  fe  bien  conduire  ^  il  étoit  probable  que  je  lui  don- 
nerois  une  féconde  ceinture  à  notre  retour  ^  au  lieu  de  me 
plaindre  du  moyen  dont  il  s*étoit  fervi  pour  avoir  la  pre« 
mieret  Cette  alTurance  bannit  Tes  craintes }  6c  dès  ce  moment 
jl  mérita  chaque  jour  >  de  plus  en  plus  ^  ma  gratitude  flc  mes 
éloges» 

Avant  de  me  coucher  ^  j'expédiai  le  domefHque  de  Fafil  ^ 
qui  avûlt  ordre  de  "pelleta  Yafous  de  s'en  retourner  immé- 
diatement. Comme  il  vit  que  nous,  n'épargnions  pas  Phydro*? 
mel  qu'il  nous  avoir  apporté  y  il  nous  promit  de  nous  ea 
envoyer  d'autre  dès  qu^il  feroit  chez  lui  ;  6c  il  ne  manqua  paa 
de  nous  tenir  parole. 

\7oLDO  étoit  alors  vraiment  heureux*  Il  n'étoit  point  Tous 
l'œil  d'un  Maître.  Perfonne  n'épioit  (esaâions.  Ilavoitpré<- 
venu  le  Shum  que  nous  aurions  befoin  de  quelqu  ua  pour 
aller  acheter  nos  provifions ,  &  pour  prendre  £bin  de  notre 
logement.  Nous  montrâmes  aufli  au  Shum  les  petits  articles 
que  nous  avions  à  troquer ,  6c  nous  lui  dîn\es  que  nous  paie* 
rions  en  or  les  chofes  confîdérables  que  nous  achèterions^ 
comme  les  bœufs  âc  les  moutons.  Ce  Chef  fut  extrêmement 
furpris  de  nos  richefles  ^  6c  de  la  générofîté  de  nos  propofii- 
tions  y  6c  il  dit  à  Woldo  ^  que  puifqoe  nous  étions  logés 
chez  lui  y  il  infiftoit  pour  que  nous  priifions  fes  filles  pour 
nos  gouvernantes.  La  choie  nous  parut  trop  raifonnable  pour 
ne  pas  être  acceptée.  En  conféquence  le  Shum  fit  veiuf 
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foudain  trois  de  Tes  filles  9  &  elles  furent  mifes  en  pofleflltoa 
de  leur  emploi.  L'aînée  l'accepta  de  fort  bonne  grâce.  Elle 
avoir  environ  feize  ans.  Elle  étoit  d'une  taille  au-deCTus  de 
la  médiocre  ^  mais  pleine  de  gentillefle  &  de  vivacité  y  &  ^ 
couleur  à  part  j  la  finefle  &  la  régularité  de  fes  traits  en  au- 
roient  fait  une  beauté  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Nous 
n'entendions  pas  un  ftul  mot  de  fon  langage  ;  &  elle  com- 
prenoit  pourtsuit  facilement  tous  les  lignes  que  nous  lui  fàir 
iîons.  Cette  nymphe  du  NU  étoïc  appeUée ,  pat  fobxiquet  , 
Irepone  y  nom  qui  eft  celui  d'un  animal  qui  fait  la  guerre  aux 
fouris.  S'il  eft  de  l'efpece  du  furet  ^  ou  de  celle  du  fer- 
peut  ^  c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  bien  comprendre.  Tantôt 
on  me  difoit  d'une  façon  >  tantôt  on  me  difoit  de  l'autre: 
mais  y  quoi  qu'il  en  foit  ^  la  cho^fe  ne  me  femble  pas  forr  i/n- 
portante. 

Les  premier  &  fécond  jour  qu'Irepone  fut  avec  nous  >  & 
qu'elle  eut  employé  quelques-unes  de  nos  msLtchMdifes  en 
achats  de  proviûons  ^  elle  fe  crut  obligée  de  nous  rendre 
compte  chaque  foir  ^  &  elle  remit  le  refte  à  Woldo ,  en  lui 
protefiant  qu'elle  n'avoit  rien  volé  ni  gardé  pour  elle.  Mais 
je  crus  que  fi  nous  continuions  à  traiter  de  cette  manière  avec 
notre  bienfaitrice  ^  ce  feroit  un  manque  de  généroficé  de 
notre  part.  J'appellai  Woldo  ^  £c  je  lui  dis  de  me  faire  yoïti 
peu  près  la  quantité  de  marchandifes  qu'Irepone  avoir  déjà 
eue  ^  £c  qui  confiftoient  en  grains  de  collier  ^  antimoine  ^ 
cifeaux  ^  couteaux  &  groifes  aiguilles  ;  puis  je  pris  un  paquet 
entier  des  mêmes  articles  y  &  je  dis  à  cette  fille  que  je  vou- 
lois  qu'elle  prit  ce  paquet  pour  lediflribuer  à  fes  amies  ^  fans 
qu'elle  m'en  rendit  auçvn  compte.  J'ajoutai  que  lorfqu'elk 
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&urôîc  achevé  ces  articles^  &  ceux  qu'elle  employerolt  à  payer 
les  chofes  donc  nous  aurions  befoin  y  je  les  lui  remplace- 
rois  ;  &  qu'à  mon  déparc  J6  lui  en  laifierois  encore  davancage 
pour  la  dédommager  des  embarras  que  nous  lui  caufions» 

•  *■ 

Je  penfols  bien  que  la  pofleflion  de  cane  de  richefTes^  6c 
une  fi  grande  marque  de  confiance ,  feroienc  courner  la  cêce  . 
d'une  pauvre  pecice  fille  fauvage  î  & ,  à  moins  d'être  aveugle, 
il  étoic  impoffible  de  ne  pas  s*appercevoir  que  j'avois  faic  de 
grands  progrès  fur  fon  cœur.  Aux  bagatelles  donc  je  viens 
de  parler  j  ajoucai  une  once  d'or ,  c'eft-à-dire  la  valeur  d'en- 
viron cinquance  shillings  ilerling>  que  je  crus  devoir  fuffire 
à  nos  dépenfes  pour  touc  le  cems  que  nous  ferions  à  Géesh. 
Quand  j'eus  airtfî  réglé  l'économie  de  nocré  maifon^  il  ne 
me  refta  plus  qu'à  remplir  i'objec  de  mon  voyage. 

Les  maifoAs  de  Géesh  fonc  conftruites  de  paille  &  dVgille. 
Je  n'y  crouvai  pas  un  feul  endroic  où  je  pufFe  fixer  ma  pen- 
dule; &  je  fus  obligé  de  me  fervir  d'une  excellence  montre 
d'Elicocc.  Le  jour  commençoic.  Au  bouc  de  quelques  mii 
nuces  cous  les  habicans  parurent  à  leur  porte  ;  bientôc  après 
ils accoururenc en  foule  aucour de  nous ^ &nous déjeûnâmes 
crès-gaiemenc  en  public.  La  vache  blanche  de  Fafil  avoic  été 
tuée  I  £c  chacun  fuc  invicé  d'en  manger  fa  parc.  Le  Shum  , 
Prêtre  du  Nil ,  invité  comme  les  autres ,  refufa  de  manger  ^ 
&  même  de  s'afleoir  i  mais  fes  fils  ne  furenc  pas  fi  fcru« 
puleox* 

C'est  à  la  principale  fource  du  fleuve  &  fur  laucel  de 
gazon  que  j  ai  décric  ^  qae  cous  les  ans  ^  à  la  première  appa« 
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rution  deU  Canicuki  o^  ^  comme  quelques  autres  perfonnes 
me  dirent  y  onze  jours  après  ^  le  Prêtre  afTembie  les  chefs 
des  tribus  i  Ac  ayant  làqnf^  une  génifle  noire  >  il  lui  coupe 
h  tè&e  ^  la  plçnge  dans  I91  fource }  flc  pour  que  pcrfonne  ne 
puinfe  plus  la  voir  ^  il  s'emprefTe  de  l'envelopper  dans  la  peau 
*  de  ranimai^  quon  a  eu  foin  de  bien  arrofer  en  dedans  &  en 
dehors  avec  de  Teau  du  Nil.  On  ouvre  alors  le  corps  de  la 
géni/Te  qu'on  netroie  avec  beaucoup  de  foin.  Puis  on  la  place 
fut  Tautel  ,  où  ou  Vinonde  d*ea.u  ^  taudU  que  les  ^xtvés  des 

fiimîlles  êc  ceux  qui  font  les  plus  diftingués  vont  puifer  de 
Feau  aux  deux  autres  fources  &  la  portent  dans  le  creux  de 
leurs  deux  mains  jointes» 

Tout  le  mpnde  fe  raffembl^  fyr  pne  petite  colline  qui  eA 
vis-à-vis  &  à  Toccident  de  TE^Ufe  dç^  $aint  Michel  (0»  ^ 
là  I  on  partage  le  corps  de  la  géniflfe  en  autant  de  portions 
qu'il  y  a  de  tribifs  :  mais  ces  portionp  font  inégales  ^  fie  os  les 
diftribue  fuivant  les  anc'^ens  privilèges  cl^s  tribus  ^  non  fui-* 
vaut  leur  Importance  aâueUe.  G«esh  a  la  portion  la  pius 
confidérabiç^  quoique  fon  territoire  foit  le  plus  petit  de  tou^« 
Sacala  vient  enfuice  ;  8c  la  tribu  de  Leegam ,  qui  eft  la  plus 
nombreufe ,  la  plus  richej  la  plus  pui(lante>  obtient  la  moindre 
portion.  Je  demMidai  en  vain  fur  quoi  étoient  fondées  les 
règles  de  cette  diftribution.  On  me  cépondoit  toujours  quo 
cela  fe  pratiqvioit  ainfi  dans  les  anciens  tems* 


Après  avoir  mangé  cette  géniffe  toute  crue ,  après  avoir 
bu  de  Teau  pure  du  Nil ,  les  Agovs  raffemblent  les  os  Se 


(O  Jadis  OB  ft  raffcmbloic  dans  l'endroit  oême  où  çHt  Hw  rEçIHc. 
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les  brûlent  dans  rendroie  même  où  ils  ont  fait  leur  feftin.  Cettt 
cérémonie  fe  faifoit  autrefois  ^  là  où  Ton  voit  aujourd'hui 

t  TEglife  de  Saint  Michel  :  mais  le  Ras  Sëla  Chriftos  ayant 

^  vaincu  les  Agovs ,  &  voulant  j  à  TinUlgation  des  Jéfuites , 

convertir  ce  peuple  au  chriftianifme  ,  détruifît  Tautel  qui  lui 

s  fervoit  à  réduire  en  cendres  les  os  de  la  génifle^  &  bâtit  une 

Eglife  à  la  place.  Toutefois  ^  je  ne  crois  pas  que  les  portes  de 
cette  Eglife  aient  été  ouvertes  depuis  Sela  Chriftos ,  ni  je  n'ai 

k  pu  m'apperccvoir  qu^il  y  eût  dans  lé  pays  quelqu'un  qui  de- 

T,  firât  qu'on  les  ouvrir. 


tt 
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Quand  Sela  Chriftos  eut  détruit  l'autel  des  Agov^s  pour 
bâtir  fon  Eglife  |  ils  allèrent  fur  le  fommet  de  la  montagne 
de  Geesh  ^  loin  de  ce  qu'ils  regtrdoient  comme  une  profa- 
nation ,  manger  leur  géûiiTe  &  en  brûler  les  os.  On  y  voit 
encore  des-veiiiges  de  cette  cérémonie.  Mats  probablement |. 
la  fatigue  que  leur  occafionnoit  lé  befoin  de  gravir  cette 
montagne  ^  ôc  Findifférence  que  leurs  derniers  Gouverneurs 
ont  montré,  pour  le  chriftianifme  ,  leur  ont  fait  choifir  une 
petite  colline  qui  eft  à  côté  du  marais^  à  Toueft  de  PEglife 
de  Saint  Michel ,  en  tirant  un4)eu  vers  le  fud.  Ceft  là  que  tous 
les  ans  ils  accompliflent  leur  folemnité  :  mais  il  eft  vraifem- 
blable  qu'ils  retourneront  à  leur  premier  autel  /quand  FEglife 
aura  achevé  de  tomber  en.  ruine  >  ce  qu'ils  accélèrent  tous  les 
jours  furtivement. 


Es  que  les  Agoirs  ont  fini  leur  banquet  iimglant  ^  ils 
prennent  la  tête  de  h  gâiifle  j  qui  eft  ft  l)ien  enveloppée  dantf 
la  peau  de  Tanimal  >  que  perfonne  ne  peut  la  voir  ;  ils  la  por- 
tent au  fond  de  la  caverne;  dont  la  profondeur  s'étend  ^  dit-on^ 
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jufqu  au  pied  des  fources  ;  Çc  là  9  Tans  torches  5  msM  avec  un 
grand  nombre  de  chandelles  ordinaires  ^  ils  âccompUlTent  des 
cérémonies  ^  dont  je  n'ai  jamais  pu  apprendr  t]cs  déiaWs.Ce 
font  des  pratiques  comme  celles  des  Francs-Mâçons^que 
CQUF  Iç  monde  fait  6c  que  perfonne  n  qfe  révéler, 

A  une  certaine  heure  dp  la  nuit ,  ils  quittent  la  caverne  : 
mais  je  n  ai  pu  /avoir  ni  quelle  étoît  cette  heure  ,  ni  dans 
quel  ordre  ils  fortoient.  Aucuti  Xgpv  ne  voulut  me  dire 
non  plus  ce  que  devenolt  la  tête  de  la  çénlflfe.  Ainii  ^  je  ne 
fais  point  (i  on  la  mange  ^  (I  on  l'enterre  ^  ou  fi  on  la  brûle. 

Les  Abyfltniens  racontent  une  hiftoire  ^  qu'ils  ont  uns 
doute  forgée  eux-mêmes^  Ils  difent  que  le  diable  apparoit 
dans  la  caverne  de  Geesh  ^  &  que  c'eiir  avec  lui  que  lesAgovs 
mangent  la  tête  de  la  genifle  ^  en  lui  jurant  obéiffance^  â  condi- 
tion qu'illeur  enverra  delà  pluie&untemsfavorablepour  leurs 
beilles  6c  pour  leur  bétail.  Quoi  qu^on  en  dife  ^  il  eft  certain 
que  les  Agovs  invoquent  TEfprit  qu'ils  croient  réRder  dans 
le  fleuve ,  &  qu*ils  l'appellent  le  Dieu  Eternel ,  4a  Lumière 
du  monde  |  TOEil  de  la  tçrre  ^  le  Diçu  dç  paix^  leur  Sauveur  | 
le  Pcre  de     Tuyers, 

^E  Shum.^  notre  hôte ,  ne  fc  faifoit  point  Icrupule  de  prier 
devant  nous  pour  demander  de  la  pluie  ^  de  l'herbe  en  zboa-^ 
dance,  &  la  confervation  des  ferpens,  ou  du  moins, d'une 
certaine  efpece  de  ces  animaux.  Il  dîfoit  en  même  tems  beau- 
coup de  mal, du  tonnerre  ;  &  il  pronon^oit  toujours  Ces  prières 
d'un  ton  très -religieux  &  comme  une  efpece  de  chant.  Je 
fais  qu'alors  il  iiommpit  le  Nil,  Dieu  très-puîflant  &  Sauveur 
du  monde.  Mais  je  ne  pouvois  juger  de  fes  autres  paroles  que 

d'après 
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d'après  rinterprécation  de  Woldo.  Les  noms  ,  les  épîthèces 
pompeufes  données  au  fleuve  ^  écoienc*les  feules  chofes  que 
7e  puflfe  comprendre  ^  &  conféquemmenc  y  les  feules  que  je 
veuille  garantir.  • 

Tavois  eu  foin  de  m'infînuer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Prêtre  du  Kil.  Je  lui  demandai  s'il  avoit  jamais  vu  quelquefois 
Tefprit?  Et  il  me  répondit^  fans  héfiter^  qu'oui,  qu'il  l'avoîc 
vu  fréquemment.  Il  avoit  vu.^  dit-il^  Tefprit^  le  troisième 
}Dur  du  mois  (  1  )  ^  au  coitcher  ^u  foleil  y  fous  un  arbre  y  qu'il 
iti'iodiqua  du  boiul  du  doigt  ;  il  ajouta  qu'il  lui  avoit  annoncé  la 
mort  d'un  de  fes  fils  &  l'arrivée  d'un  parti  de  l'armée  de  Fafil; 
qu'effrayé  de  cette  prédiâion  ^  il  avoit  confulté  fon  ferpent  : 
mais  que  fon  ferpe^c-  ^v<4t  mangé  dç  bon  appétit;  ce  qui  lui 
avoit  prouvé  que!  nous  ne  luir  ferions  aucun  mal. 

Je  lui  demandai  alors  s'il  avoit  aflez  de  crédit  fur  Telprit 
pour  l'engager  à  paroître  devant  moi }  Mais  il  dit  qu'il  n'or 
ieroit.  pas  fe  hafarder  à  lui  faire  une  pareille  propoficion. 
a  *-*— Penfez-vQUs  »  lui  dis- je  |  qu'il  m'apparoîtra  ^  fî  je  vais 
m'affeoir  feul  ce  foir  fous  cet  arbre  f  »  «  —  Je  ne  le  crois 
pas  y  me  répondit  le  Prêtre  i>.  Il  ajouta  enfuite  :  «  —  L'Ef^ 
prit  eft  d'une  figure  très-agréable  ;  il  a  la  mine  d'un  vieillard 
encore  verd.  Il  eft  vrai  que  j'ai  rarement  ofé  le  fixer.  Mais 
j'ai  pourtant  vu  qu'il  avoit  Une  barbe  blanche.  Ses  vêtemens 
font  faits  à  la  façon  de  ce  pays-ci;  mais  ils  ne  font  point  de  peau 
comme  les  nôtres.  Ils  femblent  être  de  foie  ».  <<  -^  Comment 
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éces^voiusÂr 5  icptiB-je,  que  et  n  cft  poîntun  homme?  )i  —Alors 
il  fourk  en  fecouane  Ta  eête^  &  en  diiknc  :  a:  Non^  iiob>  ce  n'eft 
point  un  homme  ^  mtfis  ttfi6%jrit  i  »  -^-^£|i  t  quel  efprn  cto^ezr 
vous  que  ee  fait  ?»  «  — -  L'efprît  du  fleuve-,  répliqua»t-ii  ^ 
un  dieu ,  le  père  du  genre  humain  !  »  Je  ne  pus  jamais  l'en* 
gager  à  s'expliquer  davantage. 

Je  h  ptistî  alors  de  me  dire  pourquoi  il  ^nsthéanttifoitth 
tonnerre.  Il  me  diic  que  cétoVf  parlée  que  Wcomicxsc  liSçM 
beaucoup  de  mal  aux  abeilles  |  de  que  le  principal  revenu  du 
pays  confiftoit  en  miel  êc  4n  cire.  «**^£kl  pourquoi,  jui 
dis-je ,  prîe2-vou&  pour  les  ferpcns  î  »  «  —Parce  que  les  fer- 
pens  j  me  répondit-il  ^  ont  h  Icienœ  du  bien  à^  du  mal  v.  Les 
AgowB  ont  vTï  grand  nombre  de  ce»  âaimsu:^  danu  leur  vo/« 
finage  ;  6c  les  plus  riehes  â*6ntM^  en  om  dom  lia  prennent 
foin  dans  leurs  maifons,  &  à  qui  ils  donnent  à  manger  s'ils 
veulent   entreprendre   un  vcf^isigt  ,  oii  quelqtùiffaîre  de 
conféquence.  Ils  prennent  ranimai  dans /on  croit,  âr  mètrent 
devant  lui  d«  beurre  &  du  lait ,  qu'il  aime  excefiîvement  :  mai$ 
s'il  n^en  mange  pas  ^  ils  regardent  cela  comme  mie  preuve  qu'ii' 
doit  leur  arriver  quelque  ms^heuf* 


Nanna  Georgîs ,  chef  des  Agoirs  de  Ban ja ,  homme  trè«- 
confîdéré  du  Roi  d'Abyffinie  &  du  Ras  Michael,  &  devenu 
mon  ami  parcicuKer ,  parce  que  ]t  le  logeois  dans  ma  maifon  ï 
Gondar^  pour  le  mieux  foigner  dans  une  maJadîe  qu'il  eut 
après  la  campagne  de  17^5^ }  Nanna  Georgis  me  confè/Taaiora 
qu'il  craignoit  de  mourir  >  parce  que  quand  U  étolt  parti  de 
chez  lui  pour  venir  à  la  Cour ,  fon  ferpent  avoit  refiifé  de 
manger.v  II  étoit  véritablement  très-malade  de  la  fièvre^  quil 
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avoît  attrapée  dsuis  te  pays-bas  (4)  fmaîs  il  eti  guérie; &  ii  re-^ 
partie  pour  fa  province^  où  >  par  Pordre  du  Ras  Mîchael^  il 
arma  les  Agovs  contre  Waragna  Fafil ,  &  ftic  tué ,  avec  fept 
autres  cKefs  ^  à  la  bataille  de  Banja«  Âinfi  It  préfage  du  Ter* 
petit  ûxt  vérifié  dafts  une  feconde  occafion  ^  quotqu^il  eût  été 
en  dé&ut  à  la  première, 

Lrcs  Agows  prétendent  que  qttand  les  Gallas ,  ou  d'aivcf es 
ennemis^  doivent  fàir«  une  incurfion  dans  k  pays  ,  tous  les 
ferpens  difparoifTent ,  fans  qu'on  puiffe  en  trouver  un  feuK 
Fafil ,  l'ingénieux  &rufé  Gouverneur  de  ces  contrées ,  étoît, 
<£t*on  ^  très^adônnfé  à  cette  forte  de  divinaftion  ;  £c  il  ne  mon« 
toit  à  cheval^  ni  ne  (brtoit  de  dMtlm^  .dès  qu'un  de  ù» 
ferpens  refufok  de  manger, 

•  •  $  • 

« 

Le  Sttum  de  Geesh  fe  nommeit  Kefla  Abay  ^  ou  le  ièr^ 

Vîteur  du  fleuve.  C-étoiC  un  homme  d'environ  foixante-dix 
ans.  Il  n'étoit  pas  m^îg^re  ^  mais  il  avoic  toutes  les  infirmicét 
qu'on  doit  naturellement  avoir  à  cet  âge.  Il  avoit  eu  quatre* 
vîngt-quatreoîi  quatre-vingt-cinq enfans.  La  charge  deFrêtre 
du  Nil  dont  il  était  revêtu  étoit  y  difoit-il  ^  dans  fa  famille  dès 
le  commencement  du  monde;  &  certes >^  fi  tous  fes  aïeux 
avoîent  eu  autant  d^enfens  que  lui ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  la  fucceflton  eût  paffécn  des  mains  étrangères.  Ce  Prêtre 
avoit  une  barbe  blanche^  longue  ^  mais  peu  touffue^  ornement 
très  rare  en  Abyflînîe ,  où  la  plupart  des  hommes  n'ont  pat 
tih  feul  poil  au  menton;  Il  portoit  pour  vêtement  une  peau 

attachée  aumilieu  du  corps  par  une  large  ceinoice.  Je  pourrois 

- .  .  '  *  - 
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peut-être  dire  que  c'étoit  une  peau  de  bœuC  :  maîà  on  l'âvoît 
gratée ,  aihincie^^t^moHje ,  au  point  quelle  refTembloît  à  une 
peau  de  chamois  y  fi  ce  n'eft  par  la  couleur  qui  étoit  un  peu 
plus  brune.  Pardeflus  cette  peau  il  avoit  un  manteau^  auquel 
tenoit  un  capuchon  donr  il  fe  couvroit  la  tête.  Ses  jambes 
étoient  nues  :  mais  il  avoit  des  fandajes  paireillçs  à  celles  qu€ 
nous  voyons  aux  ûatuei  des  anciens  i  Se  il  les  quictoit  to\i* 
jourfi  lorfquil  ^'approchoit  <itt  niarais  où  le  Nil  prend  fa 
fouice.  Nous  étions  également  obligés  de  noua  àêchauffer 
pour  entrer  dans  ce  marais. 

•  r 

L'on  nous  per mettolt  de  boire  de  Veia  des  fouices  du  Nil , 
niais  non  de  l'employer  à  aucun  autre  ufage.  Aucun  habitant 
de  Geesh  ne  s'y  baigne ,  ni  n'ofe  y  laver  fes  vêtement  lis  vont 
pour  cela  chercher  un  ruifleau  qui  tombant  delà  montagne  de 
Geesh  dans  la  plaine  d'Âffoa^  court  droit  au  midi ,  &  fe  joint 
au  Nil  dans  le  contour  que  ce  fleuve  fait  au  nojEd  pour  crar . 
ver  fer  le  pays  des  Gafats  6ç  des  Gongas# 

» 

Les  Ago^s  y  dans  le  pays  defquels  naît  le  Nil|  font  l'une  des 
nations  les  plus  nombreufes  d'Âbyffînie.  Quand  ils  raffem* 
)>lent  leurs  forces  ^  ce  qui  eft  très  rare  ^  ils  peuvent  mettre  fur 
pied  jufqu'à  quatre  mille  hommes  de  cavalerie  y  &  une  armée 
pprnb/eufe  de  fantaflins.  Ils  ont  été  autrefois  bien  plus  puiiTans  : 
mais  toutes  les  batailles  qu'ils  ont  perdues^  &  les  invafions 
perpétuelles  des  Gallas^ont  diminué  leurs  forces.  Cependant 
leur  pays  paroît  encore  très- peuplé.  Nous  apprenons,  pat 
leur  hifloire,  quune  de  leurs  tribus^  appellée  la  tribu  de 
Zeegam,  fputînt  feule  une  guerre,  contre  les  Rois  d'Abyf- 
finicj^  depuis  \$  règne  de  Sociales  jufqu'à  celui  d'Yafous  le 
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Grand  ^  &  qu  elle  ne  fuc  vaincue  que  par  ftrapagême.  Nous 
favons  qu'une  aucre  tribu,  celle  de? Denguis  ^  combatcic  éga* 
lement  contre  FacilidaS|  Hannès  I  ^  6c  Yafous  II  ^  tous  Princes 
belliqueux,     x 


à 


Néanmoins  les  richeiTes  des  Ago^s  furpaiTent  de  beau- 
coup leur  puiflànce.  Quoique  leur  Province  n'ait  pas  plus  de 
.  foixante  milles  de  long ,  &  trente  milles  de  large ,  Gondar  ^ 
ainfi  que  tout  le  pays  voilin  de  cette  capitale  y  dépend  d'eux 
.  en  grande  partie.  Ce  font  eux  qui  lui  fournifTent  le  bétail , 
le  miel  ^  le  beurre  y  le  froment ,  les  cuirs  y  la  cire  y  6c  un 
grand  nombre  d'autres  articles  qu'elle  confomme.  On  voie 
fans  ceffe  arriver  dans  cette  capitale  des  troupes  de  mille  ou 
quinze  cens^  Ago\^s  y  cooduifant  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  ^  ou  chargés  de  marchandifes. 

Comme  on  a  plutôt  befoin  de  ce  peuple  pour  les  provifiont 
qu'il  peut  fournir^  que  pour  fes  forces ,  les  Roîs  d'Abyflînie, 
les  plus  fages  y  ont  toujours  eu  pour  maxime  de  le  difpenfer 
de  tout  fecours  militaire  y  en  lui  faifant  payer  un  furcroît  de 
tribut.  Mais  la  néceflité  des  tems  a  changé  quelquefois  cet 
ufage  di£lé  par  la  prudence.  Les  Agows  ont  été  alternative- 
ment viâimes  de  leur  attachement  pour  Fafil  &  pour  le  Ras 
Michael^  6c  l'Etat  a  enfuite  beaucoup  fouffert  de  leurs 
pertes. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  dan^un  climat  auffi  chaud  que 
celui  de  TAbylIinie  y  le  beurre  y  qu'on  tranfporce  à  cent  mîlles 
de  diftance,  doit  fe  fondre  ôc  fe  rancir.  Mais  on  prévient  cet 
inconvénient  avec  la  racine  d'une  herbe  qu'on  appelle  Moc- 


\ 


.>. 


\ 


\ 


«4^  V  O  Y  A  O  ï 

moco.  Cette  racine  eft  jaune ,  ôc  rcffcmMe  beancoup  à  nos 
carrotes.  Les  Agovs  Técrafcnt  pour  la  mêler  avec  leur  beurre, 
&  une  très-petîcc  quantité  fuffit  pour  confervcr  long-tems  le 
beurre  dans  toute  fa  fraîcheur.  La  propriété  de  <:ettc  ractnc 
eft  d'autant  plus  avantagcufc ,  qu'il  eft  fort  douteux  que  le  fcl 
produisît  ie  même  effet.  D'ailleurs  Je  M  eft  une  monnolc 
courante  en  A  by/Hn/e.  On  le  réduit  en  brixjues  ,  &  on  s'en  fert 
eh  i'^cAangeant  pour  de  l'or  «  comme  nous  nous  (crvons  dt 
l'argent.  Ainfi  le  moc-moco  cônferve  non-feulement  k 
beurre  f  mais  n'enchérit  point  cet  article ,  qui  eft  la  prindr 
pale  nourriture  des  Âbyfliniens  de  toutes  les  clafie^. 

Les  nouvelles  mariées  fe  ièrvent  aufli  dé  la  racine  de  moc^ 
moco  pour  peindre  leurs  pieds  depuis  la  cheville  jutqu^en  bas^ 
ainfi  que  leurs  ongles  &  la  paume  de  leurs  mains.  J'ai  porté 
en  Europe  une  grande  quantité  de  graine  de  cette  plante.  Elle 
refTemble  beaucoup  à  la  graine  de  coriandre.  J'en  ai  /emé  dans 
tous  les  jardins  royaux;  j'ignore  fi  elle  a  réufïï  ou  non. 


)! 


Indépendamment  de  ce  qu'ils  fourniflent  aux  marchés  de 
Gondar ,  les  Agovs  vendent  auffi  beaucoup  de  leurs  provi- 
fions  à  leurs  noirs  &  fauvages  voîfins  ,  les  Shangallas  aux 
cheveux  laineux.  Ils  leur  vendent  aufli  d'autres  articles  qu^ils 
tirent  de  la  capitale^  &  ils  en  reçoivent  en  échange ,  des  dents 
d'éléphant ,  des  cornes  de  rhinocéros  y  du  tibbar  (i) ,  &  une 
grande  quantité  de  coton ,  extrêmement  fin.  Il  leur  /eroic  atïCé 
de  fe  procurer  bien  plus  de  ces  marchandifes ,  s'ils  vouloient 
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fe  contenter  de  contmercer  avec  les  ShsngalUs.  Mais  ils  en-- 
trent  fouvenc  chez  eux  à  force  Ouveite  p<Hir  y  enlerer  des 
dciaves  j  fie  ils  les  interrompenc  dans  leur  ocËupacion  de 
chercher  de  Tor  fie  de  faire  la  ebafle  aux  éléphans. 

Voici  comment  fe  fait  le  peu  de  commerce  qui  a 
lieu  entre  les  Shangallas  fie  les  Agovs«  Deux  tribus  envoient 
leurs  enfans  Tune  à  l'autre*  Dès^ors ,  la  paix  eft  établie  entre 
ces  tribus.  Souvent  les  enfans  fe  marient  dans  le  pays  où  ils 
font  en  otage  ;  6c  alors  la  famille  eft  fenfée  devoir  être  proté- 
gée 6c  la  paix  durer  au  moins  pendant  une  génération.  Mais 
l'exemple  en  eft  rare*  Les  deux  nations  ont  trop  de  penchant 
au  vol  &  au  pillage  9  pour  s'en  abftenir  Ci  long-tems.  Elles  y 
retombent  ;  6c  la  méfîntelligence  6c  la  guerre  en  font  lafuite« 

Le  pays  des  Âgovs^  zppcllé  jdgow  Mldré ,  à  caufe  de  fon 
élévation  I  eft  dans  un  climat  fain  6c  tempéré.  Lts  jours  ^  il 
éft  vrai ,  y  font  chauds ,  même  à  Sacala;  6c  quand  nous  nous 
tentons  au  foleil ,  nous  le  trouvions  brûlant  :  mais  à  l'ombre 
des  arbres ,  ou  dans  une  maifon  ^  la  température  nous  pa- 
ràiffoit  douce ,  parce  qu'une  brîfe  confiante  rafraîchiflbîc  Tait 
6c  rendait  h  chaleur  fupportable ,  même  à  midi.  Nous  n'étions 
pourtant  qu'à  10  degrés  6c  quelques  minutes  de  la  ligne. 

Les  Agoirs  habitent  un  climat  heureux:  mais  ils  ne  paflent 
p^as  pour  vivre  long-tems.  Il  eft  bien  difficile  de  favoir 
leur  âge  avec  exaâitude  ;  car  ils  n'ont  jamais  une  époque 
certaine  à  laquelle  ils  puifTent  s'en  rapporter  pour  leur  naif- 
fance. 

Quoique  leur  pays  produiiè  abondamment  tout  ce  qui  eft 
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néceflaire  à  la  vie^  les  Âgatrs  font  accablés  de  tant  de  taxes  ^ 
de  tributs  ^  de  (ervice  i  de  les  défaites  qu'ils  ont  épiouvées 
depuis  quelque  cems  j  ont  été  fi  défaftreiifes  6c  fi  fréquentes  ^ 
qu'ils  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  les  manufiiâuriers  de  ce 
qu'ils  vendent  y  dont  le  prix  fert  à  peine  à  fatisfaire  les  de- 
mandés exorbitantes  de  leurs  avides  tyrans.  AulÏÏ  ,  ils  ne 
jouiffent  jamais  eux-mêmes  de  leurs  propres  biens ^  Ôcils 
vivent  dans  un  état  de  pénurie  fie  de  mîfere  ^  difficile  à  ima- 
giner. J*aî  vu  beaucoup  de  femmes  de  ce  peuple  infortuné^ 
le  vifage  crifpé ,  ridé  par  le  hâle ,  au  point  qu'elles  n'avoîent 
prefque  plus  la  figure  humaine  ^  errant  aux  ardeurs  d'un  fokil 
brûlant  5  avec  un  ou  deux  enfans  attachés  fur  leur  dos^  & 
ramaflant  les  graines  de  jonc  fauvage  pour  en  faire  une  ef- 
pece  de  pain. 


Les  vêtemens  des  AgOTS  font  tous  de  peaux  y  qu'ils  pré« 
parent  &  aflouplifient  par  des  procédés  qui  leur  font  parti- 
culiers. Ils  fe  couvrent  de  ces  vêtemens  pour  fe  préfervti 
du  froid  ôc  des  pluies  qui  tombent  long-tems  chez  eux*)  car 
plus  on  approche  de  la  ligne  y  plus  la  /àifon  pluvieufe  doit 
durer  y  par  les  raifons  que  j'ai  déjà  expliquées.  Les  plus 
jeunes  Ago^s  vont  prefque  tout  nuds.  Les  mères  portent 
les  enfans  fur  leur  dos.  Elles  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une 
efpece  de  chemife  qui  leur  tombe  jufqu*aux  pieds ,  &  elles 
l'attachent  par  une  ceinture  au  milieu  ou  corps.  Le  bas  de 
cette  chemife  efl  fait  comme  un  double  jupon.  Elles  en  re- 
trouflent  un  fur  leurs  épaules  y  &  elles  l'attachent  fur  leut 
fein  avec  une  brochette  de  bois ,  &  c'eft  dans  ce  jupon  qu  elles 
portent  leurs  enfans.  Ces  femmes  font  en  général  maigres 
&  d'une  petite  taille  y  ainii  que  les  hommes.  Elles  ignorent 
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ce  que  c'eft  que  la  ftérilité.  Elles  cotnmencent  à  faire  des 
enfans  à  onze  ans.  Elles  ne  fe  marient  ordinairement  qu'à  cet  ' 
âge  :  mais  elles  font  nubiles  deux  ans  plutôt.  Elles  ceiïent 
d'être  fécondes  avant  d'avoir  trente  ans  ;  cependant  >  il  y  a 
fouvent  parmi  elles  des  exemples  du  contraire. 

D  EN  GUI  5  Sacala^  Dengla  6c  Geesh  font  tous  dëfîgQés 
fous  le  nom  ^Ancasha  &  paient  leur  tribut  enmiel.Qua- 
quera  &  Âzena  paient  du  miel  également.  Ban ja  paie  en  miel 
de  en  or.  Zeegam  &  Metakel  paient  en  or  feulement.  Il 
vient  de  Dengla  une  efpece  particulière  de  moutons^  qu'çn 
appelle  macooty  &  qu'on  dit  originaire  du  midi  de  la  ligne. 
Mais  ni  les  moutons  ^  ni  le  beurre^  ni  les  efclaves  ne  font* 
partie  du  tribut.  On  fe  contente  d'en  ofFcir  en  préfent  ao 
ôc  aux  Grands» 


Sans  compter  ce  quMls  vendent  &  ce  qu'ils  paient  au 
Gouverneur  du  Damot  i  les  Agovs  font  obligés  d  offrir  en 
tribut  au  Roi^  mille  dabras  de  miel  (1)  >  quinze  cents  bœufs 
flc  mille  onces  d'or.  Autrefois  ^  le  nombre  des  jarres  de  miel 
s'élevoit  à  quatre  mille:  mais  le  Roi  concédant  chaque  jour 
quelque  village  à  des  particuliers  |  le  tribut  eft  diminué  d'àu^ 
tant.  Tout  le  beurre  eft  vendu  ;  &  depuis  la  funefte  bataille 
de  Banja ,  le  Roi  n'en  reçoit  qu'environ  mille  jarres.  L'Of-* 
licier  qui  préiide  à  ce  tribut  &  qui  en  tient  compte  ^  porte 
le  titre  ^Agow  Mi^iker{2).  Sa  place  lui  rend  mille  onces 


(])  Le  dabra  eft  un  grand  vafe  de  terre  qui  contient  enriron  délivres pefani 
demie). 
(i;  Celui  qui  tient  compte  pour  Ici  AgQWS. 
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d'or  ;  fie  l'on  peut  juger  par  lï  de  récoiiomie  avec  laquelle 
ce  revenu  eft  admmtftré.  L'emploi  d' AgOT  Mîziker  eft  le  pce* 
mier  après  celui  de  Gouverneur  du  Damoc  :  mais  ils  n'ont  au-* 
cun  rapport;*  fie  s'ils  font  quelquefois  réunis  dans  la  même 
perfonne  ^  c'eft  par  une  faveur  fpéciale  du  Mcmarque, 

Quoique  j'eu/Te  deux  grandes  (entes  qui  pouvoient  aifé- 
ment  /ùjffire  pooc  loger  tous  mes  ç^^ns  ^  \t  profirai  <iu  confeil 
qu'on  me  donna  de  prendre  des  niaifons  pour  mettre  la  nuit 
mes  cbevaiu  fie  mes  mulets  à  l'abri  des  voleurs  fie  des  bêtes 
féroces  dont  ce  pa}(3  eft  remplie  Prefque  tous  les  groupes  de 
maifons  ont  au-defTous  d'eux  une  vafte  caverne  •  un^  demeure 
fouterrainôi  creufée  dans  h  roc  ;  fie  ces  énormes  cavités 
doivent  avoir  coûté  un  travail  Immenfe.  Il  eft  impoffible, 
après  cane  de  fiécles  écoulés  depuis  que  ces  cavernes  ont  été 
faites  y  de  dire  fi  elles  furent  anciennement  l'habitation  des 
Agovs  Troglodytes  ^  ou  fi  elles,  ne  furent  ùdtes  que  pour 
leur  fervic  de  retraite  contre-  les  irruptioiis  des  Gailas. 

Il  faut  en  même  tems  obferver  qoe^  toutes  les  tribus  des 
Agpws  ont  leurs.  moïKagnes  creufées  comme  celle  de  Geeshi 
ûf)s  en  excepter  noêixie  les  tribus  de  Zeegam  fie  de  Quaquera> 
dont  la  première  eft  aifez  puiiTante  par  ft  grande  population 
fie  le  nombre  de  .fes  chevaiuc ,  pour  favoir  ne  pas  devoir 
craïkidr.e  des  (àuvages  nnds  fie  mai  arraés^  tels  que  les  Gallas. 
Cependant  le.  pays  de  Zeegam^  quoique  peu  montagneux^ 
a  beaucoup  de  ces  cavernes  j  parce  qu'on  en  a  creufé  plu* 
fleurs  rangs  .  les  uns  au-delTus  des  autres. 

QuAQUERA^  voifm  du  pays  deaSb«Dg«lla8j  n'en  eft  féparé 
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-que  par  le  fleuve*  Les  habitans. <}e  Qv^uefa  (bnt  tous  a  pîed; 
&  leurs  cavernes  doivent  vraifembiâhlemenc  avoir  été  def- 
tinées  à  cacher  les  femines  ô(,  le  bétail  j^  à  la  pi^mkrp  :i||bprp(* 
che  des  Shangallas  ^  qu  ils  peuvent  redouter  à  chaque  minute. 
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'  Dans  le  pays  des  Tcherâtz-Ago^s','totitëtf'^erTnontagncf 
font  creufées  comme  belles  des  Agovs  de'Damot,'quoîqu*îfe 
n'aient  point  pour  voîfins  des  Gallas  dont  ils  aient  à  craindre 
Tînvafion.  Lalibala  qui  régna  Vers  le  douzième- fiéclé ,  &  que 
les  Abylfiniens  regàrdètit  éôijime  le  plus  grand -de' leurs  Rois 
êc  placent  au  nombre  des  Saints^  convertit  plufîeurs  de  ces 
cavernes  en  Eglifes  ^  comme  s'il  avoît  pehfé  qu*clTes  éUffeht 
autrefois  fervi  de  réceptacle  aux  fuperftitions  payehtiés.  Il 
eft ,  en  effet ,  affez  probable  qu'on  j  prati(juoît  des  cétémo^ 
nies  reHgieufes.  Celle  de  Geesh  ,  par  exemple ,  flrt  dès  léh 
premiers  âgei^  confacrée  aux  honneurs'qu'on  tendoit  aùNîl> 
puifqu'elle  eft  encore  employée  au  même  ùftge ,  non-feule^ 
ment  par  les  habitans  du  village  ^  mais  par  l'aflemblée  gé^ 
nérale  des  tribus  ,  qui  apr^s  le  iàcrifîce  que  j'ai  décrit^  fe 
retire  dans  cette  caverne  ôc  accomplit  les  cérémonies  fa* 
crées^  auxquelles  ne  peuvent  jamais  être  admis  que  les  che£B 
des  familles. 

Quand  je  montrai  l'étoile  de  la  Canîçulô'à'Kefla  Abay  ^ 
il  la  reconnut  parfaitement  en  me  dîfant  que  p'étoît  Seîr  (i) , 
fétoile  du  fleuve ,  le  meflager  de  la  convocation  des  tribus 
&  de  leur  fête.  Mais  je  ne  m^apperçus  point  qu'il  1  invoquât, 
ni  qu'il  la  nommât  avec  le  même  refpeâ  qu'il nommbitl  Abay. 

(0  Sitiaf.    ^  ... 
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Il  fe  cofitentoic  -de  la  regarder  de  là  même  manière  qu'on 
regarde  un|  cadran  ;  4c  les  planètes  ,8f  toutes  les  aiutres  écot? 
V«8  lai  {ïaroiflbiënc  •  abrolument  indifférentes.    ' 
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Le  p  de  Novembre ,  ayant  mîs  en  ordre  toutes  les  obfer- 
,vation«quef  ayoii^pu  recueîHîr  fur  oes'contrées  intéreflames, 
je  fuivi^  encore. y 00. fois  à  pitdxo^f^ic  cours  du  fleuve,  de* 
puis  /a  /burce.^i^fques;  dans  ia  plaine;  de  Goutta^  Je  n'avois, 
dans  ce  trajet ,  d^autra  compagnon  de^voyage  que  Âeux.  cVv\ttv9 
de  chaiTe  ,  &')^^porcpis  mon  fufîl  à  la  main.  Je  trouvai  une 
quantité  écoonante^e  gibier  de  toute  erpece ,  parmi  lequel 
les  animaux iespius  nombreux  étoient  les  daims.  Cependant^ 
quoiqaaflez  lieureux  chaiTeur  ^  comme  de  cou^tume  9  je  fus 
obligé  delaiffer.,  faute  d^aide  ^  tous  les  daim»  que  je  tirai  à  la 
même  place  où  ils  tombèrent.  Ces  aniniaux  dormofenc  dans 
les. avoines  fauv2\ges.^  ne  fe  levant  que  quand  fétois  prêta 
marcher  fur  eux;  &  avant  de  fonger  à  s'enfuir^  ils  me  fixaient 
au  moins  une  demi- minute. 

Je  ne  ferai  ici  quune  feule  obfervatîon  fur  \cs  produc- 
tions naturelles  dé  ces  contrées,  parce  quelle  a  rapport  à 
la  religion  des  habitans.  On  trouve  dans  les  écrite  des  Je- 
fuites  que  les  Agovs  adorent  les  rofeaux  (i).  Mais  je  n'ai 
apper^u  chez  ce  peuple  aucun  veftige  de  ce  culte.  Je  n  ai 
même  jamais  vu  de  rofeaux  dans  le  pays.  Il  n'y  a  qu'une 
groife  efpece  de  bambou,  qu  on  appelle  Krikaka.  Ces  bam- 
bous font  très-abondans  fur  le  côté  où  la  montzgnt  de  GeesB 
forme  un  précipice  ,  &  ils  fervent  à  dérober  l'entrée  de  la 


(i)  Voyez  la  lettre  remarquable  que  le  Ras  Sela  Ckrifios  adrefla  à  TEmpereur 
^iaiosi  8f  qui  cft  vsSiiU  daos  BalthaCu:  TçUc^^atom.  i.  pag.  496^ 
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grande  caverne  :  maïs  quoique  les  Agows  nous  vifient  fou* 
venc  couper  de  ces  bambous  ^  ils  ne  parurent  jamais  en  être 
fichés  >  ni  ^  prendre  le  moindre  intérêt. 

Tout  ce  que  j'avois  eu  à  faire  à  Geesh  étant  achevé ,  il 
fallut  enfin  fonger  au  départ.  Nous  avions  paflfé  notre  tems 
dans  une  parfaite  intelligence.  L'adreffe  de  Woldo  fie  ratta- 
chement de  notre  amie  Irepone  avoient  entretenu  Fabon- 
dançe  fie  la  gaieté  dans  notre  ménage.  Nous  vivions  ^^  je 
Tavoue ,  un  peu  trop  fomptueufement  pour  des  Philofophes , 
mais  nous  n'en  avions  pas  moins  banni  de  chez  nous  fie  Toi* 
fiveté  &  la  débauche  ;  6c  je  fuis  bien  certain  que  jamais  le 
village  de  Geesh  ne  reverra  un  Souverain  aufli  populaire  ^ 
fie  régnant  fur  fes  Sujets  avec  autant  de  douceur.  Je  foignai 
les  malades  fans  vouloir  aucune  rétribution ;&  pendant  trois 
jours  fucceffiveflient ,  je  fis  tuer  une  vache  chaque  jour  pour 
les  pauvres  fie  les  gens  du  voifinage.  J'habillai  des  pieds  juf- 
qu^à  la  tête  le  Prêtre  du  Nil ,  aînfi  que  fes  deux  fils,  &  je 
décorai  deux  de  fes  filles  de  grains  de  verroterie  qui  re- 
préfentoient  toutes  les  couleurs  de  Tare-en* ciel,  en  ajou*» 
tant  à  ces  ornemens  le  don  de  toutes  les  bagatelles  qu'elles 
defirerent  ou  que  je  crus  pouvoir  leur  être  agréables. 

Quant  à  notre  aîipable  Irepone ,  je  lui  réfervai  le  choix 
de  mes  préfens  fie  une  grande  quantité  de  tous  les  articles 
les  plus  précieux  que  j'avois  apportés.  Je  lui  donnai,  en  ' 
outre,  de  l'on  Mais  plus  noble ,  plus  généreufe  que  moîj 
elle  parut  faire  fort  peu  de^asdes  chofes  qui  lui  annonçoienc 
trop  qu  il  falloit  fe  féparer  d'un  ami.  Dans  fa  douleur  ^  elle 
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